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Le  moment  semble  mal  choisi  pour  offrir  au  public  l'œuvre  que 
nous  entreprenons.  C'est  à  peine  si  la  rapidité  des  événements  qui 
ont  suivi  la  Révolution  de  février ,  a  laissé  à  l'homme  attentif  le  temps 
d'eu  fiz,er  la  chronologie ,  d'en  déterminer  à  la  hâte  la  véritable  si-  ' 
gnificatioD  ;  et  cependant  ces  événements  sont  d'une  telle  importance 
pour  tout  le  monde ,  Us  sont  si  intiméoMnt  liés  aux  intérêts  de  tous 
el  de  cbacnn ,  qoCils  méritent  certainement  Tattention  qu'ils  inspirent* 
Cem-là  mêmes  que  la  fiitigue  d'une  oonMon  pramiiie  généiale 
y  éloigne  par  moments  de  la  {politique,  y  reviennent  comme  malgré  eux, 
^  attirés  par  cette  espèce  de  charme  que  l'Inconnu  a  de  tout  temps 
^   exercé  sur  l'esprit  de  l'homme. 

Aussi  nous  n'avons  pas  la  pensée  de  rester  en  dehors  de  ce  mou- 
^    vement  général  des  esprits,  cl  do  ne  soumettre  à'nos  lecteurs  que  des 
matières  propres  à  les  en  détourner.  Un  système  pareil  serait  d'abord 
contraire  à  nos  principes ,  puis  à  l'idée  même  du  devoir  que  la  sitiia- 
^    tion  où  se  trouve  la  France  impose  à  tous  les  citoyens.  Plus  est 
snmde  l'incertitude  des  esprits,  la  conftiaion  des  idées,  plos  il 
devient  nécessaire  que  les  hommes  sérieux,  réûéchis  trawillent  à 
^  ramener  l'accord ,  rbarmOnie  en  élucidant  les  principes  dont  l'accap- 
tation  franche  et  loyale  puisse  réunir  la  grande  minorité  des  babi- 
^  tants ,  et  en  créant  un  nouvel  esprit  public  par  la  soumission  libre , 
^  spontanée  des  volontés  individuelles  au  \wn  général.  Convaincre 
^  d'abord ,  c'est-à-dire ,  avoir  raison  ,  discipliner  ensuite,  c'est-à-dire, 
unir  les  eflbrts  ,  tel  est  plus  que  Jamais  le  devoir  de  la  science,  de  la 
^  réOexion.  Non  seulement  nous  ne  faillirons  pas  à  ce  devoir,  mais 
nous  y  apporterons  le  dévoùment  le  plus  absoûi  et  la  plus  infiitigable 


Digilized  by  Google 


oopiluicc^  1:80161(11»  la.pact  que hobs  preadmot ammÊmmomi  gé** 
Véral  >  idUrërera  eanmiflAeneat  de  eelle  qui  revient  aui  piibHeations 

d'iue  périodicité  plu&  fréqnente  ;  elle  sera  dt  gagôo  deioulealiun* 
miliiaiiU;;  ce  sera  de  la  discussion  et  nou  de  la  polémique. 

Le  desordre  d'idées  dont  nous  parlions  lout-à-l'beure ,  n'a-t-il  pas 
d'ailleurs  sa  principale  source  dans  l'absence  d'études 'SulUsontai? 

nous  ne  se  souvient  de  i^lfiBOiaible  débordement  de  systènet»* 
de  conceptions  de  tout  gaiinr|i^^i«*4piiitf  M4  tén^î  Penrqaiii 
il'esi4l  neii.reilé  de  tout  «eMÎ^iitt  -  te  délnis?- C'est  ifi^ 
était  hatif,  inéfléchi;  8iliBiii||t4^^  des 
qpime^tt|iéGèqiiiai«ytl>aatiillerétre#^  onabaiMllvr  ^ 

^aocepHk»  on  reJ^Mdt  avec  une  égale  précipiiatiou.  le  fer  étail^ 
cbaod ,  chacun  courait  le  fra|ipei  à  la  hâte  pour  le  forger  à  son  gî  t:. 
Quelle  image  en  esi-il  sortie  '  La  leron  |)roruera-l-elle  ?  Conipren- 
dra-l-on  qu'une  situation  d  esprit  pareille  (lui  consiste  à  cuiirliii'e 
avant  de  connaître,  à  courii  aux  couscquences  avant  d'avoir  jnsiilié 
le  point  de  départ ,  n'est  bonne  »  si  elle  se  proloii^,  qu'à  continuer, 
les  mal-entendus  et  jqu'à  aooralKre  ja  confusMii  1  '    •   t  r  >■  v 
•  Nous  croyona,  et  tout  le  BMHidften  sera  pwiwiadé  utea  ioim#  qu'il' 
est  temps  deveeouiaHre  que  la  passkMi»  loutwaeule»  est  incapable  de 
fonder;  qu'il  est  teoips  de  changer  de  reiite  »  de  substilHer  au  juge- 
ment précipité ,  l'élude  sérieuse,  la  réflexion  froide  etdésintéressfe. 
Or,  c'est  là  le  rôle  qui  nous  semble  plus  {)articulièrement  réservé'à 
une  publication  du  genre  de  celle  que  nous  entreprenons.  Ce  n'est 
pas  l'instrument  de  la  lutte ,  c'est  plutôt  l'instrument  de  la  pensée. 
Elle  renouvelle  l'examen  ;  elle  soumet  à  l'analyse  les  idées  que  lance 
en  avant  la  presse  quotidienne  :  elle  les  met  en  face  de  l'expérience, 
de  la  prati^  qui  donne  quelquefois  de  si  accablants  démentis. 

Sans  doute ,  nous  n'avoua  pas  besoin  de  le  dise ,  nos  prétentions 
ne  vont  pas  à  satisHauU^  oompMiement  au  r^le  tel  que  nous  le  oonœ- 
'  vous  ici.  Lea  étudea  que  poua  présenterons  au  public  »  ne  seront  le 
dernier  mot  en  quoique  ce  soU.  En  province ,  loin  du  centre  où  tou- 
tes les  observations ,  toutes  les  eipériences  se  généralisent ,  oà  toutes 
les  lumières  se  concentrent ,  il  y  a  des  difficultés ,  des  impossibilités 
mêmes  que  tout  le  monde  comprend ,  et  dont  tout  le  monde  nous 
tiendra  compte  ;  mais  ce  que  nous  espérons ,  ce  qui  sera  pour  nous 
un  suffisant  mérite ,  ce  sera  de  contribuer  par  nos  travaux  à  faire 
prendre  Tbabitude  >  le  go&t  d'une  étude  sérieuse ,  à  fiûre  pénéirer 
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dans  les  espriu  le  désir  de  connaître  avant  do  juger ,  de  se  décider 
par  la  raison  plas  que  par  l'instinct  ou  par  l'intérêt ,  et  de  donner  un 
organe  île  plus  à  la  discussion  calme  et  réfléchie. 

Ët  pour  cela  nous  fiûsoas  appel  à  tous  ceux  qui  par  un  sentimént 
èriiiré  dn  tiieii  paUio ,  la  nttere  de  leurs  études  et  des  obséHa- 
ém  ga'Us  osi'^  Mre  /  ont  qu^qne  idée  utile  à  ftire  coaMlire  h 
km  ravituyens  ».  et  ftmeût  leur  Mre  aoconpKr  cpielqae  progrès 
dm  MM  bnMhe  qmleoaqae  dee  oomiiiamoes  buiMnM.  Notre 
pays  a  me  li^Mirtance  partîesllère  que  M  donne  son  donble  dirac* 
tère  de  pays  industriel  et  agricole.  Sous  ces  deux  rapports,  son  acti- 
vité est  étendue ,  remarquable ,  et  cette  activité  y  a  fait  naître  des 
études ,  développé  des  connaissances  qu'il  serait  de  la  plus  hante 
utilité  d'y  répandre.  Il  ne  manque  d'ailleurs  pas  plus  que  les  autres 
d'hommes  distingués  dans  la  spécialité  à  laquelle  ils  appartiennent. 
11  bY*P^  J^ur  ^®  réAéxion  né  sons  frappe,  que  si  ce  que  de' 
cmtém  eeyfii»  àépmêtm  do  f  omleninm  utiles ,  iiràfondesnéme* 
dmdoa  entmim  purtlenltars»  était  IHré  à  la  publicité  au  lien  d'être 
roljfet  de  conversation»  iMléee ,  il  en  ponrrait  reiiortir  on  bi^ 
nd  ;  l'esprit  public  y  gagnerait ,  Tidée  eie-méne  en  profiterait  ;  car 
l'écrire ,  la  communiquer  d'une  manière  définitive ,  force  à  la  revoir , 
à  la  mieux  analyser ,  à  se  l'approprier  plus  énergiquemeut.  Et  ainsi, 
quand  ces  hommes  disparaîtraient  d'au  milieu  de  nous  ,  il  resterait 
quelque  chose  d'eux ,  et  leur  science ,  leur  supériorité  ne  serait  pas 
à  jamais  perdue. 

D'une  autre  part ,  qu'est-ce  qui  feit^  fon  voit  se  maintenir  si 
obstinémeni  deaabns  dont  on  sonlfre  si  souvent  en  province»  tds  que 
cens  »  par  exemple  »  qnl  fésnHent  d'one  centralisation  excessive  de 
l'administration  »-  de  Téfat  de  tutelle  absolue  où  sont  placées  les  corn- 
mùm,  et  Inen  d'tains  encore,  si  ce  n'est  l'alonie  de  la  vie  publique, 
le  déAmt  de  connaissances  plus  généralement  répandues  non  seule- 
ment sur  les  abus  eux-mêmes,  mais  sur  les  moyens  de  le^  redresser  ? 
De  temps  en  temps ,  quand  telle  on  telle  localité  en  souffre  ,  on  en- 
tend s'élever  quelques  clameurs  isolées  qui  restent  sans  écho ,  et 
qui  s'éteignent  bientôt  dans  l'indifférence  générale.  Ou  bien  l'esprit 
de  parti  s'en  em]pare  »  s'en  fait  une  arme  contre  le  gouvernement,  et 
aior»  tont  ee  qni  afipartient  an  parti  contraire ,  s'en  (ait  le  défienseor 
umt  ami  aysfématiqne  •  et  le  mal  se  continoe  indéfinbnent  jusqtf^  ce 
qn'éilite  la  tempéle  que  l'obstinatioii  de  la  résfetance  a  préparée  et 
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qt^  ptémiOB  A  aisément  me  sage  préroyaflee  iê  1É  pire  dit  pou*» 

voir ,  ou  Tattitude  ferme  ét  résoMe  dTàAe  opinion  ptiblii|ue  écbadrée 

et  convaincue. 

Et  pourtant  quel  est  l'esprit  impartial  qui  no  so  ligure  une  situa- 
tion différente?  quel  est  l'esprit  impartial  qui  ne  comprenne  que  ces 
I  attaques  conmie  ces  défenses  systématiques  rendent  tout  progrès  réel 
impiossible  »  si  elles  ne  produisent  pas  pis  aneore ,  la  lutte  partout  et 
toujours.  Noos  ;sera-t4l  donc  éteineUenwnC  interdit  de'prograiser 
avec  adtt.  et  IrèOexion  Mois  ces  secbossea'qiii'fiitiAaaNt H  sodÉér; 
rappmweitt  et  finissent  par  loi  ôter  la  kà  même  dans  le  progrès. 
lOh  !  que  tout  serait  bien  plastMfle  »  sîTob  pouvait  créer  jamaistlUis 
'âotre  Frtmee ,  si  sympathique  pour  tottt  ce  qtâ  est  grsMd'et'gténér^ot; 
une  opinion  puissante  ,  formée  à  la  connaissance  des  intérêts  publics 
par  des  études  consciencieuses  ;  si  l'on  pouvait  arracher  les  esprits  à 
ces  vieilles  habitudes  de  Iiaines  de  partis  ,  les  réunier  sur  le  seul  ter- 
rain où  il  soit  dijpae  d'iiommes  libres  de  s'entendre ,  le  bien  commun 
de  la  Patrie.  .  .  m 

Ce  sera  là  notre  but  dans  la.  politique  et  dans  toutes  les  questions 
$pâ  s'y  rattachent.  Qu'on  nous  aide  loyalemeift  et  wMs  toÉtriMrèn 
àl'atteindire.  •  '  ' 

Hais  en  debors  du  mouvement  politique,  U  est  lûa  ônlrelllléès  Su- 
périeur à  ces  d^ts  du  Jour,  et  qui,  malbeureusêment ,  dans  festemps 
d'agitation,  ne  participe  pas  à  la  vivacité  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
questions  politiques ,  nous  voulons  parler  des  sciences  et  des  arts  , 
non  plus  sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  maléri(îlle  ,  mais  consi- 
dérées en  eux-mêmes ,  dans  leur  élude  désintéressée.  La  science 
cultivée  pour  elle-même ,  l'art  sous  toutes  ses  faces  ont  besoin  de  la 
paix,  de  la  sécurité;  les  troubles  publics ,  les  préoccupations  maté- 
rielles ,  les  arrêtent , .  les  font  languir.  C'est  bien  i'étàt  oè  nods  M 
voyons  réduits  aujourd'hui.  Ce  qui  est  immédiatement  utile,  seiiible 
avoir  le  droit  exdusir  d'absorber  l'attention  publique.  Le  matéria- 
lisme de  cette  tendance  devient  un  danger  sérieux.  Que  pourront 
devenir  les  arts  dans  une  époque  où  fon  considère  comme  fietdns 
les  rares  moments  qu'on  leur  accorde,  où  ron's'eObrce  de  leur  ôier 
tout  caractère  de  grandeur  ,  en  les  réduisant  au  rôle  subalterne  d'a- 
gréments ?  Que  deviendra  la  science  si  ce  n'est  un  moyen  de  spécu- 
lation, l'humble  servante  de  l'esprit  d'industrie.  Ëh  i  cependant  c'est 
la  gloire ,  c'est  la  supériorité  d'un  peuple  que  ce  culte  désintéressé 
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de  ce  qui  «81  tan  t  ét.eê  qui  est  grand  etvpçi.  Seul  il  TempSclie  de 
déobeoiri  lui  conserve  l'énergie  morale  et  le  rend  capable  de  grandes 
choses. 

Que  l'on  ne  se  figure  pas  qiia  les  idées  politiques  aient  exclusive- 
ment le  privilège  de  fixer  les  destinées  d'une  nation.  Ces  destinées 
dérivent  de  bien  d'autres  causes.  Certes  jamais  l'existence  politique 
de  la  France  n'a  élé  plus  déplorable  qu'au  nilieu  du  XVU1«  siècle , 
UsmpiB  BOUS  étions  les  faioctts  de  la  guerre  de  sept  ans  »  et  pourtant 
dtas  ce  iaoawBt>là  même»  nos  idées  •  notre  littérature  dominaient  le 
MiaJs  Cet  emplie»  comme  tons  les  antres»  a  bien  diminué  depuis; 
craSgnons  de  le  perdre  entièrement ,  nous ,  qui  avons  toiyours  pré- 
tendu an  beau  litre  d'initiateurs  »  si  nous  nous  laissons  uniquement 
absorber  par  les  intérêts  matériels. 

Nous  savons  bien  qu'une  Revue  locale  a  peu  de  ressources  pour  com- 
battre cet  abandon  qui  menace  toute  étude  désintéressée.  Cependant 
pour  si  peu  qu'elle  y  contribue,  n'aura-t-elle  pas  rendu  quelque  service  ? 
Et  puis,  il  ne  faut  pas  que  l'on  s'exagère  sou  impuissance.  U  y  a  en 
province  aussi  des  hommes  éminents  qui  ont  voué  leur  existence  à  la 
science  »  aux  arts ,  et  qui  sont  par&itement  aptes  à  en  ranimer  1^ 
go6t  parmi  les  indHHrenis*  n  dut  pour  cela  leur  fournir  les  moyens 
de  se  Mre  connaître  »  de  se  communiquer.  Nous  sommes  à  l'avance 
Mimrd  de  leur  ccaconra.  D^antres  se  formeront  après  eux  ;  car  enfin 
c'est  de  la  province  que  Paris  se  recrute ,  et  ce  ne  serait  peut-être 
pas  le  moindre  avaniage  de  publications  du  genre  de  eelle  que  nous 
nous  proposons  ,  de  retenir  dans  la  proviin  e  une  partie  du  tribut  de 
talents  qu'elle  paie  à  la  capitale  ,  et  d'y  réchaulVer  la  vie  ai  tisiique 
devenue  si  languissante.  L'histoire  de  notre  province  l'ournil  ensuite 
un  vaste  champ  littéraire  d'un  intérêt  d'autant  plus  général  et  plus 
vif  que  cette  histoire  se  lie  à  celle  des  deux  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope occidentale,  que  l'Âlsace  a  formé  et  forme  encore  le  lien  entre 
elles ,  et  que  le  grand  nombre  des  monuments  qui  non^  restent  en- 
core du  temps  passé  »  éveille  naturellement  partout  le  désir  de  con- 
nailre  les  événements  qui  s'y  rattachent. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d»^  dire  que  tout  ce  qui  se  rappoïKià  l'in- 
struction publique  de  tous  les  degrés  sera  pour  nous  l'objet  d'une 
attention  spéciale.  Étudier  les  progrès  déjà  accomplis  ,  les  conditions 
nécessaires  de  progrès  nouveaux  ,  signaler  les  abus ,  les  entraves  de 
quelque  nature  qu'elles  soient ,  sera  notre  devoir ,  et  pour  y  satis- 
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fi^vei,  BOUS  faisons  appel  à  toas  les  hommes  distingués  qai  par  tour 
position  dm  i'Uainersité  ou  dans  rinstnictieii  primaire»  poomlMt 
aoQS  fournir  à  cet  égard  dfoUlos  travaux.  Beauoo«p.id(  cèoses  sont  à 
à  tons  les  degcés  de  reBseigooroent  public.  qoeslioBS'leB 
plus  graves  sont  soidevées  tant  sur  TorgaDisaiion  que  sur  le  principe 
même  du  droit  de  KÉiat.  Nous  espérons  qoo  h  collabonition  qui  nous 
est  promise  déjà  et  celle  qui  sans  doute  s'y  joindra  encore,  pourra 
contribuer  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  questions  en  les  traitant  avec 
le  calme  et  l'imparlialilé  qu'elles  exigent,  eit  qui  leur  ont  souvent 
manqué.. 

Tel  est  l'ensemble  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Le  cadre  en 
est  vaste,  trop  vaste  peut-être;  nuiis  du  moment  que  les  questions 
littéraires,  les  sciences,  les  arts  ne  peuvent  guère  alimenter  seuls  une 
ilevue  locale ,  il  iànt  nécessairement  y  ^re  une  place  aux  intérêts 
matériels,  aux  études  politiques ,  dans  un  temps  surtout  où  c'est  la 
grande  affiiire,  la  préoccupation  presqu'exdusive  du  public.  Ré- 
pondre à  des  besoins  généranx,  à  des  goûts  variés,  est  d'ailleurs  pour 
elle  le  moyen  unique  de  trouver  un  nombre  suffisant  de  lecteui^s. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  des  espérances  que  nous  pouvons  avoir 
de  réussir*  Jusqu'ici  plusieurs  essais  ont  été  faits  du  genre  de  celui 
que  nous  tenions ,  et  tous  ont  échoué.  C'est  un  précédent  fâcheux , 
dont  nous  ne  nous  dissimulons  nullement  la  gravité  :  rentrer  dans 
une  voie  où  d'autres  ont  été  contraints  de  s'arrêter,  de  reculer,  est 
peu  encourageant.  Si  nous  l'osons,  malgré  nos  craintes,  et  quoi- 
que les  auspices  soient  contraires ,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  y  soup- 
çonner de  présomption.  Ce  qui  nous  y  détermine ,  ce  n'est  pas  la 
prétention  de  fidre  mieux  que  nos  devanders ,  c'est  plutôt  la  convic- 
tion que  les  circonstances  dans  lesquelles  de  pareilles  publications 
paraissent,  ont  une  grande  influcuce  sur  leur  durée,  et  qu'à  cet  égard 
la  nécessité  de  communications  plus  fréquentes  entre  les  hommes  qui 
savent  et  (jui  réfléchissent ,  d'un  échange  plus  soutenu  d'idées  ,  d'é- 
tudes calmes  et  sérieuses  ,  ne  s'est  peut-être  jamais  plus  énergique- 
ment  fait  sentir  que  dans  le  moment  où  nous  sommes.  Nos  institu- 
tions nous  ont  donné  les  droits  les  plus  étendus ,  la  vie  publique ,  et 
ni  les  moeurs ,  ni  l'opinion  ne  sont  à  la  hauteur  de  ces  institutions  ; 
fl  n'est  pas  de  jour  où  l'on  n'entende  dire  que  l'Ignorance  générale 
menace  de  tout  perdre.  D'une  autre  part ,  tant  de  choses  ont  été 
agitées,  tant  de  questions  posées ,  qu'il  n'y  a  guère  d'organisation , 
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drSdéi  ncn^t  qui  nTaU été Monristf  è u MVrti^ûnénS  eCqnlM 
4Bit  tettoe  âe  fmrair  tes  titra  en  vertn  desquels  elle  existe.  Dans 
QBe  sitnatiMi  fMreiUey  toot  ce  qui  peut  jeter  quelque  lamière  dans 

ropinion  publique ,  toot  ce  qui  peut  redresser  une  erreur  légère- 
ment admise,  est  éminemment  utile  et  répond  à  un  besoin  vrai, 
urgent.  Une  Revue  y  peut-elle  atteindre?  Nous  le  croyons  fermement. 
Oui ,  nous  en  sommes  persuadé ,  si  tous  les  hommes  capables ,  dé- 
voués à  la  cause  du  progrès ,  veulent  nous  seconder  »  TaTenir  de  la 
jjlitriieesftiassuréetaon^iiaBtafekicoDteslaUe.  • 

^'tnp  '  ^  Ll'COWfÉ'OB  MMCVIOH* 

?»  /  j^i  'i  .1  •:    «  l"  •  • 

.     .     .   •  - 
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DU 

PROLONGEMENT  DD  CHEMIN  DE  FER 

D'ALSACE 

A  LA  FEONTIÈRE  BAYAROISS. 


Les  évolutions  f  iolenies  d'une  société  dans  la  voie  du  progrès  af- 
fBctent  toi^ours  gvavemsnt  ses  kiléréts  matériels.  A  la  suite  delà  ré- 
volution la  plus  tégitine ,  entre  un  passé  détruit  et  un  avenirnon  en- 
core constitué ,  se  produit  une  ère  de  doute  ,  d'indécision ,  de  dé- 
fiance, fatale  à  l'esprit  d'entreprise,  aux  grands  travaux  et  aux  projets 
à  longue  échéance.  Les  nations  traversent  ces  périodes  critiques  eu 
vivant  au  jour  le  jour  :  le  mouvement  industriel  se  restreint  aux  con- 
sommations de  stricte  nécessité ,  les  ateliers  se  ferment ,  les  travaux 
languissent  abandonnés,  l'esprit  public ,  sous  l'obsession  des  préoc- 
cupations du  moment,  se  détourne  des  intérêts  locaux  qui  le  passion- 
naient nagttéres.  C'est  en  vain  que,  par  des  moyens  thctioes,  les 
gouvernements  tentent  de  porter  remède  à  de  pareilles  situations, 
Innestes  surtout  an  travailleur  qui  n'a  de  ressources  que  dans  le  sa- 
laire de  son  labeur  journalier  ;  les  secousses  galvaniques  qu'ils  par- 
vienneiii  à  imprimer  à  ce  corps  frappé  d'atonie,  s'éteignent  quand  se 
sont  épuisés  les  sacrifices  et  les  efforts  au  prix  desquels  on  les  a  ob- 
tenues. 

Cette  redoutable  crise  du  travail  a  pesé  sur  toute  l'Europe  centrale 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  La  France  dont  la  révolution 
en  a  donné  le  signal ,  semble  plus  près  d'en  voir  la  fin  qu'aucun  des 
auti>ss  peuples  qui  en  sonffirent.  Elle  parait  toucher  au  terme  de  ses 
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doulofirenx  efforts,  sa  révolntion  est  consOÉiéii^;  son Hontéàu rê^ 
gime  politique  a  été  consacré,  dans  la  Constitution  ,  par  rasseniiment  ' 
unanime  des  mandataires  de  la  nation  ;  devant  le  suffi-age  universel , 
cet  instrument  de  tous  les  progrès  ,  ce  vaste  champ  ouvert  à  la  pro- 
pagande pacifique  et  raisonnée ,  le  pays  comprend  que  la  violence , 
]a  lutte  armée ,  qui  ont  servi  à  renverser  des  gouvernements  fondés 
sur  le  monopolo  de  minorités  privilégiées,  seraient  de  sanglants  ansi^  ' 
clinmMtaes  et  des  attentats  à  la  sonverÉlDeiS^tkipillair».  Malgré  leoM* 
profondes  «firisions ,  lf|:|iartSssdé8ariÉiéiit  ;  les  appels  à  Hi*l|irce;i  sont 
étivÉli0l'|MM^'lli|M^iM|Nhtf^^    dMli't  ^uivft'iÉiinRipÉie  ilM^rlIffPIPl^  * 
laOMMtkation  ré^ubHcaâne,  comme  %i  fermeMMniCNv^  gointtniév 
DMÉIlNle  la  Pranee  ;  le  peuple  s'éloigne  des  théorieii  irréalisables* HMit 
les  mirages  l'ont  tenu  en  échec  si  longtemps  ;  il  reprend  confiance 
dans  ses  destinées ,  et  retoui  ne  à  sa  lâche  interrompue  d'activité  et  de 
.  travail ,  conditions  nécessaires  de  son  bien-être  et  de  sa  prospérité  . 
futurs. 

Noos  profiterons  de  cette  période  de  calme ,  qui  n'est  peut-être 
.  qte  la  teiUée  des  armes  de  la  suprême  lutte  de  laliberté  européenne, 
pour  reporter  rattettiou  de  nos  oon^Mitriotes  sw  'mt  te  iatApétâ 
dlraiir  qiii  importent  le'plas  àrBOs  département»  4o  Rhin.  Lere- 
liililÉfct  ^liHàMlii^  ter  d'Alsace  arec  la  ftoMftre  bafarolse,  et^n 

jusque  vis-à-vis  de  Manahefm,  d'oè  H  ne  devra  pats* . 
tarder  à  rejoindre  Mayence  ,  vient  de  faire  l'objet  d'une  convention 
internationale ,  soumise  à  la  sanction  de  l'Assemblée  par  le  ministre 
des  travaux  publics.  Ce  projet,  éclos  dès  1840,  fut  adopté  alors 
avec  cet  entraînement  qui  jetait  les  esprits  et  les  capitaux  dans  les 
entreprises  de  diemins  de  fer  ;  il  subit  la  réaction  qu'amenèrent  les 
espérances  déçues.  Repris  par  le  gouvernement ,  peu  de  temps  mat 
la  révolution  de  février ,  il  donna  lieu  »  avec  la  Bavière  »  à  un  premier  " 
traité  qui  Aiait  l'eiéeution  des  travaux  dans  des  délais  rapproebés. 
La  convention  récente,  soumise  aijourd'hui  à  PAssemMée  aatttmalè ,  ' 
a  pour  but  de  ratifier  TensemMe  *  de  ce  traité  dont  eUe  ne  modifie 
que' quelques  dispositions  accessoires.  Malheureusement  la  pénurie 
des  finances  des  états  contractants ,  l'incertitude  des  circonstances 
en  ont  fait  effacer  toutes  les  stipulations  relatives  aux  délais  d'exécu- 
tion, (i'est  contre  cet  yjournemenl  implicite  et  indéfini  que  nous  venons 
réclamer.  11  nous  sera  facile  de  démontrer  qu'une  réunion  d'intérétà 
de  tout  giènre ,  dont  Timportanœ  dépasse  de  beaneoup  les  dépenses 
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restreintes  que  nécessiterait  ia  coastruction  de  cette  voie  ,  sqUiçiie 
aa  prompte  confection. 

Le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle ,  ce  premier-né  des  grandes 
ngnes  de  Cer  françaises ,  reste ,  vis-<li-vis  des  autres  entreprifies  du 
même  genre^  dans  me  déplorable  iuférioQté ,  qu'att«i|arait,  au  be- 
aflÉi«  te  dépimion  oonstaite  de  ses  actiona  ^  inwiableiMnt  mêlée 
par» toftCDCii delà bouiae.  Ce  iilcbeax  état  de  dioees  n'eat  paa  déteiv 
niaé  par  dea  dro^aïaiMea  aisckMBleilea ,  inhérailea  à  la  cMteoa- 
tien  et  à  la  geslioii  de4a  voie  :  les  tbndaïaars  et  lea  actiemnireB  du. 
cbemin  ont,  sai^  doute,  payé  un  ïomû  tribut  aux  tâtonnement» et  à 
l'inexpérience  dans  la  conluciion  des  travaux  ;  mais  depuis  longtemps, 
une  direction  éclairée,  intelligente,  économe  ,  donnant  à  la  circula- 
tion ,  des  garanties  de  sécurité  que  ne  présente ,  au  même  point , 
aucune  des  entreprises  de  chemin  de  fer  connue ,  aurait  réparé  cet 
échec,  si  le  chWHD  d'Alsace  se.  trouvait  dans  dea  coaditioiia  de  pn^ 
grès  et  de  vie.  *  . 

.Bleii.  qpir'il  tra?ane  nae  castrée  popideuae  el  riete ,  qu'il  .desaerve 
dea  foyers  actifs  d^iuonyeflaeat  oonuM^rcialt  qu'il  paéaeut»»  à  l'i»- 
■i^a^  rcKimmiiiijB.  deJa  Siii8^»laligi|edetfaiMitlaplna.€eurte 
et  Ja  plas  Mie ,  tooà  cea  avaniagea  acnt  auMlés  par  riaolenieDt  .eC'le 
déCilK  d'aboutissant».  Ainsi  le  ehemin  de  fer  n'a  pu  conquérir  qu^ne 
faible  partie  du  transport  des  cotons  en  laine  du  Hâvre  ,  et  dos  houilles 
de  Sarrebrûck  et  du  bassin  do  la  Loire  ,  marchandises  donnant  lieu  à 
une  importante  circulation;  le  transit  s'éloigne  de  lui  de  plus  en  plus,, 
et  le  dernier  colis  étranger  disparaîtra  de  ses  waggons  le  jour  où  la 
|j|^  aUemande- atteindra  Bâle.  L'appauvrissement  des  sources  du 
iiioi|i>eBien|>  dea  transports  lointains  réagit  fiitalement  sur  la  circula- 
tl^,locale  dont  lea  produit»  alittieiitent  à  grand  peine  rentreprise.  n. 
]ie4eilendmit  possible  de  la  aureidter  que  par  TidHilsaenieBt  dea  ta- 
rifé ;  mais  cette  neaure  ekHe^émO'  ne  serait  praticable  rqn?autaat. 
qu'un  plus  grand  afliux  de  marchandises  viendrait  concourir  à  couvrir 
les  frais  généraux ,  à-peu-près  invariables ,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance des  mouvements  du  chemin.  L'administration ,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  tourne  donc  dans  un  cercle  vicieux ,  elle  est  condamnée 
à  une  ruineuse  immobilité  sous  peine  de  compromettre,  les  ressource 
indispensables  à  la  continuation  de  l'exploitation. 

Ceue  triste  condition  du  cbemin  deler  d'Alsace  a»  indépendiMp"'. 
naul  de.lajaiiestioa-de.oflucnrfeiice«  aea  cause»  daaaaaiMMftioiilo*' 
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ptgfoiàiqiie.  Dm  M  pvapardm  aeladte 

'  StmboHrg  à  Bâie  s'est  qu'une  voie  de  eonwunicaitiou  d'une  Mnenoe 
NSireinte  au  pays  qu'ette  sillonne,  qui  ne  peut  porter  jusqu'aux 
grands  marcliés  les  produits  naturels  et  industriels  de  nos  départe- 
ments, qui  n'atteint  pas,  directement,  où  par  des  intermédiaires 
faciles,  aux  sources  des  matières  premières  pour  s'en  approprier  i'i  mpor- 
tation;  qui  ne  dessert  qu'un  parcoHr»iimité,«ar  une  ligne  de  transit  dont 
lee.  avantages  sont  annuités  par  les  difficultés  et  les  chômage»4e  la 
jWfigalkMi  du  Bbin  de.  Manabein  4iStnsta|^r«tieftMsdetrani- 
hoidoïiinuf  dee  inafPT**^'*i*ît?t  ïiOflrauAiauiiiil  dw  vMttffounrdttMi^ 
^gmqntt  daus  la^bellueilpan,  ibnuevUBftet^ienliMiniwrlaB^ 
Bae«Alnttik  la  Suiitey  abaadeune  jue  difeu<onji|U'eili»»etpeuttpreii- 
dfe  eaut  se  détourner  de  Ja  mrie  qu'Ole  4oltiu|vre.à  «ni  fwitft^de Jë»- 
part  ou  qui  doit  la  conduire  à  son  point  d'arrivée.  Noue  ckeniin  d'Al- 
sace ,  auquel  on  promettait  un  si  bel  avenir ,  n'est  malheureusemem. 
que  la  pierre  d'attente  d'un  édifice  inachevé  ,  un  tronçon  isolé  d'un  ré- 
seau dont  les  parties  les  plus  imporiauies  ue  sont  encore  qu'à-.i'étaMie 
c<i«af#eilinn  ri'avant-projet,  oà  même  id&.lointaine  espérance» .  v.  0»^^. . 
•  Ses  destinées  chaageront  et  il  sortira  de  son  iiéle  obscur  et  A^m 
peailion  préfmire,  quand  racMiveBient>d#Jai|igpeLdftBafM  4  %wm 
booiff  en  aura  ftft  la  téte  de  la  voie  lupInaMiilede  KOeéa&aalUiiit, 
le  cbemitt  nécseesairftde.toaietiee  reiaUana^iganialhutiqu^s  de  l^At- 
jéBa|pie,-du  midi  et  de  la  Suisse,  finaud  l'eadicaucheumt  de  Kjon, 
le  mettant  en  rapport  avec  lecbemm  de  Marseille  à  Saris ,  .le  placera 
sur  le  .prolongement  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Méditerranée  avec 
toutes  les  contrées  arrosées  par  le  Rhin,  à  laquelle  ses  avantages 
naturels  assureront  la  conquête  du  monopole  du  mouvement  de  l'O- 
rient sur  l'exconirique  Trieste ,  plutôt  italienne  qu'allemande ,  et 
sur  Gènes  dont  les  relations  n'aucaieut  jamais  du  franchir  le  bassin 
,dee  Alpes ,  si  IfavseiUe^.  méaM  dan8i'éuit.eneoBe  ini|iur&it  des  com» 
nsnicasioDS^t  «savait  su  leur  ofipoaeCi^  nne  4»MnRS|Doa  iaictfge^. 
Quaud^^enfln,  aliaatlsÉiciMr  le  poîut  oii^le.Baft»RhiAeslsillonépar 
4me  migalioii* active  elrégulière.,  îl  deviendra  une  voierde  transit» 
jéffento'  e»  complète ,  pour  les  entrepôts  de  Ja  floUande  ot  le  juou- 
veroeùt  ooramerdal  de  la  «Mf  dta  Nord.  « 

Le  traité  conclu  avec  la  Bavière  poursuit  ce  dernier  résultat:  c'est 
le  plus  modeste  sans  doute ,  mais  aussi  le  plus  immédiatement  réali- 
sable^ le  plus  facile- à  obtenir  sans  dépenses  trop,  canaidérabies  y  le 
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plus  iDtéressaQt  peut-être  pour  la  défense  de  notre  frontière  la  plus 
menacée,  et  le  maintien  de  nos  relations  fraternelles  avec  des  peuples 
dans  le  cœur  desquels  une  solidarité  d'institutions  de  gloire  et  de 
«aUieurs  a  laissé  profondément  empr^iiatte  soturenic  dâia.FfaDGa, 
■conHii  ^hii  d'une  seooada  pairie.  .  . 

La .  prospénlé  6t  le  mouvement  du  chemin ,  ponillèie  au  nôtre  de 
Imive  -Mie». sur  le  pont  tfalttkiiipp  Ml»  d'oftooii.,  itoitiflsintà 
■Mrtnhaigi    Tartie  »  bI  jasiakfMéi.uiie  Yoiequi^.piKM 

imaàt  m  point  de  oompaniatti  »  aveck  ilapuntoe  H  Fafcwet  de 

vie  de  la  ligne  de  la  rive  gauche ,  peu  flatteur  pour  notre  amour 
propre  national.  Sachons  en  rechercher  les  causes,  et  puiser  un 
exemple  et  un  enseignement  dans  une  leçon  que  nous  payons  assez 
cher.  Le  chemin  badois  est  sillonné  d'immenses  convois  de  marchan- 
jdises',  les  voyageurs  y  aflluent  et  lui  restent  fidèles  jusqulaii  bout»  il 
^nquiert,  de  jour  en  jour  »  sur  la.Ugae  de  la  rive  gaoche  et  son  oa- 
nal,  toaiMie»  lelafiMHiade  traoiît,  ele»  am  inoiaiestableiieiit  le  nMMMH 
pôle ,  la  Jour  eùîl  loiutera  à  Bila>  paraeqa'U  va  saiiir  les  fopugeun 
<et  les  mifiiandliffi  an  point  précis  où  te  BhîÉ  cesse  de  dwwiiip  une 
latelkiteetnoainierreMipMedenaii^sii^ 
jm  raSh ,  homsMS  et  choses  ne  s'en  détournent  pas  Mtenent  pour 
franchir  péaiUement  un  fleuve  et  une  frontière  et  reprendre  la  ligne 
de  la  rive  gauche.  C'est  là  qu'est  la  cause  de  la  prospérité  croissante 
du  chemin  rival  du  nôtre  :  presque  tout  son  mouvement  lui  vient  du 
dehors.  Les  ressources  locales  de  la  contrée  qu'il  traverse  sont  bien 
aasinsjHiportaDtesjiiue  celles  de  l'Alsace.  Relie-t-il  entr'eux  des  centres 
de  popnlation  oomparaUesA  Strasbourg:  et  à  Mulhouse  ? 

Qu'est-ce  qoo  le.Mimniettt  industriel  du.psfs  de  Bade  ù  cùî4  de 
•QalHidaaaiit4aiin  ?  Les  pioialls  agricoles  d^  la  plaine  éteoiteet 
sonrent  atérite,  roaiafféo  entre,  la  chaîne  de  BMMitsfes  et  te  itewret 
q«i  s'jèMBd  snr  presque  tonte  sa  ten^^nent,  penvent-Us  dbnnnrlten  à 
nn  courant  de  drcntetion.  égal  à  ceux  des  larges  et  riches  plaines 
de  la  rive  gauche?  11  est  bien  démontré  que  les  relations  nécessaires 
de  commerce,  d'intérêt  et  d' affaires  peuvent  seules  faire  la  fortune 
d'uu  chemin  de  fer  ;  et  que  les  voyages  qui  ont  pour  but  les  établis- 
sements de  bains  du  pays  de  Bade ,  ces  rendezrvous  temporaires  des 
oisifs  attirés  par  le  désœuvrement ,  ia  mode,  .où  des  préoccupations 
de  sanié^»  niteAnent  paMMNaiUeatOAt  sur  Jos.pr«4iMts  dp  la  voie»  « 
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Le  proloogemeot  dn  chettin  de  fer  d'Alsace  jusqu'à  Ladwigsbafen, 
ce  port  rival  de  Mannheim  que  la  Bavière  s'efforce  de  créer,  vis-à-vis 
de  cette  place  de  commerce ,  sur  la  rive  gauche  du  lUiin  ,  et  la  jonc- 
tion ,  par  une  voie  de  fer ,  de  ce  point  avec  Mayence  qui  en  sera  la 
conséquence  immédiate  et  nécessaire,  placeront  la  ligne  de  la  rive 
gauche  dans  une  position  égale  ,  sinon  meilleure  ,  que  celle  de  la 
rive  badoise ,  et  conUeroni  li^  aotartim  de  ooBtiaiiité  qs'on  ne  pou- 
vait framdiir  qoe  sur  des  roates  à  eoieiiz ,  on  par  MB  tn^  fluvial 
kHerroMpu  pendant  vne  moitié  de  l'anéeétlCMyoprsdiScile»  qni 
rendait  notre  dienin  de  fler  inabotdÉble  an  transit.  Lee  coliiitions 
dHme  coocarrence  à  ckanoes  égides  seront  réàiiliès ,  et  dans  cette 
Inite  pacifique ,  dont  les  résultats  anront  pour  efllst  déflniflf  de  dinii- 
nuer  les  frais  de  transport  et  de  profiter  à  la  masse  de  consonniiaieurs, 
la  prépondérapice  ou  le  triomphe  appartiendront  à  la  direction  la  plus 
active ,  la  plus  éclairée  ,  la  plus  intelligente. 

Le  chemin  français  aura  des  alliés  dans  ce  légitime  effort  de  riva- 
lité commerciale  ;  la  Bavière  et  la  Hesse  rhénanes  dont  les  traités  de 
4815  n'ont  pu  détruire  les  étroites  affinités  avec  la  France  qne  leur 
nrée  leur  situation  géographique  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  ont 
Ions  leurs  iméréts  solidaires  du  ndtre  dans  le  succès  du  nouveau 
chemin,  ta  rive  droite  a  absoihé ,  à  leur  préjudice ,  la  vie  oonmier- 
ciale  et  le  mouvement  de  circulation.'  Le  Palatinat  du  Rhin  et  ses 
vieilles  cités  impériales,  Mayence,  Spire,  Worms,  réduites  à  un 
commerce  local ,  voient  l'importance  de  leurs  relations  décroître  de 
jour  en  jour.  La  création  des  chemins  de  fer  laisse  ces  belles  contrées 
en  dehors  du  courant  commercial  de  l'Allemagne  et  de  celui  de  la 
France  ;  leurs  produits  si  abondants  et  si  variés  ne  peuvent  aborder 
ces  voies  de  communication  qu'en  surmontant  de  nombreux  obstacles 
el'n^r^lalg^  de  frais  de  transport  ^  les  placent  dans  une  infériorité 
^irtiillilrtiiîlfi  îriii  tjn  de  ceux  des  pays  traversés  par  des  lignes  de  lisr. 
<  Aiuisi ,  dliepiiis  ioing||pnps ,  Pacliviié  et  la  vie  ont  cessé  sur  la  rive 
gauche  àllèmande  m  Rliin ,  son  agricntaPe  seule  rappelle  son  an- 
cienne prospérité  ,  etit  diflBculté  des  débouchés  commerdanx  occa- 
sionne, dans  ses  produits,  un  engorgement  et  un  avilissement  de 
prix  fatals  aux  revenus  de  la  terre.  Ce  n'est ,  (iii'eu  allant  porter  son 
tribut  à  la  prospérité  du  chemin  de  la  rive  droite  qui  lui  a  créé  cette 
situation ,  que  ce  pays  peut  maintenir  ses  rares  relations  lointaines. 
Mayaice  »  cette  échelle  d'un  commerce  autrefois  si  actif  et  si  impor- 
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tant,  voit  ses  vaste^'éntrepôts  vides  de  marcbandises,  ses  Immenses 
bôtels  désertés  par  les  voyageurs  ;  les  bateaux  &  vapeur  passent  sous 
ses  remparts  et  les  convois  de  chemin  de  fer  longent  la  rive  opposé^ 
du  fleuve  sur  lequel  elle  est  si  heureusement  située ,  sans  que  tout  ce 
mouvement  d'hommes  et  de  choses  lui  profile  désormais.  Pour^Doi 
entreposerait>on ,  dans  ses  magasins,  les  marchandises  à  destinations 
lointaines  ?  Pourquoi  consignerait-on  à  ses  négociants  des  cargaisons 
quMl  faudiaii  recliargcr  sur  nu  chemin  de  for  que  l'obstacle  du  lUiin 
sépare  de  celle  place  ;  rembarquer  pour  Maiinheitn  ,  ou  acheminer  , 
sur  cbars,  par  les  roules  de  la  rive  gauche  ,  parallèles  à  une  voie 
d'eau  âSnt  une  commuDication  plus  parfaite  pourrait,  seule,  balancer 
les  avantages  ?^La  nouvelle  cité  de  Ludwigsbafen  n'est  encore  qu'à 
l'état  d'embryon ,  malgré  les  efforts  d'un  gouvernement  Intelligent 
pùiîfl^tWèw^àestànê^  commerciales,  éiroltenient  liées  au  pro- 
longement du  chemin  de  la  rive  gauche.  Spire  et  Worms  s'endor- 
ment aux  bords  du  Rhin  ;  bercées,  par  les  r^ves  de  leurs  splendeurs 
passées ,  l'herbe  croit  dans  leurs  rues ,  et  l'Importance  de  leurs  rela- 
tions se  traduit  par  l'humble  barque ,  détachée  du  bûleau  à  vapeur 
qui  dépose  dédaigneusement ,  sur  leurs  estacades ,  im  voyageur  ou 
un  colis. 

Les  populations  ,  si  intelligentes,  si  actives  de  ce  pays,  l'un  des 
plus  avancés  de  l'ÂUemagoe ,  séquestrées  ainsi  du  grand  mouvement 
européen ,  sont  impatientes  de  se  relever  de  celte  déchéance  :  elles 
n'en  voient  le  terme  que  dans  le  prolongement  de  la  ligne  (hinçaise 
jusqu'à  Mayence.  Nous  nous  manquerions  à  nous-mêmes  si  nous  ne 
secondions ,  de  tous  nos  efforts ,  un  mouvement  d'opinion  devenu 
assez  puissant  pour  vaincre  les  défiances  et  les  mauvais  vouloirs  des 
gouvernements  germaniques,  et  les  décider  à  une  entreprise  qui  rat- 
tacherait  à  la  France ,  par  le  lien  puissant  de  la  communauié  d'inté- 
rêts ,  des  provinces  qui  lui  conservent  toujours  de  vives  sympathies. 

Toutes  les  tentatives  heureuses  de  nos  voisins  allemands  de  la  rive 
gauche  pour  faire  déi  iver ,  de  leur  côté ,  une  pai  lie  du  courant  com- 
mercial qui  aujourd'hui  remonte  ou  descend  le  Hbiu  jusqu'à  Mànn- 
heim ,  et  alimente  ensuite  le  chemin  de  la  rive  droite ,  profiteront  au 
chemin  d'Alsace  prolongé  jusqu'à  eux.  Ils  deviendront  nécessaire- 
ment les  courtiers  et  les  associés  de  sa  prospérité.  Tout  voyageur  « 
tout  tonneau  de  tîransit ,  toute  expédition  lointaine  de' marchandises 
ou  de  denrées ,  engagés  une  fols  sur  les  rails  de  la  rive  gauche , 
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les  suivront  jusqu'à  co  qu'ils  aient  aiiciui  leur  destination.  Le  chemin 
badoîs  n'aura  plus  pour  rival  seulement,  une  ligne  incomplète,  d'un 
abord  dilDcile  ,  sîluée  exclusivement  dans  un  pays  à  l'endroit  duquel 
TAUemagne  n*9  pas  dépouillé  ses  vieux  préjugés  :  sur  tous  les  points 
de  son  parcours ,  le  chemin  de  la  rive  gauche  viendra  lui  faire  con- 
currence ;  il  offrira  au  commerce  et  aux  voyageurs  des  avantages  au 
moins  égaux  aux  siens ,  êt  iin  ensemble  complet  de  communications 
où  les  intérêts  de  deux  grands  peuples  seront  confondus ,  et  vers  la 
prospérité  duquel  convergeront  leurs  efforts,  leur  activité  commer- 
ciale stimulée  par  le  succès  d'une  cause  commune  ,  et  l'importance 
que  doivent  acquérit*  les  relations  extérieures  des  contrées  les  plus 
iertiles  de  i'Kurope  ceulrale. 

Ce  résultat  sera  obtenu  le  jour  où  la  section  du  chemin  dont  la 
Bavière  s'est  iniposé  la  construction ,  débouchera  vis-à-vis  de  Maon- 
heim«  Cette  ville  »  assise  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  au  point  précis 
de  son  cours  où  cesse  la  navigation  régulière  «  a  hérité ,  à  la  suite  de 
ia  construction  du  chemin  badois,  de  Timportance  commerciale  que 
Mayence  a  perdue.  Sa  situation ,  au  point  de  partage  du  Rhin  supé- 
rieur et  du  Rhin  inférieur ,  la  rend ,  dans  Tétat  actuel  de  la  viabilité , 
réchcllo  nécessaire  où  doit  s'opérer  le  passage,  sur  le  chemin  de  fer 
badois  ,  du  niouvonieni  dont  jusque-là  le  fleuve  avait  été  le  véhicule. 
Sur  la  rive  oppost'e  ,  Ludwigshafen  ,  reliée  à  Mannheim  par  un  pont 
de  bateaux ,  présentera  absolument  les  mêmes  avantages.  Son  port , 
SOS  établissements  ,  le  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche,  dont  elle  est 
déstinée  à  devenir  la  téte  sur  le  Rhin ,  égaliseront  les  armes  et  les 
chances  dans  la  lutte  qui  s'engagera  entre  les  deux  cités  et  les  deux 
chemins  rivaux. 

Une  circonstance  géographique  doit  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  la  rive  gauche.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour 

reconnaître  que  le  Hhin  ,  s'échappant  des  montagnes  qui  resserrent 
étroitement  son  cours,  décrit,  à  partir  de  Mayence  juscju'à  BAle  ,  une 
courbe  prolongée  dont  l'inflexion  rapproche  le  fleuve  des  chaînes  de 
montagnes  de  la  rive  droite.  Le  chemin  badois  suit  les  contours  de 
la  plus  grande  partie  de  cette  courbe  ;  le  chemin  de  la  rive  gauche, 
au  contraire,  doit  former  une  ligne ,  à-peu-ptès  directe,  représentant 
1^  corde  qui  en  joindrait  les  deux  points  extréiQes.  II  en  résulte  que 
la  distance  de  Mayence  et  de  Ludingshafen  à  Rftle,  sera  moindre 
piir  la  rive  gauche que  celle  des  poiiils  çorreqKmdants  de  la  riva 
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droite  à  la  même  ville.  On  a  évalué  l'avantage  do  diemiii  projeté  de 
la  rive  gauche,  à  cinquante  kilomètres,  en  preoant  Mayenee  pour 
point  de  départ  ;  à  quarante  kilomètres,  ea  partant  de  Ludwigstiafen. 

Une  pareille  différence ,  quand  bien  même  elle  serait  inrérieure  à  ces 
évaluations  ,  est  capitale  dans  une  question  de  concurrence.  Ce  sont 
les  distances  qui  servent  de  base  ei  de  mesure  au  prix  des  transports, 
elles  représentent,  en  elTet,la  dépense  de  temps,  de  combustible  et 
d'emploi  de  matériel  qui  coacourenià  former  ks  éléments  de  sa  fixa- 
tion. Un  avantage,  d'un  centime  seulement,  par^quinial  métrique 
de  marchandises ,  est- de  nature  à  déterminer ,  an  préjudice  du  che- 
min badois ,  un  mouvement  contraire  à  celui  qui  tend  à  lui  assurer 
aujourd'hui  le  monopole  des  transports. 

Le  rayonnement  et  la  puissance  d'attraction  du  chemin  de  la  rive 
gauche  s'accroîtra,  dans  une  proportion  incalculable,  lorsque 
Mayenee  en  formera  la  téte  sur  le  Bas-Rhin.  Celte  vieille  métro[tole 
commerciale  ,  dépouillée  de  ses  relations  par  le  déplacement  que  les 
nouvelles  voies  de  communication  ont  apporté  dans  le  mouvement 
des  atïaires ,  est  impatiente  de  sortir  de  1  impasse  où  elle  se  voit 
rejetée.  Tous  ses  intérêts  d'avenir  sont  dans  le  chemin  de  la  rive 
gauche  :  quand  il  présentera  une  ligne  de  circulation.,  sans  solution 
de  continuité,  de  Bâle  jusqu'à  Mayenee ,  Mayenee  aura  reconquis  plus 
qu'elle  n'a  Jamais  perdu.  Son  chemin  de  fer  aura  une  avance  de  vingts 
cinq  à  trente  Heues  sur  la  ligne  badoise.  La  position  de  cette  grande 
cité  sur  la  partie  moyenne  du  Rhin ,  au  point  central  où  les  lignes  dé 
fer  les  plus  importantes  de  l'AUemagne  viennent  le  rejoindre  ;  sa  na- 
vigation, ses  magnifiques  établissements  commerciaux,  Tactivîté  et 
l'esprit  denlreprise  de  son  inlelligenle  population,  sont  des  éléments 
de  succès  qui  bâteront  i'accomplissenientd'nn  phénomène  ('(  (tnoniique 
qui  s'est  invariablement  produit  sur  tous  les  \nnuis  on  une  li^^ne  de 
fer  entre  en  concurrence  avec  une  voie  d'eau,  et  dont  le  chemin  ba- 
dois lui-même  nous  offre  un  exem|)]e  frappant.  Le  grand  courant 
commercial  abandonnera  le  Rhin ,  de  Mayenee  à  Mannheim ,  pour  le 
chemin  de  fer;  et  c'est  au  profit  de  la  rive  gauche  que  se  fera  ce 
mouvement. 

La  rive  opposée  du  Bas-Rhin  a,  sans  doute,  aussi  son  dieminde  fer; 
mais  une  fiiute  irréparaUe,  commise  dans  son  établissement ,  nuira 

toujours  à  son  progrès  et  au  développement  de  ses  relations.  La  ligne 
de  Nassau  et  de  Hesse-Darmstadt  prenant  pour  point  de  départ  le 
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Rhin,  à  Biberich  et  à  CMtel,  téte  de  pont  de  Mayence,  séparée  delà 
cité  par  le  fienre,  tonche  i  Francfort ,  traverse  les  forêts  tourbeuses 

de  la  Hessc,  el  vient  aboutir  à  Hoidclberg,  à  une  station  distante  de 
deux  ou  trois  cents  mètres  seuleinent  de  celle  du  <'heuiiu  badois,  avec 
lequel  la  li|^ne  hessoise  ne  se  raccorde  pas.  ^  oilà  pourquoi  rétablis- 
sement de  cette  voie  n'a  eu  qu'un  elïet  insignifiant  sur  la  navigation 
du  trajet  du  Rhin  de  Mayence  k  Mannheim  ;  elle  n'a  pu  attirer  que  la 
moindre  partie  des  voyageurs  et  presque  rien  des  marchandises  dont 
la'destination  eitède  ison  parcours.  Des  ombrages,  des  rivalités  de 
suprématie,  qui  sont  uiie  preuve  de  plus  que  l'Allemagne  est  bien  loin 
de  tendre,  en  fiût,  à  la  réalisation  de  l'unité  politique  qu'elle  poursuit, 
ont  empêché  de  donner  la  même  largeur  aux  voies  des  deux  chemins. 
Gélni  dé  la  Hesse  paie  chèrement  cette  lourde  faute  qui  paralyse  tous 
ses  avantages  :  (juand  le  chemin  badois  entrera  en  coiicui  lence  avec 
la  ligne  de  la  rive  gauche ,  coniplétée  et  homogène  dans  toule  S(m 
étendue,  il  en  resstMitira  à  son  tour  vivement  les  effets  surrensemble 
de  sa  circidation.  Pour  répar(ïr  ce  vice  de  construction  dans  lequel, 
éclairés  par  l'exemple,  les  gouvernements  français  et  bavarois  se 
garderont  de  tomber,  il  faudrait  que  trois  états,  Nassau,  la  ville  libre 
de  Francfort  etHesse-Dannstadt  s'entendfesent  pour  remanier  toute  la 
voie  et  changer  tout  son  matériel.  Ce  serait  une  dépense  presque 
égale  à  celle  de  premier  étaibUssement,  sans  laquelle  la  ligne  restera 
toi^ouTs  à  rétat  de  conimnnicàtidn  locale  et  n'étendra  jamais  son  in- 
fluence au-delà  de  ses  rails,  ta  nécessité ,  pour  tes  marchandises ,  de 
rompre  charge  dans  le  trajet,  utie  fois  de  plus,  et  pour  les  voyageurs, 
de  changer  de  ligne  et  de  voitures  à  Heidelberg,  fera  toujours  préfé- 
rer la  voie  du  llliin  (^1,  pliistar<l,  le  chemin  non  interrompu  de  la 
rive  gauche,  à  celte  ligne  brisée  par  un  obstacle  qui  en  détourne  déjà 
beaucoup  de  voyageurs  et  la  presque  totalité  des  colis. 

Dans  cette  rapide  appréciation  nous  croyons  avoir  démontré  que  la 
principale  canse  de  Tétat  de  marasme  et  d'infériorité  du  chemin  de 
fer  d'Alsace  tient  à  ce  qu'il  n'est  encore'  qu'un  anneau  isolé  d'une 
chaîne  de  communication  Incomplète  ;  qu'il  n'atteindra  le  rang  que  sa 
situation  lui  assigne  qu'alors  que  sera  terminée ,  sur  la  rive  gauche, 
la  grande  ligne,  tracée  par  la  nature,  destinée  à  concourir  avec  la 
navigation  du  fleuve  ou  à  suppléer  à  sou  insuffisance ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'immense  vallée  qui  s'élargit  au  défdé  de  Bingen  pour 
aboutir  aux  premiers  contreforts  des  Alpes  suisses  ;  que,  dans  ces 
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conditions,  le  chemin  d'Âlsacc ,  coalise  avec  les  intérêts  gennuriques 
de  là,  rive  gauche»  luttera,  à  chances  égales  en  tout  état  de  cause,  et 
prottablenient  avec  avantage,,  contre  Iq  chemin  de  la  me  droite. 
Quand  11  ne  parviendrait  qu'à  rendre  moins  inégale  la  répartition  entre 
les  deux  lignes  des  voyageurs  et  des  mardiandises  à  destinatioiis 
lointaines,  ce  serait  un  assez  beau  succès.  En  tout  cas ,  il  s'enrichirait 
d'une  {grande  pai  lie  du  mouvciiiciil  auquel  donnerait  lieu  son  prolon- 
genirni  dans  des  coiiuces  dont  les  ressourees  naturelles  sont  im- 
menses; il  verrait  s'ouvrir  ixnii-  lui  des  hori/.ous  nouveaux  dans  les 
relations  multipliées  que  la  voicaouvelle  feiail  uaitre  entre  la  France 
et  les  provinces  rhénanes. 

£n  faisant  abstraction  même  de  l'immense  impulsion  que  l'ouver^, 
ture  des  sectiom,  encore  en  projet,  qui  mettraient  le  chemin  d'Alsace 
eft  rapport  avec  toute  l'Allemagne,  hi  Baltique  et  le  Nord,  doit  imiui- 
mer  à  son  avenir,  leur  construction  rendrait  le  mouvement  et  la  vie 
à  une  Intéressante  partie  de  notre  province  qui  peut  se  plahidre ,  à 
bon  droit,  de  l'injuste  oubli  où  on  l'a  laissée.  La  moitié  de  l'arrondis- 
sement de  Strasbourg  et  eelui  de  Wissembourg  tout  entier  sortiraient 
de  l'isolement  où  ils  languissent.  Les  houblons ,  les  garanees  et  les 
bois  de  Haguenau;  le  mouvement  industriel  deliisehwiller;  les  produits 
des  usines  de  Lobsann  et  du  Béchelbuonn  ;  les  chanvres  et  les  colzas 
de  la  plaine  de  Wissembourg  formeraient  les  éléments  d'une  Impor- 
tante circulation  locale  aboutissant  à  Strasbourg. 

Enfin,  l'industrie  alsacienne  tout  entière  est  intéressée  à  l'achève», 
ment  d'une  ligne  qui  doit  aUéger,  dans  des  proportions  considérables, 
une  des  principales  causes  du  malaise  que  lui  crée  la  position  de  ses 
centres  éloignés  des  ports  d'importation  ét  des  grands  gisements  de 
houille.  Ce  combustible ,  moteur  nécessaire  de  la  plupart  de  ses  éta- 
blissements, n'y  an  ive,  des  mines  de  Sarrebruck,  que  sur  essieux;  et 
du  bassin  de  la  Loiie,  que  par  uut;  navigation  souvent  interrompue, 
sur  le  canal  du  Khône  au  Khin,  par  les  glaces  et  le  manque  d'eau.  Ces 
voies  de  transport,  intermittentes^ eldilliciles,  grèvent  lourdement , 
sans  en  assurer  toujours  rapprovisioimement  régulier,  ce  combustible 
'  qui  es(  à  la  vie  industrielle  ce  que  le  pain  est  à  celle  de  l'homme.  Une 
ligne  de  fer  partant  des  houillères  de  Sarrebruck-^  d'où  elle  r^oint 
perpendiculairement  le  Rhin,  vient  déppser  leurs  ^t»duit8  sur  les 
bords  du  Oeuve  àLudwigshalén;  die  doit  s'embrancher  avec  le  cfaemUi 
de  la  rive  gauche ,  qui  coiHiaerra  aimi  un  Immense  alhneiit  de  tram» 
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port ,  limra  les  honines  à  l'Alsace  à  un  prix  inférieur  da  tiers  au 
taux  actuel,  et  profitera,  plus  que  personne,  de  celte  réduction  dans 
le  prix  de  revient  d'une  niatière  qui  entre  en  si  forte  proportion  dans 

les  frais  généraux  d'exploitation.  L'hypothétique  chemin  de  Sarre- 
bruck  venant  rejoindre,  par  Metz,  la  Ii}?ne  de  Paris  à  Strasbourg,  doit, 
sans  doute,  amener  un  résultat  semblable;  niais  indépendamment  de 
son  parcours  beaucoup  plus  long ,  qui  chargerait  la  houille  à  destina* 
tion  d'Àlsace ,  de  prix  de  transport  plus  élevés,  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  la  Prusse  en  ajournent  indéfiniment  la  construction,  et  re- 
mettait dans  un  lointain  dont  il  est  difficile,  d'apprécier  le  terme  une 
solution  qui  devient  une  question  d'existence  pour  la  plupart  des  in* 
dvstries  alsaciennes. 

Le  concours  de  la  France  à  cette  œuvre  si  féconde  en  résultats 
utiles,  au  point  de  vue  de  son  commerce  général,  à  celui  de  la  pros- 
périté de  deux  de  ses  plus  beaux  départements,  et  au  succès  d'une 
entreprise  dans  laquelle  l'fitat  a  de  graves  intérêts,  n'est  évalué  qu'à 
une  somme  de  onze  millions ,  dont  quatre  seulement  resteraient  à  la 
charge  du  trésor  dans  le  cas  probable  où  l'exécution  des  travaux  se* 
rait  absmdonnée  à  l'industrie  privée.  Qu'est-ce  qu'une .pareffle  avance 
pour  replacer  dans  des  conditions  d'avenir  et  de  progrès  une  grande- 
création  d'tttiKté  publique,  pour  sauver  d'une  déperdition  complète 
un  capital  énorme,  et  de  la  ruine ,  de  nombreux' intérêts  :  si  lé  diemin 
d'Alsace  doit  rester  dans  sa  situation  précaire,  non-seulement  le  prêt 
de  douze  millions  sixjcent  mille  francs  qiie  l'État  lui  a  feit  est  irrévo- 
cablement perdu  ;  mais  encore  la  compagnie ,  succombant ,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  long ,  aux  impossibilités  topographiques  (jue  lui 
crée  l'état  de  la  ligne,  à  une  concurrence  acharnée  contre  la(}uelle 
elle  restera  désarmée,  rejettera  sur  l'État  le  fardeau  d'une  exploita- 
tion ruineuse.  Les  principes  économiques  les  plus  élémentaires  com- 
mandent une  dépense  qui,  seule,  peut  empêcher  la  ttiste  catastrophe 
d'une  entreprise  commencée  sous  de  si  brillants  auspices ,  et  la  mettre 
à  même,  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  perspectives,  en  élargissant  son 
cercle  d'exploitation,  en  ramenant  à  elle  le  mouvement  et  la  vie  qui 
l'abandonnent,  d'acquitter  ses  engagements  envers  le  trésor. 

En  ébauchant  ces  considérations  générales,  mon  but  a  été  surtout 
de  populariser  en  Alsace  un  de  ses  intérêts  les  plus  actuels  et  les  plus 
généraux  :  je  m'estimerais  heureux,  si  ma  voix  peut  contribuer  à  dé- 
terminiji'  m  mouvement  de  i'opiaion  publique  qui  hâte  Texécution 
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d'un  projet  (iiii  doit  concourir  à  assurer  ù  mon  pays  un  râle  important 
dans  le  comnicrce  du  monde.  Je  ne  saurais,  sans  téméi  iié  ,  all<'r  au- 
delà  et  m'aventure!"  dans  les  a{)pi  rciatiims  teeliniques.  11  a|)i)arli('nl 
aux  slalisli(  iciis  et  aux  lionuncs  spéciaux  d'éclairer  comph'tement  la 
France  sur  les  conséquences  de  cet  utile  projet ,  de  i)i  <'ciserses  résul- 
tats  matériels  et  les  sacri0ces  qu'il  lui  imposera  ,  de  iixer  enfin  la  di- 
rection la  plus  avantageuse  à  Imprimer  aux  travaux. 

Sans  doute,  le  temps  de  l'exécution  des  vastes  entreprises  n'est  pas 
encore  venu,  et  nous  palerons,  peut-être,  d'une  abstinence  longue  et 
forcée  par  l'état  de  nos  finances,  les  débauches  des  dernières  aimées 
du  gouvernement  de  Juillet  en  matière  de  travaux  publics.  Mais  le 
proloufïement  du  chemin  d'Alsace  n'est  une  œuvre  ni  de  bien  longtie 
haleine,  ni  trcs-coûteuse  pour  une  nation  connue  la  France;  c'est  le 
coniplcmeut  indispensable  et  ti'op  louLrlcjups  attendu  d'un(*  li,u:n<!  an- 
cienne, frappée  d'improductivité  s'il  ne  se  ii'alisc  eu  jtu  seuce  de  l'é- 
vénement imminent  de  l'extension  du  chemin  badois  jus<]u'à  Baie  : 
c'est  une  de  ces  dépenses  forcées  d'amélioration  et  d'entretien  devant 
laquelle  le  bon  père  de  famille  lie  peut  reculer  pour  doubler  la  valeur 
der  son  héritage  ou  le  sauver  de  la  nifaie,  soit  én  y  amenant  la  fertilité 
par  des  travaux  intelligeilts,  soit  en  applanissant  les  obstacles  qui  en- 
travent son  accès  et  son' exploitation. 

DiLLBMAÏfiV , 
Cooiieilter  k  la  Cour  d'appel. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  difficultés  inhérentes  à  la  rédaction 
de  la  partie  scienlilique  d'une  Revue  de  pro\ince  :  en  acceptant  d'y 
coopérer,  j'ai  déposé  toute  considération  d'amour-propre,  et  j'ai  cédé 
à  une  voix  toute-puissante  pour  moi ,  l'espoir  de  contribuer,  ne  fût-ce 
que  pour  uj^e  faible  part,  à  répan<ire  la  couuaissaiioe  et  surtout^le 
goût  des  sciences  naturelles. 

Fiiire  ressortir  les  liens  phUosoi^uques  qui  attacbent  toutes  les 
sdences  entre  elles  et  aux  autres  sphères  d'activité  de  Tintettigence 
humaine;  présenter  des  vues.  d'eMusemUe  et  d'unité  sur  ces  connais- 
sances; vulgariser  certaines  parties  sur  lesquelles  régnent  encore  des 
notions  ineiactés  ou  erronées;  indiquer,  enfin,  à  chacun  comment, 
dans  son  cercle  grand  ou  petit,  il  peut  souvent,  sans  peine  ni  fa- 
tigue, contribuer  au  progrès  d'une  science,  tel  est  le  but  général 
que  je  me  pi-opose  :  s'il  est  parfois  au-dessus  de  mes  forces,  j'espère 
du  moins  qu'on  me  tiendra  compte  des  etforts  que  j'aurai  faits  pour 
l'atteindre  ejt  surtout  de  l'intention  qui  m'aura  guidé. 

On  voit  que  je  n'entends  nullement  m'astrrâidre  à  ne  faire  que  ce 
que  Ton  pourrait  appeler  de  la  science  locale  :  ce  serait  étrangement 
se  limiter  et  s'exposer,  d'ailleurs,  à  lasser  bientôt  le  lecteur.  D'un  autre 
Gâté  cependant  je  ne  né^îgerai  rien  pour  mettre  en  relief  les  ques- 
tions qui  intéressent  directement  nos  ûfiBOL  départements;  notre  bio- 
^apbie  surtout  me  fournir»  matière  à  d'utilés  travaux.  Maintes  fois 
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peut-être  trouveraije  ainsi  i'oocaaioii  de  venger  de  l'oubli  la  mémoire 
de  plusieurs  de  nos  compatriotes  qui  ont  passé  presque  inaperçus 
parmi  nous  :  l'Alsace,  a  été  seule  pendant  longtemps  à  ignorer  la 
gloire  .qui  s'attacbe  aux  noms  des  Lambert ,  des  Ramond  ! 

Le  siyet  que  je  choisis  pour  début,  et  que  je  me  propose  de  tridter 
dans  quelques-uns  de  nos  premiers  numéros ,  louche ,  non  à  une 
science  eu  paiiiçuller,  mais,  pour  ainsi  dire,  à  tout  Tensemble  des 
sciences. 

Je  vais  essayer  de  mettre  en  évidence  quelques-uns  des  principes 
constituants,  quielques-unes  des  lois  qu'on  est  inévitablement  amené 
à  découvrir  Imrsque,  déposant  tout  esprit  de  système  et  s'en  tenant 
eyehisiTement  aux  fiiits,  on  vient,  à  parcourir  d'un  œil  attentif  les 
phénomènes  de  Tunivers  sensible,  tant  dans  l'ordre  moral  que  dans 
llordre  physique;  je  vais  passer  en  revue  l'ensemble  des  êtres,  et 
chercher  quel  rôle,  quel  but  il  est  possible  de  leur  assigner;  je  vais 
examiner,  enfin,  ce  que,  dans  la  nature,  on  doit  entendre  par  pro- 
grès. Je  conimencei  ai  cette  élude  f^énérale  en  procédant  analytique- 
ment  depuis  l'homme  jusqu'à  la  matière  inerte;  une  voie  synthétique 
me  ramènera  ,  ensuite  ,  de  celle-ci  à  l'homme. 

Ce  u'est  qu'après  de  mûres  réflexions,  et  même  une  certaine  hési- 
tation, qiie  je  me  hasarde  d'aborder  un  pareil  siyet;  peut-être  parat- 
tra-t-fl  par  trop  ambitieux  à  certaines  personnes;  je  n'ennuierai  pas 
néanmoins  le-kctsur  en  invocpiant  son  hidnlgenoe  pour  mon  csuvre, 
et  je  dhrai  simplement  que  je  la  développerai  selon  ki  niesure  de  mes 
moyens;  l'étafai^o  de. sentiments  de  modestie,  si  vrais  qu'ils  soient, 
ne  sauvera  jamais  de  la  critique  un  ouvrage  imparfeit  :  mieux- vaut 
donc  taire  ces  sentiments  lorsqu'ils  sont  réels.  Le  travail  par  lequel 
je  débute,  est  sans  sontredit  un  des  plus  élevés  et  des  plus  didiciles 
que  j'aurai  à  traiier  dans  cette  lieviie;  si  je  l'ai  choisi,  c'est  parce 
qu'il  me  parait  en  harmonie  parfaite  avec  l'ensemble  de  notre  cadre; 
c'est  parce  que  l'idée  qu'il  résumera  sert,  au  fond,  de  point  de  départ 
à  notre  publication  ;  c'est  parce  qu'il  pourra  servir  de  base  à  beaucoup 
d'autres  travaux  qui  en  découleront  plus  on  moins  directement.  Sans 
sortir  de  leurslin^tes,  les  sciences  naturelles  toudient,  d'ailleurs,  lort 
souvent  à  des  questions  d'un  ordre  très-dillérent;  j'ai  prévu  que 
maintes  fois  je  pourrai  être  amené  sur  un  terrain  où ,  (hute  de  pouvoir 
donner  à  ma  pensée  toute  son  extension,  je  serai  exposé  à  la  voir  mal 
.on  défavorablement  interprêtée  :  j'ai  donc  choisi  de  préférence  de 
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«mUt  mu  ft^let  qui  m'obiigeni  d'dmrto  4e  front  oa  genre  de  péril.  Je 
dédare,  une  fob  pour  toutes»  que  je  m'en  tiendrai  à  la  science  seule 
et  pore;  mais  Je  le  fentf  IHlinement  et  sans  nuHe  restriction.  Les  Tuet 

que  je  présenterai  dans  ce  travail,  reposeront  sur  l'observation  rigou- 
reuse des  faits  et  seront  dégaj^ées  de  tout  esprit  systématique;  elles 
ne  sauraient  done  blesser  les  convictions  ou  les  croyances  de  per- 
sonne; au  sui  plus,  si  à  cet  éijard  j(î  devais  nie  tronj|)er,  je  pense  fer- 
mement aussi  qu'iuie  opinion  quelconque,  pour  rester  sensée,  doit 
savoir  se  plier  à  la  logique  des  faits.  La  science ,  dirigée  avec  un  sens 
droit,  ne  mène  ni  au  doute,  ni. à  l'aveugle  matérialisme;  ainsi  que  la 
fol,  d<Mit  elle  est  la  sœur,  une  simple  eontemplation  de  la  marche 
paisiMe  et  Immuable  de  la  nature  est  quelquefois  le  plus  sAr  reftige 
contre  les  orages  de  la  vie  et  de  nospassions.  On  l'a  dit,  arec  raison, 
il  n'y  a  de  flmeste  que  les  demi-comialssances;  la  science  ressentie 
à  certains  remèdes  :  pris  en  quantité  suffisante,  ils  produisent  une 
salutaire  réaction;  pris  à  petites  doses,  ils  torturent  le  malade.  Que 
celui  qu'elîraie  l'amertume  des  premières  gouttes  et  qui  ne  se  sentie 
courage  de  vider  la  coupe ,  l'éloigné  de  s(;s  lèvres  ! 

Le  premier  regard  que  nous  Jettons  sur  les  œuvres  de  la  nature  (1) 
fait  naître  en  nous,  comme  très-faiUe,  l'idée  d'une  classification  des 
êtres  et  de  tours  fonctions;  leur  but  en  générai  npus  parait  même 
manifeste.  Nous  voyons  d'aboid  la  matière  inerte  aOëcter  des  formes 
variées,  il  est  vrai,  maia  obéir  aveuglément  à  des  lois  immuables  dont 
nous  pouvons  soumettre  la  plupart  des  résultats  au  caleul,  soit  que 
nous  i'étudiions  autour  de  nous,  •soit  que  nous  l'observions  dans  les 
profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace.  A  la  surface  de  notre  terre, 
nous  voyons  des  êtres  naissant  et  se  développant  en  veidi  de  lois  que 
nous  ne  saisissons  plus  et  à  l'ensemble  des(iuelles  nous  avons  donné 
le  nom  de  vie  :  ces  êtres  sont  condamnés  à  rester  fixés  à  la  place  où 
a  été  déposé  leur  premier  germe;  leur  développement  se  fait  par 
l'assimilation  de  molécules  tirées  directement  de  la  matière  inerte. 
Au-dessus  de  •ces  êtres,  que  nous  appekns  plantes  ou  végétaux,  en 
apparaissent  d'autres»  mis  aussi  en  action  par  la  vie,  mais  sedévelop- 


(1)  Je  n'entends  nnUement  fiûre  de  In  nnlnie  une  espèe&  de  puissance  occulte,, 
comme  od  Ta  fait  trop  souvent  ;  ce  mot  n'aurn  ^mttt  sens  que  d'exptimer  Ten- 
scmblc  des  lois  de  runivefs.  Je  ne  présente  pas  id  un  système,  mais  une  déduc- 
tion de  bits;  je  n'ai  donc  péé  à  cberehér  ce  qui  est  créé  ou  incréé. 
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paaipari'attiîiiilitioii  de  matéïMx  tirài  d'aotire»  êtres  vhiiil»;  oés 
étm  mt  fai  ftœohé  de  reeevoir  des  împrtjgstoiis  des  objets  extérfétirs, 
au  moyen  d'un  pouinoir  appelé  sensibilité.  Ces  êtres,  qaenous  renfer- 
mons dans  le  terme  générique  de  règne  animal ^  nous  semblent  obéir 
à  un  ensemble  de  lois  inévitables  (jue  nous  nommons  instinct.  Enfin, 
au-dessus  de  ces  trois  divisions  principales  apparaît  l'homme,  possé- 
dant toutes  les  principales  facultés  des  êtres  précédents ,  mais  ajfant 
e»  entre  celle  d'agir  fMor  suite  d'une  ImiNilBioii  libre,  la  réflexion  ou 
la  pensée. 

Les  prlndiMles  oooséqpenoesde  oe-ppemier  regard  jeté  autour  dé 
nous,  sont  de  nous  dire  dans  un  monTement  d'admiration  pour  nous-  * 
néines  :  nne  dâin^ation  brasquè  s^pan  Pbonnne  de  tontle  resté  de 
l'uninnv  sensMe;  cet  mihers  se  fompose  dto'trt^  essences,  la  ma- 
tière ,  la  vie  et  la  pensée  ;  celle-ci  nous  est  exclusivement  dévolue.  Et 
comme  dernier  corollaire  de  toutes  ces  aflirmations ,  nous  admettons 
que  l'homme  est  le  but  final ,  le  seul  digne  et  le  plus  élevé  des  œuvres 
de  ia  nature,  qui  lui  doivent  une  passivt;  ()béissan(!e. 

Laissons  se  calmer  cet  enthousiasme  pour  notre  propre  nienr; 
essminons  aree  odme,  et  au  lien  de  passer,  comme  nous  venons  de 
le  fidre,  d'nn  oi^  de  choses  à  un  antre  parsauts  Imisgoes,  allons 
pas  à  pas;  parconrons  tonte  la  sérte  des  êtres  depuis rhomme  jusqu'à 
la  matière  Inenev  ^  revenons  ensuite' snr  notre  route.  Devenus  un 
peu  plus  modestes;  sans  pour  cela  nons  rabaisser,  peut-être  élèverons- 
nous  un  peu  plus  haut  les  autres  êtres  qui  nous  entourent;  en  voyant 
une  même  justice  suprême  veiller  sur  tous,  peut-être  deviendrons- 
nous  nous-mêmes  plus  justes  et  plus  vi  ais.  Si  de  cons<'<iucnces  en 
conséquences  nous  sommes  oblig<''s  de  reeoiinaitre  (jih'  l'homme,  au 
lieu  d'être  un  but  final,  n'est,  lui-même,  qu'un  instrument  mis  en  jeu 
par  I»  nature  pour  atteindre  un  but  ;  ce  but ,  pour  nous  être  inconnu, 
ne  nous  paralira  pas  moins  noUe  et  élevé;  notre  orgueil,  *qui seul  est 
trandiant  dans  la  natnre,  fera  place  à- une  obéissstaice  digne,  oeDe 
d'un  être  inteHîgent  et  ayantia  conscience  de  sa  force.  Et,  dins  tons 
les  cas,  noos  arriverons  à  cette  conddsion  linportinite,  qn'anjonr-' 
dirai  aucune  doctrine,  de  quelqu'ordre  qu'elle  soit,  ne  saurait  plus 
être  acceptée  si  elle  ne  saiislait  complètement  ù  toutes  les  exigences 
des  sciences  exactes. 

Voyons,  en  premier  lieu,  si  entre  l'homme  et  les  animaux  il  y  a 
une  séparation  tellement  nette,  tellement  brusque,  que  le  premier  ait, 
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ted,  le  dirQî(  eudnsîf  de  se  eroire  doué  d'inteUigenoe»  de  seevoireet» 
pable  de  penser  et  d'agir  par  suite  avec  le  plein  sentiment  de;  son  ao- 
tion.  En  partant  des  poiatf  extrêmes»  et  sans  avoir  égard  aux  inter- 
médiaires ,  cette  question  se  résoudrait  par  raflirmative:  en  sera-t-il 
encore  ainsi  lorsque  uous  suivrons  une  voie  d'examen  plus  logique? 
Nous  allons  proniplenient  ro(X)nnaître  que  non.  Au  lieu  déconsidérer 
l'enseniblc  de  l'espèce  humaine  comme  elle  devrait  être,  ou,  pour 
parier,  beaucoup  plus  correctement,  comme  nous  voudrions  qu'elle  fût, 
prenons-la  telle  qu'elle  est.  Au  lieu  de  considérer  It;  reste  du  règne 
organique  comice  n%étre  collectif,  analysons  ses  pauties,  siiivmis-le 
dans  son  déyelop^lil^t. 

Sous  le  point  de  vue  de  Vcrgamtaiimpkyiique  eitérienre,  Toeil  Je 
moins  observateur  découvre  Ûentôt  qu'à  partir  de  la  race  d'itommes 
la  mieux  constituée,  il  s'étaUit  nne  mardie  desoendantè  telle  qu'en 
réalité  les  individus  des  échelons  inférieurs  deviennent  toul-à-fait  voi- 
sins des  échelons  supérieurs  d(î  l'espèce  aiiiniale.  Ainsi,  il  est  bien 
démontré  aujourd'hui  que,  quant  aux  formes  dn  (  ràne  et  de  toute  la 
charpente  osseuse,  il  y  a  autant  d'analoi,nes  entre  l'orang-outang,  le 
pongo  ou  le  chimpanzé  et  ilbabitaut  indigène  de  la  Nouveile-UoUandet 
qu'il  en  existe  ent^  celui-ci  et  l'Européen.  Une  foule  (i'àotoiidef  pky- 
siquesqu'il  serait  troplongd'éuumérer,  noiis  sontd'ailleuracoinmmies, 
en  général,  aveq  ces  aiimanx;  ifainementa-t-onoljeetéqtteriHmiQ^ 
seul  marche  debout  :  si  cette  position  est  en  eflbt  la  seule  possible  à 
l'homme,  il  est  certam,  d'ua  auitre  côté ,  qu'à rétatdeiiatnre l'orang-. 
outang  marche  tout  aussi  volontiers  debout  que  dans  la  position  ho- 
rizontale. L'étude  de  l'organisation  interne  confirme  pleinement  ces 
premiers  aperçus;  mais  elle  nous  apprend  ,  en  outre,  a  jie  point  juger 
exclusivement  d'après  les  formes  externes.  Les  parties  qui,  chez 
l'homme,  servent  de  siège  on  (rinstruments  à  la  pensée  (la  cervelle, 
le  système  nerveux)  peuvent  être  plus  parfaites  chez  tel  animai  que 
chez  tel  autre,  quoique  celui-ci,  quant  aux  apparences,  puisse  avoir 
plus  de  communauté  que  l'antre  avec  l'homme.  La  famille  des  singes 
est,  de  toutes,  celle  qui  présente  le  plus  de  ressemUanee  avee 
l'homme  :  eh  hien,  l'inspection  mteme  nous  démontrera  qu'entre  un 
individfi  inférieur  de  cette  fimulle  et  le  chimpanzé,  qui  en  est  le  de- 
gré supérieur,  il  pourra  y  avoir  en  réalité  plus  de  différence  qu'entre 
ce  chimpanzé  et  un  antre  animal  très-différent  de  formes.  Sans  pous- 
ser plus  avaul  nos  recherches ,  nous  pouvons  accepter  comme  certain 
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qiie,  qaadt  à  la  conformation  physique,  il  n'existe  pasenfirerbomme 
et  beeacoap  d'animaux  plus  de  ^tfnetkmft  nettes  qu'il  n*y  en  aràtre 

les  différents  aniiuaux  t  ux-UK'nios ,  et  nous  voyons  qiio  le  passaf^e  de 
l'homme  à  l'animal  est  rendu  beaucoup  moins  brusque  par  les  dég:ra- 
dations  successives  qui  s'obs<M'vent  dans  l'espèce  humaine.  Que  con- 
duerons-nous  de  ce  qui  précède?  (1) 

•Soit  que  les  fonctions  que  remplit  un  éti  o  vivant  dépendent  de  son 
organisation  pbysiqœ^  aoK  qu'à  ehaque  ordre  de  fonctions  la  nature 
ait  toiyours  accordé  l'instrament  le  pins  approprié,  et  il  est  impos- 
s&le  de  ne  pas  admetfane  l'une  on  fauttie  de^es^pcl^itions,  l'analo- 
gie nous  conduit  înévitaUement  à  Tnne  ou  k  fautrie  des  deux  propo- 
sitions suifàntes  :  On  bien  certaines  races  d'bonunes  sont  fort  près 
d'être  dépourvues  de  la  puissance  dépenser  et  de  raisonner;  ou  bien 
certaines  races  d'animaux  possèdent  aussi  cette  puissance,  et  cela  à 
un  assez  haut  decré.  Sans  iirélcndrc  sur  cet  iinportani  sujet  plus 
que  l'espace  ne  nie  le  permet,  je  vais  cependant  monder  que  la 
question  est  aujourd'hui  pleinement  résolue  dans  le  sens  de  la  seconde 
de  ces  propositions. 

Des  boioames  d'un  gl«nd  génie  se  sont  efforcés  de  prouver  que  les 
animanx,  quels  qu'Usaient,  sont  entièrement  dénués  de  réflexion, 
de  raiscmn^meUt,  qu'ils  n'obéissent  qu'à  un  mstinct  aveugle  n'ayant 
nulle  oonsdenoe  de  lid*méme;  on  a  été,  pair  suite,  jusqu'à  leur  refuser 
tout  sentiment.  Descartes  fiiisait  de  f  animal  une  machine  organisée  ; 
Buflbn  emi^e  toute  son  éloquence  à  faire  ressortir  une  idée  presque 
semblable.  On  a  cru  tout  expliquer  en  disant  que  les  ceuvres  des  ani- 
maux faisaient  en  quelque  snile  suite  à  eux-mêmes  ;  que,  par  exemple, 
la  toile  de  l'araignée,  la  ruche  de  l'abeille  ne  sont  que  la  continuation 
de  ces  insectes,  comme  le  sont  leurs  membres.  Ce  qui,  mieux  que  tout 
autre  raisonnement,  peut-être,  décide  la  question  dans  un  sens  oppo- 
sé, ce  sont  les  belles  pages  de  YEiiUmre  niiftire^  deBuffonméme;  et 


{i)  AnpfWiisr  dMid,  on  pmiinit  être  tenté  de  ciolte  qoéje  veaiMe  repiodaife 
Id  iM  idées  an  rièite  dtfBier  et  de  fli'MBwer  âs  eette  dépkini^ 
identifler dam  rmiiVeis.  Je  prie,  kcetépid,  le  leelBorde iMpendra flQ»Jiige- 
ment  :  rensemUe  de  mon  travail  loi  proavevi  que,  fort  loin  d#là,  mon  iBleatloi 
piincipele  est,  au  oontiaire,  4e  fidreiienoiftir  l'oviginalttéd^  cbaqiieoidie  d'toes, 
de  éliaque  être  même,  toot  èo  mettant  en  relief  les  points  d'analogies  (p/Llnnih 
dént  compirables. 
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jstiies  oà  tt  fidt  le  plu  d'eflbrts  pour  soutenir  soBopinba,  soat  précl- 
sémeot  celles,  qui  la  ivAitent  vKtmieweiiieiit.  IVoù  peuvent  donc 
naître  de»  éouiies,  des  dîKidenoes  fondamentales  sur  un  si^at  <ine 

nous  pouvons  juger  chaque  jour?  N'y  ann^-il  pas  quelque  méprise 
étrange  dans  le  point  de  départ  de  nos  jugements?  J'essaierai,  eu 
temps  cl  lieu,  de  répondre  à  t  es  questions;  mais  examinons  soigneu- 
semeul  d'aljord  les  mœurs,  les  habitudes,  les  earaclèrcs  de  quelques 
animaux  ;  voyons  si  leurs  diverses  qualités  prouveut  réeliemeut  l'ab- 
sence de  la  pensée. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  T]u'avaDt  de  passer  à  une  pareille 
étude,  il  serait  nécessaire  de  s'entendre  sur.  le  fond  même  de  la  ques- 
tion, de  définir,  en  un  mot,  la  pensée.  Cest  précisément  là,  séloa 
moi,  un  des  premiers  écueils  contre  leqod  ont  édK>ué  tous  ceux  qui 
ont  vxNilu  résoudra  le  problème  ;  la  pensée  est  aomm»ceitaînaaxiomes 
de  géométrie  :  leur  démonstration  est  plus  difficile  à  saisir  qu^emt* 
mêmes.  Chaque  homme,  en  rentrant  en  lui,  est,  en  efl'et,  ])liis  ou  moins 
apte  à  comprendre  en  quoi  consiste  sa  pensée;  mais  si  l'on  tente  de 
la  lui  définir,  on  lui  parait  diffus. 

Au  lieu  de  donner  une  détiniliou  où  je  risquerais  de  paraître  obscur, 
ou  tout  au  moins  de  tomber  dans  une  forme  prétentieuse  et  scola** 
stique,  je  préfère  donc  suivre  dans  ses  principales  phases  le  dévelop* 
pement  même  de  notre  pensée,  et  Caire  ressortir  de  là  les  principaux 
caractères  de  rinstinctat  de  la  pensée.. 

L'enfimt  qui  vient  de  nattre  se  Jette  sur  le  sein  qui  lui  est  offert;  le 
besoin  qui  le  pousse  est  inné  et  irrésistible;  il  est  saftisfiiit  sans,  la 
moindre  conscience  de  l'acte;'  Il  est  enseigné  par  la  natUrë;  e^est  un 
pur  iusiiuct.  Au  bout  de  peu  de  mois,  le  même  acte,  quoi(}ue accom- 
pli irrésistiblement  de  la  même  façon,  l'est  déjà  avec  connaissauce  ; 
l'enfant  distingue  le  sein  de  sa  mère  de  loui  autre;  l'acte  enseigné 
par  la  nature  se  combine  avec  la  pensée.  Plus  tard  ,  enfin ,  l'enfant 
n'est  plus  guidé  que  par  le  simple  besoin  de  la  nutrition;  il  accepte 
d'autres  aliments,  il  les  choisit  même;  la  pensée  se  dégage  de  l'in- 
stinct» Dans  ces  wcs  reomahts  où  nous  parvenons  à  eonœntrer  notre 
mémoire  sur  ng»  premières  sensations,  beaucoup  d'entre  nous,  sans 
doute,  se  rappellrat.  cette  époque  de  la  vie  où  tous  nos  actes  nous  sont 
dictés  par  une  puissance  Inconnue,  où  nous  sommes  mùs,  pour  ainsi 
dîre^  fatalement,* et  où  cependant  notre  pensée  et  notre  volonté 
agissent  déjà  avec  vivacité  sous  les  impressions  du  monde  externe. 
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Engénéraly  si  à  l'âge  mûr  nous  nsm  otméHionsafK  plusde  sagacité; 
nonr  Verrioos  encore  qu'à  dMKpie  iasttDt  il  cil  des  ades  qui  s'accom- 
plissent tantdt  par  pur  instîna ,  tantôt  par  instinct  et  pontée ,  tantôt 
par  pensée  seule.  J'app^era!  mtimct-pentée  cette  eombbiaium'  dont 

les  résultats  sont  des  ari(!S  que  nous  a  enseignés  \'à  nature ,  mais  qui 
sont  aceoinplis  scicnnncjit  :  en  nie  servaul  de  cotte  (îxpression,  je  n'en- 
lends  nullement  inli  odiiire  dans  le  langage  un  tenue  nouveau;  ce  sera 
momentanément  pouv  moi  un  auxiliaire  qui  m'évitera  d'incessantes 
circonlocutions,  et  dont  le  sens,  je  pense,  sera  clair  pour  tout  le 
monde.  En  partant  de  l'exemple  que  je  viens  de  donner,  il  me  sera 
facile  de  mettre- en  évidence  l'instinct  et  la  pensée  de  quelques  ^ 
pèoes  d'animaux. 

Le  castor  est»  pour  les  uns*  un  ardbitecte  supérieur  à  l'homme;  pour 
les  autres,  U  n'est  ^'fne  maçhine  organisée  pour  bâtir  :  cherchons 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  Tune  et  l'autre  da  ces  manières  de  voir.  Le 
castor,  réduit  à  l'étal  d'isolement,  cherche  à  oonstraire;  il  entasse,  péle- 
méle,  des  herbes,  des  branches  d'arbre,  etc.  :  il  y  a  donc  besoin  irré- 
sistible. Dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  ce  besoin  est  satisfait  par' 
l'animal  dans  toute  sa  plénitude;  il  l'est  insimclivement  quant  aux 
(ormet  générokt,  car  chaque  société  de  castors  les  reproduit  de  la 
même  manière  et  comme  la  nature  le  lui  a  enseigné  organiquement. 
Mais  cet  acte  instinctif  est  accompli  avéc  pleine  connaissance  :  chacun 
des  membres  de  la  société  paraît  apte  aux  mêmes  fonctions  variées, 
mais  11  ne  les  aerce  que  selon  que  les  dreonstancea  l'eilgent  ;  il  les 
raisonne  ;  l'ouvrier  fatigué  d'un  travail  passe  à  un  antre  et  est  immé- 
diatement rèmplacé  dans  le  premier  par  un  ouvrier  encore  dispos. 
L'înstincl-pensée  se  montre  dans  toute  sa  netteté;  il  est,  déplus,  ac- 
compagné de  pensée  pure.  J'insiste  sur  ce  fait  :  noti  e  architecte  sait, 
quant  aux  détails^  se  pliei-  aux  exigences  de  la  localité  (ju'il  a  choisie; 
il  peut  donc  modifier  l'impulsion  de  son  instinct.  Mais  l'instinct-pensé^ 
domine;  ses  résultats  sont  admirables  comme  tout  ce  qu'enseigne  la 
nature. 

Si  dans  le  castor,  dans  rabeiUe ,  dans  la  fourmi  le-besoin  d'associa- 
tion se  trouve  à  l'état  d'inslinct,.proprement  dit,  il  est,  au  eontraire, 
d'autres  animaux  chez  qui  l'associatioii  résulte  soit  d'un  besoki  mo- 
mentané, soit  d'une  simple  propension  de  caractère.  Chacun  sait  que 
le  loup  est  un  animal  solitaire  lorsqu'il  trouve  facilement  ses  aliments  ; 
pendai^t  le$  hivers  rigoureux,  dans  les  steppes  de  la  Russie ,  ou  même 
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dans  nos  contrées ,  les  loups  se  réunissent  en  bandes  nombreuses  pour 

attaquer  leur  proie  avec  moins  de  risques.  Par  suiic  d'un  raisonne- 
ment j  l'animal  snnnonte  une  antipathie  naturelle  pour  acquérir  une 
plus  grande  puissance  par  Tassocialion. 

.  !/éléphaut  nous  offre  un  exemple  d'une  propension  de  caractère 
satisfaite  pai*  suite  de  réflexion,  et  non  par  la  force  d'un  instinct.  Par 
lui-même  l'éléphant  est  assez  puissant  pour  résister  aux  attaques  du 
lion ,  du  tigre;  son  mode  d'alimentation  étant  purement  végétal» il  n'a 
besoin ,  pour  se  nourrir,  ni  de  rwe,  ni  d'adresse  ;  il  peut  parÊdtement 
vivre  isolé,  et  cela  se  voit,  en  effét,  pour  beaucoup  d'individus.  Cepen- 
dant il  aime  i  se  réunir  à  ses  semblables,  et  cette  société  est  le  type 
de  l'accord  le  plus  paisible;  le  plus  fort  y  protèp^e  le  plus  faible,  sans 
([ue  celui-ci  Oi  ait  en  n'alité  un  besoin  indispensable,  |)uisqu'en  force 
il  est  au  moins  l'<'<;al  de  tous  les  autres  animaux.  L'éléphant  fait 
preuve,  ainsi,  à  l'état  de  nalinc,  d'intelligence;  d'ailleuis,  contraire- 
ment aux  animaux  chez  (|uî  l'association  résulte  d'un  instinct,  l'élé- 
phant  s'associe  volontiers  à  l'homme  et  se  plaît  dans  sa  société. 

On  a  ditque  l'animal,  à  l'état  libre,  doit  tout  à  l'instinct  et  rien  à  Té- 
dncation  qu'il  reçoit  de  ses  pareils,  ou  à  l'expérience.  Qui  n'a  assisté 
au  Jeu  cruel  par  lequel  la  chatte  enseigne  k  ses  petits  la  ruse  et 
radresse?  Qui  ne  l'a  vue  leur  porter  des  souris,  des  oiseaux  encore 
vivants,  mais  estropiés  par  elle;  les  encourager  par  son  exemple  à 
torturer  leur  proie,  puis,  de  loin,  surveiller  avec  anxiété  ce  sp<M;tacle? 
Qni  ne  l'a  vue  châtier  avec  dépit  ses  nourrissons,  loi*S(|ue  leur  victime 
parvient  à  s'(''chapper?  Oiii  n'a  ol)s<'ivé  [ivec  iniéi-èt  l'oiseau  lorsque;, 
par  ses  ballenicnts  d'ailes,  pai'  sou  vol  saccad»',  par  de  petits  cris 
d'encouragement  il  invite  sa  jeune  couvée  à  quiit(M'  pour  la  première 
fois  son  nid  1  Tout  le  monde  sait,  par  des  relations  de  voyages  dans 
les  pays  équinoxiaux,  que  les  panthères,  les  tigres,  lorsqu'ils  se  voient 
couchés  en  Joue  par  le  chasseiir,  évitent  par  des  bonds  rapides  la  di- 
rection de  l'arme  à  feu,  tandis  qu'ils  n'ont  nullé  crainte  de  l'homme 
sans  armes.  Il  n'est  guère  probable  que  chacun  de  ces  animaux  ait 
déjà  éprouvé  l'effet  de  nos  armes  ;  mais  cette  explication  même  impli- 
querait un  raisonnement  très-juste  chez  eax.  En  admettant  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  seulement  aient  été  blessés,  et  que  la  crainte  du 
danger  et  le  moyen  de  l'éviter  se  soient  transmis  aux  autres  individus 
de  la  même  race  ,  nous  n'avons  que  deux  manièi  es  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait  :  il  a  eu  lieu  par  une  éducation  donnée  par  l'animal 
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à  sa  progéniture,  ou  bien  il  s'est  créé  un  nouvel  instinct  qui  a  pénétré 
dans  l'organisme  et  qui  est  devenu  transmbsible  comme  tout  instinct. 

Je  laisse  à  la  sagacité  du  lecteur  le  choix  entre  ces  deux  solutions  ;  je 
me  bornerai  à  rappelci'  combien  les  inslincis  véritaljles  sont  tenaces; 
l'homme  a  pu  en  allerer  quelques-uns  à  peiue  chez  les  animaux  qu'il 
s'est  soumis  depuis  des  siècles. 

Parce  que  ranimai  n'a  qu'un  certain  nombre  de  sons  toiyours  iden- 
tiques pour  manifester  ses  besoins,  parce  que  son  langage  lui  est 
donné  par  la  nature,  on  a  dit  que  ce  ji'est  là  qu'un  pur  instinct  indé^ 
pendant  de  toute  volonté  et  de  conscience.  Biais  qui  donc  nous  a  en- 
seigné la  parole ,  à  nous?  Parce  que  nous  sommes  aptes  à  nous  la 
transmettre  en  la  modifiant,  en  sommes-nous  donc  les  auteurs?  Si 
l'oiseau  ne  chante  que  par  fautinct ,  pourquoi  ae  le  feit-il  point  de  Ui 
même  manière  par  un  temps  brumeux  que  par  un  ciel  serein  ?  Nier 
cette  joie,  cette  prière  universelle  par  laquelle  tous  les  êtres  saluent 
les  premiers  rayons  dorés  d'un  beau  jour,  c'est  nier  lu  lumière  elle- 
même,  c'est  blasphémer! 

Je  me  suis  étendu  plus  volontiei-s  sur  le  raisonnement,  le  sentiment 
qu'on  rencontre  chez  ranimai  à  l'état  libre ,  que  sur  les  qualités  qui 
paraissent  développées  par  le  contact  de  l'iiomme ,  parce  que  ces 
exemples  sont  beaucoup  plus  nets;  je  dois  cependant  montrer  que, 
dans  les  actes  mêmes  qu'exécute  l'animal  par  suite  de  ses  relations 
avec  nous,  Q  est  encore  ÊMâle  de  distinguer  l'instinct  du  raison- 
nement. 

On  sait  que  le  singe  possède,  par  excellence,  le  don  de  l'imitation. 
L'orang-outang  (pii  se  trouve  enfermé  dans  une  chambre  sait  se  servir 
du  lo(iuel  de  sa  porte  pour  l'ouvrir  :  ne  l'eùt-il  vu  faire  qu'une  lois  par 
son  maitre,  son  instinct  spécial  lui  aurait  appris  à  l'imiier;  ce  u' est  là 
qu'un  acte  exécuté  avec  pleine  conscience  de  lui-même,  mais,  à  la  ri- 
gueur, dénué  de  raisonnement.  Mais  ce  même  orang-outang,  s'il  est 
trop  petit  pour  atteindre  la  serrure,  saura  en  approcher  une  chaise  ou 
tout  autre  meuble  :  eùt-fl  vu  son  maître  recourir  à  œ  moyen  pour 
saishr  un  autre  pljet,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'ici  il  y  a  plus 
que  simple  imitation  ;  il  y  a  raisonnement. 

Je  me  dispenserai  de  parler  de  ces  animaux  savants,  en  qui  les  uns 
voient  nos  l  ivauxen  raison,  et  que  d'autres  ne  regardent  qu'avec  mé- 
pris. Vouloir  dans  la  nature  transformer  une  originalité  en  une  autre, 
c'est  couuuellre  un  acte      coupable  déraison ,  el  si  quelqu'un  est 
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digne  de  pitié ,  c'est  riionime  qui  s'obstine  ù  dévier  un  être  de  ses 
fonctions  naturelles.  Mais  d'un  autre  côté,  je  me  permettrai  de  poser 
une  seule  demande  à  ceux  qui»  dans  les  actions  du  chien,  par  exemple, 
ne  teulent  apercevoir  qu'une  question  d'équilibre  entre  la  crainte  d'un 
châtiment  et  le  désir  de  satisfiidre  un  besoin  :  quel  est  donc  le  îhéO' 
rème  ttaiique  en  vertu  duquel  ce  fidèle  compa^^on  de  nos  peines 
s'est  parfois  laissé  mpurir  de  faim  sur  la  tombe  de  son  maître? 

En  -Msant  bien  attention  à  ce  qui  caractérise  l'histinct  et  la  pensée, 
on  arrivera  aisément  à  reconnaître  que  l'instinct  est  une  qualité  innée, 
tandis  que  la  pensée  est  un(*  (jualité  qui  se  développe  pai'  l'expérience; 
que  i()ul(îs  les  pensées  simples,  celles,  pai-  exemple,  qui  con(;ernenl  la 
conservation  de  l'être,  commencent  par  un  instinct  ;  que  l'instinct  est 
le  £^erme  de  la  pensée,  une  pensée  aveugle  qui  peut^  selon  les  fonctions 
auxquelles  est  appelé  un  être,  se  desciller  plus  ou*moins,  pour  deve» 
nir  d'abord  instinct-pensée,  puis  pensée  pure  et  libre.  Nous  ne  serons 
plus  étonnés  de  voir  les  œuvres  de  l'instinct-pensée  surpasser  quel- 
quefois celles  de  la  pensée  même;  celle-ci  étant  le  prix  de  l'observa- 
tion ne  peut  commencer  que  par  des  résultats  imparfiiits  ;  celle-là  ajg^it 
sous  la  dictée  de  la  nature,  et  son  action  possède,  par  suite  d'un  coup, 
toute  la  perfection  qu'elle  doit  avoir. 

Kl  api'ès  un  mûr  examen,  il  sera,  je  pense,  évident  pour  chacmi 
que  certaines  espèces  d'animaux  pensent  connue  nous;  que  leurs  pen- 
sées, quoique  perfectibles,  sont  limitées  dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu  que  l'expérience  ni  l'exemple  de  leurs  semblables  ne  peuvent 
leur  faire  franchir;  que,  chez  l'honuiie,  ce  cercle,  bien  que  limité 
aussi  et  variant  d'un  individu  à  l'autre,  est  susceptible  en  général 
d'un  développement  Inen  supérieur;  et  qu'enfin  ce  qui  est  le  caractère 
original  de  l'humanité,  c^est  que  chaque  individu  peut  léguer  au  sui- 
vant la  somme  de  perfections  qu'A  a  acquise,  en  sorte  que  le  point  de 
départ  de  chacun  avance  ainsi  successivement.  Mais  il  sera  évident 
aussi  qu'au  fond  la  nature  du  principe  actif  est  la  même  de  part  et 
d'autre. 

Qu'il  me  soit  permis  de  quitter  un  instant  mon  sujet  général,  pour 
faire  une  courte  digression  sur  la  cause  des  divergences  si  tranchées 
qui  ont  tpi^jours  régné  sur  i'mtelligence  des  animaux. 

Lorsque  nous  voulons  Juger  des  qualités  morales  des  êtres  qui  nous 
entourent,  c'est  toujours ,  et  avec  raison,  nous-mêmes  que  nous  pre- 
nons pour  point  de  départ;  nous  ne  saurions,  en  effet.  Juger  autre- 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LES  LOIS  ET  LES  PRU^CIPES  CONSTITUANTS  ^  etC  SSi 

ment;  mais  au  lieu  de  nous  borner  à  être  un  point  de  départ,  nous 
posons,  en  outre,  comme  type  et  mesure  absolue.  Dès^lors ,  nous  ne 
pouvons  plus  qu'apprécier  faussement. 

Nous  disons  :  l'animal  exécute  un  grand  nondjre  d'actes  que  la  na- 
ture seule  lui  a  enseignés  ;  il  en  éprouve  le  besoin ,  la  nécessité  ;  par 
suite,  il  n'en  est  pas  libre  et  il  est  inutile  qu'il  pense  :  donc  il  ne 
pense  pas.  Au  lieu  de  comparer  simplement  la  liberté  de  l'animal  à 
celle  de  l'homme  et  de  constater  une  diflërence,  si  grande  qu'on  vou- 
dra du  reste,  nous  prenons  ceileHsi  pour  mesure  absolue  :  l'une  alors 
iious  semble  nulle  et  Fautre  fllimltée.  Avec  un  peu  plus  d'attention, 
cependant,  nous  serions  bientôt  convaincus  que  ranimai  n'est  pas  ab- 
solument escla\e  de  lui-même  et  que ,  dans  l'hypothèse  entièrement 
fausse  où  il  ne  ferait  que  des  actes  enscii^nes  par  la  natui-e,  il  est  du 
moins  encore  plus  ou  moins  libre  de  les  exécuter  à  sa  convenance; 
d'un  autre  côté  aussi  nous  serions  convaincus  que  nous  ne  possédons 
pas  toute  cette  liberté  absolue  que  nous  nous  adjugeons  :  à  cet  égard, 
je  laisse  amt  physiologistes  et  aux  médecins  le  soin  de  convaincre 
certaines  personnes  ;  je  ne  tiens  à  attaquer  les  illusions  de  qui  que  ce 
soit.  Nous  qui  croyons  tout  fafre  et  tout  savoir  par  suite  de  raisonne- 
ment ,  nous  ne  concevons  pas  qu'un  animal  puisse  penser,  lorsque  la 
nafui«  seule  l'instruit  :  en  y  regardant  de  près,  il  n'est  cependant  pas 
un  sieul  de  nos  aeîes  physiques,  peut-être ,  qui  ne  soit  instinctif  et  qui 
néanmoins  ne  soit  accompagné  de  pensée.  Ces  myriades  d'éti-es  vi- 
vants qui  nous  entouri-nl  sont-ils  d'ailleui'S  coupables  (h;  déiaison  , 
parce  qu'ils  obéissent  tidèiement  à  leui's  lois  ?  Sont-ils  indignes  de 
penser,  parce  qu'ils  ne  sont  [)as  en  rébellion  continue  avec  notre  mère 
commune?  Ën  affirmant,  qu'il  est  inutile  qu'un  animal  pense,  parce  - 
que  l'instinct  ncus  seUible  lui  suffire,  nous  nous  posons  en  juges  de  la 
nature,  au  lieu  de  rester  ses  disciples  :  l'expérience  nous  prouve  sur^ 
abondamment  qu'alors  nous  tombonS'toi]yours  dans  l'erreur. 

Et  lorsque  nous  découvrons  un  certain  nombre  d'actes  qu'A  nous 
est  impossible  d'attribuer  au  seul  instinct ,  nous  nous  prenons  encore 
une  fois  pour  type,  et  nous  disons  :  si  l'animal  raisonnait ,  sentait ,  il 
deviendrait  semblable  à  nous.  Mais  pourquoi  donc  nous,  qui  nous 
croyons  identiques ,  ne  pensons-nous  pas  tous  de  même  ?  Pourquoi 
l'un  raisonne-t-il  fort  juste  sur  un  sujet  et  enlièremenl  Taux  sur  un 
autre?  Pourquoi,  malgré  tous  ses  efforts,  un  tel  ne  voit-il,  ne  retient-, 
il  que  de  vains  signes  dans  ces  symboles  où  un  autre  a  su  renfermer 
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l.'hannonie  des  sphères?  Clierclierioii84ioii8y  sans  cesse,  à  définir  le 
beau,  si  nous  le  sentions  tous?  L'un  ne  voit-il  pas  «ne  simple  combi- 
naison de  sons  dans  cette  làngae  où  un  antre  exhale  une  soblîme  mé- 
lodie ?  Ce  n'est  point,  dira-t-oa,  la  fiaiculté  de  penser  qui  varie»  ce  sont 
les  aptitudes  :  soit.  Que  les  psychologues  dissertent  comme  ils  Ten- 
tendent  sur  les  qualités  de  l'âme  et  l'unité  de  la  pensée  ;  cette  disser^ 
talion  n*esi  j)Uis  dti  mon  ressort.  Dans  ce  mond«%  l'ànic  est  intime- 
menL  liée  au  corps;  c'est  par  son  intermédiaire  qu'elle  perçoit  et 
qu'elle  se  manifeste  ;  son  action  rentre  ainsi  pour  nous  dans  le  domaine 
des  faits.  Prise  en  ce  sens,  et  c'est  le  seul  où  nous  puissions  la  Jugei% 
la  faculté  de  penser  se  manifeste  par  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'aptitudes  dont  l'essor  est  variable  :  c'est  là  ce  qui  const^ue  l'origi- 
nalité de  chacun  de  nous.  Gda  esl  teUemeni  vrai,  tellement  senti  par 
nous  tous ,  que  si ,  par  hypothèse ,  nous  privoi{s  un  hon|me  de  toutes 
ses  aptitudes,  il  n'est  personne  an  monde  qui  soutiendra  que  cet  être, 
ainsi  spolié,  soit  encore  un  homme ,  (lue  cet  être  ne  soit  inférieur  à 
riuimble  polype  !  Lorsfjuc  dans  l'espèce  liunmine,  dont  l'ensemble  des 
fondions  est  ideut  if  [lie ,  nous  voyons  une  même  faculté  se  montrer 
d'une  manière  aussi  variée,  ])Ourqiioi  donc,  à  cause  de  quelques  di- 
versités de  plus,  à  cause  d'un  nombre  si  grand  qu'on  voudra  d'apti- 
tudes de  moins,  pourquoi,  dis-jc,  refuserions-nous  cette  faculté  à  des 
êtres  qui  sont  appelés  à  d'autres  fonctions?  Je  le  répète,  si  au  lieu  de 
nous  poser  en  juges,  nous  nous  contentions  d'user  du  plus  noble  pri- 
vilège de  l'homme ,  celui  d'mterpréter  et  d'adndrer  tes  œuvres  de  Ui 
nature ,  nous  deviendrions  plus  justes  en  devenant  plus  vrais;  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  physique ,  ne  voyons-nous  pas 
sans  cesse  cette  variété  infinie  dans  les  effets  d'une  même  cause?  Le 
fluide  qui  fait  gronder  la  foudre  dans  les  cieux  ne  dirige-t-il  pas  aussi, 
en  silence ,  la  paisible  boussole?  Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe  sur 
mon  exposition. 

Après  avoir  constaté  l'analogie  du  mode  de  réflexion  chez  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs,  après  avoir  reconnu  qu'il  n'y  a,  en  réalité, 
de  différence  que  quant  à  Vkaennté  de  la  fmuance,  continuons  notre 
étude  des  êtres.  Nous  verrons  que,  de  même  qu'on  l'observe  chez 
l'homme  de  races  en  races,  d'individus  à  hidivîdus,  il  y  a,  chez  les 
anhnaux,  d'espèces  en  espèces,  des  différences  qui  constituent  une 
marche  descendante.  Cette  marche  est  telle  que ,  quoique  chaque  es- 
pèce sç  distingue  d'une  autre  par  un  caractère  d'originalité  propre,  il 
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■'est  néamnoins  pais  possible  de  dire  qiierimesôiteiitièfement  privée 
des  facnltés  que  possède  sa  voisine  supérieure  ou  inférieure.  A  me- 
sure que  l'on  descend,  la  pensée  se  confond  de  plus  en  plus  avec 
l'instinct ,  et  finit  par  y  disparaître;  l'insiinct,  lui-même,  dcvi(Mit  de 
plus  en  plus  diflus  et,  à  son  tour,  va  se  perdre  dans  celte  puissance 
élémentaire  qu'on  a  appeU*  la  vie  ;  le  moi  perd  sa  netteté  et  liait  par 
devenir  divisible.  Cette  marche  est  suivie  par  tout  l'organisme;  les 
parties  qui ,  dans  les  degrés  supérieurs ,  servaient  de  siège  à  la  pensée 
diminuent  de  voliime  et  se  dispersent  peu-i-peu  dans  l'individu;  celui- 
ci  perd  les  principaux  caractères  qui  nous  avalent  servi  à  distinguer 
l'anlnud;de  ]à  plante;  il  peut  se  subdiviser»  et  chacune  des  parties 
forme  un  nouvel  être  vivant  semblable.  Mais  nn  caractère  essentiel 
reste  en  relief  :  l'animal,  de  l'échelon  le  plus  inférieur,  ne  peut  se  dé- 
velopper qu'en  s'assimilant  des  parties  ayant  déjà  appai'teuu  à  d'autres 
êtres  vivants. 

Pas-à-pas  nous  arrivons,  enfin,  à  une  girande  Êonille  d'êtres  qui  d'a- 
bord semblaient  se  retrancher  complètement  dotons  les  autres  ;  ici  en- 
core nous  sommes  obligi'S  de  reconnaître  que  cette  scission  n'est  point 
réelle.  Quels  sont,  en  ett'et,  les  caractères  principaux  qui  nous  avaient 
frappés  chez  l'animal  ?  La  faculté  d(^  se  mouvoir,  la  sensibilité,  l'indi- 
visibilité de  la  vie,  la  nécessité  du  concoui's  de  deux  individus  pour  Isi 
propagation  de  l'espèce ,  l'impossibilité  de  se  développer  sans  maté- 
riau)L  provenant  d'autres  êtres  vivants;  à  chacun  de  ces  caractères 
ph^ysiqnes  jépondait  un  caractère  moral  ;  le  plus  saillant  de  tous ,  la 
condition  me  gtia non  de  l'être  animal,  c'était  la  conscience  et  l'indi- 
visibilité  du  moi.  Un  examen  approfondi  nous  a  bientôt  prouvé  que 
tous  ces  caractères  perdaient  peu-à-peu  leur  netteté  d^une  espèce  à 
l'aulre;  nous  avons  trouvé  des  animaux  poiianl  les  deux  sexes;  nous 
avons  vu,  onlin,  la  vie  devenir  divisible.  Kl  cette  scission  bi  usque  qui 
nous  semblait  exisici-  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal 
s'est  évauouie  poui*  nous;  les  caractères  les  plus  saillants  mêmes  sont 
devenus  communs  aux  deux  règnes.  Ainsi  que  l'animal,  le  végétal 
absorbe  à  la  fois  des  molécules  inorganiques  et  organiques  :  si  celles- 
ci.  ne  lui  sont  pas,  comme  au  premier,  rigoureusement  indispensaJ^les, 
du  moins  aident-elles,  puissamment  à  son  dévdqipement. 

La  marche  descendante  que  nous  avons  observée  dans  tout  le  règne 
animal  continue  dans  le  règne  végétal  ;  elle  y  est  seulement  beaucoup 
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plus  lente  et,  par  suite,  plus  <iifiicile  à  idisoemer  d'une  espèce  k 
l'autre. 

Enfin ,  de  pas  en  pas  nous  arrivons  aux  confins  delà  vie  organique.. 
Arrétons-nous  à  cette  limite  pour  aujourd'hui,  et  cherchons  à  tirer  de 

ce  qui  précède  quelques  déductions  simples  et  claires. 

En  remontant ,  au  lieu  de  descendre,  l'immense  éehelle  que  nous 
venons  d'esquisser  rapidement ,  nous  voyons  um;  foule  innombrable 
d'êtres  se  distinguant  tous  les  uns  des  autriîs  par  une  originalité  de 
formes  et  de  fonelions ,  mais  ayant  en  même  temps  des  caractères 
•  communs  qui  ue. font  que  varier  d'iuten&ité  de  l'un  ù  l'autre;  nous, 
voyons,  d'espèces  en  espèces,  une  marche  ascendante  dans  cette  in- 
tensité;, nous  voyons  l'organisation  physique  toi^ours  en  harmoai» 
parfaite  soit  avec  chaque  caractère  d'originalité  propre,  soit  avec  le 
plus  ou  moins  de  développement  des  caractères  communs. 

De  cette  première  inspection  ressort  un  axiâme  évident  :  la  nature 
observe ,  d'une  espèce  à  une  autre ,  une  loi  de  gradation  procédant 
par  différences  finies  et  en  quelque  sorte  mesurables,  mais  très-petites. 
Cette  loi  suit ,  au  bas  de  l'échelle,  une  marche  très-lente,  c'est-à-dire, 
que  les  différences  d'un  être  à  l'autre,  dans  les  caractères  communs, 
sont  presque  insensibles  ;  celle  marche  devient  de  plus  en  plus  rapide 
à  mesure  qu'on  s'élève.  Nous  voyons,  de  plus,  que  l'espace  est  le  champ 
où  s'exerce  cette  loi  ;  car  la  nature  nous  offre  simultanément  le  ta- 
bleau de  toutes  ces  gradations  partielles.  A  côté  de  cette  loi ,  et  pour 
ainsi  dire  parallèlement  à  elle,  nous  en  remarquons  une  autre  non 
moins  essentielle  :  tous  les  êtres  que  nous  venons  d'étudier  naissent 
d'un  germe ,  se  développent  jusqu'à  un  certain  degré,  puis  meurent. 
Je  m'occuperai  ailleurs  du  premier  et  du  dernier  terme  de  cette  loi  : 
pour  le  moment ,  je  ne  ni  ai  i  èle  qu'au  terme  moyen. 

En  s'en  tenant  <'xclusivement  aux  faits,  on  observe,  dès  le  premier 
abord  ,  qu'à  partir  de  sa  naissance,  chaque;  être  vivant  est  appelé  à  un 
degré  de  perfectionnement  variable  d'une  espèce  à  une  autre,  et 
même  d'un  individu  à  l'autre;  qu'il  n'atteint  ce  degré  qu'après  avoir 
traversé  tous  les  degrés  intermédiaires  imaginables;  que  les  individus 
d'une  espèce  à  une  autre  passent  par  toutes  les  phases  où  ont  passé 
ceux  de  l'espèce  inférieure  et,  de  plus,  par  une  phase  qui  constitue 
leur  supériorité  propre.  Sans  trop  m'étendre  sur  des  détails.  Je  dois 
appuyer  sur  ce  dernier  énoncé  ;  je  prends,  de  suite,  pour  exemple  le 
tenue  le  plus  élevé  de  l'échelle  des  êtres  vivants.  Ainsi  que  tout  être 
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organisé»  rhomme  oommenoe  par  on  germe  ;  ce  germe  se  développe 
d'abord  d'mie  manière  anaïogne  au  végétal  ;  à  cette  période  très- 
courte  succède,  par  degprés  insensibles,  le  mode  de  développement 

propre  à  tout  animal  :  on  aperçoit  déjà  des  mouvements  musculaires 
qui  ne  sont  pas  même  encore  instinctifs,  et  le  mode  d'assimilation  s'a- 
nimalise  peu-à-peu;  après  une  période  plus  lonp^ue,  les  mouvements 
instinctifs  se  manifestent  déjà.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  l'enfant 
est  apte  à.  fonctionner  hors  du  sein  de  sa  mère  :  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  chacun  sait  les  phases  que  traverse  ce  nouvel  être,  chacun  sait 
qnlil  y  a  constamment  gradation  insensible  au  physique  et  au  Inoral  ; 
chacun  sait  qu'il  est  rigoureusement  inipossible  de  dire  quand  Tinstliict 
ftit  place  à  la  pensée. 

Ce  second  aperçu  met  à  découvert  Un  a^dômenon  moins  évident  que 
le  premier  :  la  nature  observe  sur  un  même  être  vivant  une  loi  de 
gradation ,  procédant  par  différences  infiniment  petites  ou  inappré- 
ciables; en  un  mot,  une  loi  de  coutimikr.  Celte  loi,  à  partir  du  premier 
germe  de  l'être,  suit  d'abord  une  marche  très-rapide ,  qui  se  ralentit 
ensuite  peu-à-peu  et  semble  enfin  s'arrêter.  Nous  voyons  qnèleîempi 
m  k  champ  où  s'exerce  cette  loi  ;  car  la  nature  ne  nous  montre  ses 
résultats  que  successivement. 

De  l'ensemble  de  ces  deux  grandes  lois,  agissant  dans  l'espace  et  le 
temps,  ressort  avec  évidence  cette  conclusion  :  les  fonctions  de  la  vie 
organique,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  ne  résultent  que  d'un 
développement  plus  ou  moins  grand  d'un  même  principe  actifs  modifié 
d'un  être  à  l'autre,  de  manière  à  constituer  son  individualité. 

Je  vais  chcrchei-  maintenant  quels  sont  les  autres  principes  en  jeu 
dans  l'univers,  quelles  sont  les  lois  qui  y  président,  et  enfin  quels  sont 
leurs  points  de  contact. 

G.  A.  HmN, 
Ingénieur  dvU. 


DU  SERVICE  DES  TRAVAUX  COMMUNAUX 

DAKS  LE  UAUI  RHIN, 


De  tontes  les  branches  de  radminîstration  départementale ,  le  ser- 
vice des  travaux  communaux  est  inconiesiablemenl  au  premier  rang. 
11  nous  a  toujours  paru  digne  de  la  plus  grande  attention,  et  justifier, 
à  tous  les  titres ,  la  sollicitude  particulière  dont  il  n'a  cessé  d'être 
l'objet  de  la  part  du  conseil  g(''néral  et  de  l'autorité  administrative. 

Loin  de  méconnaitre  les  améliorations  que  les  règlements ,  inter- 
venus à  diSérentes  épocpies,  ont  cherché  à  introduire  snocessiveouNit 
dans  le  service  qui  nous  occupe,  nous  pensons  néanmoins  qu'ils 
étaient  impuissants  à  produire  le  bien  dont  la  réalisation  était  pour- 
suivie, impuissants  surtout  à  porter  remède  an  mal  qui  afflige,  encore 
aujourd'hui,  l'organisation  réglementaire,  et  qui  ne  pourra  disparaître 
qu'avec  elle. 

Quoique  nos  convictions  ,  à  cet  égard ,  soient  le  résultat  de  mûres 
réflexions ,  d'une  étude  approfondie  de  la  matière  ,  et  de  connaissan- 
ces expérimentales  laborieusement  acquises,  peut-être  eussions-nous 
reculé  devant  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  si  nous  avions 
TOidu  mesurer  rautorité  de  notre  critique  et  dé  nos  copseils ,  à  l'im- 
portance du  sqiet  en  discussion.  Mais  notre  hésitation  à  signaler  les 
imperfections  et  les  lacunes  du  service  des  travaux  communaux  a  dû 
s'effiicer  devant  l'occasion  qui  nous  était  offerte  de  Êûre  une  chose 
utile.  Du  reste  ,  l'accueil  fisdt  au  mémoire  que  nous  avons  présenté  à 
Tadministrateur  du  département ,  que  de  nombreuses  sympathies 
ont  accompagné  réceouueut  dans  sa  retraite ,  ne  nous  a  i)as  fait  re- 
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gretter' notre  détermiiiatioii ,  et  a  été  pour  nous,  de  tons  les  suffira** 
,  le  plus  encourageant  et  le  plus  flatteur. 
Des  eoDsidératioiis  de  même  nature  nous  décident  aiqdardliui  à 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Bévue,  la  substance  du  mé- 
moire en  quesiion  ,  et  cela  dans  le  triple  but  de  faire  comprendre  la 
raison  d'être  des  di-lecluosités  de  rorganisatioii  actuelle;  de  sou- 
mettre au  jugeni(;nt  des  hommes  compétents  un  ensemble  de  mesu- 
res organisatrices  qui  remplace|caient  avantageusement  l'état  de 
choses  présent  ;  et  enfin  ,  de  provoqpier  sur  un  sujet  important  d'ad? 
ministration  publique ,  d'autres  aperçus ,  d'autres  lumières. 


L'organisation  actuelle  du>3^oe  des.  trâîvanx  commnnanr  dans  le 
département  est  défectueuse.  Ses  vices  de  détail  sont  nombreux  ; 

l'insuffisance  des  moyens  dont  elle  dispose  est  manifeste  ;  enliu ,  elle 
ne  peut  conduire  qu'à  des  résultats  souvent  négatifs ,  toujours  im- 
parfaits. 

.  ûegrands  intérêts  se  rattachent  cependant  à  cette  partie  des  ser- 
vices publics.  Presque  toujours  les  communes  s'imposent  de  lourds 
sacrifices  pour  créer  des  établissements  d'une  utilité  permanente ,  et 
beaucoup  d'«ntr^ettes  se  voient  ordinairement-dans  la  nécessité  d'at- 
taqaer  la  source  même  de  leurs  revenus  >  iMNursatisfiiire  aux  besoins 
légitimes  d'une  population  progressive.  Des  sommes  considérables 
sont  dépensées  annuellement  penr  la  construction ,  l'appropriation 
ou  la  réparation  des  propriétés  coiniiniiKilcs.  Eh  bien  !  aucun  sijstème 
rationnel  de  surveillance  el  de  contrôle  ne  vient  cjarantir  d  une  maiiière 
infaillible ,  la  bonne  exécution  des  travaux,  et  témoigner,  au  besoin^  de 
VexactUude  ou  de  la  tincerué  de^  méirage$  ei  mémoweê  quit'yrap^ 
portent. 

Tout  en  négligeant  ici  les  considérations  artbtiques ,  qui  ont  aussi 
leur  valeur,  et  cai  nous  j^açant  uniquement  au  point  de  vue  matériel, 
nous  demandons ,  s'il  est  besoin ,  d'insister  beaucoup  sur  la  ^fravité 
de  ces  objections ,  pour  conclure  à  la  défectuosité  radicale  de  l'orga- 
nisation qui  les  provoque?  On  la  condamnera  certainement  avec 
nous  ,  dès  que  nous  aurons  démontré  (lu'on  nv  saiii  ait  faii'e  produii'c 
d'autres  effets  ati  mécanisme  du  service  dont  il  s'agit. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'examen  critique  de  l'institution , 
examen  que  nous  ferons  suivre  d'un  projet  de  réorganisation,  disons 
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In  mus  jpoisé ,  pourlftplBpiit,  diiiftl'étadecoiBpanlhnedeB«èr-r 
vices  similaireB  da  Huit-  et  du  Bm-Mo.  Celle  €mD|MiMMi  en  toai 
à  rtwiiiuige  du  dépertettieiit  da  Bes-Rliin ,  quoique  dies  nM  foMns 

il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  pour  donner  à  une  branche 
d'administration  ,  très  bien  organisée  et  fonctionnant  parfaitement 
depuis  1840 ,  toute  la  perfection  de  moyens  dont  elle  est  susceptible. 

Afin ,  d'être  clair  et  intelligible  ,  nous  avons  adopté  l'ordre  suivant 
pour  rei|)Ofiitioii  de  la  matière  du  présent  travail  : 

!.  Examen  critique. 

Cet  examen  porte  plus  particulièrement  siir  les  points  suivants  : 

I*  La  eoanniaiiiDB  âm  trÉvnr  oonuMniaiDi  .est.  S— Mwmte  pour 
'  eiamiaer  les  projets  de  ooattnictiim ,  pour  véi^^ 
1er  les  mtoges  des  trmnx  qui  hd  sont  présentés. 

S®  La  création  d'un  tableau  d'architectes ,  agréés  par  l'administra-^ 
lîon ,  en  vue  de  l'exécution  des  travaux  dépassant  1500  francs, 
est  une  chose  vicieuse  en  elle-nrême ,  autant  qu'à  raison  de 
sa  composition  et  du  mode  de  son  renouvellement  éventuel. 

3«  La  surveillance  si  nécessaire  à  la  bonne  exécution,  à  l'exacte 
appréciation  des  travaux  mis  en  adjudication ,  est  imparfaite  ; 
par  suite»  les  moyens  de  vérification  et  de  contrôle  des  mélnn 
ges  sdnt  Olnsoires. 

4*  Une  partie  très  notable  des  timut  effiMtnés  annueUement  : 
•ceux  de  réparation  et  d'entretien  ai^desBons  de  4500  finmcs»* 
.  mamiaeiit  d'mie  manière  alisolue  de  direction de  surveil- 
lance et  de  véi  ilication. 

S®  Rien  n'a  pu  être  fait  jusqu'ici ,  avec  les  moyens  du  service  ac- 
tuel, dans  riniérèt  historique  et  archéologique  des  richesses 
monumentales  du  département. 

II.  Projet  de  réorganisatbn  du  service  des  travamt  commimaïa. 
.L  —  GRITKIDE. 

i°  De  la  committion  des  travaux  communaux, 

La  coiumi^gion  départementale  des  travaux  comronnanx ,  qui  juge, 
au  préalable^  les  avant^projets  des  arddtectes»  et  qui  renvoie  à  vu 
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iippoiiapr  ,prii  daMS«»  MiB^l'eiaiiien  dn  pn^cn  eomplei  {Nrtenté 
àltMile:  te  eomiBiioii  n'en  pM  à  l'àM  tonle  crittqoe ,  quni 
à  t>4x>«poriti9a  régieMentaira  et  à  lei  àtlrihiiioas. 
.  Jl  ett  «qierflii ,  m»  doute ,  de  frire  l'éloge  des  iwieeej^geiem» 
qai  aivee  vm  ou  den  arcUteotes  dn  ebeMieii  — oonititeent  l'élé* 
ment  actif  de  la  commission.  Inutile  de  faire  ressortir  leur  désinté- 
ressement, leure  profondes  connaissances  et  leur  compétence  en  ma- 
tière constructive.  On  pourrait  cependant  leur  coiiUister  le  sentiihent 
artistique ,  qui  procède  non  seulement  du  goût  individuel ,  mais  en- 
core ,  et  plus  paiticulièrement ,  de  Tétude  raisonnée  du  beau  et  de 
rhi&toire  de  Tart ,  enfin  ^  d'one  éducation  spéciale  et  complète. 

En  déférant  à  rezamen  da  conseil  des  bfttiments  civils»  siégeant  à 
Fuda,  coniNiaé  oniqiiflBeBt  d'ardiiteeiea  dn  gomnement;  les 
rares  projets  de  conBtmclio&,  dépassant  3^000  Dr.  »  oftsenUait  ad* 
mettre,  qaeosnx,  plus.nondweiiK;  et d^me importanee itofndre , 
n'étaient  8uscept91>les  d'aucun  eanctère  particulier,  d'aucune  signi- 
fication propre  ;  que  dès-lors  on  pouvait  se  dispenser  de  les  faire  ap- 
précier au  point  de  vue  de  l'art ,  et  qu'il  suffîsaii ,  dans  ces  cas ,  de 
reproduire  les  édifices  d  un  genre  déterminé ,  partout  et  toujours , 
sur  le  type  de  ceux  existants  déjù  quelque  part,  et  dont  l'ordonnance 
et  les  fonnes  avnient  reçu  antérieurement  la  consécration  de  la  cooh 
missioB. 

Cet  état  de  cboees  a  produit  un  grand  nombre  d*é(Kfloes  commn- 
ntastf  dont  lotit  le  monde  sait  reconnaître  la  nleur  négative,  n  n'est 
malbesurensemeat  qne  trop  vrai,  et  on  le  reeonnallraavee  nous ,  les 
noflriireases  églises,  maisons  eonununes,  maisons  d'école  et  antres 

constructions  communales ,  ont  été  faites ,  jusqu'ici ,  sans  bénéfice 
pour  l'art ,  souvent  même  en  dehors  des  conditions  artistiques  ordi- 
naires. Â  défaut  d'une  direction  intelligente  et  uniforme ,  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  et  ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner. 

Les  attributions  de  la  commissiQn  sont  trop  importantes»  ezige- 
raient  pour  cette  raison  trop  de  temps  et  de  travail ,  pour  que  d'une 
manière  générale»  dles  aient  pù  être  prises  au  sérieux.  Gomme  on 
a  dû  le  voir,  ces  attributions  consistent  à  examiner  In  projets  de 
construction ,  à  en  proposer  l'approbation  on  la  modification.  Elles 
exigent  encore  le  contrôle  des  métrages  de  réception  et  de  toutes  le» 
pièces  qui  s'y  l'apportent  naturellement.  Ce  contrôle ,  d'une  impoT" 
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tance  «tréme ,  s'O  pouvait  FéeUemeiit  s'effectuer»  est  iHusdire ,  au- 
tant pacœ  ^.les  membres  de  la  oonmiissiai  ne  peuvent  s'y  UfrSr 
d'une  manière  active  et  efficace ,  que  parce  qu'une  impossîbilité  ma- 
térièDe  de  l'exercer ,  résidte  forcément  de  Tabsenoe  de  ca^en  tfat- 

tachemeuu  réguliers  et  complets. 

^  Du  tableau  det  architedet  agréés. 

L'architecte  étant  à  la  désignation  de  la  commune ,  n'ayant  dès- 
lors  aucun  caractère  officiel,  ne  saurait  avoir,  non  plus,  une  autorité, 
une  liberté  d'action  suffisantes  pour  opérer  convenablement  dans 
l'intérêt  de  la  construction ,  et  fiiire  exécuter,  toi^ours  et  en  toute 
riguem^ ,  Jes  dispositions  du  projet  approuvé  par  l'administration. 

La  foculté  pour  la  eonunune  de  désigner  les  architectes ,  provoque 
entre  ces  derniers  nne  rivalité  et  une  concurrence  permanentes.  EHe 
met  en  jeu  toute  sorte  d'intérêts  ;  stimule  toutes  les  ambitions  et 
donne  lieu  à  des  sollicitations  compromettantes  pour  la  dignité  des 
uns ,  préjudiciables  pour  l'homnie  de  (;(eur  et  le  véritable  artiste. 
Elle  donne,  entin,  à  un  service  important ,  les  pitoyables  proportions 
d'une  exploitation  commerciale ,  et  rapetisse  rarchitecte  au  niveau 
d'industriels  vulgaires. , 

Pour  toutes  ces  raisons ,  quel  peut  être  le  sort  des  travaux ,  et  que 
devient,  dans  bien  des  cas,  l'autorité  de  l'ardiitecte  aux  mains  duquel 
ils  sont  confiés  ?  Pourra-tpil  unqours  pràidre  et  conserver  vn-à-vis 
de  la  municipalité ,  Tattitude  fmne  et  indépendante  dont  fl  n'auraic 
que  trop  souvent  besoin?  —  Et  dans  l'hypothèse  d'une  connivence 
coupable  entre  l'entrepreneur  et  les  magistrats  communaux  —  cela  se 
voit  de  temps  en  teni[)s  !  —  comment  l'architecte  conciliei  a-t-il  ses 
intérêts  et  son  devoir?  Honorablement,  sans  doute  ,  et  dans  tous  les 
ças  ;  mais  Técueil  n'existe  pas  moins ,  et  il  est  d'autant  plus  dange- 
veux  pour  la  bonne  exécution  des  travaux ,  que  la  surveillance ,  in* 
dispensable  d'une  manière  générale ,  mais  qu'il  faudrait  d'abord  or- 
ganiser, est  exigée  Impérieusement ,  et  devrait  redoubler  d'activité 
dans  les  droonstances  auxquelles  nous  Élisons  alhision. 

Passons  à  4'autres  considérations.  S'il  est  convenable  qu'une  com- 
mune ^soit  consultée  pour  la  rédaction  des  projets  de  construction , 
qui  l'intéressent  ;  s'il  est  juste  que  ces  travaux  se  fassent  d'une  ma- 
nière conforme  aux  vœux  de  la  population ,  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  commune  subisse ,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'influence 
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de  l'admùustratîQii  sapérieipre  »  et  celle  deftàommes  de  l'art  qui  joi»- 
aent  de  sa  confiance.  Ântreaieiit,  on  s'exposeuMt  à  ne  rien  fonder  .de 
daraMe ,  à  trafafller  poui'  le  lenéemain ,  et  à  soim  des  erruDents 
condamnés  par  le  temps  et  Texpérienoe;  Gda  ne  peut  être  oontesté 

séi  ieu sèment ,  car  longtemps  encore ,  et  en  bien  des  choses ,  le  vé- 
ritable intérêt  des  communes  doit  être  défendu  contre  <îlles-nièmes 
par  l'autorité.  Le  passage  aux  afTair(;s  de  la  nmnicipalité  ne  donne  à 
personne  le  droit  d'imposer  une  manière  de  voir  mesquine  et  routi- 
nière. Quand  U  s'agit  de  la  création  d'édifices  pitblk»  et  de  l'emploi 
des.deniers  communaux ,  les  dépmses  ne  doi?ent,  en  aucune  fiiçen» 
procéder  d'mi  caprice,  on  donner  satisfaction  A  une  fantaisie. 

Nous  avons  esquissé  à  grands  traits  une  partie  notable  des  incon- 
vénients du  système  qui  met  Fardiitecte  dans  la  dépendance  des  com- 
munes. Nous  pensons ,  en  conséquence ,  que  le  droit  acquis  à  la  dé- 
signation de  l'architecte  doit  s'effacer ,  et  peut  être  sacrifié ,  sans 
scnipiUe ,  à  l'intérêt,  bien  entendu  ,  des  constiuctions  communales. 

Un  autre  vice  du  tableau  des  architecies  agréés  ,  résulte  de  l'in- 
suflisance  des  moyens  employés  par  la  commission  départementale 
pour  s'éclairer  d'une  manière  exacte  et  positive  sur  le  ménle  des 
personnes  qui  pourraient  se  présenter  à  l'admission.  £n  pareB  cas , 
la  commission,  sur-llnvitation  dn  préfat ,  arrête  un  programme  qui 
fait  la  base  du  ppqfet  complet  à  fournir  par  le.  postulant ,  mais  dont 
les  données,  très  ordinaires,  ne  comportent  presque  jamais  les  déve- 
loppements kidispensables  à  la.redierclie  de  son  aptitude,  (i) 

Nous  ajoutons ,  sans  commentaire ,  que  ce  travail ,  en  tout  ou  en 
partie ,  ne  ne  fait  point  sous  Us  yeux  de  la  commission» 

Franchement ,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soient  là  des  moyens 
d'une  suffisante  efficacité  ,  pour  reconnaître  et  constater  l'igoureuse- 
ment  le  savoir ,  la  capacité,  et  les  connaissances  multiples  qu'on  est 
en  droit  d!exiger  d'un  homme ,  destiné  à  être  ehoisi  .par  les  commn- 


(1)  On  voudra  bien  remarquer  que  uolre  critique ,  d'un  bout  à  l'autre ,  ne  s'a- 
dresse absolument  qu'à  l'organisme  de  l'inslitulion  tel  que  les  règlements  l'ont 
constitué.  Ce  sont  les  principes  qui  nous  préoccupent  ;  par  raison  et  par  tempé- 
rament, nous  restons  étranger  aux  questions  de  personnes.  Aujourd'hui  moins 
que  jamais,  rien  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loiu,  pourrait  avoir  cette  phyào&omie , 
ne  saurait  trouver  place,  sous  uotre  plume.  -   .  , 
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aa  pour  étudier  lean  besoins ,  et  effieetuer  dans  les  conditions  d'art 
on  ée  eoDvenanee ,  de  soBdIté  et  d'économie ,  les  travaux  de  con- 
Stmction  qui  doivent  donner  satisfaction  à  ces  besoins. 

Les  élèves  de  l'école  des  beaux-aris  ou  de  l'école  centrale  ,  suiii 
admis  de  plein-droit  au  tableau  ,  sur  présentation  du  diplôme.  Il  ne 
faut  point  méconnaitre  la  convenance  du  procédé ,  dont  on  use  à 
l'égard  de  jeunes  gens ,  offrant  généralement  des  garanties  positives 
de  sacroir  théorique.  Cependant  noos  nous  permettrons  de  faire  re- 
BMrquer  qu'il  y  a  peut-être  quelque  légèreté  à  livrer,  ainsi  ;  à  leur 
sortie  de  Téeole ,  des  travaux  publies  à  l'inexpérience  de  ces  mes- 
sieurs en  matière  de  couslnil^oii ,  et  d'exposer  les  communes  à  fidre 
les  frais  onéreux  de  leur  instruction  pratique. 

etdnemirMe. 

Dans  toute  espèce  de  travaux  exécutés  par  l'intermédiaire  des 
entrepreneurs  ,  deux  intérêts  opposés  sont  constamment  en  présence, 
il  y  a  lutte  inipessante  entre  eux.  L'un  est  des  plus  légitime  et  ne 
saurait  être  entouré  d'assez  de  garanties  :  c'est  celui  de  la  construc- 
tion même;  au-ddà  d'mie  certaine  limite,  l'autre  ne  l'est  plus  :  ifést 
celui  de  l'entr^reneur.  Le  premier ,  peut  et  doit  exiger  le  bMfioe 
entier  des  stipulations  du  prcjet;  le  second,  pour  se  donner  une 
part  de  plus  en  plus  large ,  s'ingénie  naturellement  à  les  éluder  sans 
cesse.  Ce  dernier  intérêt  a  eu  beau  jeu  jusqu'à  ce  jour  au  grand  pré- 
judice des  travaux ,  parce  qu'à  défaut  d'une  surveillance  active ,  il 
avait  ses  coudées  franches  et  pouvait  évoluer  à  son  aise  ;  parce  que 
la  dissémination  des  ateliers  de  construction  sur  la  surface  du  dépar- 
tement entier ,  opposait  à  l'architecte  des  impossibilités  matérielles 
è  l'exercice  de  cette  siweillance  ;  enfin,  parce  que  réglementaire^ 
ment  parlant ,  l'arcliltecte  des  communes  n'est  tenu  qu'à  une  visUe 

*  Une  surveSlaBce  largement  organisée ,  active,  intelligente ,  pour- 
rait seide  soQitraire  l'intérêt  si  légitime  de  la  construction ,  aux  em- 
piétements incessants  de  l'entreprise ,  dont  toute  la  tactique ,  bien 
connue  ,  consiste  à  faire  le  fins  de  travail  avec  le  moins  de  dépense. 
Elle  seule  peut  recueillir  les  donntîes  nécessaires  à  la  rédaction  des 
comptes ,  qui  permissent  également  leur  contrôle.  Elle  seule ,  en- 
fin, serait  capable  de  réaliser  le  but  essentiel ,  le  but  final  de  l'orga- 
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nisation  du  senôoe  travaux,  comimmaa» ,  qui  consiste  évident 
ment  à  assurer  anxconstnictioos  9  la  homie  neécutimt  ei.U  rigwmue 
apfrédttiUmâes  trmmx, 

L'administiatioD  des  derniers  temps  de  la  monarclde  »  eaiiam- 
man^  mi  ardiitecte-Térificateur  »  psraiissit  eompraiidre  la  néœisité 
d'une  vérification  des  tmanz  deconstroction  et  des  métrages  de  ré- 
ception. L'intention  était  bonne ,  la  création  de  l'emploi  parfaitement 
opportune ,  mais  les  résultats  devaient  être  nuls.  Ils  l'étaient ,  en 
effet ,  et  on  s'est  empressé  de  le  reconnaître ,  en  supprimant  bien 
vite  un  rouage,  excellent  en  lui-même ,  mais  qui,  dans  la  machine  dé- 
fectueuse du  service  actuel  y.  nei^roduisait  autre  chose  qu'une  aggra- 
vation de  charges  pour  les  commiines. 

Cependant  il  laui  ahsohiniftnt  se  donner  les  moyens  d'exercer  celte 
léridpation.  On  n'y  parviendra  qu'en  réunissant,  en  ooors  de  oonstruo 
tion ,  et  à  tous  les  dégrés  de  l'ayanoement  des  travaux ,  des  éléments 
exacts ,  positife ,  irrécosaUes.  La  surveillance  dans  le  sens  étendu  dn 
mot ,  procure  ces  éléments.  En  son  absence  »  l'intérêt  de  l'entrepre-p* 
neur  continuera  à  dominer  au  préjudice  de  la  commune ,  et  la  vérifi- 
cation des  comptes  de  l'entreprise  reste  dans  le  domaine  de  la 
fiction. 

Nous  n'exagérons  ni  la  somme  des  maux  ni  les  veitus  du  remède. 
Les  uns  existent ,  ils  sont  patents  y  on  les  saisit  par  l'esprit  et  par  les 
sens.  L'autre  appartient  aux  .cboscs  eiq)érimentales  les  mieux  éta- 
Idies.  Peu  de  mots  suflBront  pour  fiyâre  partager  nos  connctions  à  cet 
éfard. 

n  est  généralement  reconnu  que  les  eonstructioiis  les  mieux  soîg^ 
nées,  sous  le  rapport  technique,  chez  nous  et  ailleurs ,  sootexéov- 
tées  sous  la  direction  et  par  les  soins  du  génie  civil  et  militaire.  Gda 
doit  être,  cela  est  réellement;  il  faut  en  voir  la  raison  dans  les 
moyens  de  surveillance  mis  à  la  disposition  des  chefs  de  ces  services. 
Cette  surveillance  est  incessante  et  se  reproduit  sous  diverses  formes  ; 
elle  s'exerce  sur  tout  ce  ijui ,  à  n'importe  quel  titre ,  peut  intéresser 
les  travaux  ;  rien  n'échappe  à  ses  investigations ,  et  toute  l'attention 
se  porte  vers  un  but  unique:  celui  de  l'observation  rigoureuse  des 
prescripHons  du  prqjet ,  de  bi  par&lte  exécutioD ,  et  de  l'établisse- 
ment exact  des  coaq»tes  de  l'entrepreneur. 

£n  présence  des  abus,  <pii,  renaimat  sans  cesse,  attéctent.toib 
jours  l'intérêt  des  communes  et  L'aveav  des  édifices ,  nous  nous  sen- 
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nés  souvent  demandé ,  si  les  eonstrnctions  conmnmales  andent  le 
privil^  InsaisissaMe  de  ponvoir  se  passer  de  la  surveillance ,  et  des 
soins  intelligenis  que  l'on  prodigue  ailleurs  aux  travaux.  Nous  nous 
demandons  encore  aujourd'hui ,  pourquoi  les  travaux  communaux , 

si  imporlanls  sous  le  double  rapport  des  crédits  annuels  et  des  résul- 
tais poursuivis  ,  ne  disposeraient  point  des  moyens  auxquels  d'anli  es 
services  publies  —  d'une  iinpoUaiuc  identique  —  sont  redevables 
depuis  longtemps  de  leur  periectiou  ii'aditionneile  i 

4°  Dt^  travaux  exécutés  par  économie. 

Gemme  les  règlements  en  vigueur  dispensent  les  communes  de  la 
présentation  de  projets  pour  les  travaux  au-dessous  de  1800  francs , 
ces  travaux  se  font  par  les  soins  de  Tantorité  locale ,  tons  direeiwn , 
tans  sttrveiUanee ,  partant,  tant  pottUtHitê  de  contrôle  det  plècet  justifi- 
catives de  la  dépense.  C'csl-\iït  assurément,  une  lacune  déplorable  dont 
on  conipreiulrait  toute  l'importance  ,  en  recherchant  le  chitTre  des 
sommes  annuellement  déjKinsées  pour  ti  avaux  réglés  sur  mémoire. 
Nulle  pai  t ,  la  fiction  n'est  plus  hai'die  ni  pins  inji:eniense  que  dans 
cette  partie  des  dépenses  communales  ;  elle  gouverne  rarement  d'une 
manière  plus  audacieuse ,  plus  incroyable.  Le  gaspillage  des  crédits 
votés  pour  travaux  d'entretien  et  de  réparation ,  règne  presque  par- 
tout, et  partout  d'étranges  abus  détournent  les  sommes  inscrites  aux 
budgets ,  de  la  destination  qioi  leur  était  donnée  primitivement. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  au  n**  5  »  relativement  aux  travaux  mis 
en  adjudication  ;  toute  la  partie  critique  s'adresse  également ,  et  avec 
bien  plus  de  laison  et  de  force,  au  sujet  traité  dans  le  présent  cha- 
pitre. Par  ces  motifs  ,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  re- 
produire ici,  les  déductions  que  nous  avons  lait  valoir  précédemment. 

5*"  Considérations  louchant  l'intérêt  historique  et  archéologique. 

Les  conséquences  de  l'état  de  choses  dont  nous  avons  recherché 
les  imperfections ,  d'ensemble  et  de  détail ,  ont  été  désastreuises  pour 
nos  ridiesseff  monumentales ,  an  ponit  de  vue  historique  et  ardiéo- 
logique. 

'  Le  soin  de  lever ,  de  dessiner  et  de  fiiire  connaître  an  moyen  del 
descriptions  figurées ,  le  mérite  des  nombreux  édifices  du  moyen 

âge  et  de  la  renaissance ,  n'était  dévolu  à  personne.  Ces  sortes  d'o- 
pérations ne  pouvant  offrir  aucune  espèce  d'honoraiix's  métalliques , 
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de  rintérét  général.  U  résvlte  de  tout  oek  »  i|iie  rien  n'a  im  être  fiut 
pour  ficonographie  BonvmeiiUde  dn  départenient  ;  que  beaucoup 

d'édifices  précieux  pour  Tart  et  pour  l'histoire  du  pays ,  ont  complè- 
tement disparu  du  sol  cl  qu'on  aurait  de  la  pciiif  à  les  reconstituer 
sur  le  papier  ;  que;  d'autres  ont  été  mutilés  ,  parce  (luc  le  monde  ar- 
tiste ignorait  leur  valeur,  ou  qu'il  «tait  impossible  de  justifier  de  leur 
mérite  en  temps  et  lieu. 

La  dénaturation  ou  }a  déperdition  suceesive  de  nos  curiosités  histo- 
riques et  archéologiques ,  ainsi  que  rimpoasibiiité  d'arriver  jamais  à 
réunir  lès  matériaux  d'une  statistiqne  monumentale  du  département, 
viennent  s'i^outer ,  de  la  sorte,  à  tontes  les  imperfections  dont  nous 
avons  esquissé  le  taMeaui 

L'ensemble  d(;  ces  considératiom  est  assez  important ,  l'intérêt  de 
l'art  et  des  eoustruc'lions  communales ,  (|ui  absorbent  annuellement 
des  sommes  très  élevées ,  s'y  rattache  d'une  manière  trop  étroite, 
pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les  exposer  avec  certains  dévéloppe- 
ments.  filles  doivent,  d'ailleurs ,  faciliter  l'inidligence  des  combinai- 
sons organiques,  dont  l'exposition  terminera  notre  travail,  combi- 
naisons qui  auront  pour  condition  première  de  s'adapter  aux  défec- 
tuosités que  nous  avons  feit  ressortir,  et  d'empêcher  leur  retour 
dans  un  ordre  de  choses  nouveau. 

II.  —  PROJET  DE  R$0R0ANIS4TI0N  DU  SERYJGE  DES 
TRAVAUX  COMMUNAUX. 


Nous  conseillons  la  suppression  du  tableau  des  architectes  agréés, 
et  la  création,  dans  le  département ,  cL'itti  architecte  par  chaque  arrori' 
âutemenl  t  fmwtimnaireê  déparlementaux  t  dirigés  par  celui  du  chef' 
Uett.  Tous  les  avant-ffrojets  et.projets  définilife ,  defm»  Vimportance 
de  $00  fr,  iucUimeami ,  seraient  renvoyés  k  Teiamen  de  ce  dernier, 
qui ,  s'il  y  a  Ueu ,  Sût  ses  observations  à  l'auteur  du  projet.  Arrivé  à 
ce  dégré  d'instruction ,  le  travail  passe  sous  les  yeux  de  la  eonnnis- 
sion  des  travaux  communaux. 

Il  en  sera  de  mvmr  des  métrag:es  et  mémoires.  L  ;ii  rliitecte-direc- 
teur  procède  ù  lu  vérilicatiou  de  la  comptabilité  du  bâtiment ,  au 
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HKyyen  d'élémeiits  positils  recaaHîs  en  cours  tle  construietieB  et  q^'il 
renooBtre  m  dossier ,  en  ferta  de  dispositions  dnt  il  va  être  que»?- 
tion.  En  cet  état  »  les  comptes  parviennent  à  la  commission* 
Un  personnel  de  conducteurs  »  deux  par  arrondissement ,  auxquels 

on  adjoindraitcorante  architectes  stagiaires  et  avec  qualité  d'inspec- 
teur ,  lt;s  élèves  des  écoles  ,  serait  attaché  à  chaque  arrondissement. 
Ce  personnel,  chargé  de  suivre  rexécution  des  travaux ,  sous  les  or- 
dres des  architectes  trarroudissemeiit  ,  s  occuperait  exclusivement 
des  constructions ,  et  tiendrait  attachement  séparé  pour  chaque  ate- 
lier. Ces  attachements,  signés  par  l'autorité  locale ,  par  Tentrepi-e^ 
neur  et  par  l'agent  de  surveillance  »  contrôlés  pm*  l'inspecteur  et  par 
l'architecte  |ors  de  leurs  visites ,  serviraient  à  rédiger  les  métrages 
de  réception»  seraient  joints  au  dossier»  et  donneraient»,  ainsi,'  la  pos- 
sibilité'  des  vérifications ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Examinons  maintenant  le  jeu  d*une  Institution  fondée  sur  ces 
bases ,  et  voyons  si  les  effets  probables  sont  réellement  doués  des 
propriétés  que  nous  leur  attribuons. 

Nous  conserverons  l'ordre  observé  dans  i'expQsiiiuu  de  notre  exa- 
men  critique. 

I*  De  la  commission  des  iravinix  communaux. 

L'examen  de  i'avant^prcjet  et  des  projets  définicife  par  rarcbiieGtd* 
directeur,  avant  qu'ils  ne  soient.soumis  à  la  ^mmission,  leur  don- 
nera les  conditions  artistiques  qu'ils  ne  pourraient  toi\joui«  rece- 
voir de  ce  c6té ,  -qu'ils  y  perdaient  même  quelque  fois. 

L'examen  des  métrages  de  réception,  par  rarcbitecte-direcfeur , 
deviendra  possible  ;  leur  vérification  sera  sérieuse  et  ellicace ,  non 
seulement  parce  qu'il  aura  mission  à  cet  effet ,  mais  encore  parce 
que  les  cahiers  d'attachement  lui  en  donneront  les  moyens. 

2*  Du  tableau  des  architecles  agréés. 

•  Tous  les  inconvénients  signalés  dans  ce  chapitre ,  qaâ  ont  leur 
aiwioe  dans  l'état  de  dépendance  de  rarchitecte ,  et  qui  influent 
d'une  manière.fàcheuse  sur  les  constructions ,  auront  disparu  par  le 
ftit  même  de  son  indépendance,  et  de  sa  qualité  de  fonctionnaire 
public. 

•  Les  architectes  d'arrondissement ,  nommés  au  concours ,  présen- 
teront réellement  toutes  les  garanties  desavoir  théorique  et  pratique. 
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Pendant  le  stage  qui  les  fiunilîariiera  aTec  le  détail  des  oonatmo- 
tiens  et  avec  la  flrtin  .diatérieUe  du  seniee ,  les  Jeunes  gens  des 
écoles  f  à  leur  entrée  dans  la  carrière  active ,  recevront  avec  la  qua* 

lilé  d'inspecteur  des  travaux  ,  une  position  en  rapport  avec  les  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre.  L'adoption  de  ces  dispositions  réglemen- 
taires présentera  des  avantaj^es  i  j'els  à  l'administration  et  au\  jeunes 
gens  qui  en  font  l'objet.  Ces  derniers  seront  très  bien  placés  pour 
compléter  leur  instruction  ,  et  l'administration  trouvera  en  eux  les 
héritiers  naturels  des  architectes  en  fonction.  Enfin ,  elles  mettraient 
un  terme  anx  évolutions  de  l'intérêt  particulier  et  féraieiit  naiire 
une  honorable  émulation^  dont  le  sen^  des  travaux  canuMinanx 
retirerait  tous  les  profits.  Du  reste  »  la  voie-  du  concours  pourrait 
toujours  être  choisie  pour  la  rédaction  des  projets  4e  construction 
d'une  importance  nugeure. 

5*  Ik  Vexécuiion.âei  travaux  mit  en  o^f^uficafio» ,  de  la  mrveiUanee 

et  dtt  contrôle. 

Au  chapitre  correspondant  de  notre  examen  critique  ,  nous  avons 
constamment  placé  le  remède  à  côté  du  mal;  nous  ne  reviendrons 
donc  point  là-dessus.  Disons,  néanmoins,  que  les  moyens  que  nous 
recommandons,  sont  simples,  pratiques,  complets.  Us  sont  em- 
ployés-avec  le  phis  grand  sncoès  dans  d'autres  administrations ,  et 
font  toujours  dmirer  leur  extension  en  vue  du  bien  du  service.  Les 
bons  effets  qui  découleraient  naturellement  de  la  création  d'un  per- 
sonnel de  surveillance ,  ne  sauraient  donc  fiiire  pour  personne  l'objet 
du  moindre  doute. 

4*  Des  travaux  exécutés  par  éeomn^. 

En  vertu  de  notre  projet ,  les  crédits  annuels  pour  travaux  d'en- 
tretien et  de  réparation ,  recevraient  non  seulement  leur  destination, 
mais  la  sincérité  et  la  réalité  des  dépenses  pourraient  être  constatées  ; 
mais  les  travaux  et  fournitures  pourraient  .être  rigoureusement  ap- 
préciés ,  la  directioD  el  la  oenduite  ne  leur  ferait  pas  plus  longtemps 
définit* 

On  a4â  voir  que  sous  limitons  à  300  fir. ,  l'importance  des  sommes 

qui  pourraient  être  dépensées  en  dehors  de  l'intervention  des  archi- 
tectes. Quoique  celte  disposition  ,  combinée  avec  la  visite  des  conduc- 
teurs ,  soit  de  nature  à  réfréner  considérablement  les  écarts  habituels 
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des  mimicipalités ,  deux  tournées  aimueUes  de  vérification  seraient 
ftutes  par  Tarebitecte  de  rarrondissement ,  dans  le  bat  de  constater 
l'emploi  des  crédits. 

5*  ConndéraïUnu  $éeondmret  iQuehaM  Cmlérêi  ^torique  et 

areltéolo^ue. 

Dans  rintt'irl  du  siijcl  que  nous  avmis  Iraih'  sons  vc  titre  ,  Tadini- 
ntslratioii  supérieure  poui  ia  exi^^er  des  ai'ehiiectes  d'arrondisseraenis, 
de  se  livrer  dans  leur  circonscription  respective ,  et  suivant  une 
marche  uniforme ,  aux  travaux  de  description  figurée  des  nombreux 
momunents  de  notre  département  qui  ressortissent  du  domaine  de 
rbistoire  et  de  Tarchéologle.  Ces  opérations  pourraient  se  faire  à 
loisir ,  et  le  résultat  final ,  la  gtùàitiqMe  momanentale  du  Hmut^RIm , 
ne  serait  pas  le  moindre  avantage  que  Ton  retirerait  delà  réforme, 
dont  il  s'agit. 

L'adniinisl ration  <jui  vomira  réaliser  la  réfonne ,  (jne  nons  conseil- 
lons ,  soit  avec  les  niovcns  que  nous  avons  ])ropos(''S ,  soit  avec  d'au- 
tres équivalents  dans  leurs  elïeis  ,  aura  l>eaucoup  fait  pour  la  chose 
publique  dans  le  présent.  Dès  quelle  le  voudra  bien ,  elle  aura  bon 
marché  de  quelques  intérêts  particuliers  qui  ont  pris  naissance ,  et 
se  sont  développés  à  l'ombre  de  l'état  des  choses  actœl.  ËUe  aura 
restitué  au  seul  intérêt  légitime ,  celui  de  la  commune ,  les  garanties 
.  et  la  sauvè-gardé  qui  lui  reviennent  en  toute  justice. 

Poiu*  l'avenir»  l'administi^tiott ,  en  formM  successivement  un 
personnel  d'hommes  spéciaux  ,  dans  le  personnel  secondaire  »  am*a 
préparé  les  voies  ci  moyens  (|ni  iaciiilciont  an\  associations  d'ou- 
vriers,  l'ext'cntion  des  travaux  publies  d'nn<'  cci"t:nn<'  impoF'tancc. 

A  nos  yen\  ,  ce  dcniici"  point  est  capital.  La  soliUion  prati(]ne  de 
la  (pieslion  intéresse  à  uu  tel  dégré  l'avenir  des  classes  ouvrières, 
et  compoite  des  développements  tellement  étendus ,  que  nous  de- 
.vous  renoncer  ù  les  laire  entrer  dans*  le  cadre  assez  restreint  du 
présent  travail.  En  nous  réservant  de  traiter  la  question  d'une  ma- 
nière spéciale  »  nous  pouvons  hardiment  avancer ,  dès^ujourd'hui, 
que  les  difiicnltés  d'application  du  principe  d'association ,  entre  les 
ouvriers  des  difiërentes  professions ,  pour  l'exécution  des  travaux  du 
bâtiment ,  sont  moins  nombrenses  qu'on  ne  le  pense  généraleraent. 
Nous  espérons  le  deinontrei-  dans  nn  article  consacré  exclusivement 
Ù  cette  matière,  eu  nous  servant  de  préléreace  pour  nuire  discussion, 
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des  objections  qiio  !c  principe  a  rencontré  dans  ces  derniers  temps , 
-et  qui ,  loin  de  l'avoir  entamé,  auront,  an.contraire,  servi  à  le  mieux 
mettre  en  lumière. 


En  prenant  la  plnme  avec  la  volonté  d'exposer  sneeinriement  la 
critique  raisonnée  du  service  des  travaux  conununaux  ,  nous  nous 
sommes  constamment  et  uniquement  préoccup(';  de  Tintérét  légitime 
et  vrai  ;  nous  avons  recberché  de  quel  côté  il  se  trouvait ,  et  quels 
étaient  la  nature  et  les  effets  des  dispositions  réglementant  desti- 
nées à  le  garantir  dans  l'organisation  actuelle.  Nous  avons  voulu  si- 
gnaler avec  conscience  et  franchise ,  l'inefficacité  ou  l'insuffisance  de 
ces  garanties ,  et  cela  nous  a  conduit  à  indiquer  un  ensemble  de 
moyens  qui ,  dans  notre  pensée ,  étaient  capables  d'amener  d'autres 
et  de  meilleurs  résultats.  Nous  lerininons  ,  en  app<>laiU  la  discussion 
éclairée  et  conipéleute  sur  le  teriaiu  que  nous  avons  choisi ,  bien 
persuadé  (]ue  la  (|uestiou  ne  pourra  que  gagner  considérablemeut 
à  être  ainsi  étudiée  et  vulgarisée. 

.  Quant  aux  vues  qui  nous  ont  dirigé ,  et  aux  inspirations  auxquel- 
les nous  avons  obéi  dans  cette  circonstance ,  nous  ne  pensons  pas 
avoir  à  les  défendre  contre  qui  que  ce  soit.  Nous  aimons  à  croire 
que  personne,  ne  méconnaîtra  les  Intentions  qui  nous  ont  guidé ,  car 
nous  avons  pris  soin  de  dégager  la  question  de  toute  considé- 
ration étrangère  au  but  défini  ci-dessus.  Si  nous  sommes  animé  d'une 
passion  profonde  pour  toutes  les  anu'liorations ,  nous  sommes  aussi 
des  premiers  à  désirer  la  conciliation  du  plus  grand  nombre  d'inté- 
rêts pariiculiers  avec  rintér(''t  g(''néi  al ,  et  nous  nous  sentons  au 
cœur  un  éloignemen!  considé-rabie  pour  les  spéculations  intéressées , 
auxquelles  le  bien  public  ne  sert  que  u*op  souvent  d'enseigne  et  de 
prétexte. 

11  noua  a  été  facile  d'éviter-cesécueilst  et  quoi<pie  notre  conscience 
nous  donne,  à  cet  égard»  le  témoignage  le  plus  complet ,  nous  en  ap- 
pdons  encore  à' celui  de  tons  les  hommes  consciencieux  et  désuité- 
ressés. 

« 

Ch.  Gëiger,  architecte. 
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AU  XVI«  SIÈCLE. 


La  nature  et  la  politique  avaient  créé  à  l'Alsace  une  des  plus  heu- 
reuses situations  pour  le  commerce  méditerranéen.  Longée  dans  toute 
son  étendue  par  la  magnifique  route  commerdale  du  Rhin,  coupée 
par  une  rivière  navigable ,  débouchant  sur  la  Lorraine  par  de  nom- 
breux passages,  ouverte  an  midi  sur  hi Suisse  et  le  comté  deHontbé- 
liard,  et  vers  le  nord  sur  l'Allemagne  ds-rhénane ,  l'Alsace  pouvait 
étendre  ses  entreprises  dans  un  l  ayon  riche ,  i)euplé ,  et  où  la  va- 
riété des  besoins  ne  cessait  d'ouvi  ir  des  débouchés  à  son  commerce 
et  à  ses  produits  naturels. 

Ceux-ci  constituaient  la  principale  richesse  du  pays  ,  qui  passait 
pour  le  plus  fertile  de  rAliemagne  (1).  On  citait  l'agriculture  aJsa- 


(I)  Dt»  es  voa  den  alCen  Scribenten  ein  deas  oliem  Tenachlaiid  firnclitvoller 
Tandis-Garteii  ond  desseo  lefadier  Speis^  ond  Zehp-Gaiten  geneniiet  woiden. 

Ubsemson,  Btiehrrihung  du  Sltaue»,  1097,  p.  28. 
DoppEtHETER  dit  que  de  tout  temps  TAlsaoe  avait  été  appelée  :  «die  Speiaskam- 
tt  nner,  den  Welnkeller,  ond  die  Keroacbeiier  vieler  mnliegenden  Lloder.  » 

BudmUmg,  1*734,  p.  4. 
Le  aecrélaire  du  canBoal  Maiarin  eompanU  la  beauté  et  la  fferlilité  de  l'Alaaoe 
à  cèllea  de  la  Tomaliie  et  de  la  Lundnrdie. 

Snjioii,  ÊehiniimmU  de  Paimkiiâratien  du  eord.  MÊaxoHn,  p.  65. 
L'Alsace  a  de  si  graads  avantages  qne  oenz  qui  ont  traité  amplement  de  l'Alle- 
magne l'ont  mise  d'ordinaire  en  teste  des  antres  provinces. ..  Il  n'y  a  pas  de  con- 
trée où  il  j  ait  ensemble  tant  de  oommodiiés  pour  la  vie  de  l'homme. 

DovAL,  Géognqthwfrançaite,  p.  24. 
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demie  comme  mie  des  plu»  habiles  et  des  phis  amcées  de  rEorope 

et  Ton  donnait  des  éloges  partieoliere  aux  jardiniers  strasbourgeois  (1). 
Un  important  commerce  de  céréales  s'était  établi  dans  la  [laute- 
et  dans  la  Basse-Alsace.  Strasbourg  en  exportait  par  eau  en  Alle- 
magne (2).  Le  Snndç^au  envoyait  les  siennes  dans  la  Foret -Noire  ,  en 
Suisse  (5) ,  ù  Constance ,  en  Lorraine ,  en  Bourgogne ,  et  quelquefois 
jusqu'à  Coirc  et  Milan  (4) ,  où  Strasbourg  en  avait  d^à  envoyé  en 
4527  (5).  Les  châtaigneraies  d'Alsace  livraient  à  rexportation  des 
prodnits  recherebés;  le  territoire  de  VfisseBriMMiiig  fournissait  des 
diàtaignes  si  renommées,  que  la  Saxe  et  la  Thnringe  y  envoyaient 
leurs  voituriers  pour  en  disputer  rachat  aux  bateliers  qui  lés  enle- 
-vaient  ponr  la  HoHande  et  l'Angleterre  (6).  Dans  tonte  l'Allemagne 
on  ne  trouvait  pas  de  vergers  comparables  à  ceux  de  l'Alsace  (7).  La 
culture  des  plantes  potagères  avait  pris  un<'  telle  extension  dans  la 
Basse-Alsace  ,  surtout  dans  les  environs  de  Strasbourg ,  qu'elle  avait 
donné  lieu  à  un  commerce  qui  enrichissait  les  jardiniers  (8).  Ils  ti- 
Taient  particulièrement  d'énormes  profits  de  leurs  oignonnières;  la 


■  (1)  ÀrgnUina  oivitat. .  .nbi  hmgè  mmxima  harfîmanm  trUmi  Ht;  im  todtm 
agro,  anmmno,  tria  imimm  gtnen  mmmt, 

Gesnbr,  Bortiu  germanicus ,  1540,  p.  238. 

(2)  Void quelques  données  statîslîqiics  à  ce  sujet.  11  sortit  de  Stiasbouig 

en  1373  —  29872  léttux, 
en  4574  —  lî>G51  « 
eni580  — 105»  n 

BuHELER,  Chr.  nu*,  ad  an,  eii. 
eu  1622  —  4S576  résanx. 

KucLER ,  Chr.  mss. 

(3)  La  ville  de  Berne  écrivait ,  lors  des  guerres  de  Bourgogne  :  «  Délaisseroo»- 
«  nous  ce  bon  pa^s,  qui  jusqu'ici  nous  a  doniii'  lant  de  vin  el  de  blé?  n 

DiRBOLi)  8(.iiiM.iN<;,  Schweitser^Chronik ,  p.  130. 

(4)  Munster  ,  Cusmuijraphie  ,  p.  804  et  807. 

(5)  Wencker  ,  Chr.  tnss.  ad  ont».  1527. 

(6)  Munster  ,  p.  845. 

(7)  Ukslnson,  p.  20.  —  Mlnstlii  ,  p.  807. 

(8)  Le  naïf  Séb.  Muiislcr  a  cru  devoir  rendre  un  lionimage  spécial  à  celle  riche 
branche  de  l'agriculture  alsacienne.  Une  des  trois  illustrations  insérées  dans  le 
texte  de  sa  description  de  Strasbourg  représente  un  navet  et  trois  oignons. 

Cosmogr. ,  p.  833, 
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semence  d'oignons  de  Strasbourg  jouissait  d'une  grande  réputation  ; 
elle  était  expédiée  à  Francfort  et  de  là  en  Angleterre  (1).  Les  jardi- 
niers de  Colmar  étendaient  aussi  le  commerce  de  leurs  denrées  dans 
la  Haute-Alsace.  On  les  voit  notamment  fréquenter  le  marché  de 
Guebwilier  dès  1540  (2).  Le  safran  ,  le  pavot ,  le  chanvre  et  le  lin  te- 
naient une  place  importante  parmi  les  produits  de  Tinduitrie  «grioole 
aisacîeuie  ;  on  citait  le  cmioa  appdié  Hettgau ,  coaune  fiNmteam  le 
plus  bew  lin  (5).  0n  exportait  de  la  garance  «t  d'antres  plantes  en^ 
ployées  dans  la  teinture  (i),  ainsi  qu'un  grand  nembre  de  plantes 
nédicinaleft  (5).  La  vente  des  bois  de  oonstraetioii  attirait  dans  la 
Basse-Alsaoe  Targent  des  Hollandais  (6)  ;  ils  avalait  des  chantiers 
considérables  dans  le  Bienwald  et  dans  la  forêt  de  Haguenau ,  et  se 
servaient  de  la  Moder  pour  flotter  les  bois  jusqu'au  Rhin  (7).  Dans  le 
Sundgau ,  depuis  Souitz  jusqu'à  Belfort  «  la  population  était  principa- 
lement adonnée  à  réducation  du  bétail  (8)  ;  les  mêmes  soins  occu- 
paient l'habitant  des  vallées  des  Vosges  ;  celle  de  Munster  était  re- 
nonunée  pour  la  beauté  de  ses  bestiaux  et  les  fromages  qui  portent 
son  nom  (9).  Cest  la  Suisse  alsacienne  ;  elle  a  les  châlets  dans  les 
montagnes ,  les  pâturages  vastes  et  parfumés ,  les  pâtres  insoucieux 
qui  passent  en  chantant  l'été  sur  la  montagne  et  «pii  ne  redescendent 


(1)  RucHBN,  Chr.  mss.,  p.  310.  La  valeur  de  cette  denrée  était  centuple  de 
celle  du  froment.  Un  résal  de  cette  semence  valait  cent  résaux  de  blé.  La  planta- 
lion  en  grand  de  Toignon  donnait  des  profits  tellement  considérables,  que  la  trUm 
des  jardiniers  se  vit  obligée  ,  pour  faire  jouir  tous  ses  membres  des  avantages  de 
cette  culture ,  de  fixer ,  par  un  ri'glcmenl ,  le  maximum  de  l'étendue  de  terre  que 
chaque  jardinier  pourrait  convertir  en  oignonnière.  On  ttSigna  à  chaque  ÛUDulle  IB- 
dislinctcmcnt  la  nii^me  portion  à  cultiver. 

Bamberg  était  la  seule  ville  «lui  partageait  ce  c(Mamerce  avec  Strasbourg,  (^hàf- 
FENAUER ,  Topogr.  de  Strasbourg ,  1815,  p.  38. 

(2)  Chrun.  de  Guebiviller  ,  p.  228. 

(3)  Mérian,  Alsatiœ  topogr, ,  1CC3,  p.  2o, 

(4)  RÔSSLIN ,  Des  Elsass  vmd  Wasgawiichen  Gebirg*  Gelegm^mt»  i!i93,  p.  17. 

(r>)  RÔSSLIN ,  »cZ. ,  p.  2G. 

(6)  Mém.  de  l'intend.  de  Lagrange,  mss.,  1097,  p.  298. 
IcuTERSiiEiM  ,  Topogr.  alsat.,  1710,  p.  2. 

(7)  Mém.  de  Lagrange  ,  p.  7. 

(8)  Lagrange,  Mém.  mss.,  p.  lî>,  501, 

(î))  Munster  ,  p.  807  ,  827.  '  ' 
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dans  la  ^ëe  qu'avec  l'hiw  ;  ses  moBim  et  ses  nsageB  womi  prescpe 

ccu\  de  la  Suisse. 

Mais  de  toutes  les  productions  du  sol ,  la  vigne  fut  celle  qui  contri- 
bua le  plus  à  la  prospérité  commerciale  de  l'Alsace.  On  sait  qu'une 
des  plus  importantes  considérations  politiques  qui  firent  décider  l'ad- 
jonction de  l'Alsace  à  l'empire  germanique ,  lors  du  partage  des  Ëtats 
de  Lottis-le-Débonnaire  »  fut  d'assurer  à  reiapereor  d'AUemiigiie  lui 
p8|8  où  croissaient  d'exeeUents  vins  (i).  Les  vigndiles  de  la  Basse- 
Alsace  étaient  pen  étendus ,  et  parmi  les  vins  qui  s'y  récoltaient ,  quel* 
ques  qualités  des  environs- de  Barr ,  ceux  de  Wofatheim ,  de  Landau 
et  du  territoire  de  Wissembourg  méritaient  seuls  d'être  dtés.  Ces 
derniers  étaient  vendus  pour  la  Souabe ,  la  Bavière ,  le  Brabant  et  les 
Pays-lîas.  On  voit  par  une  leiti  e  que  le  magistral  de  Wissembourg 
adresse  à  Séb.  Munster  ,  que  la  récolle  des  vins  forme  presque  tout 
le  revenu  des  bourgeois  de  cette  ville  (2).  Dans  la  Haute-Alsace , 
toute  la  côte,  depuis  St.-Hypolite  jusqu'à  Winlzenlielni ,  produisait  des 
vins  renommés.  Zimmerbacb  avait  son  Gàsbuhel,  Guebwiller  son  JO- 
derUn  (3) ,  Thann  son  Bang  (4) ,  Turkheim  son  Brandei  son  EuUherg^ 

(1)  Ckrmiiqwé»SaaBe.  SigAett  di  GmMmn, 

Les  'Vins  d'Altaoe  mient  acqais  de  la  lemnamée  an  xm*  siècle.  On  voit 
dans  le  fiblian  de  la  BoiaUlB  in  tim ,  par  Hénii  d'Andeljs,  qoe  les  irins  d'Jn»- 
êoit  s'atitilivaient  la  gloire  de  désaltérer  les  Allemands.  Legiand  d'Avssy  pense 
qn*a s^t desvinsdv  paisd'Auxoisen  Bourgogne.  HaisRoqodbrt  observe qne  :  «en 
«  Tieiiz  français,  la  province d*AIsacc  était  ap|)elée  Anssay,  Aussois  et  même  Anzois. 
«  le  présume,  oonlinue-t-il ,  que  Henri  d'Andelys  a  vouln  parler  de  cette  contrée» 
«  et  non  du  pays  de  TAuxois,  près  Moubard  en  Bonigognc.  Ce  qui  m*y  confirme, 
«  c*est  que  le  poêle  aooole  toujours  le  vin  d'Aus<vty  et  de  la  Moselle  : 

n  Vin  d*Aussay  et  de  la  Moselle,  » 

Pins  loin ,  vers  100  c;  seq. ,  il  ajoute  :  «  qne  ces  deux  vins  partagent  la  gloire 
n  d'étanchcr  la  soif  des  Allemands,  et  que  ces  |M»plcs  en  retour  donnaient  de 
«  belles  et  bonnes  pléoes  sonnantes.  Sons  ces  noms ,  il  faut  entendre  le  vin  da 
«  Rhin  qui  n'est  pas  nommé,  et  qui  était  connu  sous  la  dénomination  de  vin  d'Ans- 
«  sois.  Legrand  d'Aussv ,  Vie  privée  des  Français ,  H  ,  p.  399  ;  III ,  p.  4. 

Voyez  aussi  Froissart  ,  liv.      p.  1 ,  cli.  33;  édition  de  Buchon. 

(2)  Munster  ,  Cosmogr. ,  p.  8A^. 

(3)  Ce  vin  a  l'insigne  lionncur  d'i^lre  la  lerrour  des  buveurs.  Son  effet  est  éner- 
giqnement  caractérisé  par  le  sobriquet  populaire  que  ses  victimes  lui  ont  infligé  : 
Wadenbrecher  (brlsr-mollcls). 

(<4)  La  généreuse  chaleur  de  ce  viu  avait  dounc  lieu  à  un  jurou  connu  daus  toute 
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La  quantité  do  vin  qui  se  récoltait  dans  la  Haute- Alsace ,  et  le  prix 
élevé  qu'on  en  retirait  ,  en  avaient  fait  depuis  longtems  (1)  l'objet 
d'un  des  principaux  conimerces  du  pays  avec  l'étranger.  Au  xvi*« 
siècle,  Texportation  des  viii& d'Alsace  avait  alieint  sou  plus  giand  dé- 
veloppemeiit.  Cofanar ,  entouré  lui-même  de  vignobles  considéraUe», 
étak  comme  le  marché  naturel  »  où  les  localités  envkomiaitea,  où 
Mute  la  région  vlnifère  venait  livrer  ce  qu'elle  dealinaii  à  Teiportation. 
Une  partie  servait  à  tqiprovisonner  la  Suisse  (3) ,  la  Souabe  (S)  et  la 
Porét-Noire  (4)  ;  Vautre  descendit  TlU  jusqu'à  Strasbourg ,  qui ,  par 
sa  situation  et  ses  privilèges ,  était  devenu  Tentrepôt  général  (5)  du 
commerce  des  vins  d'Alsace  ,  avec  l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord. 
De  Strasbourg ,  ces  vins  étaient  transportés  par  le  Khin,  en  Hollande, 
en  Angleterre  (6) ,  et  jusqu'en  Suède  el  en  Danemarc  (7). 


rAllemagne  :  Dass  dich  der  Rang  anslosst  {qut  la  Mamg  Aeurlto).  Munster  ,  p.  805. 
11  faisait  les  délices  des  riches  bourgeois  de  BSle. 

(1)  Dès  le  ]i«  siècle,  l'Alsace  produisait  asseï  de  vin  pour  sa  consomtnalioo  et 
pour  un  commeroe  étendu.  .  '  * 

(S)  MiDiSTER ,  p.  907.  Fur  contre  la  Suisse  livrait  d'énormes  quantités  de  beurre 
fMda  II  rAlsaee,  ainsi  qn'onle  voit  par  plusieuisactesâamagistiatdeStiiSliourg. 
Profufoa  dw  xn,  année  18SS.  Areb.  de  Stnsb. 

(5)  En  letonr,  la  Sonabe  iMimiiBait  de  grands  tompeinx  de  porcs  4  TAIsaee. 
La  Sonabe  et  h  Lonafaie  lUsaient  cet  important  commeioe  avec  TAIsaoe  depuis 
plusieuis  aièdes.  On  sait  que  la  eonsanunatlon  du  porc  était  fa»*»*"**  an  mofen-^ 
âge.  —  Les  produits  de  la  Sonabe  étaient  plus  estimés  que  ceux  de  la  Lenalne. 
On  lit  dans  la  Chmn,  dis  emMUer,  sous  l'année  1806,  que  les  Lorrains  amenè- 
rent de  si  innombrables  troupeaux  de  poics,  que  le  peuple  se  déasnta  de  cette 
espèce  de  viande  et  n'en  voulut  plus  manger. 

(é)  ICHiEBSHBni,  !!•  partie,  p.  6. 
Void  quelques  diiflkes  : 

U  sortit  de  Strasbourg,  en  1974  —  1351  fiider  de  vin.  (Le  IMer.avait  S4  me- 


1976  —  1680 
1977-9066 


« 


« 


,  sures.) 


1978  —  2407 
.1870  —  9061 

1980  —  16811 

1981  —49» 

1982  —  3417. 


« 


« 


BouLn,  Cftr.mai. 


(6)  MuNSnn,  p.  807. 

(7)  LAGBAMCfi,  p.  S09« 
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La  manière  de  traiter  les  vins  en  Alsace,  dans  les  anc  icns  temps  , 
avait  attiré  l'attention  des  économistes ,  en  même  temps  que  leur  bonne 
qoaUté  leur  avait  mérité  une  juste  renommée  (1).  On  les  Iwuciiiiait  (3) , 
comme  les  Romains  avaient  lioiicané  les  l&aars.  Les  moyens  employés 
pour  les  entretenir  dans  vn  état  de  fraldieur  salutaire ,  ont  été  re- 
marqués déjà  par  Olivier  de  Serre  (3) ,  ainsi  que  la  Goutome  dè  les 
soufrer  (4).  On  fabriquait  dès  lors  aussi  le  délicieux  vin  de  paille , 
connu  sous  le  nom  de  fmsmm. 

La  fabrication  du  vinaigre  et  la  distillation  des  caux-de-vie  étaient 
une  suite  naturelle  de  ce  grand  commerce  de  vins.  Ces  deux  industries 
étaient  Irès-actives  dans  la  Haute-Alsace  (5) ,  à  Colmar  surtout  (6)  où 
l'on  compta  jusqu'à  trente-sept  distilleries  (7)  (Brenn-HuiienJ.  Stras- 
bourg transportait  ces  vinaigres  et  ces  eaux-de-vie  à  Francfort  et  en 
Hollande  ;  ces  produits  étaient  estimés  à  l'étranger  qui  les  connaissait 
sous  le  nom  éteaux-^me  et  de  vmmgm  de  Stratbourg ,  parce  que» 
dit  l'Intendant  de  Lagrange  c  o'estoit  Tessay  et  la  vérification  qui  s'en 
c  fidsoient  dans  la  dite  ville  qui  les  authorisoient,  joint  à  lamarque  de 
c  la  ville ,  qui  y  estoit  apposée  (8).  > 


(1)  11  faut  toutefois  excepter  Erasme  ,  qui  fut  leur  plus  illustre  détracteur.  11 
attribua  à  nos  vins  les  doulcure  néphrétiques  dont  il  fut  longtemps  tourmenté. 

(2)  L'opération  du  boucanage  des  vins  était  déjii  pratiquée  par  les  Romaios,  au 
rapport  de  Collumelle.  —  Nous  ignorons  à  quelle  époqut^  cet  usage  a  été  introduit 
en  Alsace,  mais  Baccius  dans  son  livre  :  De  nnturali  vinorum  Mstoria ,  1596 ,  en 
parle  comme  d'une  chose  ancienne.  11  dit  qu'en  Alsace  l'on  gardait  les  vins  expo- 
sés à  la  fumée  dans  des  endroits  chauds,  où  ils  devenaient  si  épais  en  vieillissant, 
qu'ils  n'étaient  plus  potables,  à  moins  d'être  battus  avec  des  verges  ou  délayés 
dans  de  l'eau  chaude.  Legrand  d'Aussy  ,  Vie  privée  des  français ,  II ,  p.  391» 

(5)  Olivier  de  Serre,  Théâtre  d'agriculture,  l,  p.  â(>-i. 

(4)  Idem,  I,  p.  267. 

(5)  Mém.  de  Lagrange  ,  p.  299. 

(6)  ScHŒPFLiN ,  Àlsat.  ill. ,  Il ,  p.  575.  —  Floruerat  oiim  vini  adusti  acétique 
antique  commereium  

(7)  HuNCKLER ,  GesefUehte  der  Stadt  Colmar ,  p.  94.  —  Elles  étaient  situées 
sur  un  cours  d*eau  qui  a  pris  de  cette  industrie  le  nom  de  BrennbëcMein. 

(8)  Lagrange  ,  p.  300.  —  Strasbourg  livra  aux  bateliers  du  Rhia  : 

eu  1580  —  4080  mes.  d'eau-de-vie  —  3984  mes.  de  vinaigre. 
1581—6740       «     «       —7848  « 
158^—3700       n      n       «-6408  « 

BoSGLEft.  Çkr.  mu. 
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Au  moyen-âge ,  toute  ractivitc  industrielle  était  concentrée  dans 
les  grandes  villes.  Elles  seules  pouvaient ,  à  la  foveur  des  pi  iviléges 
et  des  immunités  dont  elles  jouissaient ,  couvi  ir  d'une  protection  suf- 
fisante le  travail  des  gens  de  métier.  Dans  un  état  de  civilisation  si 
peu  avancé ,  c'est  aussi  dans  les  grandes  villes  seulement ,  qu'on 
trouvait  les  moyens  d'exécution  nécessaires  pour  entreprendra  pour 
soutenir  la  production  industrielle  ;  là  où  abondait  l'argent ,  où  le 
crédit  était  compris  et  prétait  au  oonunerce  ses  forces  vivUlantes ,  où 
s'était  répandue  et  perfectionnée  la  connaissance  des  procédés  tech- 
niques ,  là  seulement ,  aussi ,  devait  s'épanouir  le  génie  actif  des  arts 
pi  (xlucleurs.  Col  état  de  clioscis  n'avait  encore  guères  changé  à  l'é- 
poque (jui  nous  occupe.  Pi  ('S(iue  toutes  les  villes  de  l'Alsace  étaient , 
comme  les  communes  rurales  ,  adonnées  aux  exploitations  agricoles  ; 
les  métiers  ne  pourvoyaient  qu'aux  besoins  de  la  cité  et  des  villages 
environnants  (I).  Cependant  Massevaux  faisait  un  commerce  de  fil 


eiil022—- 4S0Oiiies.  d'ean-de-vie  —  iOOfiO  in«8.  de  visaigie. 

KoGLBE,  Cht.  mu, 

(I)  Ce  serait  peut-être  roccasion  de  parler  ici  des  tribus  de  métier  (ZHnflg), 
qw  existaient  ancienoeDieat  dans  toutes  les  viHes  de  quelque  importance  en  Al- 
Sioe.  Nais  cet  intére«aiit  mérite  d'être  traité  d'une  manière  spéciale ,  eur 
les  tfilM»  n'étaient  pas  seulement  des  corporations  de  métier,  naiti  elles  se  nttfr* 

dudeat  encore  au  système  d'o^ganJntkm  municipale  des  grandes  communes  alsa- 
eiennes.  Ces  instttotioiie  ont  donc  un  caractère  à  la  fois  politique  et  professionnel. 

Noos  n'en  dirons  qu'un  mot  ici.  La  boui^eoisie  des  villes  était ,  en  général ,  di- 
visée par  tribus.  Elles  se  distinguaient  entr'elles  par  des  dénominations  de  métien. 
Tout  boui^eois  était  inscrit  dans  le  registre  d'une  des  tribus.  La  désignation  pro- 
fessionnelle des.  tribus  n'entraîne  point  la  conséquence  que  ces  tribus  ne  recevaient 
dans  leur  sein  que  les  artisans  adonnés  au  même  métier  ;  ceux-ci  toutefois  y  étaient 
en  majorité,  car,  dans  le  principe,  on  dési|:(na  les  tribus  par  les  professions  qui 
comptaient  le  plus  grand  nombre  de  maîtres  dans  la  ville.  Il  y  avait  des  tribus  pa- 
triciennes dans  quelques  cilés  :  Colmar  en  avait  deux  ,  Ilaguenau  une.  A  Schle- 
stadt,  les  nobles  ne  formaient  qu'une  association  volonlairc.  Ailleurs,  les  patri- 
ciens étaient  compris  dans  les  tribus  plébéiennes  ou  dispensés  d'en  faire  partie. 
Ces  tribus  patriciennes  étaient  affectées  aux  nobles,  aux  oOiciei-s  des  seigneurs, 
aux  magistrats  de  la  ville,  aux  conseillers  et  aux  grandes  lamiUes  bourgeoises , 
dans  lesquelles  s'étalent  perpétuées  les  charges  municipales.  Quant  aux  tribus  plé- 
béiennes, Strasbourg  eu  avait  vingt  ;  Haguenau  dix  huit;  Colmar  dix  ;  Schlest^t 
douze;  Wissembouig  sept;  Landau  treize;  ûbeinai  sept;  K^sersbeig  qiutie; 
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hbmclii ,  renommé  au  loin  (1)  ;  MuUioase  pnrall  avoir  eu  «  ver»  la  fin 
ÙBW  siècle»  quelques  fiibriques  de  drap;  les.enviroos  de Haigue- 
mailbnmissaient  de  la  poterie  vernissée  qui  était  estimée  (2)  ;  à  Hatteuy 
anx  deux  foires  de  St-Blicbel  et  de  Su-Harc ,  il  se  fiiisait  on  grand 
commerce  de  toiles  de  lin  et  de  clianvre  qui  étaient  achetées  et  mt- 
levées  par  les  marchands  de  Worms ,  de  Landau  et  de  Spire  (5).  Sainte- 
Marie-aux-mines  avait  une;  petite  industrie  assez  semblable  à  celle  qui 
occupe  aujourd'hui  les  ha])itanls  de  la  Forêt-Noire  ;  plus  tiud  ce  bourg 
se  livra  à  la  fabrication  de  petites  horloges  et  de  montres  de  poche  (4). 
Mais  ce  nom  avait  un  autre  lustre  encore.  Les  mines  d'argent  de  Ste.- 
Marie  étaient  célèbres  dans  toute  l'Europe  (5)  ;  le  \\T  siècle  est  l'é- 
poque la  plus  florissante  de  leur  exploitation.  On  en  tira ,  du  lempa  de 
Munster ,  des  blocs  d'argent  natif  de  deux  à  trois  quintaux  ;  la  seule 
mine  de  Fortelbacli  donnait  un  produit  annuel  de  7S0O  marca ,  ditHm, 
Dix  fonderies ,  jour  et  nuit  actives ,  recevaient  le  précieux  minéral 
extrait  de  trente  galeries  (6).  A  la  faveur  de  celte  prodigieuse  activité, 
douze  cents  hahilalions  s'étaient  élcîvées  (7)  au  pied  (U*  ces  montagnes, 
dont  les  trésoi"s  semblaient  inépuisables  (8).  La  Sax(î  <;l  l'Autriche  ne 
cessaient  d'y  envoyer  des  colonies  de  leui's  habiles  mineur*s.  Alors 
dtyà  les  montagnes  de  Ste.-Marie  avaient  la  gloire  unique  de  récder 
dans  leur  sein  toutes  les  variétés  du  règne  minéral ,  rénommée  con- 
firmée par  la  science  moderne  (9). 

Depuis  Belfort  Jusqu'à  Hochfelden  on  avait  ouvert  de  nombreuses 
et  abondantes  carrières  de  pierre-à-chaux  et  de  plâtre.  Celles  de 

Tûrckheim  deux  ;  Guebwiller  quatre  ;  Munster,  quoique  ville  impériale ,  n'en  avait 
point.  Mulhouse,  entré  dans  la  confédération  suisse  dès  1515,  en  comptait  six. 
(1)  Mérian  ,  Topogr. ,  p.  33. 

(3)  On  sait  que  l'art  de  vernisser  la  poterie  a  été  inventé  à  Schlesiadt  au 

siècle. 

(3)  Herzog,  EUdss.  Chron.,  lib.  III,  ch.  18. 

(4)  ICHTERSHEiM ,  Topogr. ,  I'«  part, ,  p.  54.  —  Hat  reichc  Einwohner  und  Kùnstr 
1er,  absondorlich  Klein-  und  Sack-Uhrmacher.... 

(ri)  Elles  étaient  connues  dès  le  x«  siècle.  Scucepfun,  AUat.  illust. ,  I,  p.  11. 

(6)  Munster  ,  Cosmog. ,  p.  811  et  seq. 

(7)  Bùrgerfretmd  de  1777,  p.  90. 

(8)  Les  Suédois  rainèrent  les  tniraiin  des  mines  de  Sainte-Marie.  Au  xvii*  et  au 
XVm*  siède ,  OD  reprit  leur  exj^oitation ,  qui  ne  fut  pas  heureuse.  On  y  travaillait 
«More ,  il  y  a  quinte  nus.  EHes  iobI  aujourd'hui  entièrement  abandonnées. 
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Turkheim  étaient  découvertes,  dès  1295  (1).  Les  ardoisières  de  Mun* 
sCer  étaient  exploitées  à  la  fin  du  xv*"  siècle  (2).  Les  vallées  de  GiriH 
inagny ,  deSt.-Ainarm ,  de  Thana ,  de  Munster ,  de  VilléetdeUeiivre 
prodoisaieiit  du  cuivre ,  du  plomb  »  de  Targent.  Presque  partout  on 
reacontrait  le  fer  ;  les  gttes  du  Jsegertbal  ,.du  ban  de  )|i  Rodie  et  des 
environs  de  Belfort ,  étaient  les  plus  riches.  .Selon  la  tradition ,  il  y 
aurait  eu  une  mine  d'or ,  au  val  de  St.-Amarin  ,  une  antre  près  d'Ur- 
bcis,  au  val  de  Ville  (3)  ;  on  dit  la  même  chose  de  Fertrupt  (i).  Ces  nom- 
breuses exploitations  métallurgiques  répandaient  la  vie  et  le  mouve- 
ment dans  la  rt'gion  des  moniales  (5)  ;  les  campagnes  étaient  vivi- 
fiées par  les  travaux  de  l'agriculture ,  et  les  métiers  industriels ,  nés 
des  besoins  de  la  vie  sociale ,  occupaient  l'activité  des  villes. 

Gomme  cela  devait  être ,  Strasbourg  seul  était  le  siège  d'industries 
variées  et  lucratives ,  dont  les  produits  passaient  à  l'étranger.  Les 
draops  ccmmmns ,  les  cuirs  (6)  »  la  corderie ,  la  sellerie  »  la  ganterie , 
la  préparation  et  la  Confection  des  pelleteries ,  les  toiles,  les  treillis 
et  canevas  pom*  TAngleterre ,  la  Hollande  et  l'Allemagne  ;  la  librairie  (7), 
la  fabrication  des  ai  mes  (8) ,  la  pré|)aratiou  de  beaucoup  de  pro- 


(1)  ScHOEPFLiN,  Als.  m. ,  H,  p.  409. 

(2)  id. ,        id. ,  p.  409. 

(5)  Graffenauer,  Minéralogie  ahat. ,  p.  15G. 

(4)  Les  pailleiios  d'or  que  cbairiait  le  Rliin  avaient  donné  lieu  à  une  ex|kloitatioa 

ancienne  et  assez  iniporlantc. 

Producitxtr  ergo  in  Alsatia  aurum,  ex  €wmi$  Mheni  eiotum.  SciKCPF. ,  Als€a* 
illustr.,\,  p.  12  et  20  à  "2. 

Les  ateliers  les  plus  considéral)les  paraissent  avoir  existé  à  Zuzonove ,  prés 
d'Ëschau,  ei  à  l'embouchure  de  la  Queicb.  Levrault,  Essai  sur  la  monnaie  de 
Strasbourg ,  p.  25. 

(5)  Voy.  DiETRicii ,  Description  des  espères  de  minérai  de  l'Alsace,  1789. 

Graffenaih  iî  ,  Minéralog.  alsat. ,  180(>. 
RÔSSLIN ,  Des  Elsass  Gelegenheit ,  1593. 
n  existe  aux  archives  du  Haut-Uhin  deux  volumes  manuscr.  in-fol. ,  (lui  contien- 
nent les  actes ,  statuts,  privilèges,  diplômes,  comptes,  etc.,  relatif  aux  mines 
de  Sainte-Marie. 

(6]  Cette  industrie  était  depuis  longtemps  considérable.  La  tribu  des  tanneurs 
fut  instituée  une  des  premières.  Hullmann  ,  Stadewesen ,  I ,  p.  520. 

(7)  Strasbourg  coniptaiL  i»lus  de  20  imprimeurs  déjà  au  temps  de  la  réformalion. 

(8)  Au  temps  de  la  publication  de  la  Notitia  imperti,  Argcnlorat  était  le  princi- 
pal arsenal  de  la  Gaule.  Ou  y  labriquait  toutes  espèces  d'armes  —  Fabrica  arnuh 
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doits  naturels ,  destinés  aux  usages  domestiques  ou  à  l'indust  rie ,  tels 
que  la  térébenthine ,  le  tartre ,  le  suif  (i) ,  la  poudre  de  chasse  (très» 
estimée)  ;  la  poterie  d'étaiii  »  la  passementerie»  l'orfèvrerie  etc.,  teUes 
étaient  les  principales  brandies  de  l'activKé  industridlede  Strasbourg. 
L'ébénisterle  fine ,  et  l'art  de  travailler  la  radne  de  biris»  y  avaient 
pris  un  développement  notable  (2).  La  situatioii  géographique  de 
Strasbourg ,  sa  puissanoe ,  les  mœurs  marchandes  de  sa  bourgeoisie , 
ses  privilèges  relatîvemont  à  la  navigation  du  Rhin ,  d'autres  causes 
encore ,  avaient  sinfifiilièi  ement  favorisé  son  commerce  d'entrepôt  et 
de  distribution.  L'Allemagne  n'avait  pas  de  ville  plus  commerçante  , 
et  qui  étendît  plus  loin  ses  relations;  en  1418 déjà,  l'empereur  Sigis- 
mond  l'engage  à  prévenir  ses  bourgeois,  de  ne  hasarder,  ni  leurs 
personnes ,  ni  leurs  marchandises ,  sur  les  routes  de  la  République 
de  Venise  »  avec  laquelle  il  était  en  guerre  (5).  Strasbourg  offre  aussi 
avec  Gènes  et  Gdogne ,  le  plus  ancien  eiemide  de  l'étabUssement  des 
changeurs  (4).  On  sait  que  ^tte  dénomhiatîon  avait  une  signification 
financière  plus  étendue  au  moyen-âge  qu'aujourd'hui.  Strasbourg  a 
déjà  des  changeurs  au    siècle  (5)  ;  mais  en  1593 ,  la  ville  s'empara 


rum  omnium.  Les  jnanufaclurcs  d'armes  do  Strasl)Ourg  étaient  encore  renommées, 
à  l'époque  carlovingienne.  Voy.  les  Capital,  de  779  ,  80o ,  812  etc.  L'excellence 
des  armes  de  Strasbourg  est  attestée  par  ce  dictoo  populaire  : 

l>er  Veneler  Macht , 

Der  Augsburger  Pracht , 

Der  Ifflnibergcr  Wiu , 

Der  SirmdiiÊirgar  fiMUMs,  cité  par  Holluann  ,  I ,  p.  71. 

(1)  En  1622 ,  la  ville  voulut  8*00  sttrilNier  le  monopole.  Elle  ofdonna  à  toos  les 
bouchera ,  de  lut  liner  leiin  soift ,  sons  peme  do  100  liv.  d'amende. 

^roioeol.  dm  XJU,  p.  118,  Avdi.  de  SUmbouig. 

(2)  Gen'eitpMfbicerlesnppffodiementoqwdenUadieràl'fai^^ 
hidustrie  oes  denx  penages  d'Ouvm  «s  Seibes  : 

«  De  fauioello  radne  (dn  bois)  grande  tiallq  esl  fidte  en  Vivaieto  par  les  mar- 
«  chans  àlemans,  lesquels  delà,  preste  à  mettre  en  cenvre,  la  fbnt  transporter  en 
«  leurs  pais....»  Théâtre  ^a§HmU. ,  II,  p.  271. 

«  Employée  en  eiodlentes  menuiseries  de  marqueterie,  de  mancbes  de  oons- 
«  lean,  de  cu«illers,  de  pigneset  à  autres  diverses  liesongnes  de  TAUemagne, 
«  mfere  des  ingénieux  entondemens.»  idem ,  p.  SIS. 
uilMl.  d^plom.,  II,  p.  351. 

(4)  HuiUUMN, I,  p.  301. 

(5)  Jura  sf  hgn  ewUat.  Argentin,,  cb.  64. 
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du  commerce  du  change,  et  le  défendit  aux  bourgeois  ,  sous  de  ferles 
peines  (1).  Colmar  et  Schlestadt  avaient  des  banquiers  juifs ,  qui  prê- 
taient de  l'argent  Ml  princes  ;  un  duc  de  Wurtemberg  lear  avait  em- 
Ifranté  de  fortes  sommes  (9).  Nous  rencontrons  encore  rinstitotîon 
des  changeurs  dans  des  localités  moins  importantes ,  à  Saverne,  par 
exemple.  Dès  1466 1  l'évèque  Robert  avait  &it  don  à  cette  ville,  d'une 
maison  pour  y  établir  des  bureaniL  de  changeurs.  Parmi  les  conditions 
imposées  i  ceux -ci  »  GguRut  celle  de  ne  pas  prélever  au-delà  d'un 
Pfcnning  d'agio  par  pièce  d'or  du  Rliin  (3).  La  police  relative  à  la  li- 
délité  des  poids  et  mesures  était  très  -  ancienne  et  Irès-i  igoureuse  à 
Strasbourg  (4),  et  une  législation  d'une  sévérité  sitlutairc  couvrait  d'une 
protection  utile,  contre  le  désordre  elle  scandale  des  banqueroutes, 
la  bonne  foi  commerciale  et  les  intérêts  du  crédit  (5).  L'active  sollici- 
tude du  magistrat  s'était  munie  des  moyens  nécessaires  pour  étoufifer 
tente  ooncnrreDoe  trop  voisine.  Un  privilège  de  156S  prohibait  (6) 
tom  établissement  d'entrepAt ,  dans  un  rayon  d'un  miUe  autour  de 
Strasbourg ,  sans  lecoosentement  du  gouvernement  de  la  République. 

Quand  on  paie  ducoiraneroede  FAIsace,  dans  les  anciens  temps , 
ce  n'est  guères  que  de  la  ville  de  Strasbourg  qu'il  s'agit.  Elle  seule 
s'était  créé  des  relations  importantes  au  dehors  de  la  province. 
Elle  cherchait  les  denrées  de  l'Orient  à  Venise  (7)  d'abord ,  plus  tard 
à  Anvers  et  en  Hollande ,  quand  la  puissance  de  Venise  et  la  grandeur 
passagère  des  Portugais  se  furent  éclipsées.  Ses  marchands  allaient 
aux  foires  de  Lyon  ,  de  Reiras ,  de  Troyes ,  acheter  des  soieries , 
des  serges  et  des  laines  ;  ils  tiraient  des  draps  de  Ui  Flandre  ^  de  la 
Lombardie  et  des  viUes  du  Rhhi  (8)  ;  des  pelleteries  de  Ratisbonncy 

(1)  Bl'Heler,  h,  p.  642.  Édit  imprimé. 

(2)  HULLMANN  ,  n  ,  p.  77. 

(5)  Acte  du  jour  ck>  Saint-Ândré ,  1466;  aux  Arcliives  de  la  ville  de  Saverae. 

(4)  Jura  et  leges  y  etc. ,  ch.  5(3. 

(5)  Bithelcr  cite  quelques  procédures  dirigées  contre  des  banqueroutiers  de  son 
temps ,  et  les  punilioos  qui  en  fiirnu  la  suite. 

(0)  Hermann,  Notices,  II,  p.  lit. 

(7)  Voy.  la  note  5,  p.  GO.  Les  Allemands  élaioiit  obligrs  de  chercher  ces  den- 
rées eux-mômes  à  Venise.  Depplng  ,  IJist.  du  comm.  mtre  le  Levant  et  l'Europe , 

1830, 1,  p.  am. 

(8)  Dès  le  commencement  du  xv«  siècle ,  on  voyait  déjà  abonder  aux  foires  de 
Stiasboùi^ ,  des  draps  de  Brabant ,  de  Flandre  et  de  Lombardie  ,  et  les  draps  gris 
et  blancs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  Strobel,  iU ,  p.  103. 
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le  grand  marché  où  affluaient  les  Russes ,  et  d'où  partaient  des  ca- 
ravanes pour  la  Tarlarii;.  Enfin  pour  achever  l'esquisse  du  commerce 
de  Strasbourg ,  sans  la  surchaiger  de  détails  ,  nous  citerons  encore 
quelques  unes  des  principales  places  avec  lesquelles  elle  entretenait 
des  relations  actives  et  considéral)les  ;  c'étaient  Bâle»  les  autres  villes 
de  la  Suisse  ,  Nancy ,  Metz ,  Constance  ,  Augsbourg ,  Nurembeig , 
Uliii,  Spire,  Francfort,  fllayence.  Trêves,  Cologne ,  Âix-la-€liapdle  etc. 

Veut^n  se  fiiire  une  idée  de  la  variété  des  marchandises  qui  voyar 
gaient  sur  les  routes  d'Alsace  an  xvP  siècle?  Voici  un  règlement  de 
péage  d'Ensisheim  (1) ,  de  i589 ,  qui  tarife  les  droits  à  percevoir  sur 
le  vin  ,  le  sel ,  les  draps ,  les  étoffes ,  le  fer ,  le  coutil ,  les  faucilles , 
!a  chaudronnerie  ,  la  niercei  i*; ,  le  verre  ,  le  fromage  et  les  œufs ,  le 
pain,  les  fruits,  la  poterie,  les  plancJies,  la  vaisselle d'étain  ,  la  corne 
de  cerf,  les  cendres ,  le  poisson ,  le  bois  de  charonage ,  les  douves , 
les  grains,  les  eaux-de-vic ,  les  peaux,  la  laine ,  le  suif,  le  saindoux, 
le  beurre  fondu,  la  graisse,  le  cuivre,  la  crème  de  tartre,  les  byoux , 
les  harengs ,  l'huHe,  etc. 

À  cette  époque  ;  le  commerce  avait  dans  les  foires  ses  plus  éner- 
giques moyens  de  vente  et  d'écoulement.  La  foire  de  Stradwurg  qui 
se  tenait  à  la  St.-Jean  d'été ,  et  qui  durait  quinze  joiu^s ,  était  cél^ire 
dans  toute  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  la  France.  Son  établissement  date 
de  1350,  ainsi  que  le  fait  voir  un  diplôme  de  reni{)ercur  Louis- de- 
Bavière.  Elle  fut  successivement  confirmée  par  Wenceslas,  en  1379,  et 
par  Sigismond  ,  en  1415.  Elle  se  tenait  d'abord  à  la  St-Martin ,  quinze 
jours  avant ,  et  quinze  jours  après.  En  1414 ,  Sigismond  la  transféi'a 
à  la  St.-Jean  d'été ,  et  en  1436  elle  fut  réduite  à  une  durée  de  quinze 
Jours.  Cet  état  de  choses  fut  confirmé  par  Frédéric  m,  par  trois 
diplômes  de  1441 ,  144S  et  1452  (S).  Depuis  1588,  die  s'ouvrait  le 
Jour  de  la  St.-lean  (3).  Strasbourg  avait  encore  deux  autres  foires 
mohis  importantes ,  à  la  St.-Adolphe ,  et  dans  la  semahie  pascale  (4). 

£es  utiles  institutions  avaient  aussi  été  accordées  à  d'autres  villes 


(1)  Hbuler,  JKfI.  d'AuMMn,  I,  p.  SS5. 

(2)  Wehcker,  D9 MimMjfttit  A»  G§rmainiid  nmdinië,  1754. 

(3)  Rdchbn,  Ckt.  mit. ,  fia.  40.  —  Olrt  Spacb,  Ckr,  nm, ,  fiil.  S4S. 

(4)  U  Ibira  de  Noël  n'a  été  établie  qo'sn  eommaioeneDt  du  xvn*  siède.  la 
pieiniAfe  tiaoe  qu'on  en  trouve  est  on  édit  léglementaiKe  émané  do  nwQ^atitt  en 

«  1611. 
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de  TAlsace ,  à  Hagnenau  (I) ,  à  Cofanar  (2) ,  à  Wissembourg  (3)  /  à 

Obernai  (4) ,  à  Landau  (5) ,  à  Munster  (6) ,  à  Kientdieiin  (7) ,  à  Uf- 
holtz  (8) ,  à  St.-Amarin  (9) ,  à  Reichshoffen  (10) ,  à  Watwillcr  (I  I) ,  à 
Rosheim,  à  Kaysersberg  ,  à  Turklieim  (15),  à  Epfig  (13),  à  Rouf- 
fach  (14),  ù  Schlestadt  (15),  à  Berglieim  (IG),  à  Dann(;marie  (17),  à  Eu- 
sisheim  (18),  à  Andlau  (19).  Des  marchés  réguliers  et  périodiques, 
avaient  été  établis ,  dans  toutes  les  localités  un  peu  considérables. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  des  grandes  villes  ;  il  nous  parait  plus 
cnrieux  de  rappeler ,  avec  les  dates  de  leur  établissement ,  ceux  d'O- 
bemai  (i'SOI),  de  Munster,  de  Kientzheim  {VT  siède),  d'UflbolU  (1480), 
dlngweOer  (154^ ,  de  St.-Aniarln  (1498) ,  de  Kaysersberg  (confirmé 
en  14f4) ,  de  Ghâtenois  (1 195) ,  de  Werth  (1530) ,  d'Andlan  (1442) , 
âè  Reichshoffen  (1286)  (20) ,  de  Wattwffler  (1464) ,  de  Ribeanvillé 
(xin«  siècle)  (21),  d'Ensisheim  (1550)  (22) ,  d'Altkirch,  de  Relfort ,  de 


(1)  Deux  foires  de  14  jonn.  Privilège  de  1510. 

(2)  Une  foire  de  quatre  jours  à  la  Saint>3lartip  (1305)  ;  des  foires  de  cinq  jours  k 

rAscension ,  aux  Qnatre-Teinps  et  à  la  Fôtc-Diou. 

(3)  Trois  foires  ào  i  l  jours  (147i);  llaximilien  11  en  sijoiita  d*aiitres  en  1570. 

(4)  Dens  foires  (UiO). 

(5)  Une  grande  foire  do  cinq  jours  (1274). 

(0)  Quatre  foires  réglées  par  Charles-Quint  en  1521. 
(7)  Une  foire  à  la  Saint-Mathieu ,  confirmée  en  1440. 
(S)  Foire  de  quinze  jours  à  la  Saint-Erasme  (14S0). 
(9)  Foire  de  quinze  jours  à  la  Saint-lfaic. 

(10)  Une  foire  de  sept  jours  (128C). 

(11)  Deux  foires  à  la  Saint-Jean  et  à  la  Saint-Nicolas  (1404). 

(12)  Foire  de  Saint-Mathieu  (1512) ,  portée  îi  la  Saint-André  en  1498. 

(lô)  Foire  (le  Saint-Gall.  11  en  est  fait  mention  dans  des  documents  de  w*'  siècle. 

(14)  A  l'Assomption.  Maximilien  lui  en  accorda  encore  trois  autres  en  1516. 

(15)  Charles-Quint  porta  le  nombre  de  ses  foires  à  trois. 

(IG)  Berglieim  avait  deux  foires  au  xvi'  siècle.  Mém,  tnss. ,  dres*é  par  ordre  de 
Colbert  \V':>C>  rt  iQliî. 

(17)  La  foire  de  Sainl-Ccorçcs,  la  plus  célèbre  du  Sundgau. 

(18)  Foires  de  la  Saint-i^rlhélémy  et  de  la  Sainte-GatheriDei  instituées  en  1466. 
Mkrklkn  ,  I ,  p.  232. 

(19)  Privilège  de  1004.  Gr.\ni)IDIER ,  Hist.  d'Alsace,  cxcvii. 

(20)  Ait.  diplom.  ,  11,  p.  56. 

(21)  Il  existe  un  règlement  pour  ce  marché ,  de  1502.  Als.  diplom. ,  11,  p.  78. 

(22)  Il  s'y  faisait  un  grand  commerce  de  planches  el  de  poisson. 


Digitized  by  Google 


es 


BBVUB  D'ALSAGB. 


Mulhouse  (i)  •  de  Cernai  (2) ,  de  Seltz  et  de  Barr.  Cette  miiltiplieilé 
d'institations  commerciales ,  révèle  hautement  la  'vie ,  le  mouvement, 
des  tendances  d'ordre,  et  un  commencement  de  sécurité  pubKqne. 

Le  plan  de  cette  notice  ne  comporte  point  d'y  traiter,  même  soni-< 
mairement ,  toutes  les  matières  qui  se  rattachent  dh^ectement  ou  in- 
directement au  commerce  et  à  l'industrie  de  l'Alsace  au  xvp  siède , 
telles  que  la  fabrication  des  monnaies ,  l'histoire  des  variations  de  la 
valeur  do  l'argent ,  les  péages ,  les  voies  de  communication  ,  les 
moyens  de  transport ,  les  halles ,  la  législation  et  les  usages  com- 
merciaux. Mais  pour  compléter,  dans  une  certaine  mesure,  la  physio- 
nomie commerciale  de  l'Alsace  avant  sa  réunion  à  la  France ,  nous 
devons  f^re  connaître  l'existence  exceptionnelle,  la  curieuse  condi- 
«     tion  commerciale  des  juifs. 

Ce  qui  les  caractérise ,  à  cette  époque ,  c'est  leur  infériorité  so- 
ciale ,  leur  humiliation  politique  et  dvile.  Cet  état  d'abaissement  était 
moins  le  résultat  de  l'aversion  religieuse  ou  du  Ihnatisme  des  nations 
du  moyen-âge  chrétien  que  le  firuît  de  la  vengeance  populaire  soule- 
vée par  leurs  exactions ,  leur  génie  ruineux ,  leur  impitoyable  usure. 

Ils  n'existaient ,  en  Alsace ,  qu'en  vertu  d'une  grâce  spéciale  et 
précaire ,  et  les  plus  simples  garanties  ne  leur  étaient  accordées  que 
comme  des  faveurs.  Après  la  grande  proscription  qui  les  frappa  au 
milieu  du  xiv^  siècle ,  et  les  massacres  juridiques  qui  les  avaient 
presque  détruits ,  les  Etats  immédiats  de  l'Empire  avaient ,  pour  la 
plupart ,  insensiblement  obtenu ,  soit  à  prix  d'argent,  soit  en  récom- 
pense de  services  rendus ,  le  privilège  d'accorder  ou  de  refuser  aux 
juife ,  le  droit  d'habitation.  Ce  privOége  était  compté  parmi  les  droits 
régaliens.  L'évéque  de  Strasbourg,  les  comtes  de  Hanau,  les  dix  villes 
libres  impériales  de  la  tandvogiey  d'Haguenau ,  la  ville  de  Stras- 


(1)  Dans  les  mémoires  sur  de  Tliou ,  on  rapporte  que  le  célèbre  hisloricn  y  vit 
une  foule  prodigieute,  Graff,  Geschiehte  der  Stadt  MUlhausm,  2«  part. ,  p.  117. 

(2)  Les  iBttdiés  de  BeUbrt  et  de  Cemay  étaient  les  seuls  marchés  de  bestiaux 
de  la  Haute  -Akaee.  Gelai  de  Geinty  était  le  plus  considérable.  Les  Mlaiix  ^ 
pouvaient  être  veadus  que  sur  ces  deux  maichés.  Une  amende  punissait  les  oon- 
tievenants.  Le  mardié  de  Gernay  atUitll  une  foule  de  Loniins,  de  Hmuguignons 
et  de  Comtois ,  et  souvent  11 1  bit  entrer  jusqu'à  400  Reiclisakaler  dans  la  calsie 
de  l'Umgeld  de  lu  ville ,  pour  la  quantité  de  vin  qu*j  oonaommaient  les  étrange. 
Mim,mië,  aw¥AUau,êrmi  par  ordre  dê  CiMeri  de  CroUtjf ,  m  1Cti6  «C 1657. 
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bourgf,  d'autres  douiiiialiuiis  encore,  eu  jouissaient.  Mais  ce  privilège 
uc  s'exerçait  pas  i)arloul  dans  des  conditions  uniformes  ;  il  était  tan- 
tôt général ,  tantôt  limité ,  quelquefois  assi^éU  à  des  restrictions 
^^ales.  Ainsi ,  un  édit  de  Manimilien,  I,  renouvelé  par  Ferdinand  I , 
lequel  avait  octroyé  aux  juife  le  séjour  passager  de  (kilmar,  leur  prer 
scrivait  de  porter  un  oerde  jaune  cousu  ou  brodé  sur  leur  bablt.  (1). 
Charies^luînt ,  leur  avait  défendu  de  prêter  de  l'argent  aux  halûtants. 
Ibpouvadent  entrer  dans  Strasbourg,  mais  ils  devai^t  se. mettre 
sous  la  garde  d'un  valet  de  police  et  acquitter  un  péage  personnel. 
Un  édit  du  magistrat ,  de  i570,  leur  interdisait  tout  commerce  ou 
marché  avec  les  citoyens  de  la  ville  ,  sans  une  permission  spéciale  du 
magistrat  (2).  Eu  1628,  lorsqu'on  refondit  le  règlement  de  police  de 
la  ville ,  on  conserva ,  dans  toute  leur  rigueur ,  les  statuts  qui  con- 
cernaient les  juifs.  (5).  Roshelm  avait  admis  des  juife  au  droit  d'ha- 
bitatiop  9  mais  ils  ne  devaient  point  prêter  sur  gages.  (4).  Obemai, 
leur  avait  accordé  rentrée  de  la  vOle  »  dans  les  temps  de  marché , 
moyennant  six  deniers;  fl  leur  éurît  Interdit  d'y  pmtiqpier  l'usure  et 
d'y  prendre  bypotjbètpie  ($)»  et  Ils  devaient  porter  an  doigt  un  anneau 
qui  les  fit  connâttre.  Dans  les  tores  de  l'évéché  et  dans  le  comté  de 
Hanau ,  le  seigneur  leur  imposait  arbitrairement  ses  conditions.  (6). 

Dès  le  commencement  du  xvf  siècle ,  les  dix  villes  libres  impéria- 
les avaient  chassé  tous  les  juifs  de  lcui"S  murs.  Lvnv  but  était  de  fon- 
der sur  l'autorité  d'une  action  d'éclat  un  droit  qu'elles  aspiraient  à 
exercer  dans  toute  sa  plénitude.  En  4555 ,  cet  exemple  fut  suivi  par 
les  villages  impériaux.  (7).  Cette  eiqpulsion  systématique  eut  pour 
effet  de  rendre  plus  apparente,  la  grâce  de  l'habitation  que  les  villes 
pouvaient  accorder  aux  juifo.  Les  empereurs  luttèrent  visiblement 

(1)  SciMEPnJii»  Jlt.  Ukutr,  »  Il ,  p.  969. 

(2)  ReoieadeGoiiMiUitioiisdetaviUeâeStrtsboingyadaMi.  1519.  Cette  pio- 
hililUoii  fÉt  soment  lenonveiée  pendant  le  xvi*  siècle.  Wengibr  ,  ColUetama  mu. 
pauim. 

(3)  PoUxeff-Ordnung  von  1628,  Ut.     p.  66. 
.  (4)  SciMKPnJK,  loe.  dt. ,  II»  p.  408. 

(5)  Idem ,  loe»€U*,  p.  40C. 

(6)  Mémoire  mss.  de  rioteiidani  d'Ange villiors;  à  la  BiblioUtëqae  de  Colmar, 
dans  un  Reoidl  poittlltpoar  titre  :  Affaires  d'AUace, 

(7)  Mém.  mss.  anonyme ,  dans  le  même  Recueil. 
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contre  l'autorité  excessive  que  les  villes  s'étaient  arrogée.  Maximî- 
Kén  I,  en  1516,  CharieM^nint ,  en  1544 et  1548,  aooordèrent  aux 
joife  la  finvenr  de  s'établir  et  de  se  maintenir,  sans  exo^on ,  troa- 
Me,  ni  défense,  dans  tous  les  lieux  dépendants  de  l'empire,  mais 
cette  fiiveiir  n'eut  son  libre  cours  que  dans  les  terres  qui  formaient  le 
domaine  personnel  de  la  maison  d'Autriche. 

Pour  s'établir  dans  le  Laiulj^raviai  de  la  Haute-Alsace ,  ils  devaient 
obUiiiir  le  consentement  de  la  rég^ence  d'Ensisheini ,  se  llaii  (;  inscrire 
dans  un  registre  qui  y  était  tenu  à  cet  effet ,  déclarer  le  nombre  de 
personnes  de  lem*  famille ,  spécifier  la  nature  de  leur  commerce ,  dé- 
signer le  lieu  choisi  pour  leur  résidence.  Ces  formalités  accomplies ,  la 
régence  les  admettait  à  habiter  dans  les  terres  de  sa  juridiction , 
moyennant  mi  impôt  annuel  de  six  florins  et  demi  par  Cunille ,  pour 
droit  de  protection,  (i).  Quelqu'humiliante  que  lOkt  cette  situation, 
elle  parut  encore  trop  fiaivorisée.  En  1574,  il  émana  de  hi  r^fence 
dTnsîslieîm  une  ordonnance  qui  expulsa  les  juift  de  la  Haute-Alsace. 
Un  très-petit  nombre  d'entre  eux  fut  excepté  de  la  proscription.  Ils 
émigrèrent ,  mais  ils  rentrèrent  plus  tard  dans  le  pays ,  à  la  faveur 
des  désordres  de  la  guerre  de  trente  ans.  (2). 

Afin  d'apaiser  les  exigences  du  pr*éjugé  populaire  et  pour  mettre  uu 
frein  aux  déprédations  commerciales  de  la  race  juive ,  on  limita  le 
nombre  des  familles  qui  pourraient  résider  dans  la  Haute- Alsace.  Ce 
nombre  fîit  fixé ,  et  probablement  dans  une  diète  provinciale ,  à  trois 
cents.  (3). 

Le  droit  de  réception  des  juifs  ne  s'exerçait,  pour  ainsi  du«,  qu'a- 
vec hi  sanction  du  peuple.  Un  seigneur  immédiat ,  qui  jouissait  légiti- 
mement de  ce  droit ,  voulait-il  en  user?  11  se  gardait  bien  de  le  faire 
sans  une  soi  te  de  consentement  des  communes  qui  lui  étaient  sou- 
mises ;  et  si  la  commue  les  clK>ssait ,  le  seigneur  ne  tentait  point  de 
les  rétablir  ,  lant  il  fallait  craindre  d'irriter,  chez  le  peuple  ,  la  fibre 
que  les  Juifs  avaient  si  douloureusement  meurtrie,  pendant  le  moyen- 
âge. 

Voici  quelle  était  leur  situation  morale  et  légale  dans  la  société  du 


(1)  Mém.  mss.  anonpiie ,  dans  le  Recueil  cilé. 

(2)  Mém.  mw.  de  rintend.  d'Angevilliers. 

(3)  Mém.  nsB.  tnoDyme,  dans  le  Recueil  cilé. 
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XVI*  fliéde.  Os  étaient  considérés  conmie  seHii  de  l'empire  (1)  ;  pour 
«m  point  de  oondition  politique ,  nnUe  capacité  dfOe  (2)  ;  les  asiles 

consacrés  ne  les  proiégaient  point  ;  le  droit  de  bourgeoisie  ne  pou- 
vait leur  être  conféré.  Ils  devaient  se  distinguer  du  reste  du  peuple 
par  des  signalements  exceptionnels  et  apparents.  Leurs  contrats  avec 
les  chrétiens  n'étaient  valables  qu'après  l'homologation  des  magistrats 
du  lieu  où  demeurait  le  chrétien.  Licurs  personnes  étaient  tenues  pour 
Yiles ,  honteuses  et  infâmes  (3).  lis  ne  pouvaient  témoig^ner  contre  les 
dirétiens,  dont  ils  étaient  les  esclaves  (4).  Us  étaient  légalement  exclus 
de  leurs  testaments.  L'usure,  le  blasphème,  le  recel,  les  rapports  de 
galanterie  avec  les  femmes  chrétiennes,  les  tentatives  fiâtes  pour 
attirer  des  chrétiens  à  leur  croyance ,  leur  étaient  défendus  sons  les 
peines  les  plus  terribles  (5).  La  haine  ardente  des  lois  les  poursuivait 
jusqu'entre  les  mains  du  bourreau.  En  cas  de  crime  ,  leur  mort  rece- 
vait un  surcroit  d'ignomonie  ;  le  dirons-nous  ou  les  suspendait 
parles  pieds  entre  deux  chiens.... 

Leur  commerce  était ,  en  général ,  très-sévèrement  limité.  11  con- 
sistait dan^  le  trafic  des  bestiaux ,  dans  la  vente  des  vêtements  con- 
fectionnés ,  neufe  ou  vieux,  et  dans  les  prêts  à  intérêt  (6).  On  leur 
avait  interdit  de  tenir  boutique  ouverte ,  de  vendre  des  marchandises 
neuves  et  d'amasser  des  denrées.  Cependant  ils  pouvaient  en  rece- 
voir en  paiement ,  à  charge  de  les  revendre  en  détail  (7).  Du  reste , 
ils  étaient  exemptés  des  charges  publiques  ordhiaires.  Les  Impôts 
qu'ils  payaient  avaient  un  caractère  tout  spt'cial  d<Tivant  de  l'infério- 
rité politique  dont  ils  étaient  frappés.  Âiusi ,  ils  acquittaient  des  droits 


(1)  Der  Rômisch-Kayseriichen  Miiieslâl  Gammerknecht.  KiOPSCHnj» ,  De  priviUg, 
civit.  imper. ,  p.  575. 

Kayserlichc  fiscaliscbe  Knechl.  Spkidel,  Speeul.jur,,  p.  659. 

(2)  Kmpschild,  loc.  cit. ,  p.  570  et  paitim. 

(5)  Sunt  enim  infâmes,  vilœ  et  turpes personœ.  KnipsciuLD,  loc.  cit.,  p.  573. 
(I)  L't  quati  servi  christianorum  ,  idem ,  p.  570. 
(5)  Idem,  passim.  Si'Kidel,  loc.  cit.,  p.  C55. 

(fi)  Le  taux  de  l'intènU  en  Allemagne,  au  xvi*  siècle,  avait  été  généralement 
fixé  à  cinq  pour  cent.  On  lit  dans  la  Polizey-Ordnuncj  d'Augsbonrg  de  4577  :  ff  Da- 
te mit  aLer  die  Juden  ihre  Leibs-Xaliruiig  liabcn  inugcn,  so  soll  ihnen  nicht  mehr 
«  daon  fûnir  von  Ilundcrt  zum  NVucher  zu  nemmen  erlaubt  sejn.  » 

(7)  Mém.  mss.  de  riul(;ud.  d'AD^cvillicrs. 
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de  protection  el  de  résidence ,  des  péages  peisoniiel^  i  l'entrée  des 
provinces  et  des  cités;  à  l'avènement  de  rempereor,  9s  devaient 

d'autres  contributions  connues  sous  le  nom  de  Cronen-Sleuer  et  d*0^ 
ferpfcnning  {{).  L'exemption  d'impôts  est  précisément  le  sig^ne  de  la 
vileté  de  leur  condition  sociale  ;  ils  ne  comptent  pas  dans  la  com- 
mune ,  ils  sont  exclus  de  l'Etat.  Le  seul  sacrifice  public  qui  leur  fût 
commun  avec  les  chrétiens  était  la  contribution  pour  les  guerres  con- 
tre les  Turcs  (2).  Mais  dans  les  guerres  ou  dans  d'autres  nécessités 
publiques ,  on  levait  sur  eux  des  contributions  arbitraires  qui  ressem- 
blaient à  de  véritables  spoliations ,  et  souvent  les  empereurs  et  les 
états  de  l'empire  les  ont  contraints  »  dans  des  moments  de  pénurie , 
à  devenir  leurs  courtiers  de  finance  et  leurs  banquiers  (5). 

Enfin  nous  terminerons  cette  rapide  notice  sur  le  commerce  ancien 
de  l'Âlsace ,  par  quelques  mots  sur  la  navigation  du  Rhin. 

Le  Rhin  était  l'artère  vitale  du  commerce  extérieur.  Des  chartes 
impériales ,  des  traités  d'union  avec  les  villes  du  Rhin  ,  avaient  as- 
suré à  la  ville  de  Strasbourg,  le  monopole  presque  exclusif  de  la  navi- 
gation sur  ce  fleuve  (4).  Bâle  essaya  de  lutter  contre  la  prépondérance 
de  Strasbourg  9  mais  des  traités  (1453,  i478)  limitèrent  ses  droits  à 
la  navigation  sur  le  Rhin  supérieur.  Dès  le  nv*  siècle ,  Strasbourg 
prétendait  à  la  domination  absolue  du  Rhin  (5).  Ses  bateliers  Jouis» 
salent  de  privilèges  étendus  (6)  ;  ils  formaient  une  des  plus  puissantes 


(1)  KmpsCBitD,  lo0.  etf. ,  I,  p. 

(2)  GOLDAsr,  Rii^tÊOixmtg  du  heil.  rMi.  Bêkhê,  p.  192. 

(3)  . . .  .Sêd  plia  tmjMrafoK  6l  «toft'ftut  imptrii  Mao»  fcmyiiam  fuhUw* «mi- 
roriof  tt urwiinh^Uea «stftHHam ,  aUi$qtie  neeeiritaiiku$peeimiamMûit9ol- 
UgêTê,  càmerœ  imperatorit  «I  ilaimm  imperu  k^krn  oporM.  Khimciuld, 
loe.  df.,lib.  U,  cb.  30. 

Des  empereurs  d'Allemagne  devinrent,  ainsi,  (ii'  biteursdes  juiftdeColimr  etde 
Schlesladt.  Hiii.uiAim,  Sliidtevoeam,  II,  p.  78,  81. 

(4)  Navigatio  argentinemium. .  .quae  iisdem,  ptibut  ipu  Hhenut,  Unninii  99- 
tendebatur.  DissertalÛHI  de  Nicolay,  p.  10. 

(5)  En  1549  »  Temperenr  {t\h\c  les  droits  de  péage.  Stnsbouig  refase  de  se 
soumettre  au  nouveau  tarif,  et  y  répond  ptr  me  mesure  d'une  violence  inouïe. 
Le  Rhin  est  barré  ;  toute  navigation  cesse  sur  la  partie  du  fleuve  qui  baigne  TAI- 
sace.  Le  Rhin  reste  ainsi  barré  pendant  trois  ans.  Strasbouis  ne  le  rouvre  qu'a- 
près le  retrait  du  tarif.  Koemgshoven  ,  ch.  2,  $213. 

(6)  Voy.  Artikel-Buch  der  Encker-Zunft. 
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tribus  de  la  ville  (4)  ;  depuis  1417,  elle  est  toujours  nommée  la  pre- 
mière. L'exercice  du  droit  barbare  du  Gruntruhr  (21),  est  sévèrement 
interdit  à  l'égard  des  bateliers  et  mardiands  de  Strasbourg  (5).  Toutes 
les  marchandises  du  Nord ,  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  TAlle- 
magne,  destinées  pour  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la 
Suisse ,  et  cdles  qui  de  ces  pays  étaient  dirigées  sur  les  villes  du  Rhin 
et  les  Pays-Bas  étaient  transportées  par  les  bateliers  strasbourgeois  (4) 
devenus  les  agents  les  plus  actifs  de  la  vie  comuiereiale  dans  la  vallée 
du  Rhin,  et  les  distributeurs  privilégiés  des  produits  que  tant  de  pays 
riches ,  fertiles ,  industrieux ,  échangeaient  enti-'eux. 

kfoat  à  1^  Cour  d*Appel  de  Colmar. 


'  (1)  Ses  statuts  fbrciit  rédigés  en  ÎSHÎ . 

(2)  Jha  inoaâendi  hona  naufragonim  terram  tagmUa.  Schebz,  Giou.  l^Chrunt- 
rukr ,  droit  d'épaves.  Oette  eontmiie  sobafatait  eneove  an  xvi*  aièele. 

(S)  LaprenlèyeâéiMMeaélé])0itée|nrFMdérieII,eiki251;  elle Ibt renoo- 
velée  près  de  vingt  fbisjttiiB'eo  IS89.  Scuodiun,  AU.  dij^Um, ,  41,  p.  91 ,  9S, 
dte  deux  duiitea  sur  oet  eliiiet. 

(4)  Pttatraiittlkavi»taafhimmiamere0ifltrèomiêi^  mptHon 
Suetfiâ  BurgundiOqua  aUatoi ,  ieeundo  amne,  iOofn  ad  JSftenifm  n'fit  eîMIali- 
6ut  dftffHàueftanl.  NiCûLAV,  p.  25. 
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ÉTUDE 

SDR  LMGiNI&ÂTION  DD  GRËDIT  FOSCIER, 

AU  POINT  DE  VUE  DES  INTÉRÊTS  DE  L  ALSAGL 


Considérations  générales. 


La  question  du  crédit  foncier ,  qui  est  depuis  plus  de  deux  ans  l'ob^ 
jet  des  études  de  nos  économistes,  n'a  feît  encore  que  bien  peu  de 
chemin  dans  la  TOie  de  sa  réalisation.  Est-ce  an  signe  du  mauvais  vou- 
loir de  nos  gouvernants?  nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  après  une 
crise  financièi  c  aussi  sérieuse  que  celle  que  nous  venons  de  traverser, 
lorsque  nos  plaies  sont  encore  saiprnantes  ,  nos  hommes  d'état  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  des  expérimentations  de  nature  à  réagir  aussi  pro- 
fondément sur  le  crédit  public.  On  hésite ,  on  recule  devant  une  de 
ces  grandes  mesures  destinées  à  embrasser  la  généralité  du  pays  ; 
penl^étre  la  question  eut  -  elle  fSidt  bien  plus  de  progrès»  si  elle  avait 
été  étudiée  sous  un  point  de  vue  plus  restreint ,  si  quelque  projet  avait 
été  conçu  et  appUqné  sur  une  plus  petite  échelle.  Que  dans  un  dépar- 
tement, par  exonple,  rexpérience  vienne  Justifier  l'espoir  que  place 
le  peuple  dans  la  «olntion  du  problème ,  et  bientôt  de  proche  en  pro- 
che on  verrait  se  propager  l'idée  féconde  et  répandre  au  loin  ses 
bienfaits. 

Devons  -  nous  donc  toujours  tout  attendre  de  la  capitale  ;  ne  pou- 
vons-nous parfois  faire  acte  de  virilité  et  prendre  l'initiative  sur  des 
questions  qui  nous  intéressent  aussi  vivement?  Celle  du  crédit  foncier 
ne  poam  que  gagner»  au  reste  »  à  être  étudiée  sur  les  lieux  même 
où  fl  devra  fonctionner  »  an  milieu  de  ces  campagnes  auxqudles  il  im- 
porte si  grandement  qu'il  fonctionne  au  plus  tAt;  trop  souvent  cer- 
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tains  projets  ne  sont  élaborés  qu'an  pc^t  de  irae  de  la  capitale  et 

manquent  de  ce  caractère  pratique  qui  les  rendront  plus  applicables 
dans  les  départements. 

L'Alsace  est  peut-être  la  partie  de  la  France  la  plus  intéressée  à  la 
création  définitive  d'une  institution  destinée  à  assui>er  ù  l'agriculture 
les  avantages  d'une  meilleure  organisation  du  crédit  territorial  ;  il  n*est 
point  en  ^et  de  sol  plus  grevé  d'hypothèques  que  le  nôtre.  Nous  avons 
toas  vu  de  près  les  scnttnaDoes  qui  rendent  si  précaire  Kesistenoe  de 
beaucoup  de  petits  propriétaires  et  qui  souvent  même  atteignent  la 
grande  propriété  ;  mais  une  partie  de  ces  souffrances ,  on  nous  l'a  re- 
dit bien  souvent ,  est  due  précisément  à  fa-  fecÂHé  aVec  laquelle  le 
cultivateur  trouvait,  il  y  a  quelques  années ,  à  se  procurer  de  l'argent 
et  à  foire  ainsi  des  acquisitions  à  des  prix  exagérés  et  peu  en  rapport 
avec  ses  ressources  réelles  ;  jamais ,  d'ailleurs ,  dans  nos  contrées  le 
campagnard  n'emprunte  pour  améliorer  ses  terres  ;  il  ne  compte  pour 
y  parvenir  que  sur  ses  bras ,  sur  ses  propres  revenus.  Nous  avons  pu» 
d^  bien  des  cas,  constater  la  réalité  de  ces  foits;  aussi  devons4ious 
l'avouer,  nous  nous  préoccupons  beaucoup  plus  des  moyens  d'atté-. 
nuer ,  de  détruire  le  mal  existant,  d'assurer  an  cultivateur  obéré  la 
possibilité  de  se  libérer  peu  à.peu,  que  nous  ne  songeons  à  fodliter 
des  acihats  et  surtout  des  achats  Intempestif  on  inconsidérés  au  pro- 
priétaire dont  les  biens  sont  francs  d'hypothèques. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  problème  est  à  l'ordre  du  jour  et  il  n'est  aucun 
de  nous  qui  n'ait  songé  plus  ou  moins  à  une  solution,  qui  n'ait  dis- 
cuté celles  déjà  proposées,  ou  n'en  ait  peut-être  conçu  quelqu'une 
lui-même.  Les  uns  pensent  qu'il  suffira  de  quelques  modifications  au< 
régime  hypothécaire ,  les  autres  v^ent  mobiliser  et  pour  ainsi  dhre 
dédoubler  la  propriété ,  en  imposant  au  gouvernement  hi  création , 
soit  d'une  espèce  de  monnaie  territoriale  en  papier  n<m  remboursa-* 
Ue  et  à  cours  forcé»  dont,  le  moindre  défont  serait  de  ruiner  le  crédit 
par  la  dépréciation  inévitable  des  valeurs  en  circulation ,  soit  de  lettres, 
de  gage  dont  nous  avons  feit  ressortir  dans  une  autre  publication  les 
principaux  inconvénients.  Nous  devons  le  reconnaître  toutefois,  le  pro- 
jet de  M.  Wolowski  nous  paraît  le  mieux  conçu  parmi  tous  ceux  qui 
nous  ont  passé  sous  h  s  yeu\;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  suffisamment, 
préoccupé  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  question ,  celle  de; 
trouver  des  fonds  au  taux  qu'il  fixe  arbitrairement  à  5  fr.  65  c.  En 
s^nd  lieu  i  il  ne  tient  pas  assez  compte  de  l'excessive  mobilité ,  qui 
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en  France  est  un  des  caractères  essentiels  des  valeurs  côtées  à  \» 
bourst^.  Le  cultivateur  qui  a  besoin  d'argent  se  souciera  peu  de  rece- 
voir un  papier ,  qu'il  devra  encore  négocier  avec  perte  peut-(^tre  ;  de 
son  côté ,  le  capitaliste  qui  confie  ses  fonds  à  l'hypothèque ,  ne  recher- 
elle  aucun  bénéfice,  mais  veut  être  sur  par  contre  de  retrouver  un 
jour  une  somme  pareille  à  celle  qu'il  a  déboursée.  L'institulion  pro- 
posée par  M.  Wolowski  manqueraii  donc  sou  but,  nous  le craignona, 
par  suite  de  là  double  répulsion  que  le  préteur  et  l'emprunteur  éprouf 
seraient  à  y  recourir. 

Frappé  de  la  grandeur  de  la  plaie  qui  ronge  la  petite  culture ,  eba« 
cun  s'écrie:  il  faut  attirer  les  capitaux  vers  ragriculture  ;  sans  doute, 
c'est  aussi  là  notre  but,  mais  s'il  est  atteint,  tout  sera-t-il  dit?  La  pro- 
priété en  France  est  grevée  d'après  les  registi  es  oOiciels  de  l^Vo  bil- 
lards d'hypothèques  :  cette  somme ,  il  est  vrai ,  se  réduit  à  6  millards 
en  en  défalquant  les  non -valeurs;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire, 
que  du  chiffire  énorme  de  là  dette  il  résulte  que  les  capitaux  ne  font 
pas  absolument  défaut  aux  emprunteurs.  Nos  cidtivateurs  sont,  d'ail- 
leurs, bien  plus  désireux  de  trouver  les  moyens  de  rembourser  peu  à 
peju  ce  qu'ils  doivent  aijourdM ,  que  de  contracter  de  nouteanx  em- 
prunts. Ce  n'est  donc  pas  le  crédit  qui  a  manqué  à  l'agriculture;  cfest 
la  bonne  organisation  de  ce  crédit ,  c'est  peut-être  dans  bien  des  cas 
son  application  intelligente ,  ce  sont  enfin  et  surtout  de  meilleurs  con- 
ditions d'existence  pour  l'agriculture  elle-même.  On  ferait  créer  par 
l'état  des  millards  de  bons  hypothécaires  que  la  propriété  n'en  serait 
pas  grandement  soulagée  ;  elle  devrait  au  contraire  subir  sa  part  des 
souffrances  que  l'émission  arbitraire  d'une  masse  considérable  de  nu- 
méraire ferait  fondre  sur  le  pays.  An  nâieu  de  la  perturbation  géné- 
rale ,  fl  est  sans  doute  quelques  propriétaires  dont  la  position  pourrait 
se  modifier,  mais  les  conditions  d'existence  de  la  propriété  die-méme , 
tant  au  point  de  vue  de  la  création  des  produits  qu'à  celui  de  leur 
écoulement ,  n'étant  point  changées ,  elle  verrait  bientôt  renaître  un 
à  un  tous  ses  embarras. 

C'est  à  l'État ,  disent  nos  réformateurs,  ù  dispenser  le  crédit  et  non 
à  le  recevoir  ;  il  est  vrai ,  l'État  peut  contribuer  à  le  fonder,  nous  le 
croyons  aussi;  mais  pour  cela  il  n'a  qu'un  moyen,  à  notre  avis:  c'est 
de  donner  au  peuple  une  juste  confiance  dans  la  stabilité  des  institu- 
tions qui  le  régissent.  Le  crédit  n'est  que  le  résultat  de  la  confiance 
qffiasifin  au  pul^c  la  sagesse  du  gouvernement»  et,  d'au^  part ,  de  la 
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foi  que  le  préteur  peut  avoir  en  la  réalité  et  la  valeur  du  gage ,  eu  la 
solvabilité  et  la  probité  de  l'emprunleur.  Aussi  nos  hommes  prati- 
ques en  matière  de  finances  ne  pourront-ils  jamais  se  décider  à  adop- 
ter une  de  ces  mesures  héroïques ,  conseillées  par  la  profondeur  du 
mal ,  mais  qui  jetterait  le  pays  tout  entier  dans  une  voie  semée  d*écueils. 
Que  rÊut  fovorise  le  développement  de  ragricullure,  qu'il  améliore 
les  conditions  de  la  production  par  de  bonnes  lois,  qu'il  revise  avec 
soin  les  tarift ,  qu'il  bdlite  l'exportaiioii  de  nos  vins  el  autres  produits 
par  des  traités  de  commerce  avantageux,  qu'il  étudie  en  un  mot  sous 
toutes  ses  fiices  et  avec  l'ardent  désir  de  lui  venir  en  aide ,  la  position 
de  ragricnlture  ;  que  d'un  autre  côté  il  réforme  certaines  dispositions 
vicieuses  du  régime  hypothécaire  ;  que  pai-  des  privilèges  spéciaux  il 
aide  à  la  formation  de  compagnies  linancières,  qui ,  grâce  à  ces  pri- 
vilèges et  à  leur  organisation  particulière,  pourront  prêter  à  des  con- 
ditions moins  onéreuses ,  à  des  termes  plus  éloignés  »  et  faciliter  enftn 
par  la  voie  de  l'amortissement  le  remboursement  du  capital  ;  rien  de 
mieux  !  Mais  qu'il  se  garde  de  vouloir  d'autorité  fonder  le  crédit,  car 
le  crédit  est  un  auxiliaire ,  sur  lequel  le  pouvoir  n'a  pas  d'action  di- 
recte et  qid  édwppe  à  la  main  assez  inexpérimentée  pour  oser  le  vi^ 
lenter. 

Ne  nous  laissons  donc  point  entraîner,  redisons-le  encore,  par  cette 
ardeur  d'innovation  qui  tourmente  notre  siècle;  ;  les  pi  ojels  de  réforme 
radicale  tuent  les  questions;  pr()tUonsdt3rexpériencc  acquise;  si  dans 
une  loi,  dans  un  système  nous  reconnaissons  des  défauts,  ch(;rclions 
ù  les  corriger ,  mais  conservons  pour  base  ce  qui  existe  ,  car  souvent 
il  est  des  dispositions  dans  une  loi  qui  fonctionnent  d'une  manière  in- 
aperçue et  de  l'importance  desquelles  on  ne  s'aperçoit  qu'après  les 
avoir  écartées. 


Naguère  nous  avons  publié  une  étude  sur  l'organisation  d'un  comp- 
toir agricole ,  c'est-à-dire ,  sur  l'extension  des  opérations  des  comp- 
toirs d'escompte  aux  produits  de  la  teri  e  ;  aujourd'hui  nous  nous  oc- 
cuperons du  crédit  appliqué  au  sol  lui-même  et  en  général  à  tous  les 
immeubles.  Ces  deux  questions  sont  au  reste  intimement  liées  l'une  à 
l'autre  ;  combien  de  fois ,  en  effet ,  de  minimes  empi  unts  contractés  par 
l'agriculture  ne  se  transforment-ils  point  en  obligations  hypothécaires, 
quoiqu'ils  n'aient  eu  dans  l'origine  qu'un  caractèré  tout  temporaire  ? 
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g^sis  par  des  frais  énormes,  par  des  intérêts  élevés,  ne  deviennent- 
ils  pas  la  cause  première  de  la  ruinedu  malheoreiix  débiteur?  Mais 
avant  d'aDer  plus  loin  »  il  convient  de  rappeler  ici  quelles  sont  les  con- 
ditions générales  auxquelles  doit  satis&ire  tout  projet  d'organisation 
dtt.crédii  fonder. 

Remarquons  dès  Fabord  que  les  conditions  d'existence  des  garan- 
ties ofTcPtcs  par  rcmpruiiteur  sur  immeubles  Jie  sont  point  de  même 
nature  que  celles  offertes  par  le  commerçaut  ou  par  le  détenteur 
des  produits  du  sol ,  et  (ju  ainsi  les  modes  d'emprunt  doivent  différer. 
La  base  du  crédit  commercial  et  du  crédit  agricole  consiste  non- 
seulement  dans  le  paiement  régulier  des  intérêts ,  mais  encore  et 
surtout  dans  le  remboursement  très-procbain  du  captai  lû-méme. 
Celui  qui  emprunte  sur  marcbandises  ne  les  conserve  que  pour  at- 
tendre une  occasion  fevorable  de  les  vendre ,  soit  sous  la  même 
forme ,  soit  après  en  avoir  augmenté  la  valeur  par  son  industrie  ; 
dès  que  cette  occasion  se  présente  il  la  saisit  avec  empressement , 
réalise  les  produits  qu'il  a  en  magasin ,  et  peut  dès-loi-s ,  après  un 
court  délai ,  rendre  au  préteur  sou  capital  augmenté  des  intérêts. 
Mais  le  propriétaire  n'emprunte  pas  dans  l'iiUention  de  rendre  à 
court  délai ,  il  n'a  nul  désir  de  réaliser  sa  garantie ,  c'est-à-dire ,  son 
fonds ,  et  cependant  il  ne  peut  le  plus  souvent  disposer  que  des 
produits  de  ce  fonds. 

L'emprunteur,  dans  nos  caippagnes ,  est  le  plus  souvent  un  culti- 
vateur qui,  soit  pour  devenir  propriétaire,  soit  pour  s'arrondir, 
achète  quelque  terrain  ou  quelque  bâtiment  à  sa  convenance ,  sur 
lequel  n  donne  en  à-compte  une  somme  provenant  d'économies  an- 
térieures ,  avec  l'espoir  de  s'acquitter  intégralement  par  ses  éco- 
nomies futures.  Ces  économies  sont  représentées  par  l'excédani  du 
revenu  de  son  travail  et  des  insli'unienls  de  li  avail  (ju  il  possède , 
sur  la  somme  nécessaire  à  l'eutrctieu  de  sa  famille  et  de  ses  pro- 
priétés. Il  faut  que  cet  excédant  soit  assez  considérable  poiu*  lui 
permettre  de  servir  les  intérêts  du  capital  et ,  en  outre ,  de  mettre  cba- , 
que  année  en  réserve  une  certaine  somme  destinée  à  parfiiire  le 
montant  du  capital  lui-même.  Il  doit  donc  bien  établir  son  calcul . 
sur  cette  base  et ,  en  outr^,  tenir  compte  de  toutes  les  éventuali- 
tés ,  des  chances  de  mévente ,  des  mauvaises  récoltes ,  etc.  S'il 
achète  sans  avoir  bien  étudié  sa  position  ,  s'il  compte  pour  le  rem- 
boursement sur      rcssouiccs  incertaines ,  sur  dçs  rçntréçs  éven" 
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tuèiles,  il  s'expose  à  de  grands  embarras  et  court  même  le  risque 

de  perdre  le  fruit  de  ses  premières  économies. 

Disons  de  suite  qu'il  est  bieu  rare  que  le  petit  propriiHaire  pai- 
vienne  à  faire  la  réserve  nécessaire  pour  rembourser  le  capital.  Il  lui 
est  on  efTcl  bien  diflicile  d'atteindre  ce  résultat  ;  lorsqu'il  a  pourvu 
aux  besoins  de  sa  famille ,  à  l'entretien  de  son  matériel ,  et  payé  ses 
intérêts,  illui  reste  en  général  peu  de  chose.  Admettons  cependant 
.  qu'il  épargne  cet  excédant;  au  bout  de  quelques  années  il  aura  réuni 
une  petite  somme  ;  mais  avant  d'avoir  atteint  le  chiffl^  voulu,  saura- 
t-il  résister  à  la  tentation ,  soit  d'acheter  quelque  pièce  de  bétail ,  soit 
de  saisir  une  bonne  occasion  pour  acquérir  une  nouvelle  parcelle  ?  Il 
arrive  parfois  alors  que  raocroissement  de  ses  pi  opriétés  lui  hit  illu- 
sion à  lui-même  sur  sa  position ,  qu'il  se  relâche  de  ses  principes  d'é- 
conomie et  augmente  ses  dcpenstis  sans  songer  que  tant  qu'il  n'a 
point  intégralement  payé  ses  achats  ,  sa  fortune  ne  s'en  trouve  point 
accrue.  Mais ,  à  part  celle  considération  ,  comme  une  plus  grande 
exploitation  exige  un  plus  grand  atiirail ,  plus  d'instruments ,  plus  de 
bestiaux ,  ses  épargnes  se  placeront  forcément  dans  l'augmentation 
de  son  fonds  de  roulement. 

Le  cultivateur  s'habitue  ainsi  peu-à-peu  à  ne  plus  payer  que  les  in* 
téréts  ;  s'il  les  paye  régulièrement  il  est  probable  que  le  préteur  se 
gardera  bien  de  lui  retirer  le  capital;  mais  vienne  une  mauvaise  ré- 
colte ,  comme  il  n'a  plus  rien  par  devers  lui ,  il  sera  forcé  de  deman- 
der des  délais  même  pour  le  paiement  de  ces  intérêts.  Or,  une  fois  en 
retai'd  il  aura  bien  de  la  peine ,  à  moins  de  circonstances  heureuses  , 
à  se  remettre  au  courant  ;  ses  embarras  se  n'produii  ont  chaque  année, 
et  comme  le  plus  souvent  le  préleur  sur  ininieubhîs  n'est  qu'un  petit 
capitaliste ,  qui  lui-même  a  besoin  de  ses  intérêts  pour  vivre,  il  dé- 
noncera le  capital  pour  le  placer  aill^u^.  Que  faire  alors,  recherdher 
un  autre  préteur ,  trouver  une  somme  qui  lui  permette  de  rembour- 
ser ce  capital ,  les  intérêts  arriérés ,  les  frais;  mais  dès-lors  ses  diar* 
ges  seront  bien  plus  fortes  encore,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  bornera 
probaUement  point  à  emprunter  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire  ; 
sa  position  devenant  ainsi  de  plus  en  plus  difficile  ,  il  sera  forcé  ,  soit 
de  vendre  volontairement  une  portion  de  ses  biens  pour  se  libérer , 
soit  de  se  laisser  exproprier,  ce  qui  achèvera  sa  ruine.  Il  arrivera  en 
fin  de  compte  que  les  frais  d'achat,  d'emprunt  et  de  vente  auront  ab- 

sorïf^  toute  sa  modeste  foUune  et  si  même  il  est  assez  heureux  pour 
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qu'il  lui  reste  quelque  chose,  du  moins  se  trouvera-t-îl  dans  tes  vieux 
jours  et  après  avoir  mené  une  vie  laborieuse ,  beaucoup  plus  pauvre 
que  lorsqu'il  commençait  sa  carrière. 

Nous  sommes  (mirés  ici  dans  quelques  détails  afin  de  bien  faire 
ressortir  que  le  mal  ne  gît  pas  dans  une  pr(3mièi'e  acquisition  ;  si  elle 
est  £Edte  avec«iiiteifigence ,  elle  devient  au  contraire  pour  le  cultiva- 
teur un  moyen  fruetueux  de  placer  ses  économies»  une  incitation  oon* 
tinuelle  an  travaO  et  à  Tépargne  ;  mais  ce  mal  provient  le  pins  son* 
vent  de  ce  qu'il  n'a  pas  su  réunir  la  réserve  nécessaire  au  remboorse- 
ment  du  capM ,  ou  de  ce  qu'avant  d'avoir  payé  entièrement  une  pre* 
miére  acquisition ,  il  s'est  laissé  aller  à  en  foire  une  seconde.  En  un 
mot ,  les  souffrances  de  la  petite  culture  sont  bien  plutôt ,  ainsi  que 
l'a  fort  bien  observé  M.  Cuniu  Gridaine,  le  résultat  de  la  difficulté 
qu'elle  éprouve  à  remboui*ser  la  somme  empruntée,  que  de  l'éléva- 
tion du  taux  de  l'intérêt.  Faciliter  à  l'emprunleur  ce  remboursement, 
est  donc  une  des  conditions  auxquelles  devra  satisfaire  une  bonne 
ortganisation  du  crédit  foncier.  Remarquons,  du  reste  »  qu'en  hii  facili- 
tant le  remboursement  de  son  obligation ,  et  lui  donnant  ainsi  l'emploi 
forcé  de  ses  économies  successives ,  nous  lui  ^kons  par  cela  même  la 
tentation  et  la  possibilité  de  foire  des  acquisitions  inopportunes. 

Les  avantages  d'une  libération  par  annuités  seront  évidemment  fort 
Importants  aussi  pour  le  grand  cultivateur,  le  fabricant ,  le  constmo* 
leur  de  bâtiments  ;  ils  le  seront  plus  encore  si  la  dette  est  contractée 
dans  un  simple  biil  d'amélioration  ,  <  ar  bien  rarement  lu  somme  con- 
sacrée à  un  pareil  usage  augmente  assez  la  valeur  d'une  propriété 
pour  que  l'accrolssenient  de  son  revenu  suffise  à  la  fois  à  payer  les 
intérêts  et  rembourser  à  court  délai  la  somme  empruntée. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu'un  bon  système  de  crédit  fon- 
der devra,  avant  tout»  fodliter  à  l'empranteur»  par  la  vole  d'un  amor- 
tissement lent  et  régulier»  le  remboursement  du  capital  et  en  second 
lieu  lui  assurer  un  taux  d'intérêt  plus  modéré  et  une  notable  réduc- 
tion dans  les  frads.  D^nn  autre  côté ,  les  capitaux  qui  viennent  se  repo- 
ser sous  la  garantie  de  la  [)ropriété  étant  généralement  petits  et  ti- 
mides, cherchent  une  grande  sécurité'  pour  le  fonds  et  une  stricte  ré- 
gularité dans  le  service  d<'s  intérêts.  Ce  sont  presque  toujours  les  ac- 
cumulations modestes  et  sacrées  du  travail  ;  cependant  les  capitaux 
étrangers  viennent  quelquefois,  et  surtout  en  Alsace,  s'offirir  à  la  pro- 
priété, mais  le  plus  souvent  ib  ne  se  placent  que  par  fortes  sommes 
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et  sont  ordinairement  plus  exigeants  pour  les  garanties  que  les  capi- 
taux indigènes. 

Les  frais  et  de  coûteuses  formalités  rendent  le  prêt  sur  hypothèque 
fort  onéreux ,  souvent  des  intérêts  usuraires  sont  sous  main  extor- 
qués à  Temprunteur;  mais  il  est  juste  de  dire  que  le  propnétaire» 
qui  offre  des  fpÊVotàm  suffisantes»  trouve  tot^oars  en  temps  Bor> 
mal  de  rai|;ettt  «i  tanx  de  5  pour  cent;  ijoutoBS  mène  que  le  tan 
de  l'intérêt  avant  la  dernière  crise  était  descendu  à  4  pour  cent;  cela 
résidtait  à  la  fois  de  la  solidité  des  garanties  oiertes»  de  l'importance 
de  la  somme  empruntée  et  de  l'abondance  du  numéraire  sur  la  place. 
L'institution  du  crédit  foncier  devra  donc  assurer  an  préteur  le  ser- 
vice régulier  de  ses  intérêts  ,  des  garanties  solides  pour  le  capital  ,  et 
la  certitude  de  le  voir  remboursé  à  l'époque  voulue  sans  aucune 
difficulté  ;  enfin ,  pour  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt ,  elle  devra ,  tant 
par  ces  avantages  que  par  d'autres  moyens  »  attirer  dans  ses  caisses 
le  plus  de  capitaux  possible. 

La  piopriété  mobilière  et  la  propriété  immobilière  sont  possédées* 
par  l'iKNnme  au  même  titre  ;  il  les  reçoit  de  la  nmin  de  ses  pères ,  ou 
les  obtient  par  son  travail  et  son  économie  ;  leurs  intérêts  sont  donc 
également  à  respecter.  Nécessaires  l'une  à  l'autre ,  elles  existem  si- 
multattément ,  cdte  è  côte ,  elles  se  fécondent  Tune  par  l'antre  et  c'est 
dans  leur  rapprochement  volontaire,  aux  conditions  les  plus  satisfai- 
santes poui*  toutes  deux ,  que  réside  toute  la  solution  du  problème. 


Projet  d'organisation  du  crédit  foncier  basé  sur  la 

légidaiim  actueUe* 


Pour  établir  un  projet  de  banque  agricole ,  nous  nous  sommes  basé 
dans  un  autre  travafl  sur  l'oiganisation  des  comptoirs  d'escompte  qui 
fonctionnent  et  fonctionnent  bien  ;  de  même ,  pour  arriver  à  organiser 
le  crédit  foncier,  prenons  pourpoint  de  départ  la  législation  bypotbé- 

caire  actuelle ,  cherchons  à  tirer  tout  le  parti  possible  des  lois  en  vi- 
gueur. Si  plus  tard  uni;  réforme  vient  à  améliorer  les  conditions  gé- 
rales  du  crédit  foncier,  il  so  trouvera  une  institution  toute  créée  pour 
les  appliquer  au  mieux  des  intérêts  de  tous. 
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La  première  question  à  étudier ,  c'est  la  question  financière.  Il  ne 
suffit  pas  (le  dire  purement  et  simplement  :  les  intérêts  à  payer  au 
capitaliste  seront  de  5  fr.  65  c.  pour  cent,  comme  le  pose  M.  Wo- 
lowski.  C'est  un  moyen ,  sans  doute ,  fort  commode  de  tourner  la  diffi- 
culté, disons  la  seule difficulié,  car  si  l'on  trouvait  de  l'argent  à  très- 
bas  prix,  rien  Jie  serait  plus  Acile  que  de  cmtenter  l'agrioidtQre; 
loais  là  .esl  précisémeai  le  noeud  de  la  question.  Touner  ime  ques^ 
tion  n'est  pas  la  résoudre,  la  tliéorie  est  sans  doute  Ibrt  belle  sur  cette- 
base;  ce  chiffre  de  1  centime  d'intérêt  par  Jour  simplifiera  tous  les 
calculs;  mais  le  prêteur,  le  propriétaire  du  capital,  consentira-t-il  à 
entrer  dans  les  vues  de  l'économiste?  Les  faits ,  les  chiffres  ne  sauraient 
être  la  conséquence  d'un  projet ,  quelque  consciencieusement  qu'il  ait 
été  d'ailleurs  étudié  ;  il  faut  au  contraire  que  les  dispositions  du  pro- 
jet s'appuient  sur  les  faits ,  sur  la  nature  même  des  choses. 

Cherchons  ainsi  dans  les  institutions  financières  qui  nous  entourent, 
quelle  est  la  limtte  jusqu'à  laquelle  nous  pouvons  espérer  fidre  des- 
cendre le  taux  de  rintérét.'  En  première  ligne  nous  trouvons  les  cais- 
ses d'épargne;  ces  caisses  reçoivent  de  petits  dépâls  qui  par  leur 
nonibre  produisent  des  sommes  considérables,  et  ne  déservent  qu'un 
intérêt  de  4  pour  cent.  Â  c6té  do  ces  institutions  fonctionnent  dans' 
nos  départements  les  comptoirs  d'escompte  qui  reçoivent  également 
des  dépôts  considérables  et  ne  paient  de  même  que  4  pour  cent. 
Voici  donc  deux  classes  d'établissements  financiers  dont  les  créan- 
ciers se  contentent  de  l'intérêt  de  4  pour  cent ,  tandis  que  générale- 
ment on  demande  5  pour  cent  au  placement  hypothécaire.  Ce  serait 
un  grand  pas  de  fait,  si  Ton  pouvait  appliquer  à  la  dette  foncière  ces 
capitaux  moins  exigeants.  Car  aussitôt  les  capitalistes  qui  recherchent 
les  placements  sur  Immeubles  seraient  conduits  par  la  force  des  choses 
à  se  regarder  comme  satisfiiits  ea  recevant  un  intérêt  sendilable. 

Mais  les  caisses  d'épargne ,  les  comptolfs  d'escompte  pourront^Us, 
voudront-ils  placer  des  fonds  sur  hypothèque?  Kon  !  dira-t-on ,  sans 
doute ,  car  les  dépôts  étant  exigibles  sans  dénonciation ,  les  uns  comme 
les  autres  doivent  toujours  les  tenir  disponibles  et  ne  peuvent  ainsi 
les  immobiliser  ;  l'objection  est  spécieuse,  mais  n'est  pas  fondée  quant 
aux  premiers  établissements.  En  effet,  dans  les  caisses  d'épargne  les 
demandes  en  remboursem^t  ne  s'élèvent  jamais  au  même  chiffre  que 
les  dépôts,  et  cette  différence  ne  fait  que  grandir  avec  la  prospérité 
publique.  Il  est  ainsi  un  capital  sans  cesse  croissant,  qui  est  réeU^  - 
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ment  immobile  et  qui  pourrait  sans  inconvénient  se  placer  sur  pro- 
priété foncière.  On  trouverait  des  ressources  semblables  dans  les  comp- 
toirs nationaux ,  si  déjà  une  partie  de  leur  capital  ne  se  trouvait  im- 
mobilisé dans  leur  portefeuille  sous  forme  de  valeurs  qu'ils  sont  oon* 
duits  à  prendre,  tandis  que  la  banqoe  se  refuse  à  les  escomi^ter. 

Ces  élabUssemento  ne  seraient  pas  (faiUeura  les  aeolB  qui  pourraient 
être  qtpelés  à  prêter  à  l'agrica|lteur  le  aecours  de  leurs  capitaux;  les 
hospices ,  les  fiMqnas  d'ég^se ,  la  caisse  de  coosignatian  à  laquelle 
on  parle  de  oonier  l'administration  des  biens  des  orpftelins,  s'em- 
presseraient de  nous  apporter  leurs  réserfes  ;  il  est  eirfhi  une  institn* 
tion  des  plus  utiles  que  Ton  pourrait  édifier  et  dont  les  fonds  dispo- 
nibles trouveraient  un  sage  emploi  dans  une  conversion  en  obliga- 
tions hypothécaires.  Nous  voulons  parler  d'une  caisse  géiiéi  ale  de  se- 
cours et  de  retraite  pour  les  ouvriers.  Un  établissement  de  ce  genre 
bien  organisé  donnerait  en  peu  de  temps  plus  de  ressources  qu'on  ne 
sauvait  le  croire  ;  nous  en  avons  vu  fonctionner  on»  qui  dans  l'espace 
d'une  quinzaine  d'années  afsit  réuni  plus  de  quarante  mille  francs  de 
capital,  tant  par  les  souscriptions  des  ouvriers  que  par  les  subven- 
tions des  g1m6  et  par  des  legs  qu'il  est  de  la  nature  de  ces  fondations 
de  provoquer.  Cette  caisse  n'avait  été  créée  cependant  que  dans  lln- 
térét  d'un  millier  d'ouvriers  qu'occupaient  au  temps  de  leur  prospé- 
rité les  forges  de  Framont ,  dont  nous  avions  l'honneur  de  présider 
le  comité  d'administration. 

Plusieurs  caisses  de  secours  t^xisiciii  dans  le  Haut-Rhin  et  fourni- 
ront des  notions  précieuses  pour  asseoir  les  bases  d'une  œuvre  qui 
les  embrasserait  tontes.  11  appartient  à  notre  sympathique  Alsace  de  ' 
prendre  l'initiative  pour  cette  question  comme  elle  Ta  fait  pour  les 
colonies  agricoles  et  tant  d'autres  établissements  d'assistance  publi- 
que. En  étendant  ainsi  à  la  généralité  des  travailleurs  les  bienfidts 
d'une  Institution  dont  ne  Jouissent  que  quelques  rares  populations 
ouvrières ,  elle  leur  montrerait  nné  fois  de  plus  où  sont  leurs  véri- 
tables intérêts.  '  ^  ' 

Mais  quelle  que  soit  rimp(3rtance  de  toutes  ces  ressources  elles  se- 
ront loin  ,  sans  doute ,  de  nous  suffire ,  et  d'ailleurs  poiu*  que  l'on 
veuille  bien ,  à  un  taux  réduit ,  confier  des  valeurs  à  un  comptoir  de 
crédit  foncier ,  il  faudra  que  ce  mode  de  placement  assure  au  capi- 
taliste plus  de  garanties  que  le  régime  hypothécaire  actuel.  Afin  d'at- 
teindre ce  but  nons  doterons  ee  comptoir  d'un  fonds  à  lui  propre  » 
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qui  pourra  servir  à  Ut  fois  àfâciliter,  à  étendre  ses  opéral^ns,  à  as- 
surer le  paiement  des  intérêts  et  au  besoin  le  remboursement  d'une 
partie  du  capital  des  déposants.  Pour  se  procurer  ce  fonds  de  garan- 
tie, la  direction  du  comptoir,  comme  celle  de  la  banque  de  France 
émettra  des  actions  ;  ces  actions  rapporteront  un  intérêt  de  4  pour 
cent  et  seront  appelées  à  se  partager  les  bénéfices.  Ces  bénéfices  ré- 
sulteront: 

4*  de  la  jooissanoe  des  dépôts  pendant  les  quelques  Jours»  dont 
on  pourra  lindter  le  nonibre ,  qui  se  passeront  entre  l'^ioqnedeleur 
versement  et  ceDe  de  la  remise  des  obligations  hypodiécaires.  Re- 
marquons à  cet  égard  que  déjà ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  il 

y  a  une  perte  semblable  pour  le  pi'êtcui"  ;  il  est  rare  en  effet  qu'il  ne 
garde  pas  quelques  jours  ses  fonds  chez  lui  avant  de  les  renieilre  à 
Temprunieur  ; 

2<>  de  l'économie  faite  sur  les  frais  d'administration  qui  ne  croî- 
tront pas  proportionellement  avec  le  nombre  des  opérations ,  tandis 
que  le  prélèvement  fait  dans  ce  bat  à  tant  pour  cent ,  pourrait  ne 
point  être  diminué  sensiUmnent  ; 

5*  de  l'emploi  pendant  six  mois  de  la  moitié  des  annuités  ;  le  dé- 
biteur devant  payer  par  semestre,  tandis  que  le  comptoir  ne  timidra 
compte  des  Intérêts  que  par  an. 

Ces  bénéfices ,  qui  ne  pèseront  que  d'une  manière  insensible  sur  le 
préteur  et  l'emprunteur ,  deviendront  avec  l'extension  des  affaires 
du  comptoir  très-satisfaisants  pour  l'actionnaire  ,  qui  par  contre  de- 
vra également ,  s'il  y  a  lieu  ,  supporter  les  pertes  ;  pour  les  couvrir 
un  fonds  de  réserve  pourra  être  prélevé  sur  les  premiers  bénéfices. 

Les  actions ,  dont  le  nombre  devra  être  en  rapport  avec  le  chifire 
des  opérations  du  Comptoir,  deviendront  dès  qu'il  sera  en  fonctions , 
une  valeur  fiicilement  réalisable  et  un  e&ceOent  placement  pour  les 
capitaux  mobfles  »  amis  de  la  spéculation*  Les  fonds  timides  au  con- 
traire coBtniueront  à  demander  à  l'hypothèque  une  plus  grande  sta- 
bilité. Les  nouvelles  garanties  que  nous  leur  assurons  ne  leur  enlè- 
veront rien  de  celles  dont  «'Iles  jouissent  déjà.  Les  notaires,  en  effet, 
feront  comme  par  le  passé  l'obligation  ,  et  le  prêteur  conservera  toute 
la  sécurité  qu'il  tire  de  la  connaissance  directe  de  l'individu  auquel  il 
prête  et  du  gage  sur  lequel  il  prête. 

Tous  les  titres  devront  être  établis  au  nom  du  Comptoir ,  et  celui- 
ci  les  transmettra  sans  frais  au  préteur,  an  moyen  d'un  bordereau  de 
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transfert  .qiii  wbrogm  nominttheiBeDt  Je  œnioiiiiaire  m  droits  de 
la  société.  Ce  mode  de  transmissioii  permettra  an  directenr ,  an  fiir 

et  à  mesure  des  demandes  d'argent ,  de  transformer  les  fonds  dispo- 
nibles en  obligations  qu'il  mettra  en  portefeuille  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  l'emploi  ;  les  opérations  du  Comptoir  se  trouveront  ainsi  fort  sim- 
plifiées. On  nous  observera ,  il  est  vrai ,  que  le  moyen  proposé  n'est 
qu'une  cession  déguisée  par  voie  d'endossement  et  l'on  nous  dira 
avec  M.  Wolovski  qu'il  n'y  a  point  d'assimilation  possible  entre  la 
lettre  de  change  qui  repose  sur  le  crédit  personnel  du  souscripteur 
et  qui  augmente  de  sécurité  à  mesure  qu'elle  passe  de.  mains  en  mains, 
et  le  contrat  hypothécairé,  émanation  du  crédit  réd ,  dont  la  garan- 
tie repose  sur  le  sol  et  non  sur  la  personne  des  obligés.  A  cela  nous 
répondrons  que  la  transmission  des  titres  hypothécaires  n'est  point 
impossible ,  puisqu'elle  se  Mt  et  que  la  législation  actuelle  règle  la 
forme  de  cette  transmission  qui  peut  s'opérer  avec  ou  sans  la  garantie 
du  cédant.  En  tous  cas,  si  les  signatures  qui  pourraient  se  trouver  à  la 
suite  d'un  titre  hypothécaire  n'ajoutaient  rien  à  sa  valeur ,  du  moins 
ne  lui  en  enlèveraient-elles  aucune.  Nous  ne  comptons  d'ailleurs  nul- 
lement transformer  notre  titre  en  effet  public ,  ou  en  lettre  de  change  ; 
notre  but  est  au  contraire  de  le  soustraire  autant  que  possible  à  la 
circulation  afin  d'éviter  l'agiotage  et  de  le  mettre  à  l'abri  des  oscilla- 
tions anxqueUes  sont  soumIseB  les  valeure  cotées  à  la  bourse.  Ces  va- 
riations entreraient  aussi  peu  dans  les  convenances  du  préteur  que 
dans  celles  de  l'emprunteur  ;  aussi  pour  conserver  au  titre  hypothé- 
caire son  caractère  de  tix.ité ,  la  u^ansmissiou  directe  entre  particuliers 
en  serait  interdite. 

Arrive  maintenant  le  cas  où  par  suite  d'une  cause  quelconque  le 
.  préteur  se  trouverait  obligé  de  faire  rentrer  son  capital  :  il  aurait  alors 
non  seulement  son  recours  contre  la  société  fopicâère ,  mais  il  pour- 
rait encore,  à  défout  de  celle-ci,  agir  directement  contre  son  débiteur 
en  feisànt  préahiblement  fiiire  par  devant  notaire ,  et  aux  frais  de  la  so- 
ciété ,  l'acte  de  transmission.  Tonteibb  pour  éviter  les  frais  d'expro- 
priation qui  sont  énormes ,  il  serait  convenu  que  la  vente  serait  faite 
à  l'amiable  par  devant  notaire  et  non  point  par  devant  les  tribunaux. 

Nous  bornons  le  rayon  d'action  de  chaque  Comptoir  à  un  départe- 
ment. De  cette  manière  h\s  relations  entre  les  créanciers  et  les  débi- 
teurs ,  entre  le  Comptoir  et  les  notaires ,  entre  ceux-ci  et  les  emprun- 
teurs sei^ni  sûres  et  commodes  ;  les  renseignements  sur  las<4vabilité 
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des  personnes ,  sur  l'existence  et  la  nature  du  gage  seront  faciles  à 
recueillir.  Cela  n'empêchera  pas,  au  besoÎB  »  les  divers  Comptoirs  de 
correspondre  et  de  s'entr'aider. 


Afin  de  mieiix  saisir  le  Jeu  de  ces  CSomptoirs ,  fl  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  leur  organisation. 

Une  administration  centrale  établie  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement ,  sous  le  nom  de  Comptoir  de  la  banque  fonint'nî ,  servira 
comme  nous  l'avons  dit ,  d'intermédiaii  e  entre  la  demande  et  l'offre 
et  sera  en  relation  permanente ,  d'une  part ,  avec  les  notaires  des  di- 
verses localités ,  d'une  autre  part,  avec  les  établissements  et  les  dépo- 
sitaires de  fonds.  Dès  lors  ipaeaA  m  propriétaire  voudra  foire  on  em- 
prunt,  il  s'adressera  à  un  notaire  «  Ini  indiquera  le  montant  de  la 
sonnne  qu'A  désire  et  le  nombre  d'années  qu'il  demande  pour  en  opé- 
rer le  remboursement.  Gelui-d  examinera  les  titres ,  les  pièces  à  l'ap- 
pui et  transmettra  le  tont  avec  ses  observations  à  radministration  cen- 
traie ,  qui ,  après  avoir  reconnu  la  convenance  du  placement ,  autori- 
sera le  notaire  à  faire  l'obligation  ;  puis  elle  paiera  les  honoraires  ,  les 
frais  d'inscription ,  ceux  d'hypoiii('que ,  d'enrcgistrcinenl  (^l  délivrera 
les  fonds  contre  remise  de  l'obligation  faite  en  son  nom.  Le  maximum  du 
chiffre  de  l'avance  pourra  être  fixé  jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  réelle 
des  biens  engagés#  L'emprunteur  devra  verser  régulièrement  et  en 
deux  termes  la  rente  fixée  qui  comprendra  les  intérêts ,  l'amortisse- 
ment et  les  frais  répartis  sur  le  nombre  d'années  nécessaires  au  rem- 
boursement. Après  le  dernier  paiement,  le  titre  lui  sera  rendu  et  son 
inscription  annulée. 

lyun  antre  côté,  l'administratian  recevant  les  demandes  de  place- 
ment ,  avec  indication  du  nombre  d'années  pendant  lequel  le  dépo- 
sant consent  à  abandonner  ses  londs ,  communiquera  au  demandeur 
un  ou  plusieui's  titres  à  sa  convenance ,  de  manière  à  parfaire  la  somme 
qu'il  veut  déposer.  Avant  d'accepter  ces  titres ,  celui-ci  pouri  a  les 
examiner  et  prendre  sur  les  lieux  tous  les  renseignements  qu'il  jugera 
utiles,  dans  le  cas  où  ceux  que  l'administration  lui  fournira  ne  lui 
paraîtront  pas  sufltoants.  Si  les  obligatioDS  admises  doivent  écbeoir  à 
l'époque  fixée  pour  le  remboursement  ou  à  une  époque  postérieure , 
il  les  rendra  contre  remise  de  son  dépôt.  Si,  au  contraire,  elles  sont 
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édiues  avant  Tépoque  à  lacpialie  il  doit  rentrer  dans  aes  fonds  »  on  les 
lui  échangera  contre  d'autres. 

y administratkm ,  qui  d'une  part  recevra  des  dépôts  sans  cesse  crois- 
sants et  de  l'autre  les  annuités  tersées  par  les  débiteurs ,  dem  cal- 
àder  ses  ressources  disponibles  de  manière  à  pouvoir  sada&ire  sans 
retard  au  paiement  des  intérêts ,  au  remboursement  des  capitaux  échus 
et  même  faire  face  aux  cas  imprévus.  De  celte  façon ,  s'il  arrivait  qu'un 
de  ces  débiteurs  fût  en  retard  ,  le  Comptoir  pourrait  lui  accorder  de 
grandes  facilités ,  ce  que  le  prêteur  direct,  qui  généralement  a  be** 
soin  de  ses  intérêts  pour  vivre,  ne  saurait  faire.  11  ne  recourrait  enfin 
à  l'expropriation  qu'aux  cas  de  rigoureuse  nécessité  et  stipulerait , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  conditions  de  l'emprunt ,  de 
teSh  manière  que  la  vente  se  tee  par  devant  notaire,  à  l'amiable,  à 
peu  de  frais ,  et  non  par  devant  le  tribunal.  Remarquons  de  plus  que 
si  un  préteur ,  par  suite  de  circonstances  particulières,  voulait  rentrer 
dans  ses  fonds  avant  l'époque  primitivement  fixée ,  on  pourrait  le 
plus  souvent  accéder  à  son  désir.  En  effet ,  à  part  les  déposants  nou- 
veaux ,  il  y  aurait ,  sans  aucun  doute  ,  nombi  e  de  déposants  anciens 
qui  laisseraient  leur  capital  plus  longtemps  qu'ils  ne  l'avaient  d'abord 
stipulé  ,  de  sorte  que  l'administration  pourrait  disposer,  en  faveur  du 
premier ,  d'une  partie  des  fonds  qu'elle  avait  prépai'és  pour  opérer 
le  remboursement  des  autres.  Enfin,  à  mesure  que  les  affaires  du  Comp- 
toir prendraient  de  l'extension ,  les  fonds  afflueraient  dans  ses  caisses 
et  biontôt  les  dépôts  sortants  se  trouvant  régulièrement  remphicés  et 
m^e  dépassés  par  les  dépôts  nouveaux ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'établissement  ne  pût ,  dans  une  certahie  limite ,  accepter  des 
placements  sans  stipulation  de  temps,  en  se  bornant  à  exiger  une 
courte  dénonciation.  Le  déposant  qui ,  au  lieu  de  placer  son  argent 
en  compte-courant  à  A  pour  cent  au  Comptoir  d'escompte ,  préférerait 
ainsi  s'assurer  la  garantie  hypothécaire  ,  subirait  une  réduction  de  1 
pour  cent  sur  le  taux  de  l'intérêt ,  et  achèterait  ainsi  cet  avantage  au 
profit  de  l'institution  même.  Ge  cas  pourrait  se  présenter  pour  les  per- 
sonnes qui,  désireuses  d'acheter  un  immeuble,  tiendraient  à  garder 
leurs  fonds  disponibles  pour  saisfar  une  brame  occasion  sans  cepen- 
dant counrir  aucune  diancé. 


Le  taux  des  prêts  que  fera  le  Comptoir  se  ressentira  naturellement 
des  conditions  onéreuses  que  le  fisc  impose  aux  emprunteurs  ;  mais 
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jusqu'à  ce  que  les  réformes  demandées  aient  été  obtenues ,  nous  ne 

saurions  prendre  un  autre  point  de  départ  pour  établir  nos  calculs. 
Or  il  résulte  du  relevé  que  nous  avons  fait  (1)  que  le  coût  d'une  obli- 
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FRAIS  FIXES 

FRAIS  PROPORTIONNELS 

dnaoUiie 

du  timbre 
par 

doronrc^fis- 
Ircnient  et 
(les  hypo- 
thèques par 
obugatioa. 

du 
notaire 
pour  iOO  fr. 

de  Tcnregis- 
trcmcnt  et 
des  bypo- 
thèams 

pour  100  fr. 
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0  55 
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6  30 
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Ofsa 
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0  11 

1  05 

3  » 

» 

9  30 

5  60 

4  36 

1  » 

1  SI 

lieFiUîfatin  (im 

Ini0»i7lcl.)  

Snm  (3  iHm  «  wjene  de  4  fr.  SOe. 

ilauBipagne,  etdeîfr.TQc.  àlatille  ; 
i  feiilles  de  timbre  à  i  fr.  25  c.) 
Birdereao  d'iBscriplioa  (une  feiiU«  d« 
timbre  de  35  i  70  cl.)  .  . 
IjpeUèqoes,  pnrfgislrement  prtTiseire, 

balietlE,  salaire  

ÉM  hj^éaire  des  ioseripti«Ds  (3  ta 
)il  fr.  |ar  iiMriiliii) 


19  26 


2  21 


Frais  du  renouvellement  décennal. 

Les  frais  du  bordereau  d'inscription  cl  ceux  d'iiypothrqup. 
On  prend  quelquefois  un  certificat  de  transcription  de  vente  à  1  fr.  par  inscription 
et  le  timbre,  mais  c'est  rexccption  ;  le  plus  souvent  l'exacte  connaissance  de  la 
attoalion  de  l'empnmtear  que  possède  le  notaire,  évite  ces  finis. 

5  »      i  «0      <  36         »        0  11 


Fraii  de  renomfeUemenl  ireniemuàre. 

Un  titre  nouvel.  Mômes  frais  que  pour  l'obligation  primitive ,  sauf  que  les  1  fr  iOc. 
pour  cent  de  l'enregistrement  sont  remplacés  par  un  droit  fixe  de  2  fr.  20  c. 

j  50     J>  00656       1   »        0  11 

'  Il  46  "  Tii 


Frais  de  cession  de  créance. 

Les  frais  de  mimitede  l'obligation,  de  la  grosse,  plus  l'extrait  des  hypothèques 
de  4  fr.  25  c. ,  pour  la  mention  marginale  1  fir.  23  e.  l'aôception  par  le  déla- 
teur de  1  lir.^  10  c.  d*auegistremcnt. 

6  30       5  05       670      1   »       1  10 

■ÏO  05*  "^"^TlO* 
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gatîon  dans  l'état  actuel  des  choses  s'élève ,  dans  notre  département  » 
en  frais  fixes ,  honoraires  du  notaire  compris ,  à  19fr,  26  c.  moyenne- 
ment, et  en  frais  proportionnels  à  3  fr.  31c.  pour  cent.  De  plus  chaque 
dixième  année ,  toute  obligalion  est  si^ette  à  un  renonvéHement  qui 
absorbe  de  nomrean  en  frais  fixes  5fr.  86  c.  et  en  frais  proportbnn^ 
Ofr.  11  c.  Enfin ,  chaque  trentième  année ,  il  y  a  lieu  à  fiûre  ce  qu'on 
appelle  un  titre  nouvel  dont  les  frais  fixes  s'élèvent  à  21  fr.  46  c.  et 
les  frais  proportionnels  à  1  fr.  i  1  c.  pour  cent.  Disons  également  que 
le  cas  échéant ,  il  y  a,  iK)ur  la  cession  d'un  titre  ,  à  payer  IG fr.  05  de 
frais  fixes  et  2fr.  10c.  de  frais  proportionnels.  Enfin  il  arrive,  et  no- 
tamment lorsque  les  fonds  sont  prêtés  par  les  Bâlois ,  que  l'emprunteur 
est  tenu  de  payer  une  commission  de  2  pour  cent  au  banquier  qui 
sert  d'intermédiaire. 

D'antre  part ,  il  résulte  des  documents  officiels  que  nous  avons  con- 
sultés ,  que ,  pour  la  France  tout  entière ,  les  prêts  de  400  fr.  et  au- 
dessous  sont  les  plus  nombreux  ;  qu'il  y  a  autant  de  prêts  de  400  fr.  à 
1000  fr. ,  que  de  1000  fr.  et  au-dessus ,  et  que  le  nombre  des  dmiers 
est  moitié  de  celui  des  premiers  ;  enlin  la  moyenne  générale  des  prêts 
est  d'environ  1500  fi*.  Nous  établirons  la  portion  des  frais  afférente  à 
une  sonnne  de  100  fr.  <'n  prenant  cette  moyenne  de  1500  fr.  pour  base 
de  nos  calculs  ;  de  cette  manière  tous  les  prêts  d'une  moindre  impor- 
tance se  trouveront  dégrevés  et  les  prêts  plus  considérables  seront  un 
peu  plus  chargés ,  mais  cet  excédant  qui  eut  été  extrêmement  lourd 
pour  les  uns»  sera  hisensible  lorsqu'il  reposera  sur  une  somme  phis 
forte. 

L'amortissement  qui ,  nous  l'avons  dit ,  doit  être  l'une  des  bases 
essentielles  de  tout  projet  d'organisation  du  crédit  foncier ,  doit  se 

prêter  à  toutes  les  convenances ,  de  manière  que  chacun  puisse ,  sui- 
vant la  position  de  sa  fortune  ,  remboui-ser  soit  en  peu  d'années,  soit 
très  lentemcnl  le  capital  emprunté.  Nous  pensons  qu'eu  échelonnant 
de  5  ans  en  û  ans  ,  depuis  10  ans  jusqu'à  50  ans ,  le  nombre  d'années 
fixées  pour  un  amortissement  complet»  nous  aurons  satisfait  à  toutes 
les  exigences.  C'est  sur  celle  base  que  nous  avons  étahU  le  tableau 
suivant ,  qui  nous  hàdique  la  somme  à  payer,  dans  chaque  cas ,  pour 
couvrir /par  annuités,  les  .fivis  d'acte  dont  l'adndnistration  ferait 
l'avance. 
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Nombre 
d'unées. 

Frais  fixe?  par 
oblijj'atioii 
d'aprî's  le 

rcçimo  actuel. 

(voir  la  pote  de 

FraU  fixes 
calculés  pour 

1(H)  IV. 
en  admettant 
un  caiiital  moyen 
de  1900  ft. 

Frais  proportion» 

nels 
pour  40O  fr. 

'l'aiir(''s  le  n'^jiiiio 
actuel. 

Total  des  frais 

flzMetproiKH'- 

(ionnefs  pour 
100  fr.  dont  l'ad- 
ministration fo- 
rait immédiate- 
ment  l'avance. 

Somme  à  Mgfir 
par  anmutépoiir 
couvrir  l'avanw 
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radminifttralioii 

pour  100  fr. 
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54 
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Adoptant  actuellement  pour  les  frais  d'administration  le  cliifiVe  de 
25  c.  fixé  par  M.  Wolowski ,  et  calculant  les  annuités  nécessaires  pour 
amortir  dans  chaque  cas  un  capital  de  1 00  fr. ,  nous  pourrons  établir 
le  tableau  ci-dessous  qui  indique  la  somme  à  payer  chaque  année ,  pour 
couvrir  les  intérêts ,  frais  et  amortissement  du  capital. 


Nomhrf  fl'on- 
nées  lixé  jwur 
l'amortissement 

entier  du 
capital  et  des 

.  frttS. 

\  '  ■ 

Inlértis. 

Anortiflaernent 

d'un  capital 
Ue  lOU  fr. 

1 1«  '  ■  1 
Aiijçygsiemect 

âes 
Irais  d'acte. 

Ma 

l'aduiiiiitratioD. 
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Tel  est  dans  notre  opinion  le  système  base  sur  la  législation  actuelle 
et  qui,  satisfaisant  autant  qu'il  est  possible  à  toutes  les  conditkHis  exi- 
gées ,  pourrait  recefoir  une  application  inunédiate. 

Les  firais  de  contrat  se  trouYant  répartis  sur  un  grand  nombre  d'an- 
nées •  racquitteinent  en  e>l  moins  péaSile;  calenlés  snr  la  base  de 
iSOOfr. ,  ils  pèsent  moins  snr  les  emprunts  minimes ,  sans  qu'il  en 
résulte  une  augmentation  fort  sensible  pour  les  sommes  les  plus  fortes. 
Le  remboursement  du  capital  est  fedlité  par  un  régime  d'annuités 
qui  se  prête  à  toutes  les  exigences;  le  ian\  de  l'intérêt  est  réduit  à 
environ  A  V4  en  y  comprenant  les  frais  d'administration.  Enfin  les  frais 
de  cession  de  contrat  et  la  commission  sont  évités.  D'un  autre  côté,  la 
régularité  du  service  des  intérêts,  le  remboursement  du  capital  à  l'é- 
chéance sont  garantis  au  prêteur ,  et  même  le  plus  souvent  il  sera  pos- 
sible de  le  rembourser ,  s'il  le  désire ,  avant  cette  échéance ,  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  frais  pour  le  débiteur.  Enfin ,  celui-ci  ne  se  trouvera 
point  réduit ,  comme  de  nos  Jours ,  à  une  Yonte  judiciaire  qui ,  le  plus 
souTont ,  achève  sa  ruine ,  et  le  créancier  ne  se  verra  point  dans  la  triste 
nécessité  d'y  avoir  recours  pour  rentrer  dans  ses  fonds. 

Ces  avantages  s'obtiennent  sans  Ater  au  prêt  sur  hypothèque  aucune 
de  ses  garanties  ;  sans  lui  enlever  ce  raracière  de  fixité  inhérent  à  sa 
nature  et  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  la  confiance  du  bailleur 
de  fonds  et  même  celle  de  l'emprunteur  ;  sans  enfin  que  la  facilite;  de 
trouver  de  l'argent  à  un  taux  modéré  puisse  engager  le  propriétaire 
à  Hftire  des  achats  intempestifs ,  puisque  tout  l'exédant  de  ses  revenus 
•devra  se  concentrer  sur  l'amortissement  du  capital  emprunté.  Les. 
événements  politiques  n'auront  que  peu  d'nifluence  sur  nos  oUiga- 
tions ,  et  »  vienne  même  une  révolution,  eUes  resteront,  comme  les  bons 
titres  hypothécaires  d'ai^urd'hui;  les  valeurs ,  après  les  écus ,  les 
moins  susceptibles  de  déprédation. 

La  dette  hypothécaire  de  la  France  entière  s'élevant  à  6  milliards 
environ  ,  déduction  faite  des  hypothèques  non  radiées  et  autres  non 
valeurs  ,  il  en  résulte  que  pour  un  département  elle  serait  en  moyenne 
de  70  millions.  Si  le  Comptoir  parvenait  peu  à  peu  à  se  substituer  aux 
créanciers  directs ,  une  partie  de  cette  dette  énorme  s'éteindrait  sans 
doute  par  l'amortissement ,  et  se  restreindrait  désormais  à  la  somme 
des  emprunts  nécessités  par  des  opérations  sagement  calculées  et  con- 
tractées avec  la  certitude  de  pouvohr  les  amortir.  Rien  de  plus  llMïile 
au  reste  pour  un  débiteur,  si  par  quelque  circonstance  heureuse  sr 
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position  venait  à  s'améliorer,  que  de  hâtor,  par  1p  paienK  iil  (i'annui- 
tés  plus  considérables  ,  ramortissement  du  capiial  emprunté. 

Nous  avons  admis  que  le  taux  de  rinii'n't  pourrait  ètrclix»',  comme 
dans  d'autres  établissements,  à  4  pour  cent ,  grâce  aux  garanties  que 
nous  oflrons  au  préteur  et  à  la  fàdlité  avec  laquelle  la  demande  et 
l'offire  seront  mises  en  présence.  Nous  croyons  être  restés  dans  le  vrai  ; 
peut-être  enssIouMoas  pu  le  réduire  encore ,  en  nous  prévalant  du 
soin  que  nous  avons  eu  de  prévoir  les  convenances  diverses  des  ca- 
pitalistes auxquels  nous  offirons ,  soit  des  valeurs  mobiles ,  telles  que 
des  actions ,  soit  des  valeurs  fixes ,  telles  que  des  obligations  ;  il  nous 
eût  enfin  été  facile  de  fixer  arbitrairement  le  taux  de  l'intérêt  et  de 
faire  une  position  superbe  à  l'emprunteur  ;  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  bâtir  un  système  sur  des  liypolhèses  que  rien  ne  nous  paraît 
justifier,  il  sera  assez  tôt  de  modifier  nos  bases  lors(iu'on  aura  n'elle- 
ment  obtenu ,  soit  la  moditicaliou  des  tarifs  du  lise ,  soit  un  abaisse- 
ment du  taux  de  l'intérêt ,  abaissement  qui  ne  saurait  résulter  que  de 
la  confiance  qu'inspirera  rétablissement,  et  de  raocroissement  de  la 
prospérité  publique.  Remarquons  toutefois ,  que  le  prélèvement  néces- 
saire pour  couvrir  les  frais  d'administration  pourra  considérablement  - 
être  réduit  aussitôt  que  les  opérations  du  Comptoir  auront  attehit  un 
certain  chilfre.  En  le  supposant  de  40  centimes  seulement ,  ce  qui  sera 
plus  que  suffisant ,  dès  que  le  montant  des  avances  faites  par  le  comp- 
toir s'élèvera  à  iO  millions ,  les  annuités  à  payer  en 
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Ces  chiffres  présentent  un  résultat  déjà  fort  satisfaisant  grâce  an 
principe  d'amortissement  appliqué  au  capital  et  aux  frais.  Notre  Comp- 
toir y  nous  le  croyons  du  moins ,  atteindrait  ainsi  en  grande  partie , 
sans  nous  exposer  à  des  expériences  dangereuses ,  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé ,  et  garantirait  aussi  bien  an  pr^ur  qu'à  l'em- 
prunteur les  avantages  que  nous  avons  voulu  leur  assurer  ;  l'action- 
naire enfin ,  qui  fournit  le  fond  de  garantie  ,  peut  espérer  des  béné- 
fices très  satisfaisants  ,  tandis  que  les  chances  de  perte  auxquelles  il 
sera  exposé  seront  fort  minimes  ,  grâce  à  la  multitude  de  renseigne- 
ments dont  le  Comptoir  pourra  s'entourer  ,  et  à  la  prudence  avec  la- 
quelle il  opérera  ;  elles  se  repartiront  d'ailleurs  sur  une  telle  masse 
d'affiiires  quelles  seront  peu  sensibles  ;  nous  n'en  conclurons  pas 
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moins  qu'une  reforme  sérieuse  des  lois  sur  les  hypothèques  poun*a , 
seule ,  nous  donner  les  moyens  d'établir  uu  système  de  crédit  foncier 
à  l'abri  de  M)ute  espèce  d'objection. 


COMPLÉMENT 

du  projet  d'organisaiim  du  crédit  foncier  dans  h  cas  cTune 

réforme  du  régime  hypothécaire. 


Nous  venons  de  jeter  les  bases  d'un  établissement  de  crédit  destiné 
à  fonctionner  même  dans  les  cirronsiiuu  cs  actuelles.  Son  organisa- 
lion  renferme  tous  les  éléments  que  nous  avons  dû  chercher  à  y  réu- 
nir tant  dans  l'intérêt  du  préteur  (lue  dans  celui  de  l'emprunteur.  La 
réforme  du  régime  hypothécain^ ,  loin  de  nous  conduire  à  le  modifier, 
est  destinée,  au  contraire,  à  rendre  ses  avantages  plus  saillants  et  lenr 
donner  toute  la  portée  queUes  doivent  avoir.  La  partie  financière  est 
arrêtée ,  nos  Comptoirs  sont  organisés ,  les  réformes  ne  feront  qu'en 
rendre  l'action  plus  simple ,  diminuer  les  frais  à  la  diarge  du  débiteur, 
augmenter  les  gai*anties  du  créancier,  appeler  dès-lors  une  plus  grande 
masse  de  capitaux  vei-s  l'agriculture  et,  enfin ,  diminuer  le  taux  de  l'in- 
térêt. Sans  prétendre  traiter  ici  à  fond  la  (question  si  épineuse  de  la 
réforme  du  régime  hypothécaire ,  jetons  cependant  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  les  modifications  que  les  lois,  qui  régissent  la  matière,  de- 
vront subir  dans  Tintérét  de  la  cause  que  nous  défendons.  Le  vice  le 
plus  frappant  du  syst^e  actuel,  c'est  celui  de  la  non  -pubhcité  de 
certaines  cliarges  qui  peuvent  grever  un  Immeuble*  U  en  résulte  qu'ar 
près  avoir  acheté  une  propriété ,  l'avoir  payée  loyalement,  intégra- 
lement, un  tiers  peut  venir  vous  évincer  de  c^  propriété  ou  vous 
forcer  à  en  payer  le  prix  une  seconde  fois,  n  en  résulte  encore  qu'a- 
près avoir  avancé  une  somme  sur  un  immeuble,  vous  vous  trouvez, 
au  jour  du  remboui'scmcnt ,  frusti  é  de  votre  avoir  par  suite  de  l'exis- 
tence d'une  hypollièquo  l(''L;alc  non  inscrite  et  qui  prime  la  vôtre. 

Ce  fait  est  contraire  aux  premiers  principes  de  justice  et  d'équité; 
et  cependant  c'est  pour  protéger  un  droit  sacré,  le  droit  des  femmes 
et  des  mineurs ,  que  la  loi  a  admis  les  hypothèques  occultes.  Mais  par 
un  caractère  inhérent  à  toutes  les  dispositions  qui  sacrifient  un  inté- 
rêt à  uir antre,  qui  lèsent  un  droite  quelque  sacré  qu'il  soit»  an  profit 
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d'un  autre  droit ,  la  conséquence  yiciense  de  cette  loi  s'est  retournée 
contre  ceux  mêmes  qu'elle  devait  protéger.  Nous  n'en  sommes  plus  au 
temps ,  en  effet,  où  l'époux ,  le  tuteur  recevaient  en  biens  fonds  la  dot , 
l'héritage  dont  ils  ('talent  responsables  ;  les  fortunes  mobilières  sont 
aussi  nombreuses  que  les  fortunes  immobilières.  Dès<lors ,  quand  le 
dépositaire  d'une  de  ces  premières  veut  user  de  la  prudence  que  la 
loi  lui  recominande  et  placer  le  dépôt  qui  a  été  confié  à  son  admini- 
stration ,  soit  sur  hypothèque ,  soit  en  immeubles»  ne  ftit-il  pas  coa- 
rir  au  bien  du  mineur,  de  Té^KNise ,  toutes  les  dumoes  qui  résultent 
des  dispositions  que  le  légidatenr  avait  établies  an  contraire  pour  les 
lui  éviter.  Il  est  donc  dans  l'intérêt  de  tous  les  citoyens,  de  oéux  que 
le  code  traite  d'incapables ,  comme  des  autres ,  qu'une  entière  publi- 
cité soit  donnée  à  toutes  les  charges  qui  peuvent  grever  un  immeuble. 
Ceci  posé,  voyons  quelles  sont  ces  charges;  ce  sont: 
d°  les  privilèges  résultant  des  droits  de  retour  au  vendeur  impayé , 
au  donateur  en  cas  de  non-exécution  des  conditions  stipulées  en  sa 
Êiveur  ou  au  cohéritier  en  cas  de  licitation  ; 

^  les  hypothèques  générales  résuiumt  du  fait  d'un  jugemeiit  ou  de 
rhypotbèipïe  légide ,  soit  delà  femme,  soit  du  mmeur  on  enfin  des 
droits  du  trésor; 

5*  les  hypothèques  «pédales  résultant  d'un  emprunt ,  d'une  ouver- 
ture de  crédit  ou  d'une  affectation  d'im  immeuble  eu  garantie  d'un 
paiement  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être. 

Pour  que  la  publicitt^  do  ces  charges  soit  réelle ,  efficace  ,  il  faut 
avant  tout  que  dans  chaque  cas  le  chiffre  en  soit  bien  fixé.  Le  mon- 
tant d'un  privilège  est  toujours  facile  à  constater,  puisqu'il  a  pour 
preuve ,  soit  une  vente  soit  une  donation ,  un  testament  ou  un  par- 
tage. 11  en  est  de  même  des  liypothèques  générales  provenant  d'un 
jugement  qui  peut  en  fiier  l'importance;  des  hypothèques  spéciales 
.  qui  sont  tpm'ours  le  résultat  d'une  opératioa  déterminée  ;  de'l'hypo- 
.  thèque  légale  des  femmes ,  qui  est  le  fruit  soit  d'un  contrat,  soit  d'un 
.  héritage.  Quant  à  l'hypothèque  légale  des  ndnenrs,  le  eonsdl  de  fii- 
mille  pourrait  en  fixer  le  montant  dans  la  délibération  portant 
nation  du  tuteur  ou  subrogé  tuteur.  Ces  chiffres  ainsi  bien  détermhiés, 
le  législateur  en  exigera  l'inscription  sous  peine  de  nullité  vis-à-vis 
des  tiers.  Les  hypothèques  occultes  et  les  actions  qui  en  sont  la  suite 
.  se  trouveront  dès-lors  abolies,  et  toutes  les  transactions  pourront  se 
fîûrç  de  part    4'a\itrç  avec  la^thisgr^dç  sécuntét.  - 
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Reste  à  fixer  le  mode  par  lequel  on  devrait  donner  à  ces  charges 
toute  la  publicité  désirable  :  il  suffirait  pour  cela  d'ouvir,  dans  chaque 
canton ,  un  registre  que  nous  appellerons  le  Grand^Livre  terrier.  Cha- 
que propriétaire  y  aurait  un  compte ,  à  V Avoir  duquel  seraient  portés 
tous  les  immeubles  dont  il  serait  possesseur.  Cette  partie  du  compte 
serait  divisée  en  plusieurs  cdomies  indiquant  : 

La  àéùgoààoa  du  bien ,  sa  nature  ; 

Sa  situation ,  ses  tenants  et  aboutisaanta; 

Sa  contenance; 
•    Sa  section  et  le  numéro  dn  cadastre  ; 

L'origine  de  la  propriété. 

Au  Doit  du  même  compte  on  porterait  les  servitudes,  les  privilèges 
et  les  hypothèques  de  diverses  natures  dont  elle  serait  grevée. 

Puis  enfin,  et  à  mesure  que  le  propriétaire  s'exonérerait  des  charges 
spécifiées  à  son  Doit ,  il  en  serait  fait  mention  à  son  Avoir.  Enfin  ,  s'il 
venait  à  vendre  un  bien,  on  annulerait  l'article  y  relatif  et  on  le  porte- 
rait au  compte  de  l'acquéreur. 

Un  empioyé  spécial  devra ,  dans  cbaqiie  canton,  tenir  avec  le  plus 
grand  soin  le  Um-terrier;  des  inspecteurs  devront  s'assorer  firé> 
quenunent  s'il  est  bi^  an  courant,  et,  afin  qu'aucune  charge  ne  paisse 
échapper  à  l'inscription ,  les  notaires ,  les  greffiers  des  tribunaux  de 
tous  degrés,  les  huissiers  et  autres  offiders  publics  seront  tenus ,  sous 
peine  d'amende  où  même  de  responsabilité  personnelle,  de  transmettre 
à  l'administration  chargée  de  la  tenue  des  Livres-terriers ,  une  copie 
ou  extrait  de  tous  les  actes  ou  jugements  qui  sont  de  nature  à  affec- 
ter la  propriété.  Enfin ,  les  contenances  cadastrales  qui  n'ont  été  éta- 
blies qu'au  point  de  vue  du  fisc,  devront  être  vérifiées  et  rectifiées  au 
fur  et  à  mesure  des  mutations  et  aux  frais  des  contractants,  afin  qu'el* 
les  puissent  (aire  foi  et  faciliter  les  transactions. 
.  n  est  aille  de  remarquer  que  l'administration  nouvelle  dont  nous 
proposons  la  création,  ne  ferait  pas  double  emplc^  avec ceUe  des 
hypothèques,  et  ne  donnerait  ainsi  lieu  à  aucun  frais  spécial  ;  l'an- 
cien  modo  de  comptabilité  ae  trouvant  en  effet  supprimé,  son  person- 
nel sendt  naturellement  chargé  d'appliquer  le  nouveau  mode.  Ce  qui 
est  vrai  pour  la  forme  est  également  vrai  pour  le  fond ,  et  notre  Livre 
terrier  n'est  point  réellement  une  innovation  ;  il  n'est  que  la  régula- 
risation ,  la  mise  en  un  autre  ordre  des  registres  actuels  des  hypo- 
thè()ues ,  complétée  par.  i'iuscription  des  charges  occulte^. 


Digitized  by  Google 


î>6 


REVUE  D'ALSACE. 


Le  Iivre4errier  sera  an  registre  des  hypothèques  ce  qne  le  Grand- 
Livre  d'un  commerçant  est  à  son  Journal.  Dans  l'un  on  inscrit  les 
transactions  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  reprcsentent ,  tandis  que 
dans  l'autre  on  relève  les  articles  pour  les  porter  au  DoU  ou  à  i' Avoir 
des  divers  comptes. 

Mais  l'existence  possible  d'hypothèques  occultes  n'est  pas  la  seule 
cause  de  l'incertitude  qui ,  en  portant  atteinte  à  la  confiance  du  capi- 
taliste, mamtient  à  un  taux  élevé  l'intérêt  des  capitaux;  il  en  est  une 
autre  encore  qui  a  profondément  réagi  sur  oette  eouBanee  si  néces- 
saire :  c'est  la  jurisprudence  actuelle  relative  aux  droits  des  divers 
créanciers ,  sur  le  règlement  des  smistres  par  les  compagnies  d'assu- 
rance. En  effet ,  dans  le  principe ,  lorsqu'un  bâthnent  venait  à  être 
incendié,  les  créanciers  hypothécaires  se  trouvaient  subrogés  aux 
droits  de  l'assuré  ;  mais  les  tribunaux  ont  décidé  depuis ,  (juc,  le  gage 
détruit  par  I(î  téu  n'ex.istant  plus ,  leurs  droits  (levaient  être  assimilés 
à  ceux  des  cr^nciers  chirographaires.  11  s'en  suit  que  le  prêt  sur  im- 
meuble bâti  n'offire  plus  les  garanties  que  recherche  le  bailleur  de 
fonds  ;  qutainsi  ,^ce  n'est  qu'avec  répugnance  qu'il  Êût  des  avances  sur 
maisons  »  et  que  même  le  plus  souvent  il  ne  consent  a  les  Êiire ,  que 
lorsque  ce  gage  incertain  est  acooni|Kigné  d'immeubles  en  nature  de 
terre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  disouter  les  motl^  qui  ont  décidé 
la  magistrature  à  adopter  cette  jurisprudence  ;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons fiiire ,  c'est  d'en  constater  la  fildieuse  Influence  sur  le  crédit  fon- 
cici'  et  d'exprimer  le  vœu  que  la  législature  intervienue  pour  la  mo- 
difier dans  rinlérél  de  l'agriculture. 

Après  avoir  expos<''  les  réformes  qui  nous  ont  paru  de  nature  à  ren- 
dre meilleures  les  conditions  auxquelles  pourront  se  rapprocher  le  sol 
et  le  capital ,  il  nous  reste  à  insister  de  nouveau  sur  la  nécessité  de 
simplifier  les  formalités  coûteuses  qui  font  de  l'expropriation  le  com- 
plémrat  de  la  ruine  du  débiteur.  Ne  pourrait-on  pas  »  par  exemple , 
poser  en  principe  »  que  si  im  débiteur  n'exécutait  pas  les  conditions  de 
son  engagement ,  soit  par  défaut  de  paiement ,  soit  en  diminuant  la 
valeur  des  propriétés  engagées»  il  suffirait  de  le  mettre  en  demeure 
de  payer  par  un  simple  commandement  d'huissier?  One  si,  après  un 
délai  fixé ,  le  créancier  n'était  pas  mis  en  possession  de  son  capital ,  il 
pourrait  pro(*éder  à  la  saisie  dos  immeiihhîs  hypothéqués  et  les  faire 
vendre  par  un  notaire  du  canton  ?  Celui-ci  serait  chargé  de  publier 
cette  vente  par  afiiches ,  criées  et  journaux,  de  manière  à  lui  donner 
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le  plus  de  publicité  possible  ;  ce  qui  serait  constate  par  un  procès- 
verbal  autheiiLiquc.  Ce  ipodc  de  vente ,  que  déjà  maintenant  on  met 
fort  souvent  en  pratique  pour  iWiter  des  (rais  au  débiteur ,  lui  pré- 
senterait autant  de  garanties  et  serait  même  plus  avantageux  que  la 
vente  par  devant  le  tribunal  ;  il  est,  eu  effet ,  bieu  counu  que  Tannoncc 
seule  d'une  vante  de  ce  grenre  suffit  pour  d^écier  le  bien  qu'elle 
concerne. 

Telles  sont  les  prindinles  réiomes  dont  la  nécessité  est  vivement 
sentie  et  dont  l'adoption  aura  la  plus  grande  inOuence  sur  les  condi- 
tions du  crédit  Ibnder. 


Si  nous  re<'lien'hons  maifilenani  (publie  sera  ,  par  siiit<;  de  ces  mo- 
difications du  régime  liypollukairc  ,  la  position  des  Comptoirs  (hmi 
nous  avons  exposé  l'organisation  précédemment,  nous  trouverons 
que  leur  tâcbe  sera  grandement  simplifiée,  puisque  pour  connaître  la 
situation  exacte  d'un  propriétaire  il  suffira  de  prendre  un  extrait  de 
son  compte  au  Grand-livre  terrier.  Nous  remarquerons  de  plus,  que 
la  sécurité  tant  des  actionnaires  que  des  préteurs  et  emprunteurs 
sera  complète ,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'action  résolutoire  et  dès-lors 
plus  de  perte  possible  pour  les  Comptoirs  ;  que  les  capitaux ,  attirés 
par  les  garanties  qui  lenr^sont  oflTerCes ,  affineront  tant  sous  forme 
de  pi  éls  sur  obligation  ,  qu(»  sous  foi'me  d'actions  ;  qu'enliu  1(^  taux 
de  rintérét  diminuera  ri  ai  rivera  sans  effort  à  la  limite  la  plus  basse 
que  les  conditons  générales  du  crédit  lui  permettront  d'atteindre. 

Si  aux  réformes  précitées  l'Ktait  joignait  une  réduction  des  droits 
du  flsc  et  supprimait ,  par  exemple ,  les  frais  de  renouvellement ,  la  po- 
sition de  Femprunteur  n'en  deviendrait  que  meilleure ,  et  sans  même 
que  le  taux  de  l'intérêt  baisse  au-dessous  de  4  pour  cent,  on  pour- 
rait réduire  les  annuités  à  payer  en 


à 


10 
12  85 


15 
9  45 


20 

7  7i» 


25 


(»  75 


50 

6  10 


55 

5  en 


40 


5 


35 


50 


5  10  4  95 


années, 


Nous  sommes  loni  de  prétendre  que  le  système  proposé  soit  à  l'a- 
bri de  toute  critique  ;  aussi  ne  l'avons-nous  présenté  que  comme  une 
étude.  Nous  avons  assigne''  pour  but  prin<'ipal  à  nos  rechercluîs  un(». 
combinaison  qui ,  sans  éloigner  du  sol  les  capitaux  timides,  puisse  nous 
assurer  le  concours  des  fonds  plus  hardis  qixï  ne  craignent  pas  la  spé- 
fxUation.  Noti^  société  Coucièie  offre  aux  uns  des  obligations ,  aux 
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autres  des  actions.  Elle  se  pose  comme  intermë^Bafav  entre  Temprun- 

teur  et  le  préteur,  afin  d'assurer  à  tous  deux  de  nouvelles  garanties. 
Pour  celui-ci ,  elle  régularise  le  service  des  intérêts  et  assure  le  rem- 
boursemeui  du  capital  à  l'époque  fixée  ;  pour  celui-là  ,  elle  fait  bais- 
ser le  taux  de  l'intérêt  ;  elle  diminue  les  frais  fixes  qui  écrasent  les 
petits  débiteurs ,  en  les  transformant  en  frais  proportionnels  ;  elle 
prête  à  long  terme,  et  facilite  enfin  le  remboursement  des  frais  et  du 
capital  en  y  appliquant  la  voie  de  ramortissement. 

Cette  combinaison  résout -elle  le  problème?  bien  imparfiâtonent 
sans  doute!  Nous  ne  nous  fesons  aucune  Illusion  à  cet  égard,  et 
maintenant  que  nous  avons  terminé  notre  travail ,  nous  hésitons  en- 
core à  le  livrer  i  la  péblicité.  La  question  est  si  ardue  ,  etfe  touche 
a  des  intérêts  si  grands  et  si  multiples  ,  que  nous  n'osons  nous  flat- 
ter d'avoir  prévu  toutes  les  objections,  ni  d'être  resté  dans  les  limites 
de  la  possibilité  pratique.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  tout  h',  cours 
de  ce  travail ,  nous  avons  eu  pour  préoccupation  continuelle  d'en- 
trer dans  le  plus  de  détails  possible ,  afin  que  la  force  même  des 
choses  nous  maintienne  dans  le  domaine  de  la  réalité.  11  restera 
dans  Tapplication ,  nous  n'en  doutons  pas,  une  multitude  de  diffi- 
cultés à  prévoir  et  à  surmonter.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  et  la  plus  entière  liberté  d'action  que  notre  Comp- 
toir devra  eommenoer  à  fonctionner,  car  il  est  probable  que  ce 
ne  sont  pas  les  meilleurs  payeurs  qui  lui  viendront  dès  l'abord  ;  toute- 
fois ,  si  l'administration  agit  avec  prudence  et  combine  sagement  ses 
premières  opérations  ,  l'exemple  des  banques  et  des  Comptoirs  na- 
tionaux nous  fait  espérer  que ,  dans  une  certaine  limite  du  moins  , 
nos  Comptoirs  du  crédit  foncier  pourront  rendre  de  bons  services  à 
l'agriculture. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  formons  des  vœux  sincères  pour  que  Ton 
s'occupe  sans  retard  d'une  des  questions  qui  intéressent  au  plus  haut 
point  les  populations  de  nos  campagnes.  SI  enfin  la  solution  était  trou- 
vée, bientôt,  redisons-le  Id,  les  immeubles  s'exonérant  peurà^peu  des 
charges  qui  les  accablent,  se  consolideraiait  entre  les  mains  du  culti- 
vateur, et  celui-ci,  n'étant  plus  sous  le  coup  d'un  remboursement  im- 
minent ,  pourrait  avec  toute  liberté  d'esprit  appliquer  ses  forces  et 
son  intelligence  à  l'amélioration  du  sol ,  à  l'accroissement  de  la  pro- 
duction. Autant  il  lui  était  pénible  de  payer  des  intérêts  qui  ne  fai- 
saient que  hii  rappeler  chaque  année  une  dette  dont  U  n'avait  au- 
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cun  espoir  de  se  libérer,  autant  il  travaillerait  avec  ardeur ,  autaut  il 
économiserait  avec  soin  pour  réunir  ramortissement  modéré  dont 
cbaque  versement  augmenterait  ses  droits  à  la  propriété.  Il  s'attache- 
rait de  plus  en  (dos  an  diamp  qui  le  nourrit ,  à  la  chaumière  dont  il 
ne  craiiïdrait  plus  de  se  voir  dépossédé  et  la  société  y  gagnerait  en 
force  et  en  puissance  ;  car  c'est  dans  l'attachement  au  sol  »  dans  l'a- 
mour  du  toit  paternel  ;  c'est  daus  la  propriété,  dans  l'accroissement 
par  le  travail  et  l'économie ,  du  nombre  des  propriétaires  que  les 
nations  puisent  leur  force  ,  leur  énergie ,  leurs  plus  sures  garanties 
d'ordre ,  de  paix  et  de  liberté. 

Smmm  Smmqmmm  MMrlte» 

PM|iriélsiie,  SBflieK  élève  de  l'tieole  poljtMhiiiqiie, 
membre  de  Is  Ugkm  dlmmeor. 
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DË  lA 

DËGENTRÂLISÂTION  DE  U  PRESSE. 


A  Meineun  Us  êhrecUun  de  la  Revue  d^Akaee, 

Obemai ,  le  9Ù  janvier  48S0. 

Messieurs , 

En  relevant  le  drapeau  de  la  Revue  d'4Uace ,  vous  vous  étés  souve- 
nus de  ceux  qui  essayèrent  de  le  porter  avant  Vous ,  et  vous  les  avez 
appelés  à  prendre  place  Jteuds  vos  rangs  :  je  m'empresse  de  répondre 
à  cet  appèl  plus  bienveillant,  sans  doute,  qu'inspiré  par  l'intérêt 
bien  entendu  de  votre  oeuvre ,  car  les  jeunes  soldats  de  la  Revue 
éCÂhaee  de  4855  et  de  1857  sont  aujourd'hui  déjà  des  Invalidés. 
Mais  n'importe ,  leur  dévouement  ne  vous  fera  pas  défaut  ,  et  même 
le  plus  i^çnoré  d'entr'eux  va  s'efforcei'  de  vous  suivre  dans  la  car- 
rière que  vous  parcourrez ,  j'espère ,  avec  plus  de  bonheur  que  vos 
devanciers. 

Le  moment  actuel  offre  -  t-il  aux  Revues  dos  provinces  ou  en  d'au- 
tres termes  la  décentralisation  de  la  presse  des  chances  meil- 
leures que  celles  des  années  écoulées  depuis  Juillet  4850  jusqu'à 
Février  4848?  Cette  question,  que  je  me  sois  posée  en  recevant  le 
premier  numéro  de  la  Revue  d'Alsace  de  4850 ,  mérite  peut-être  quel- 
qu'intérét,  et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  la  débattre  avec  vous. 

Lorsqu'après  l'avant -dernière  Révolution  la  presse  des  départe- 
ments ,  poussée  par  les  courants  électriques  de  l'époque ,  arbora  pour 
la  première  fois  la  bannièi  o  de  l'émancipation  ,  clcnti  cprit,  non  sans 
quelques  succès  partiels ,  d'affranchir  ce  peuple  dos  abonnés  depuis 
si  longtemps  attaché  h  la  glèbe  des  publications  parisiennes  ,  on  put 
croire  un  instant  que  les  provinces  de  Fi  ance ,  déjà  lasses  de  discor- 
des I  allaient  prendre  sous  leur  sauve  -  garde  ce  mouvement  pacifique, 
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encounigendeiit  tous  les  eflforto  de  décentralisatioii  lUtéraire  »  sinon 
politique  y  sauraient  demander  an  développement  de  la  vie  intéDeo- 
tnelle  de  leur  rendre,  en  face  des  émeutes  de  la  capitale,  le  bénéfice 

tk's  trêves  de  Dieu  du  moyen-age  ,  et  forceraient  enfui ,  dans  l'intérêt 
de  leur  repos ,  la  République  des  lettres ,  la  seule  Répul)lique  (jui 
existât  dans  ce  temps  là ,  à  cesser  d'être  une  et  indivisible  pour  deve- 
nir fédéraiive. 

Rêves  brillants,  espérances  séduisantes,  ambitions  patriotiques,  ^ 
qn'étes-vous  devenus?  Pourquoi  avez- vous  si  vite  interrompu  vos  tra- 
vaux ,  vous  tous  qui  vouliez  concourir  à  l'émancipation  graduelle  des 
provinces,  vous,  mes  compagnons ,  qui  avec  tant  d'ardeur  aviez 
entrepris  de  fouiller  le  passé  lûstorique  du  pa^  natal ,  les  traditions 
locales ,  les  archives  poudreuses ,  les  monuments  perdus  dans  la  soli* 
tude  des  forêts?  Vous ,  qu'on  appelait  fossoyeurs ^  à  cause  de  votre 
zèle  à  creuser  l'hisloirc;  de  la  localité  ,  et  qui ,  en  effet ,  n'avez  pour 
la  plupart  réussi  à  creuser  que  louihc  où  votre  œuvre  de  dévouement 
et  de  s(  ience  est  allée  dormir  à  jamais. 

En  réfléchissant  aux  causes  de  l'indifférence  profonde ,  qui  a  si  vite 
arrêté  l'essor  de  la  presse  provinciale  pendant  le  dernier  règne ,  il 
semble  qu'on  ait  droit  de  conclure  que  les  champions  de  la  décen- 
tralisation se  trompèrent  de  route,  et  eurent  le  tort  de  préférer  les 
questions  purem^t  littéraires  aux  questions  d'administration  et  d'é- 
conomie politique. 

La  Révolution  de  1830  n'ayant  été  d'ailleurs  que  la  substitution 
d'une  dynastie  à  une  autre ,  et  n'ayant  rien  ou  presque  rien  changé 
à  l'organisation  politicpie ,  Paris  devait  conserver  sous  la  branche 
cadette  rôniuijiotiîuce  (pic  travaillèrent  à  l'envi  à  lui  donner  tous 
les  règnes  pi  écédenis.  r/<'st  de  Paris  qnc  continuèrent  à  partir  tous 
les  mois  d'ordre  (!<'  noire  S(Miélé  française  ,  mots  d'ordre  électoraux, 
mots  d'ordre  scientitiques  ou  littéraires,  mots  d'ordre  de  toutes  les 
polémiques.  Les  journaux  de  d('>i>art(>ments  ne  furent  comme  par  le 
passé  que  les  échos,  et  les  échos  affaiblis ,  des  journaux  parisiens  ; 
les  questions  d'intérêt  local  ne  purent  y  trouver  pkice  que  lorsqu'il 
s'agissait  pour  elles  d'arriver  à  une  solution  immédiate ,  les  théories 
ne  durent  s'y  produire  que  sous  le  masque  de  Ui  question  générale 
à  l'ordre  du  jour.  Enfin ,  c'est  à  Paris  que  continuèrent  d'accourir 
toutes  les  capacités  de  province  qui ,  libres  de  devoirs  dans  leurs 
déparlemeuls  et  se  sentant  ou  se  croyant  de  l'avenir  s'eutpressaieiit 
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]te  avec  on  moins  de  préBompâim ,  vm  plus  on  moiiM  de  cbaiices» 
d'âUer  mettre  à  la  loterie  de  la  gloire  on  de  la  fortnne. 

Les  tentatives  simultanées  de  quelques  jeunes  gens  pour  faire  pous- 
ser sur  le  sol  natal  cette  sève  impatiente  de  se  répandre  au  dehors , 
ne  purent  donc  avoir  qu'un  succès  passager.  Encouragées  au  premier 
moment  ])ar  la  curiosité  des  concitoyens ,  elles  se  sentirent  bientôt 
en  face  de  rindifférence  publique ,  ce  vieil  et  perpétuel  assassin  de 
toute  capacité  littéraire  ou  artistique  en  province.  L'attention  se  dé- 
tourna d'elles  peu  après  leur  apparition ,  attirée  comme  auparavant 
par  les  bruits  de  Paris ,  et  ramenée  sur  le  cbemin  banal  de  ce  grand 
centre  où  depuis  si  longtemps  avaient  coutume  de  se  débattre  les  In- 
térêts pofitiqnes',  industriels»  InteDectuéls  de  la  France. 

Hais  la  Révolution  de  1S48  semUe  ouvrir  enfin  à  la  décentrali- 
sation une  ère  nonv^e  ;  fimmense  ébranlement  social  qu'a  pro- 
duit la  commotion  de  Février  ;  la  vaste  jachère  d'idées  qu'elle  a  dé- 
couverte ;  l'antagonisme  de  quelques  unes  de  ces  idées  et  des  prin- 
cipes d'ordre  moral  el  matériel  ;  enfin  c  e  suffrage  universel  qu'elle  a 
évoqué ,  sphinx  qui  porte  en  ses  lianes  tant  d'avenirs  inconnus ,  tout 
semble  se  réunir  pour  préparer  désormais  aux  départements  une  vie 
plus  Indépendante  de  Paris ,  pour  leur  Êdre  sentir  leur  force ,  le  besoin 
de  mettre  la  mainà  leurs  affidres ,  et  pour  les  persuader  d'oi^gani- 
aer  ches  eux  tous  les  moyens  de  discussion  nécessaires  à  la  préserva- 
tion de  leurs  intérêts  ou  an  développement  de  leur  bien-Stre. 

Cependant  tâchons  de  bien  nous  entendre  sur  le  mot  de  d^oemm- 
fiMiton.  Sans  doute  la  décentralisation  absolue  des  départements  de 
la  France  est  et  restera ,  je  le  désire ,  une  chimère  ;  car  réalisée 
elle  serait  un  malheur  public ,  un  retour  ù  la  barbarie ,  une  ère  hon- 
teuse de  vandalisme  et  d'anarchie. 

Le  delenda  Carthago  ne  saurait  jamais  s'appliquer  à  Paris ,  à  son 
influence  légitime  sur  les  provinces  de  Fi  ance ,  influence  qui  nous  a 
valu  toutes  ces  splendeurs  dignes  des  beaux  siècles  de  Bome  »  et  qui 
a  fait  dire  quelque  fois  de  nous  la  gra$tde  nalumi 

A  Dieu  ne  pbiise  que  jamais  la  torche  de  quelque  Omar  moderne 
vienne  porter  hi  flamme  dans  notre  magnifique  bibliothèque  euro- 
péenne,  Paris,  centre  des  lumières  amassées  depuis  dix  siècles!  A 
DieQ  ne  plaise  que  des  fous  nouveaux  »  sacrilèges  imitateurs  d'Ero- 
strate ,  puissent  conspirer  la  destruction  de  ce  merveilleux  temple  de 
la  civilisation  contemporaine  ! 
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Non ,  ce  n'est  pas  en  rêvant  de  changer  les  monuments  en  mines , 
mais  en  restaurant  les  ruines  et  en  élevant  des  monuments  nouveaux  » 
ce  n'est  pas  en  fermant  les  anciennes  voles  du  progrès  humanitaire  » 
mais  en  lui  en  ouvrant  de  nouvelles ,  que  l'on  peut  comprendre  l'a- 
venir de  réaction  des  provinces  et  désirer  leur  émancipation. 

Notre  époque  ressemble  peut-être  sous  quelques  rapports ,  —  sous 
quelques  rapports  seulement ,  je  me  hâte  de  le  dire ,  —  à  cette  pé- 
riode de  la  civilisatiou  rouiaiiie  qui  précéda  et  retarda  la  décadence 
de  l'empire. 

Dans  les  premiers  siècles  de  sa  puissance  Rome  centralisait  aussi 
tous  les  monuments  des  arts ,  tout  le  luxe  des  lettres  et  des  sciences 
deTempire.  Mais  à  mesure  que  cette  civilisation  s'accrut,  à  mesure 
que  son  pouvoir  matériel  et  intellectuel  s'étendit ,  et  que  les  rayons 
de  son  foyer  de  lumière  vinrent  plus  an  loin  vivifier  les  masses ,  on 
vit  s'élever  dans  les  provinces  des  succursales  dignes  de  la  grande 
métropole ,  et  partout  surgirent  des  Romes  nouvelles ,  non  pas  ses 
rivales  encore  dans  l'ordre  politique ,  mais  ses  émules ,  ses  aides , 
dans  tous  les  travaux  de  la  civilisation. 

Les  monuments  de  Nîsnies  et  d'Arles  ,  les  ruines  de  >ai bonne,  de 
Trêves ,  de  Vienne  et  de  tant  d'autres  municipes  épars  dans  les  Gau- 
les ,  ne  témoignent  pas  seulement  de  la  décentralisation  artistique 
des  provinces  romaines ,  mais  aussi  de  leur  émancipation  politique. 
On  ne  saurait  assez  admirer  cette  décentralisation  impériale  qui  éten- 
dait  ses  splendeurs  partout  où  se  retrouvait  l'aigle  des  Césars.  Ainsi 
Rome  suivait  les  romains  dans  le  monde  conquis  ;  ainsi  ils  vivaient 
d'une  vie  à  eux ,  ces  provinciaux  du  grand  empire ,  et  ils  n'avaient 
rien  à  envier  à  leurs  frères  de  la  vieille  Rome ,  rien  à  ravier  sous  le 
rapport  social  et  artistique  ;  ils  pouvaient  cultiver  et  goûter  sans  sor- 
tir de  €tm  eux  toutes  les  sciences ,  tous  les  arts ,  toutes  les  lettres 
de  la  métropole  ;  et  eux  aussi  ils  avaient  leurs  savants ,  leurs  poètes , 
leurs  artistes  ,  leurs  rhéteurs ,  ces  journalistes  du  temps  ;  lesquels  à 
leur  tour  avaient  un  public  pour  les  apprécier,  pour  les  encourager, 
pour  leur  payer  en  estime  et  en  gloire  ces  trésors  de  civilisation 
qu'ils  jetaient  aux  provinces  et  dont  les  magnifiques  débris  gisent 
encore  ça  et  là  comme  pour  attester  aux  siècles  ce  que  peut  la  dé- 
centralisation. 

Et  rappdons-nons  que  cette  décentralisation  des  provinces  ne  lut 
pas  la  cause  de  la  mine  de  l'empire.  L'anarchie  qui  minait  lentement 
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l'état  politique  n'avait  point  d'action  sur  l'état  moral  et  intellectnel  ; 
car  telle  était  alois  la  marche  de  la  civilisation  que  les  révolutions 
de  gouvernement  ne  pouvaient  plus  l'arrêter.  Tandis  que  les  divers  Cé- 
sars so  disputaient  la  pourpre ,  les  architectes  bâtissaient  partout  leurs 
chefs-d'œuvTe  ,  les  poètes  écrivaient  leurs  vers  immortels ,  les  savants 
instruisaient  Fempire ,  et  pour  mieux  dérober  ses  secrets  à  la  nature , 
allaient  chercher  la  mort  sons  la  lave  des  volcans. 

Qui  peut  dire  ce  qu'aurait  produit  cette  force  excentrique  d'inteUi^ 
gence  et  de  sociabilité ,  sans  les  hivaslons  des  barbares?  A  quds  pro- 
grès l'humanité  n'eùt-eUe  pas  dès-lors  pu  atteindre ,  à  quelle  parfltf  te 
organisation  sociale ,  à  quelle  universalité  et  qudie  égalité  de  bien- 
être  local  y  si  le  nord  n'eût  tout-à-coup  laissé  déborder  sur  l'empire 
ses  torrents  de  peuples  nomades  ? 

Et  n'est-ce-  pas  d'ailleurs  à  la  décentralisation  que  nous  devons 
la  glorieuse  lutte  et  la  victoire  définitive  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  les  farouches  destruc- 
teurs des  légions  impériales  ?  Que  serions-nous  aiyourd'bui ,  si  la 
ville  de  Rome  eût  été  le  seul  dépôt  des  lettres  et  des  arts  de  l'empire? 
Et  si  par  un  merveilleux  instinct  la  civilisation ,  au  lieu  de  se  réfo- 
gier  au  cœur  de  l'Etat  alors  que  les  barbares  approdiaient,  ne  se 
fôt  répandue  dans  toutes  les  provinces ,  fondant  partout  des  écoles , 
des  églises;  comme  si  eUe^eùt  compris  que  ces  écoles ,  ces  chaircii , 
ces  tribunes ,  seraient  un  jour  ses  dernières  et  ses  plus  invincibles 
armées  ! 

Nous  aussi,  Français  du  milieu  du  \ix*  siècle ,  nous  avons  à  nos 
portes ,  non  pas  ,  à  Dieu  ne  plaise  ,  la  barbarie  armée  et  conquérante  , 
mais  la  barbarie  souffrante  et  envieuse  des  bienfaits  de  la  civilisation. 
Sans  être  trop  pessimiste  on  peut  prévoir  le  jour ,  lointain  encore , 
Dieu  le  veuille ,  où  quelque  nouvelle  tempête ,  quelque  tremUement 
de  terre  nouveau ,  peut-être  même  seulement  l'antagonisrae  croi- 
sant des  Intérêts ,  auront  fait  perdre  à  Paris  son  prestige  et  ses  pri- 
vilèges. Hélas,  aiilourd'hui  que  tant  de  vieilles  croyances  s'éteignent, 
aijourd'hui  que  touslios  dieux  s'en  vont ,  n'esta  pas  mirécle  que 
Paris  ait  encore  pu  conserver  sa  suprématie?  et  n'est-ce  pas  tenter  le 
sort ,  que  de  continuer  à  ne  pas  se  préparer  d'autre  abri ,  que  son 
ombre  contre  les  éventualités  menaçantes  de  l'avenir? 

Plus  heureux  que  les  Komains  de  la  décadence  ,  nous  ne  verrons 
pas,  il  iaut  l'espérer ,  le  triomphe  même  momentané  de  la  barbarie  ; 
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mais  nous  aussi ,  nous  devons  nous  prémunir  contr'elle  et  chercher 
à  la  vaincre  en  l'éclairant.  Pour  y  réussir ,  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu  dans  telle  circonstance  donnée  ,  il  importe  de  répandre  le 
plus  possible  les  moyens  de  discussion  pacifique  ,  et  sous  ce  rapport 
les  Revues  provinciales  me  semblent  appelées  aujourd'hui  à  un  rôle 
plus  sérieux  qu'anténeurement  à  1^.  Ce  rôle ,  ceUe  missioii  »  si 
l'on  veut ,  ne  sauraient  surtout  appartenir  qu'à  elles ,  et  ne  ressem- 
blent en  rien  au  rôle  que  remplit  la  presse  parisienne  dans  le  drame 
de  notre  m«  siède.  A  celle-ci  l'esprit  de  parti ,  l'intolérance  dognuh 
tique,  la  prédication  politique,  Tinitiative  d'action»  mais  à  nos  Re- 
vues il  faut  soulKûter  une  conduite  plus  modeste.  PoissentpéRes  éviter 
d'obéir  à  tout  esprit  exclusif  de  coterie  !  Puissent  -  elles  comprendre 
qu'elles  ne  sont  pas  appelées  ù  éin;  les  échos ,  les  vassales  des  feuilles 
de  l'aris ,  mais  à  ouvrir  aux  intelligences  de  province!  une  tribune 
OÙ  elles  soient  libres  de  concourir  à  leur  fantaisie  et  sans  autre  di- 
rection que  la  conscience  à  l'instruction  et  à  l'émancipation  prudente» 
paisible  des  départements ,  préparant  pièce  à  pièce  les  matériaux  de 
l'cBuvre  d'avenir  »  de  cette  décentralisation ,  qui  sans  doute  sera  tôt 
ou  tard  la  fin  de  leur  travaux ,  mais  que  sans  une  étrange  présomp- 
tion on  ne  saurait  admettre  comme  leur  but  actuel  ou  leur  résultat 
produdn.  S'il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  aux  directeurs  de 
ces  Revues  ,  Je  les  inviterais  à  se  considérer  comme  les  architectes 
d'une  lice  où  tous  les  systèmes  sont  conviés  à  se  donner  carrière  ,  où 
tous  les  intérêts  sont  bien  reçus  à  s(^  débattre ,  où  la  conciliation  doit 
^tre  le  prix  de  la  libre  controvei*se.  Oui ,  dans  le  double  et  saint  in- 
térêt de  la  conservation  et  du  progès ,  leur  publication  doit  offrir 
une  sorte  de  miroir  ou  la  province  puisse  se  réfléchir.  11  est  surtout 
à  désirer  qu'ils  ne  consentent  pas  à  sacrifier  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'inspiration  »  la  doctrine  philosophique  d'une  œuvre  litté- 
raire ;  non ,  sans  doute,  qu'ils  aient  à  renoncer  à  l'expression  de  leurs 
convictions  individuelles  »  mais  parce  que  leur  mission  ne  serait  pas 
comprise  s'ils  livraient  leur  recuefl  à  des  polémiques  exclusives  et  à 
l'étroitesse  de  Vesprit  de  secte. 

Pour  mieux  caractériser  cette  mission  d'impartialité  éclairée ,  j'em- 
prunterais volontiers  le  mot  au  vocabulaire  de  la  philosophie  ,  et  je  di- 
rais que  la  doctrine  des  Revues  de  province-  doit  être  l'éclectisme. 
L'éclectisme  ,  symbole  baiïoué ,  je  le  sais ,  par  les  fanatiques  de  tous 
les  systèmes  »  mais  symbole  nécessaire  des  é{K>ques  .de  transition 
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comme  la  nôtre  »  véritable  sagesse  des  âges  critiques ,  des  périodes 
de  discordes  et  de  doutes  ;  car  dans  le  choc  des  systèmes  opposés 
souvent  des  vérités  élincellent ,  ([u'il  taul  l)ieii  recueillir  à  droite  et  à 
gauche  ,  pour  jalonner  la  roule  de  la  réconciliation. 

L'Alsace  a  d'ailleurs  des  travauv  spéciaux  à  confier  aux  écrivains 
de  la  localité.  Peu  de  provinces  présentent  un  plus  vaste  champ  d'é- 
tudes pour  l'école  économique  :  agricole ,  commerciale  »  manufoctu^ 
rière ,  terre  de  monopole  par  la  culture  des  tabacs ,  associée  au  sys- 
tème de  la  libre  production  pour  l'intérêt  de  ses  cantons  nnicoles , 
pays  de  transit ,  de  propriété  morcelée  à  l'infini ,  de  démocratie  au 
fond  conservatrice ,  et  tenant  an  sol ,  à  la  fiunille ,  à  la  foi  des  jkieux , 
notre  Alaa«e  semble  appelée  par  la  Providence  à  éclairer  la  recherche 
des  problèmes  de  notre  temps ,  et  à  les  résoudre  peut-être  avec  le 
plus  de  calme  et  de  patience. 

Et  puis  il  est  un  travail  plus  spécial  encore  que  la  presse  alsacienne 
peut  seule  accomplir.  Fille  d'un  pays  qui  a  éU'.  allemand  et  qui  est 
français  par  le  cœur  plus  que  par  les  idées  ,  elle  doit  faire  connaître 
à  la  France  le  génie  scientifique ,  littéraire  ,  philosophique  de  la  civi- 
lisation d'outre-Rhin.  Quoique  modeste,  Tofflce  de  traducteur  a  aussi 
son  mérite  et  sa  gloire.  Si  vous  pouviez  manquer  de  collaborateurs , 
vous ,  les  fondateurs  de  la  nouvelle  Revue  â^Àlsace ,  vous  en  trouve- 
ries  par  centaines  dans  cette  savante  Allemagne  dont  les  penseurs 
et  les  poètes  sont  si  curieux  à  suivre  sur  les  aOes  de  la  fantaisie. 

Enfin ,  n'avons»nous  pas  aussi  nos  vieilles  annales  à  débrouiller? 
Nos  pittoresques  chroniques  à  vulgariser  ?  Nos  beauv  monuments  du 
moyen-âge  et  de  la  chevalerie  ,  nos  légendes  et  nos  traditions  poéti- 
ques, nos  souvenirs  d'indépendance  et  de  lutte  avec  la  féodalité  ,  nos 
piquants  statuts  de  corporations  municipales  ,  nos  dramatiques  jacque- 
ries rhénanes ,  nos  anciennes  constitutions  républicaines  ?  Toutes  étu- 
des non-seulement  pleines  de  charmes  pour  les  érudits ,  mais  pleines 
aussi  d'enseignements  pour  notre  époque ,  et  en  quelque  sorte  palpi- 
tantes d'actualité. 

Je  me  suis  laissé  àDer  avec  trop  de  complaisance  sans  doute  à 
énumérer  les  avantages  que  peut  ofl^r  hi  décentralisation  de  la 
presse.  Ces  avantages ,  votre  introduction ,  Messieurs ,  les  ayait  d^à 
indiqués ,  et  certes  avec  plus  de  bonheur  qu'il  ne  m'a  été  donné  de 
le  faire.  Je  nie  hâte  donc  de  finir  ma  longue  lettre  ,  mais  avant  de  po- 
çer  la  plume,  je  ne  puis  m'empécher     vous  dire  combien  cette  in- 
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troduclioii  de  votre  premier  numéro  ,  et  ce  titre  de  Revue  d'Alsace 
mis  au  frontispice ,  ont  réveillé  en  moi  d'espérances  que  je  croyais 
éteintes,  et  combien  ils  ont  en  quelque  sorte  ravivé  la  cendre  de  mes 
enthousiasmes  de  jeunesse.  La  foi  à  Témancipation  littéraire  des  pro- 
vinces avait  naguères  fiut  créer  la  première  Revue  d^Altaee  ;  cette 
foi ,  élNnalée  par  la  non-réussite  des  efforts  qu'elle  avait  inspirés , 
revivi^ ,  Je  ne  venx  plus  en  douter ,  sous  les  auspices  du  comité  de 
direction  de  la  Bévue  â^Akoee  de  1S50. 

Recevez,  je  vous  prie,  Messieurs,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 
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CHRONIQUE. 

Cclt(;  partie  de  la  Revue  contiendra  l<'s  iiouvelïes  des  sciences  ,  des 
arts  ,  de  l'industrie  ,  du  commerce  et  dv,  l'agriculture  qui  se  rattache- 
rout  par  un  lien  quelconque  aux  intérêts  de  TAlsace.  Que  de  nouvelles, 
en  efiét ,  que  de  découvertes  intéressantes  sont  annoncées  dans  les 
joarnaux»  ou  se  produisent  en  dehors  de  la  publicité ,  et  dont  il  ne 
reste  qu'un  vague  souvenir  au  bout  de  quelques  jours  !  Nous  les  re- 
cueillerons soigneusement ,  et  en  les  consignant  dans  notre  chronique, 
nous  en  fodllterons  la  recherche  en  même  temps  que  nous  provoque- 
rons, par  cela  même ,  le  dévdoppemrat  utile  que  comporte  tel  fait , 
telle  découverte  qui ,  faute  d'être  étudiés ,  vulgarisés ,  passent  inap- 
.  perçus  au  grand  détriment  des  conquêtes  de  l'esprit  sur  la  matière. 
La  Revue  ne  doit ,  du  reste ,  pas  être  étrangère  à  ce  côté  des  intérêts 
du  pays  et  notre  chronique,  n'eut -elle  que  le  mcrile  de  populariser 
les  noms  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  occupent  un  rang  dans  les 
sciences  et  les  arts ,  que  ce  mérite  serait  sufiSsant,  nous  le  croyons  du 
moins ,  pour  nous  la  fiiire  continuer. 

Beaux  arts. 

Sous  le  titre  d'Union  musicale,  il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  nou- 
velle société  de  concerts.  Les  chœurs,  qui  paraissent  devoir  jouer  un 
réle  important  dans  ces  réunions ,  sont  confiés  à  la  direction  de  notre 
compatriote  Henbi  Reber. 

Henri  Reber  est  né  à  Mulhouse;  il  habite  Paris  depuis  1829.  C'est 
un  artiste  modeste  et  consciencieux ,  qui  pourrait  parfoitemeni  se  pas- 
ser d'être  Tun  et  l'autre  ;  car  il  a  assee  de  talent  pour  avdr  le  droit  d'en 
être  vain ,  et  possède  asses  de  fedlité  pour  pouvoir  écrire  très-lestement 
et ,  sans  y  trop  songer  ,  comme  c'est  l'usage ,  une  foule  de  ces  œuvres 
immorl(îll(!s  (jui  font ,  d'ordinaire ,  s'épanouir  tous  les  visages  dans  une 
salle  de  concert ,  comme  si  chacun  des  auditeurs  avait  du  miel  sur  la 
langue,  et  que  les  ffcns  de  goût  accueillent  en  dodelinant  de  la  téie , 
et  en  grasseyant  à  l'oreille  de  leur  voisin  ces  mois  :  charmant  l  ravis' 
sont  l  délicieux  !  Bien  loin  de  là,  Reber  cultive  son  art  avec  la  foi  sé- 
rieuse d'un  bénédictin  ;  il  est,  en  effet ,  par  l'intelligence ,  de  la  fil* 
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mille  de  Dom  Martène  et  de  Dom  d'Achéry.  Le  succès  lui  viendrait  plus 
facilement  qu'à  tout  autre ,  et  nul  ne  courtise  le  succès  moins  que  lui. 
La  plus  légère  de  ses  compositîoiis  a  été  traitée  avec  autant  de  soin 
que  ««  Mm  la  plus  importante.  • 

Ceci  explique  et  la  haute  estime  que  lui  ont  vouée  tous  ceux  qui 
aiment  l'art  d'un  amour  noMe  et  sérieux ,  et  le  nombre  assez  restreint 
d*ceums  qu'a  produits,  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  un  homme  très- 
laborieux,  et  auquel  le  don  d'invention  n'a  certes  pas  été  refusé. 

Les  principales  compositions  publiées  par  Henri  Reber,  sont: 

1°  Un  quintette  et  trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ; 

2*>  Plusieurs  niorcoaux  pour  piano  seul  ;  une  série  de  morceaux 
pour  piano  et  violon;  eulm  deux  ti^ios  poui*  piano,  violon  et  violon- 
celle; 

5«  Des  pièces  de  chant,  à  une  ou  deux  voix ,  avec  piano  ; 

4°  Plusieurs  chœurs  avec  orchestre  on  sans  accompagnement.  Parmi 

ces  derniers  un  Ave  Mafia  et  un  Ag/mu  Béi,  du  style  le  plus  élevé; 

S"  Une  grande  cantate  pour  choeurs  et  orchestre ,  intitulée  :  CharUi 
MotuL  Elle  est ,  je  crois  inédite  ; 

6*  Trois  symphonies  et  plusieurs  ouvertures  poiv  orchestre  ; 

7*  Le  deuxième  acte  du  ïïiabU  mmmrenx,  ballet  ; 

8*  Enfin,  la  iVtiti  ûe  Noël,  opéra- comique  en  trois  actes,  dont  les 
premières  représentations,  accueillies  avec  la  plus  grande  fevenr,  fîi* 
rent  Interrompues  par  les  événommits  <te  1848.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  repris  depuis  cette  époque. 

Reber  a  aujourd'hui  quarante  ans  à  peine,  et  nous  pouvons  espérer 
de  lui ,  pendant  longtemps  encore ,  de  belles  et  nombreuses  composi- 
tions. Puisse  la  seconde  i>artic  de  sa  carrière  étrçplus  féconde  et  aussi 
belle  que  celle  qui  l'a  précédée  ! 

Des  vicissitudes  de  toute  espèce,  dues  aux  événements  autant  qu'aux 
embarras  financiers  la  ,  ont  retardé  jusqu'à  ces  derniers  joui'S 
la  consécration  de  la  nouvelkî  «  giise  paroissiale  d'Altkirch.  L'inaugu- 
ration a  enfin  eu  lieu  le  5  de  ce  mois. 

L'édifice,  encore  incomplet,  ne  pourra  être  complètement  achevé 
que  dans  le  courant  de  la  saison ,  par  la  construction  de  l'étage  su- 
périeur de  la  tour  et  la  pose  de  rameublement  définitif  dont  hi  con- 
fection se  poursuit  activement.  Cependant ,  tel  qu'il  se  présente ,  ce 
monument  est  un  des  plus  remarquables  que  l'on  ait  édifié  dans  ces  der-  ' 
iders  temps ,  et  fidt  le  plus  grand  honneur  à  son  architecte ,  M.  Boltz. 
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Dans  l'étude  de  son  projet,  cet  artiste  a  très -heureusement  inter- 
prêté la  majestueuse  simplicité  de  l'architecture  religieuse  du  xi"  siè- 
cle, en  l'adaptant  aux  conditions  dans  lesquelles  le  culte  s'exerce  de 
nos  Jours.  Noos  formons  des  voeux  pour  que  M.  Boltz  troam  des  imi- 
tateurs dans  la  toIo  où  il  s'est  logiquement  engagé ,  et  dans  laquelle, 
à  deux  fois  d^ ,  fl  a  donné  les  iNwuTes  d'un  talent  hors  li^e. 

11  serait  temps  miment  que  la  routine  nous  épargnât  pour  l'avenir 
la  douleur  de  comparaisons  écrasantes  pour  elle,  et  qu'on  nous  fit 
grâce  de  ces  églises  inqualifiables,  où  le  caiacit  re  religieux  est  con- 
stamment ,  et  comme  à  plaisir,  sacrifié  à  des  Ibrmes  équivoques  et  vul- 
gaires, gj^j^^^ 

MMlosraplito. 

Tous  les  ouvraj^es  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Bbin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  Jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  sonsmis  à  l'appréciation  d'hommes  ccHupétents,  anal^és  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

Nous  commençons  ai^ourd'hul  le  bulletin  des  ouvrages  remis  au 
bureau: 

Preuves  de  L'BxiSTEfiCB  D'ANcnsNs  glaciers  dans  les  vallées  des 
•Vosges.  —  Du  terrain  criaiique  de  cette  contrée,  par  Éik)Uard  Col- 
LOMB ,  chimiste  à  Wesserling ,  membre  de  la  société  géologique  de 
France  et  de  la  société  helvétique  des  sciences  naturelles.  —  Un  beau 
volume  in-8".  —  Paris.  —  Victor  Masson.  —  18^7. 

Sept  brochures  du  même  auteur,  concernant  des  observations  géo- 
logiques sur  la  chaîne  des  Vosges. 

Essai  sur  qiielquet  mlfatet  à  f^limeur»  basei  de  la  térie  nutgnéiieiine 
et  RiBeherehes  sur  Caneme  dee  mna  du.eommeree ,  par  M.  SCBAnma^, 
anden  professeur  agrégé  de  l'École  ^pédale  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg, docteur^^sHBciences  et  pharmaden  à  Thann.  —  Une  brodiure 
in-4*.  —  Mulhouse.  —  J.-P.  Rissler.  —  1849. 

Oberlin  ,  Civilisateur  du  Ban-de-la-Uoche.  Discours  de  M.  Louis 
Spach  ,  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  sciences ,  agriculture  et 
arts  du  département  du  Bas-Rhin.  —  Une  brochure  petil-in-S".  — 
Strasbourg.  —  F.  G.  Heitz.  —  iH^. 
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c  le  ne  sais  pas  quand,  écrivait  Voltaire  à  la  comtesse  de  Lntzel- 
bourg,  jlrai  «àns  le  voisinage  de  ces  vignes  sor  lesquelles  j'ad  une 
bonne  hypothèque.  Elles  appartiennent  an  duc  de  Wurtemberg,  n  y 
a  des  gens  qui  veulent  me  persuader,  que  ce  sera  la  vigne  de  Nabot, 

et  que  mon  hypothèque  est  le  beau  hiUet  qu'a  La  Châtre  ;  mais  je  n'en 
crois  rien.  L(î  duc  de  Wurtemberg  est  un  honnête  homme,  Dieu 
merci  ;  il  n'est  pas  roi ,  et  je  pense  qu'il  croit  en  Dieu ,  quoiqu'il  n'ait 
Jamais  voulu  baiser  la  mule  du  pape.  >  (1  ) 

Les  vignes ,  dont  il  est  question  ici ,  ne  sont  autres  que  les  vignes 
de  Riquev^ihr.  Leur  célébrité  tient  plus ,  il  est  vrai ,  à  l'excellence  du 
vin  qu'elles  produisent ,  qu'à  l'hypothèque  de  Voltaire  ;  le  souvenir 
de  lliomrae  fioneux  qui  régna  dans  le  dernier  siècle»  doit  nous  tou* 
cher  cependant ,  et  les  quelques  lettres,  les  documents  que  J'ai  eu 
occasion  de  voir ,  fl  y  a  quelques  années  d^ià ,  me  permettent  d'afl- 
leurs  de  donner  sur  l'auteur  de  la  Hmnade  plusieurs  détails  nou- 
veaux ,  propres  à  piquer  la  curiosité ,  quelque  peu  importants  qu'ils 
soient  du  reste  pour  sa  biographie  gén«^rale. 

Toutes  les  personnes  qui  possèdent  leur  Voltaire ,  se  rappellent 
que  dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Berlin ,  l'hôte  de  Fré- 
déric II  eut  à  disposer  d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs  qu'il 
prêta  à  un  neveu  du  roi  de  Prusse ,  le  duc  Charles-Eugène  de  Wur- 
temberg. On  vient  de  voir  que  les  domaines  de  ce  prince  en  Alsace 
fturent  chargés  de  payer  la  rente  viagère,  ooodilion  de  ce  pr^ 


(1)  Correspondance  générale.  Strasbourg,  14  septembre  17ÎS5. 
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Le  duc  Charles-Eugène  toucha  une  partie  de  cette  somme  de  trois 
cent  mille  francs,  dès  la  lin  de  l'année  1752.  Nous  en  trouvons  la 
fireQve  dans  un  rescrit  de  ce  prince  du  26  décembre,  par  lequel  il 
fanposait  à  ses  domsinss  de  France  le  paiemenl  d'une  pension  viagère 
de  quatre  mille  deux  cent  rndales ,  ou  de  quinze  mille  sept  cent 
cinquante  livres ,  argent  de  France ,  au  profit  de  M.  François  Arouet 
de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  S.  M.  très-chrétienne ,  et 
ohambellan  de  S.  M.  prussienne,  A  sa  mort ,  cette  rente  devait  s'é- 
teindre ,  mais  les  domaines  de  S.  A.  S.  restaient  chargés  de  servir  à 
la  nièce  de  Voltaire ,  Madame  Mignot ,  veuve  de  M.  Denis ,  ancien 
officier  au  régiment  de  Champagne ,  et  plus  tard  connnissaire  des 
guerres ,  une  autre  pension  de  deux  mille  rixdales ,  ou  sept  mille 
cinq  cent  livres ,  pendant  toute  la  vie  de  cette  dame.  Le  premier 
»  quartier  était  payable  dès  le  51  décembre  1752.  (1) 

Cette  rente  qui  répondait  à  un  capital  que  je  ne  puis  déterminer, 
ne  fiit  point  la  seule  que  le  duc  de  Wurtemberg  dut  à  Voltaire.  Dès 
le  1*!  mars  175^ ,  Gharles-Eugène  donna  un  second  rescrit  qui  i^pou- 
lait  aux  charges  d^  imposées  à  ses  domalnest  une  autre  somme 
annuelle  de  trois  mille  trois  cent  rixdales ,  ou  de  donie  mille  trois 
cent  soixante -quinze  livres ,  payable  par  quartiers  à  partfa*  du  1* 
juillet  1753.  Voltaire  en  stipulant  ce  second  prêt ,  n'oublia  non  plus 
sa  nièce  ;  il  lui  fit  assurer ,  en  cas  de  sui  vie  ,  une  rente  de  six  cent 
rixdales  ou  de  deux  mille  deux  cent  quaranie-huii  livres.  Ces  deux 
rentes  répondaient ,  sans  doute ,  à  la  totalité  de  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres  prêtée  par  Voltaire. 

Malgré  ces  dispositions  si  précises ,  il  y  eut  dès  le  paiement  du 
premier  terme  des  difficultés  qui  se  renouvelèrent  fréquenmient ,  et 
qui  donnèrent  lieu  entre  Voltaire  et  les  agents  de  Wurtemberg,  à 
une  correspondance  dont  je  suis  heureux  de  publier  ici  quelques 
lln^[ments. 

Charles-Eugène ,  dans  ses  rescrits  »  avait  évalué  le  rixdale  à  trois 
livres  quinze  sols ,  tandis  qu'il  valait  en  effet  dans  le  Brandebourg 
quatre  francs.  Lorsqu'on  voulut  faire  à  Voltaire ,  à  Berlin  ,  les  paie- 
ments sur  le  pied  de  trois  livres  quinze  sols  le  rixdale,  Voltaire  se 


(1)  Le  rescrit  du  26  décembre  est  mentionné  dms  un  ordre  de  la  régence  de 
Montbéliard,  du  11  janvier  1753,  qoe  J'ai  am  les  jeas*  Aicblvei  du  fiiufr-BUa. 
tadsda  Wanembeis.  i  E  (83). 
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récria  et  reiasa  même  le  paiement.  Le  correspondant  de  N .  Jein  de 
IVirddieim ,  banquier  de  Strasboarg  qui  s'était  chargé  dé  iUre  tenir 
le  montant  de  la  pension  au  cliambdian  de  Frédéric*  le  recevenr 
Plachsiand  de  Rlqiieirilir ,  réclamèrent  en  vain  auprès  de  lui.  On  dot' 
s'adresser  au  due  de  Wurtemberg  lui  -  même ,  qui ,  par  un  resorit 
daté  de  Rome ,  i8  avril  4755  ,  autorisa  d'évaluer  le  rixdale  à  quatre 
francs ,  si  Voltaire  persistait  à  vouloii  le  faire  monter  à  ce  taux. 

Malgré  celte  décision  ,  Voltaire  vint  en  Alsace ,  à  la  suite  de  l'af- 
faire que  Y  Oeuvre  de  pœshies  du  roi  de  Prusse  lui  avait  attirée  à 
Francfort ,  sans  avoir  encore  touché  le  premier  liard  de  ses  rentes. 
Il  s'adressa  à  Strasbourg  à  M.  de  Turakheim»  qui ,  ignorant  la  me- 
sure prise  par  le  duc  de  Wurtemberg,  parvint  à  persuader  à  Voltaire 
d'accepter  provisoirement  les  qoarliers  échus,  à  raison  de  trois 
livrée  quinze  aols  le  rixdale. 

ttans  l'intention  de  prendre  enfin  les  arrangements  déflnMfe  qui 
devaient  prévenir  le  retour  de  semblables  diflieultés ,  VoMre  se 
hâta  de  se  rendre  dans  c  la  grande  vQie  de  Golmar ,  la  capitale  des 
Hottentots  > ,  comme  il  l'appelle  très-peu  gracieusement.  A  peine 
arrivé ,  il  lit  écrire  par  sou  secrétaire  Colini  la  lettre  que  voici  : 

f  A  Montieur  Monneûr  Flaxlaiùi,  Recataur  âe  5.  A,  S*  Mgr,  le  due 

c  de  Wvriemherg  à  Miqnmr. 
c  MONSIBIIB , 

«  Il  y  a  longtems  que  Monsieur  de  Voltaire  reçut  une  lettre  de  vous , 
<  adressée  à  Berlin.  Sesvoïageset  ses  maladies  l'ont  eni|)éché  de  vous 
«  répondre.  Il  savait  d'ailleurs  que  ses  allaii  es  étaient  en  bonnes  mains, 
«  et  il  s'est  reposé  dans  la  confiance  qu'il  a  en  vous.  Vous  êtes  prié  , 
«  Monsieur ,  de  vouloir  bien  faire  savoir  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
«  Monsieiu^de  Voltaire  vous  écrirait  lui-même  pour  vousdemander  vôtre 
t  (tic )  amitié ,  s'il  n'était  pas  arrivé  ici  très-malade  ;  il  compte  bien 
I  avoir  la  consolation  de  vous  voir  quand  vous  viendrez  k  Colmar;  Il 
t  me  charge  de  vous  faire  mille  complimens.  J'ai  l'honneur  d'être , 
c  Monsieur , 

c  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

«Goura. 

'  <i  A  GolaMUF,  6  «olobre  17SB.  » 

M.  ^ladishmd  s'empressa  d'accourir,  n  rendit  oompie  de  cette  en» 
trevue  au  gouverneur  de.Montbéliard ,  par  une  lettre  datée  dn  Jear 
même  où  elle  eut  lieu ,  7  octobre,  et  Je  crois«devoir  mettre  à  profit 
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les  détails  qu'elle  donne.  Voltaire  déclara  tout  d'abord  «  qu'il  n'a- 
vait jt9A  encore  renoncé  >  à  faire  évaluer  le  rixdale  à  quatre  francs.; 
il  c.assoni  >  cependant  M.  Flachsiand ,  qu'il  était  intentionné  «  de  re- 
mettre »  entièreaient  c  la  décision  de  cette  aflkire  à  la  bonlé  de  S. 
A.  S.  >  ornais  .U  5  ne  laissa  point  d'insinaer  qu'il  perdait  considéra- 
Uement  sur  cette  évaluation ,  et  qu'il  espérait  que  S.  A.  S.  y  remé- 
dierait. >  Il  dit  également  à  M.  Flachsiand  c  que  la  promesse  sons  la 
signature  >  du  prince  Charles-Eugène  c  portait  entre  autres  condi- 
tions ,  qu'au  sujet  de  la  pension  dont  il  s'agissait ,  il  serait  passé  un 
contrat  dans  la  foi  iiH;  >  (jne  le  préteur  c  souhaiiei  aii.  »  Il  prétendit 
que  «  sa  famille  iiisistaii  »  pour  faire  passer  ce  contrai  en  Alsace  ;  il 
syouta  enfin  t  qu'il  était  venu  tout  exprès  à  Colmar  >  pour  terminer 
c  cette  affaire  >  et  pria  M.  Flachsiand  d'eu  c  informer  »  le  duc  de 
Wurtemberg,  pour  obtenir  que  S»  A.  donnât  t  procuration  »  à  la 
personne  <  qu'elle  jugera  à  propos  de  commettre  pour  la  passation 
de  l'acte.  >  • 

M.  Dupont,  l'un  de  ces  avocats  an  Conseil  supérieur  d'Alsaee  qui 
ftmnt  d'un  si  grand  secours  à  . Voltaire  pour  la  composition  de  ses 
Annales  de  l'Empire ,  et  qui  conso^  depuis  avec  faii  des  rebitions 
assez  suivies ,  était  présent  à  cet  entretien ,  et  M.  Flachsiand  remarque 
que  l'illustre  créancier  de  sou  maître  avait  évidemment  consulté  le 
légiste  sur  celte  affaire. 

Toutes  ces  demandes  de  Voltaire  jeièrent  le  trouble  parmi  les  con- 
seillers de  la  régence  de  Montbéliai  d.  Le  gouverneur  M.  R.-D.  Gem- 
mingen,  confondu  par  tant  de  prétentions,  écrivit  au  receveur  de 
Riquewihr  qu'il  lui  était  impossible  de  se  prêter  à  la  passation  du 
contrat ,  qu'il  n'y  était  autorisé  nullement  ;  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  b  convention  dont  Voltaire  s'appuyait.  Il  finit  toutefois 
par  offrir  ses  bons  services  pour  faciliter  les  arrangements  que  Vol- 
taire voulait  prendre ,  et  par  indiquer  la  marche  la  plus  convenable 
à  suivre.  Il  engageait  Voltaire  à  s'adresser  au  duc  de  Wurtemberg 
lui-même  quant  au  contrat ,  de  même  que  pour  une  formalité  donl 
il  se  plaignait  beaucoup,  les  certificats  de  vie  qu'il  devait  fournir 
pour  chaque  paiement  qui  lui  était  fait.  Enfin,  M.  R.-D.  demniingen 
recommanda  à  M.  Flachsiand  d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  cet 
homme  de  lettres  qui  obligeait  des  souverains. 

Voltaire ,  toutefois ,  se  départit  de  ses  prétentions  quant  à  l'évalua- 
tioa  du  riidale.  M.  Flachsiand  en  jnf<vma  M.  Gemmmgen ,  le  31  oc- 
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tobre  i7S&5 ,  en  même  temps  qu'il  lui  rendit  compte  d'une  démarche 
que  Voltaire  mit  lïite  auprès  de  lui.  L'auteur  de  Mahomet  avait 
songé  'à  fixer  son  ^|our'  en  Alsace ,  où  la  mineure  partie  du  bien 
qu'il  possédait  alors  se  trouvait  placée,  n  s'était  adrrâsé  à  ce  siq'et 
à  l'agent  du  duc  de  Wurtemberg;  il  lui  avait  dit  que -si  le  séquestre 
que  le  roi  avait  mis  sur  Ostheim  et  le  château  de  Horbourg,  à  la  suite 
du  procès  des  héritiers  du  dernier  comte  de  Monlbéliard  ,  était  levé , 
il  proposerait  à  la  seigneurie  de  bâtir  sur  l'emplacement  du  château 
de  Horbourg  une  maison  qui  retournerait  après  sa  mort  au  duc  de 
Wurtemberg.  Il  ne  demandait  d'autre  avantage  que  rabandon  des 
matériaux  du  vieux  château ,  consistant  en  pierres  de  taille  et  moél- 
lons ,  et  le  bois  de  charpente  nécessaire  à  la  construction  qu'A  pro- 
jetait. 

On  peut  remarquer  à  ce  sqjel  que  la  lettre  de  M.  Fladisland  était 
un  peu  tardive,  car  dès  le  24  octobre,  Voltaûre  avait  renoncé,  comme 
il  le  disait,  à  c  bâtir  nu  hospice  qui  anrait  eu  un  procès  pour  fonde- 
ment. >  (4) 

•  Cette  lettre  de  M.  Flachsland  permet  du  reste  de  corriger  une  faute 
([ui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire ,  où  le  château  de 
Horbourg  est  défiguré  sous  le  nom  de  château  de  Honsbourg ,  <  ou 
quelque  nom  de  cette  douceur  » ,  entièrement  inconnu  dans  la  pro- 
vince. . 

Voltaûre  cependant  ne  perdait  point  de  vue  les  afihires  pour  les- 
quelles il  s'était  rendu  dans  la  haute  Alsace,  n  voulait  surtout  ne 
plusitre  soumis  à  Ibnmir  des  certificats  de  vie,  et  fl  écrivit,  à  ce 
si^et,  à  M.  Gemmmgen  une  lettre,  datée  du  28  Janvier  1754,  dont 
je  trouve  ce  fragment  : 

c  Monsieur,  etc., 

«  Souflirés ,  M',  que  je  prenne  cette  occasioa  pour  vous  parler  d'une 

<  petite  formalité  au  si^et  de  hi  rente  de  7500  R.  que  j'ai  sur  sonÂ.  Mgr. 

<  le  Duc  de  W.  Je  suis  convenu  avec  le  S' Flachsland ,  receveur  de  vos 

«  domaines  en  Alsace ,  qu'il  ne  me  payerait  que  sur  mes  quitances  /"sicj 
t  accompagnées  d'une  lettre  de  moy.  11  est  bien  sûr  que  des  lettres  de 
t  ma  main  sont  des  certificats  de  vie  plus  autentiques  fsicj  que  des 
c  témoignages  étrangers  d'un  notaire  inconnu,  il  seroit  très-génant 


(1)  Conrespondaoce  générale,  lettre  à  h  comtesse  de  Lutzelbourg. 
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•  pour  moi  et  même  très  préjudiciable  d'être  oblige  de  me  pn'*senter 

<  tous  les  trois  mois  à  d£8  notaires.  Je  vous  suplie  (tic) ,  W ,  très-in- 

•  ^taBvnent  d'entrer  dans  ma  situation,  je  peux  vivre  dans  une  cam- 
c  pigne,  éloifi^é  des  notaires  et  des  juges  et  très-aise  de  leur  être  in- 
c  coDim.  Gettelormalité  d'un  certificat  de  vie  n'est  admise  dans  ancnn. 
c  de  nos  tribunaux;  eHe  ne  se^pratlcpie  qu'à  Tliôtel  de  YiUede  Paris». 
«  à  cause  de  la  grande  quantité  d'étrangers  et  d'inconnus  qui  ont  des 
c  rentes  Tiagères  sur  ce  fond  publique  (sic).  Mon  contrat -avec  S.  A.  S- 
c  ne  porte  point  cette  formalité  ;  je  ne  peux  certainement  exiger  le 
c  payement  de  ma  rente  viagère  après  ma  mort.  Enfin  »  M',  je  vous  au- 

<  rai  une  très-grande  obligation ,  si  vous  voulés  bien  avoir  la  bonté  de 
t  me  délivrer  de  cet  embaras  (sic)  et  écrire  au  S' Flachsland  qu'il  con- 
c  tinuê  à  me  payer  sur  mes  lettres  et  quitances  (tic) ,  il  n'aura  pas  long- 
c  tems  cette  peine  etc.  > 

Le  duc  de  Wurtemberg  finit  par  aflhmcUr  son  créancisr  de  l'oUi- 
d^ttiûB  de  présenter  des  certificats,  et  M.  Gemmingen  en  fiôBant  part 
à  M.  Flachsland  de  cette  décision ,  lui  fsàx  observer  sérieusement  que 

les  certificats  de  vie  étaient  en  effet  une  précaution  inutile ,  puisque 
la  mort  de  Voltaire  deviendrait  immédiatement  publique. 

Voltaire  partit  le  11  novembre  1754  de  cette  c  ville  ,  moitié  alle- 
mande ,  moitié  française ,  et  entièrement  iroquoise ,  »  (1)  qui  lui 
avait  servi  d'asile  pendant  plus  de  treize  mois.  La  suppression  des 
certificats  de  vie  nous  vaut  pour  l'époque  qui  suivit  le  séjour  de 
Voltaire  à  Golmar ,  plusieurs  lettres  par  lesquelles  il  annon^t  à  M. 
Flacli4andetàoeM.leanniaire(Q,  t  qui  se  nmqaa  toujours  de  fail»> 
q»'K  éiail  encore  en  vie. 

<  A  Moimewr  Monsieur  Flaxlmd  ,  régitteur  de  Riquevir  et 
t  de  Morbourg  à  lUgu^vir. 

c  J'ay  reçu  votre  lettre  »  mon  cher  monsieur,  et  je  craignais  que 
c  vous  n'eossieE  pas  reçu  les  miennes.  Se  vous  remercte  de  la  bonté 


(I)  ConrespondMce  génénle,  lettre  an  usninis  d'Argens,  da  3  nmi  17S5. 

(9  M.  letnnsin  est  le  betu-père  du  iinnt  M.  Davemor  de  Moadiélitid,  qui 
ifooeipe  dus  ce  moment  à  Besançon  de  la  publication  des  Papien  ioédits  de  Gfan* 
leOe.  Un  giand  nombre  de  lettres  éa  Voltaire  à  M.  Jeanmalie  Mt  langteaiM  été 
9  li  possession  de  M.  Duvemoy ,  qui  a  bien  youIu  me  dter  le  oommeneenest  de 
de  est  UUeis  :  «  le  vovf  écria,  donc  Je  vit.  1» 
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c  que  vous  avez  de  me  payer  par  M'  Turkeim  le  quartier  échu  le  1" 
c  octobre.  Vous  me  rendrez  par  là  le  plus  grand  service.  J'avais  pré- 
c  «enii  «os  vues  en  vous  proposant  de  me  payer  dorénavant  de  six  mois 
€  sa  sis  mois,  le  suis  charmé  que  oette  ÛMMlité  vous  eonvienne.  Vons 
c  preaàrtÊ  d'amears  dorénaYam  toottes  f^J  les  mesures  qu'il  vous 
<  plaira,  soit  avec  M' TMeim»  soit  awM^ThmclÉB,  monta 
c  à  Lyon ,  qoi  est  mon  amy  et  parfiiittement  ^ft(;^lionnéte  home  (sicj, 
c  Je  m'en  remets  entièrement  à  votre  volonté  et  à  votre  amitié,  étant 
c  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 
<  À  Lyon  9  décembre  1754. 

tYOLVAmi.» 

*  À  Moniteur MontieiirlMiÊmiE,re€ev^  le 
cdac  de  Virtemherg  a  Cotmar, 

«<  Àux  délices,  route  de  Lyon  à  Genève, 
«28  septembre  1756. 
c  En  conséquence  de  mes  conventions  ,  Monsieur,  je  vous  instruis 
«  tous  les  six  mois  que  je  suis  en  vie ,  et  je  compte  que  vous  avez  bien 
c  voulu  vous  arranger  pour  me  faire  toucher  ma  rente  par  M' Turkeim. 
c  Je  vous  serai  très-obligé  de  votre  attention,  étant  parfaitement ,  mon* 
c  sieur,  Yotre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

cTOLTimB, 
«  genliUioiimie  ofd«  dn  roy.  » 

'  .  t.À  MoÊnmr  Moniteur  J.  Maire  ,  receveur  de  S»  A*  M$* 
«le  duc  de  Virtember^  à  Cotmar* 

«  A  Mosrioii,  près  de  Lamuine,  18  mtn  llîR. 
«  Mon  Fosage  établi  entre  nous,  je  vous  avertis  toujours  vers  l'é- 
f  ctaéance  des  quartiers  de  ma  renie  sui*  S.  A.  S*  Mg.  le  duc  de  Vir- 
«  temberg ,  et  je  vous  réitère  que  la  subsistance  de  ma  maison  dépend 
t  de  cette  rente.  Vons  m'obligerez  seiisiblemont  de  me  faire  payer  au 
il*'"  avril  de  six  mois  échus  ;  prenez  la  voie  qui  vous  sera  la  plus  com- 
c  mode,  soit  par  les  lettres  de  change  de  M.  Turkeim ,  soit  en  m'en- 
c  voyant  des  espèces  à  Lausanne.  J'entrerai  dans  toutes  les  vues  que 
c  voilsattres,  et  Je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reoon* 
«•  naissaiiee,  étmit  hîen  véritaUement  i  momienr,  votre  très-homhle 
c  et  très-obéissant  serviteur. 

iYoutàmMf 
«  geatOboBins  ovd^  du  fO|^» 
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c  A  Monsieur  Monsieur  Jean  Maire  ,  receveur  de  S,  A,  S.  Mg, 
c  le  duc  de  Yirtemberg  à  Colmar. 

«Aux  délices,  20 anfl  1757. 

c  Vous  n'ignores  pas,  monsieur,  que  Tlntention  de  son  AttesseSéré- 
c  nissime  est  que  Je  jsols  exactement  payé  de  la  rente  qu'A  me*doit.  Ha 
c  GonTen^n  est  que  Je  touche  ma  rente  de  trois  en  trois  mois.  Je  veux 
t  bien  consentir  pour  voire  fiicîlîlé  à  n'être  payé  par  an  qu'en  deux  ter^ 
c  mes.  Je  .vous  prie  encor  {sic)  de  ne  point  fiôre  . attendre  un  argent  ab- 
•  solument  nécessaire  sans  lequel  je  ne  peux  subsister.  Le  payement 
t  d'une  rente  viagère  ne  soufre  {sic)  point  de  retardement  ;  j'attends  les 
€  effets  de  votre  équité  et  de  votre  exactitude ,  étant  entièrement,  mou- 
€  sieur,  votre  très-humble  et  très-obéissaul  serviteur. 

<  Voltaire  » 

«geDtiUifliiiiMOfd*daioy.  » 

On  voit  par  ces  deux  dernières  lettres  que  les  paiements  ne  se 
faisaient  point  toujours  d'une  manière  bien  facile. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  aux  années  qui  suivirent,  deux  lettres 
sans  millésime  : 

c  A  Monsieur  Monsieur  Jean  BlAmE ,  receveur  des  domaines  de 
«  S,  A.  S,  Mg.  le  duc  de  Virtemberg  à  Colmar, 

«  Aux  délices ,  9  octobre, 
c  En  réponse  à  votre  lettre ,  monsieur ,  je  vous  donne  avis  que  M. 
c  Tùikeim  m'a  d^  promis  une  lettre  de  change  de  42250  sur  l'ar- 
c  gent  que  vous  me  devez.  Yous  m'obl^ferei  bauconp  fncj  de  fiidll- 
c  ter  cette  partie  du  payement  d^  promise  et  sur  laquelle  J'ay  compté. 
%  EHe  excède  peu  celle  que  vous  m'oflOnez.  Je  vous  serai  très-  obligé 
c  de  vouloir  bien  vous  arranger  pour  cette  petite  affaire.  La  rente  que 
t  j'ay  sur  Riquevir  fait  la  plus  grande  partie  de  ma  subsistance ,  et  il 
€  faudrait  que  je  rompisse  ma  maison ,  si  je  n'étais  pas  payé.  Je  me 
t  flatte  que  [vous]  voudrez  bien  entrer  dans  ma  situaiiou.  Je  me  suis 
«  réduit  à  n'être  payé  que  tous  les  six  mois.  Je  voudrais  vous  donner 
c  enoor  (<tc)  plus  de  fiicilité.  Tachez  de  votre  côté  de  remplir  vos  enga- 
c  ments  autant  que  vous  le  pourez  (sic) ,  et  soyez  persuadé  de  la  re- 
c  connaissance  avec  hiquelle  je  serai  toiQOurs  votre  très-humble  et. 
c  obâssant  serviteur, 

f  Voltaire, 
«gentiUiOBie  (W0^  offd*  da  lOf .  » 
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«  A  Monsieur  Monsieur  Jean  le  MAIRE  ,  receveur  des  domaines 
de  5.  A,  S,  Mgr,  le  duc  de  Yirtemberg  par  Colmar  à  Riquew^, 

«  Aux  déUoet,  prtt de  Genève,  27  octobie. 

c  Je  ne  pm  vim  sans  ma  rente ,  monsieur ,  ét  fl  est  stipulé  par  mon 
c  oontract  aTec  S.  A.  S.  que  je  serai  payé  exactement  tonsjes  trois 
t  mois.  Ceslpresqoe  le  seol  bien  qni  me  reste  dans  ma  vieillesse.  Je 
t  me  suis  acordé  (sic)  à  n'être  payé  que  de  six  mois  en  six  mois  pour 
c  vous  donner  pins  de  facilité.  1^  trouppes  fric)  qui  sont  en  Alsace, 
€  favorisent  sans  douit;  la  vente  de  vos  denrées.  Enfin ,  monsieur,  j*ay 
f  lieu  d'attendre  que  vous  entrerez  dans  ma  situation.  C'est  me  priver 
€  des  aliments  que  de  différer  le  payement  de  mon  bien.  Si  vous  avez 
c  besoin  d'ordres  pour  me  rendre  la  justice  que  je  demande ,  dites- 
c  moy,  je  vous  prie ,  à  qui  je  dois  m'adresser  ?  Que  je  sache  au  moins , 
c  mcmsienr ,  quand  tous  complez  me  payer ,  je  prendrai  de  concert 
I  avec  vous  les  arrangements  convenables;  mais  songez,  je  vous  prie, 
c  à  la  nécessité  oà  je  suis,  et  à  Injustice  que  j'attends  de  voui. 

c  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très  •  bumble  et  très- 
c  obéissant  serviteur. 

c  VOLTAmB.  »  (1) 

M.  de  Turckheim,  on  le  voit,,  continuait  à  être  le  banquier  de 
Voltaire  à  Strasbourg.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  de  Tnrck- 
beim  à  M.  Jeanmaire ,  du  30  mars  1789 ,  et  oili  se  trouve  la  copie  du 
charmant  billet  que  voici  : 

c  On  a  recoiu*s  à  ses  amis  dans  l'occasion ,  monsieur  ;  pouvés  -  vous 
g  m'empécher  d'abandonner  une  pauvre  petite  maison  que  je  fus  bâ- 
c  tirt  Mes  ouvriers  me  mbient ,  il  leur  fiiut  de  l'aiifent  tons  les  jours, 
c  et  je  n'en  aypoint.  Vousserait-Q  diflteile  de  me  fidre  avoir  une  lettre 
<  de  change  de  quatorze  mille  soixante  etdeuxlivrest  C'est,  je  crois, 
c  mon  compte  au  I*'  avril ,  ou  voulés-vous  permettre  que  j'en  tire  une 
c  sur  vous ,  j'en  ay  un  besoing  (sic)  un  peu  pressant  ;  je  suis  une  terre 
c  aride  qu'il  faut  arroser  tous  les  mois  »  mais  cette  fois-cy  je  meurs  de 


(1)  Je  pbce  id  une  troisièiiie  lettre,  ans  date,  mais  poetéileiire  aux  deux  pré- 
eédentes.  Elle  oe  présente  da'iesie  aiiêaik  Iniévêt. 

«.H.  de  Volteire  fldt  ndUe  tendres  ooflapUments  à  moDSiem  Rosé.  H  est  trôp 
«malade  pour  loi  écrire.  D  le  feoMide  trèa-Blnoèi«nient  de  ses  attentions  oMi- 
«geantea.» 
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t  sécheresse  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés  et  je  vous  embrasse  de 
c  tout  mon  cœur  (i).  » 

* 

Après  cette  lettre  viennent  se  succéder  quelques  bien  pâles  billets 
plus  récents  de  dix  ans  : 

<  A  Mmmeuir  Mannenr  Rosey,  é&reeteur  det  domainet  de  S.  A,  S. 
c  Mffr,  le  duc  de  Virtemberg  à  Calnuar. 

c  J'ai  compté  sur  vous ,  monsieur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
€  mander  quelles  mesures  vous  avez  prises  pour  me  faire  les  paie- 
î  ments  dont  vous  êtes  chargé  ;  j'ose  espérer  que  vous  aurez  autant 
c  d'exactitude  que  vous  trouverez  toujours  en  moi  de  facilités  pour 
c  les  arrangements  que  vous  voudrez  prendre. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  monûeur,  votre  très-humble  et  trè8-<d)éis- 
«  aam  serviteur. 

t  Voltaire, 
((  genlilhomme  ord"  de  la  efaambie  da  roy. 
«  Àn  châUu  (tie)  de  Ferney,  par  Versoi ,  près  de  Genève, 
«28  juin  1768.  » 

€  A  Monsieur  Monsieur  du  Rozey,  receveur  des  domaines  de  S.  A,  S. 
e  Mgr»  le  duc  de  Virtemberg  à  Richwir  par  Colmar, 

«  Vous  pouvez ,  monsieur  »  m'envoyer  les  sept  mille  francs  en  or  par 
c  le  earosse  de  Bâle  et  de  Berne  âTersoy,  qui  passe  à  ma  porte.  C'est 
c  la  manière  la  plus  sûre ,  la  plus  commode  et  la  plus  prompte.  Les 
c  firais  en  sont  médiocres,  et  vous  les  portes  en  compte  à  la  chambre 

c  de  Montbéliard  ,  ainsi  que  les  ports  de  lettres. 

c  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
c  sant  serviteur. 

c  VOLTAIBB. 

«  An  chftteau  de  Fernay,  païs  de  Gex ,  par  Versoy, 
«5  juillet  im» 


(I)  Celte  lettre  et  la  tnee  de  quelqDes  autres  que  fal  troméee  dias.les  Archives 
an  Hant- AUb  ,  me  décidèrent  à  m'adreeeer,  en  1815,  à  M.  P.  de  Tnekheim,  de 
StiasboQig,  pour  savoir  ee  qu'était  devenue  le  reaie  de  la  conespoudaBce  de  Vol- 
taire et  de  M.  Jean  de  Turckbdm.  M.  F.  de  Turekheiin  voulut  bien  m'apfffendre 

que  cette  eorrespondanoe  avait  diipani  depuis  deux  ans,  et ,  oudgié toutes  ses  re- 
cberches ,  elle  n'a  pu  être  retrouvée  ni  à  Strasbourg,  ni  k  Alldorf  (Bade)^  où  de- 
puis la  rèvototioo  léside  la  branche  aînée  de  la  fuulle. 
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UME  CRÉàNCB  DE  VOLTAIRE.  i2i 

t  A  SÊon^eur  Mùnrieiirfii3ÊÈ,  de  S,  A,  S,  Mgr.kdnede 
c  Yhnmberg  à  Colmar, 

«  Je  me  flatte ,  monsieur ,  que  vous  voudrez  bien  avoir  pour  moi  la 
€  même  attention  que  le  dernier  quartier.  L'entretien  de  ma  maison 
f  est  uniquement  fondé  sur  les  sept  mille  livres  que  vous  nie  paiez 
<  tous  les  trois  mois.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  m'envoicr  des 
c  lettres  de  change  sur  Paris ,  sur  Lyon  ou  sur  Genève ,  à  votre  choix, 
«  oû  de  m'envoyer  de  Tor  par  le  coche  de  Strasbourg  à  Lyon  »  à  Ta- 
c  &tme  de  messieurs  Sherer,  banquier  à  Lyon,  en  m'en  donnani 
c  avis*  Je  vous  serai  très-obligé. 

c  rai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humUe  et  tré8-o]>éis- 
ff  sant  servitear. 

c  Voltaire. 

«  Femqf ,  7  octobre  1768.  » 

L'esprit  de  M.  Rosé ,  le  nouveau  receveur  de  Riquewihr ,  fidt  heu- 
reusement quelque  diversion  à  l'ennui  de  ces  rdations.  M.  Rosé , 
très  flatté  de  r^ever  par  quelques  fleurs  la  sèchmsse  des  détails 
qu'Q  donnait  à  Voltaire ,  lui  écrivit  un  jour  que  les  mines  qu'il  avait 
fouillées  au  mois  de  juillet ,  n'ayant  plus  rien  produit ,  il  avait  été 
obligé  de  chercher  une  autre  veine  pour  y  trouver  la  valeur  des  sept 
mille  livres  qu'il  avait  à  lui  payer.  II  y  avait  do  la  finesse  ,  comme 
on  voit ,  peut-être  même  un  peu  trop ,  car  Voltaire  ne  s'en  aperçut 
point;  il  répondit: 

«  A  Ferney,  près  de  Versoix,  18  octobre  1768. 

c  le  flilS  mes  compOmens  à  M.  Rosé  sur  ses  mines  ;  mais  je  crois 
c  que  les  meilleures  sont  les  vignes  de  Riquevire.  Je  lui  réitère  que  je 
•  n'ai  pour  vivre  qiie  les  rentes  sur  Monsieur  le  Ducde  Virtendierg.  Je 
f  le  prie  très  -  instamment  de  m'envoyer  ce  qu'il  pourra  par  le  codie 
c  qui  va  de  Strasbourg  à  Râle,  &  Reme  et  à  Yersofac. 

c  Tai  Iliooaenr  d'é^  st»  très-humUe  et  très-obéissant  serviteur. 

c  Voltaire.  > 

Sur  ce  ,  nouvelle  lettre  de  M.  Kosé ,  qui  avoue  à  son  illustre  corres- 
pondant ,  que  mine  n'était  dans  sa  première  épitre  qu'an  figuré ,  poiur 
lui  servir  d'ornement.  Voltaire  voua  la  mé^apbore  waok  dim  infer- 
nanx,  oomme  te  v^nenm  Puul-Loiya: 
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«  A  Monsieur  Monsieur  DE  Rose  Y ,  receveur  des  donuùnet  de 
c  S.  A.  S,  M^*  le  duc  de  Yirtemberg  à  Cobnar, 

«  A  Fenief ,  11  fnuna  1709 

t  J'attends  de  vous  mes  étrennes,  monsieur.  J'avais  pris  l'exploi- 
«  tation  de  vos  mines  à  la  lettre ,  sachant  que  Mgr.  le  Duc  de  Virtem- 
c  berg  avait  eu  autrefois  des  mines  euAlzace,  et  croyant  qu'il  en  avait 
t  encor  fsicj. 

.  c  Si  vous  voulez  m^'envoier  im  petit  rouleau  par  le  coche  de  Bâle, 
c  Berne  à  Genève,  je  vous  serai  très-obligé. 

c  J'ai  rhonnear  d'être,  numsleiir,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
c  saut  serviteur. 

«  YOLTAIRB.  > 

Cette  lettre  est  immédiatement  suivie  de  cette  autre  : 

c  A  Momùew  Monsieur  Rosey,  receveur  des  domamu  de  S,  A,  S, 
*  Mgr.kducdeVirlemlferg,  àColmar. 

«AFeniey,S5Jiiial708 

c  Vous  avez  sans  doute ,  monsieur ,  remis  à  M' Jeanmaire  les  sept 
c  mille  livres  de  mon  quartier  échu  le  dernier  de-  mars ,  et  dont  il 
c  doit  me  tenir  compte  pour  un  arrangement  qu'il  m'avait  proposé, 
c  Hais  non  seulement  il  ne  m'en  a  point  accusé  la  réception ,  mais  il 
f  ne  m'a  rien  écrit  au  sujet  de  ces  arrangements  qu'il  voulait  faire. 
«  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  mander ,  si  vous  lui  avez  paie 
«  pour  moi  ces  sept  mille  livres.  Je  vous  prie  aussi  de  n'adresser  qu'à 
I  moi  le  quartier  qui  va  écbeoir  (sicj  le  dernier  jour  de  juin;  je  vous 
«  serai  très-obligé. 

c  i'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
ff  saut  serviteur. 

c  Voltaire.  • 

Voltaire ,  comme  on  voit ,  parlait  d'arrangements  que  M.  Jean- 
maire  voulait  prendre.  Cette  partie  des  relations  de  Voltaire  avec  les 
agents  du  duc  de  Wurtemberg ,  n'est  point  resiccignoiTc.  On  con- 
naît la  lettre  à  M.  Jeanmaire,  du  23  auguste  1769;  elle  éclaircit 
toute  cette  afDûre.  Je  ne  crains  point  cependant  d'en  rendre  compte 
ici  pour  kl  commodité  des  personnes  qui  ne  peuvent  consulter  la 
correspondance  de  Voltaire.  v 

Voltaire  avait  à  prétendre  du  duc  de  Wurtemberg,  par  billet  à' 
ordre ,  une  somme  de  soixante-dix-mille  livres ,  payable  par  moitié , 
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en  1760  et  en  1T70.  Le  dnc  Ini  proposa  de  le  snbroiper  à  la  créance 
d'un  M.  de  Dietrich  de  Strasbourg ,  à  qui  le  prince  Charles- Eugène 

devait  quatre-vingt-seize  mille  livres ,  à  condition  que  Voltaire  lui 
prêterait  cette  somme ,  en  lui  rétrocédant  les  deux  billets  de  trente- 
cinq  mille  francs  chacun ,  et  en  syoutant  de  ses  deniers  les  vingt-six 
mille  francs  restant. 

Voltaire  accepta  cette  proposition ,  malgré  les  sacrifices  qu'elle  lui 
imposait.  On  convint  d'i^jouter  aux  quatre-vingt-seize  mille  Uvres 
neuf  mille  six  cemihmes ,  qui  en  représentaient  les  intérêts  à  qoatre 
pour  et  ce  capital  de  cent«inq  mille  six  cent  livres  devait  être 
remboursé  en  quatre  t/émes  annuels ,  les  deux  premiers  de  ^ngt» 
buit  mille  livres  »  les  deux  antres  de  vingt-quatre  mille  bnit  cent. 
Par  un  ordre  du  45  septembre  4769 ,  le  conseil  de  régence  de  Nont- 
béliard  chargea  M.  Hosé  de  ces  remboursements  ,  et  c'est  ce  docu- 
ment ,  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  qui  uw  fournit  les  détails  nouveaux  et 
plus  précis  que  l'on  pourra  remarquer. 

A  la  suite  du  billet  du  28  juin ,  se  trouvent  deux  autres  que  voici  : 

f  A  Mmukur  JfomteHr  Rosfi,  reeeveiir  des  dcmmnei  de  S.  A.  S. 
c  Mgr,  le  due  de  Vtriemberg  à  MonMUard, 

<r  A  Ferney,  3  octobre  4769 

«  Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisii-,  monsieur;  vous  avez  pré- 
t  venu  mes  prières,  je  vous  en  remercie.  Voicy  mes  deux  quittances. 

<  Je  compte  à  l'avenir  sur  les  mêmes  attentions  de  votre  part. 

4  J'ai  rbonneur  d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très- 
c  humble  et  très-obéissant  serviteur. 

f  YOLTAmB.  I 

c  A  Monsietw  Moniteur  Rosey,  receveur  de  S.  A.  S,  Mgr,  le  duc 

c  de  Vtriemberg  à  Colmar, 

t  Monsieur  de  Voltaire  souh:Utte  (ne)  la  bonne  année  à  monsieur 

<  Rosey.  n  aura  une  très-mauvaise  année ,  si  monsieur  Rosey  ne  lui 
c  envoie  pas  quatorze  mille  livres.  H  lui  feit  bien  ses  compliments. 

«(  11  a  reçu  de  M.  Jeanmaire  2698  livres ,  sans  savoir  sur  quoi  il  les 
c  faut  imputer. 
«  A  Ferney,  50  décembre  1769.  » 

Je  dois  remarquer  ici ,  que  M.  Rosé ,  en  répondant  ce  dernier 
billet ,  fait  allusion  à  une  lettre  qui  ne  s'est  point  retrouvée ,  et  dans 
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laqiMie  V<iltaîre  loi  demandait  du  vin  de  Riqnewilir.  M.  Rosé  lai  dit, 
à  eetleoeca^ii  >  dans  sa  lettre  du  4  janvier  4770,  qoe'^le  vindacan- 
Km,  mène  delà  meiUeare  qualité,  est  fort  malsain ,  à  moins  d'être 
très-vieux  et  qu'U  BkrégertM  Ut  jourt  précieux  de  ntlustre  écrftaln , 

à  qui  le  duc  de  Wurtemberg  payait ,  depuis  dix-huit  ans ,  une  rente 
de  vingt-huit  mille  francs. 

A  la  suite ,  viennent  se  ranger  deuK  lettres  encore ,  les  dernières 
qne j'ai  trouvées: 

«  A  Ferney,  Si  janvier  1770. 

c  Je  me  liatle,  monsieur,  qne  vous  avez  lUt  partir  par  le  coche  les 
c  qnatorae  mille  livres  que  vous  m'aviez  promis,  et  sans  lesqueb  Je 
<  ne  puis  satisfiiire  mes  créanciers.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez 
c  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  m'envoyer  cet  argent 
«  par  le  coche  de  Berne  à  Genève ,  et  que  vous  voudrez  bien  m'écrire 
t  pour  m'en  donner  avis.  Je  compte  donc  n'avoir  que  des  remercie- 
t  menls  à  vous  faire.  Ils  sont  proportionnés  à  mes  Ixesoins  et  aux  at- 
•  tentions  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi. 

<  J'ai  l'honucur  d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très- 
c  humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«M.  Boni. 

t  Voltaire.  > 

t  Je  vous  envoie ,  monsieur ,  mes  deux  quittances,  et  je  vous  re- 
€  mercie.  C'est  à  M"^  Jeanmaire  à  vous  allouer  les  quatorze  mille  livres 
«  qu'il  a  pris  pour  completter  fskj  le  principal  qu'il  me  rembourse  en 
t  quatre  années  ;  il  me  semble  que  cet  arrangement  est  beaucoup  plus 
c  net  et  plus  commode. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très^humble  et  très-obéis- 
c  sant  serviteur. 

c  YOLTAIRB.  9 

«  A  Feniey,  il  Cftvrier  i7?0. 

Le  paiement  des  cenf-rinq  mille  six  cent  francs ,  parait  avoir  été 
fait  sans  difficulté.  11  n'en  Ait  pas  de  même  de  la  pension  à  la  fin  de 
l'année  1774. 

Lors  de  l'échéance  du  troisième  quartier ,  au^i*'  octobre ,  M.  Rosé 
se  trouvait  dalis  l'hupossibilité  de  fiûre  le  paiement.  Il  écrivit  à  Vol- 
taire ,  pour  lui  demander ,  de  ne  plus  le  payer  ;  comme  du  temps  de 
N.  Flachskind ,  que  tous  les  sht  mois. 
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.  Voltttire  réfKHUlit  par  une  lettre  du  li  wym^tte ,  qjM  c  qiMiftt'il 
lût  81  ans»  et  qa'à  son  âge ,  «ix  mois  eoient  un  temps  cçMÎdMUe , 
il  se  confonnera  ce^^endant  avec  plaisir  à  tout  ce  qui  oenvifliidn  ^ 
M.  Ros^ ,  pour  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  encore  à  vivre.  >  (l) 

H.  Rosé  s'occupait  au  mois  de  janvier  suivant,  deramauer  les  qua- 
torze mille  livres  échues  le  premier  du  mois ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre , 
de  la  part  du  duc  de  Wurtemberg ,  de  réunir  sans  faute  pour  le 
20 ,  une  somme  de  cjuinze  mille  francs  dont  le  prince  avait  besoin. 
11  fit  tous  ses  eflbris ,  recourut  à  un  emprunt  pour  compléter  la 
sonune,  finit  par  satisfaire  son  maître ,  mais  se  trouva  par  suite  obéré 
et  dans  l'impossibilité  de  payer  de  longtemps  l'impatient  créancier  de 
Femey.  11  fallut  prendre  de  nouveaux  arnmgements  pour  calmer 
l'illustre  vieillard ,  et.  c'est  cette  circonstance  qui  explique  la  mention 
portée  sur  un  c  État  des  rentes  »  de  Voltaire  »•  au  mois  de  juillet 
1775 ,  où  la  pension  dûe  par  le  duc  de  Wurtemberg  monte  »  pour 
cette  année ,  à  bi  somme  de  soixante^eux  mille  francs.  (2) 

Pour  justifier  la  vivacité  des  démarcbes  de  Yoltaire ,  en  matière 
d'intérêts ,  je  trouve  heureusement  une  lettre  de  M.  Rosé,  qui  s'était 
rendu ,  lui-même  ,  à  Ferney ,  en  1776.  Elle  est  trop  intéressante  pour 
que  je  puisse  me  dispenser  d'en  citer  un  fragment  : 

•  Mgrs. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  remis  le  il  de  ce  mois 
«  à  M.  de  Yoltaire ,  à  Femey,  les  S4500  livres  que  j'ai  eu  à  lui  payer  au 
c  nom  de  S.  A.  D.  Il  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  loger  chez  lui 
«  et  de  me  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  à^oir.  Quoiqu'il  feint  {sic) 
t  d'être  malade  ,  il  a  l'apparence  de  vivre  encore  longtemps.  Je  ne 
«  suis  plus  surpris  de  ce  qu'il  presse  tant  sur  l'argent  ;  il  fait  bâtir 
«  considérablement;  il  a  déjà  fait  bâtir  83  maisons  dans  le  village, 
f  et  l'on  est  à  bâtir  18  autres  ;  il  y  fournit  l'argent  à  rentes  viagères 
t  à  sept  pour  cent  sur  lui  et  sur  sa  nièce ,  Denis  ;  après  la  mort  de 
c  ces  deux  personnes ,  les  maisons  restent  aux  possesseurs  et  les  ca- 
«  pitaux  s'éteignent.  > 

La  correspondance  de  Voltaire  sert  du  reste  de  preuve  aux  faits 


(1)  J'exinis  oe  passage  de  la  eorrespondtiiee  de  M.  Reaé  rm  la  régenee  de 
Hontbéllud.  Comnie  on  voit,  M.  Roaé  s  d  fidèlemeiitjoonienré  les  expienioiis  de 
Yelteire,  qttU  sendt  inOe  de  widre  M  terne. 

(S)  iVouveUe  ileiwe  mcyelopédique,  tMu  1847,  p.  321  et  snl?. 
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révélés  par  M.  Rosé ,  notamment  la  lettre  dn  IS  Join  1776,  à  Madame 
de  Saint-lolien. 

Il  serait  beureux  de  posséder  sur  toutes  les  créances  de  Voltaire , 
des  détails  aussi  complets  que  sur  la  rente  qui  lui  était  due  par  le 
duc  de  Wurtemberg.  On  pourrait  ainsi  faire  l'histoire  de  la  fortune 
de  l'auteur  de  la  Henriadc.  Elle  était  fort  belle ,  on  le  sait  :  pour  la 
seule  année  1775 ,  l'état  des  rentes  que  j'ai  cité  plus  haut,  révèle 
un  budget  de  176,981  livres»  non  compris  quatre-vingt-trois  mille 
francs  qui  étaient  à  recouvrer.  Voltaire  a  touché  du  seul  duc  de 
Wurtemberg ,  depuis  i7S5  jusqu'en  1778 ,  de  sept  à  huit  cent  mflle 
firancs.  C'était  assurément  le  mieux  renté  des  beaux  esprits. 

Avant  de  terminer ,  BOf.  les  archivistes  du  département  me  per- 
mettront de  leur  faire  id  tous  les  remerciements  que  je  leur  dois. 
C'est  grâce  à  leur  obligeance  que  j'ai  pu  connaître  les  documents  qui 
précèdent ,  et  (jui ,  je  crois ,  méritaient  d!être  tirés  de  la  poussière 
des  Archives  du  Haut-Rhiii. 

Ik*  JIIoMiiiaiiii« 
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ÉTUDE  GÉNÉilALË  SUR  l'eNSEMBLE  DE  SES  LOIS  ET  DES  FORCES 

QUI  Y  PaÉSIDENT. 

En  esquissant  à  larges  traits  le  vaste  tableau  de  la  vie  organique 
sur  notre  terre ,  j'ai  mis  eu  évidence  deux  grandes  lois  fondamentales  ; 
l'une  régit  l'ensenibhî  du  monde  vivant  et  nous  le  présente  sous  l'as- 
pect d'une  immense  éclielle  de  gradation  ascendante  ;  l'autre  est  im- 
posée au  développemeut  de  chaque  individu  de  cette  échelle  et  en 
fait  un  tout  qu'il  est  impossible  de  scinder  ni  de  confondre  avec  un 
antre.  Ces  deux  lois  établissent  une  confiraternité  entre  tous  les  êtres 
vivants  ;  éUes  nous  {trouvent  qu'un  même  souffle ,  qu'un  principe  de 
nature  identique  les  anime  et  que ,  si  nous  refiisons  une  âm  au  plus 
humble  d'entre  eux ,  la  logique  infl^dble  des  fàits  nous  force  à  nous 
en  refuser  une  à  nous-mêmes,  n  me  reste  à  étendre  ces  grandes  et 
importantes  déductions  ,  à  leur  donner  un  caractère  de  certitude  ma- 
thématique ;  il  me  reste  à  chercher  où  apparaît  le  principe  actif  ou 
AMMiQUE ,  à  le  suivre  dans  ses  principales  phases  de  développement , 
à  faire  connaître  les  instruments  au  moyen  desquels  il  se  manifesté  ; 
ii  me  reste  surtout  à  montrer  avec  quel  art  merveilleux  la  nature  a 
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répandu  à  profusion  une  variété  infinie  dans  lesformea,  dans  les 
fonctions  des  êtres  vivants  et  a  su  leur  donner  à  tous  une  originalité 
propre,  sans  rompre  un  instant  leurs  liens  d'analogie  générale.  En 
fidsant  ressortir  cette  originalité ,  j'établirai  des  distinctions  nettes  et 
précises  dans  cet  ensemble  où  d^i  peut-être  le  lecteur  m'arn^  repro- 
ché de  tont  vouloir  confondre. 

Quelqu'élevée ,  quelque  vaste  que  soit  cette  partie  de  mon  œuvre , 
ce  n'en  est  ccpendauL  que  rune  des  faces.  Après  avoir  dit  qu'un  orgueil 
ignorant  a  pu  seul  porter  l'horame  à  se  croire  l'unique  être  pensant 
de  la  création  ,  ee  serait  faire  preuve  d'un  esprit  étroit  et  peu  sage 
que  de  vouloir  réduire  la  conieniplalion  de  l'univers  à  l'étude  de  la 
vie  organique  et  de  regarder  à  notre  tour  celle-ci  comme  le  seul  but 
de  la  nature.  Le  monde  mANons  est  tout  aussi  digne  de  notre  attention 
que  le  monde  AmÉ  ;  car  »  si  au  premier  abord  il  ne  nous  parait  destiné 
qu'à  servir  de  théâtre ,  de  lieu  d'action  à  la  vie ,  l'observation  rigou- 
reuse des  foits  nous  apprend  bientôt  qu'il  a  ses  lois  et  ses  fonctions 
spéciales,  parfidtement  indépendantes  de  l'idée  de  présence  de  tont 
être  vivant  et  que ,  par  conséquent ,  il  n'est  pas  seulement  un  instru- 
ment pour  la  nature ,  mais  qu'il  est  aussi  un  but ,  comme  les  diverses 
parties  du  monde  animé  ,  comme  nous-mêmes.  Il  se  présente  donc  à 
nos  investigations  sous  deux  points  de  vue  bien  différents.  Comme 
but  de  la  nature,  nous  avons  à  l'étudier  en  lui-même  dans  l'immensité 
de  l'espace  comme  autour  de  nous ,  a  le  suivre  dans  toutes  ses  phases , 
dans  ses  fonctions ,  dans  ses  lois ,  à  rechercher  si  celles-ci  ont  quel- 
que analogie  avec  celles  du  monde  animé  ^  à  voir  s'il  est  formé  réel- 
lement d'an  principe  de  nature  identique ,  comme  le  soutiennent  les 
matérialistes.  Gomme  mtirumenî ,  comme  Ueu  de  numifeitaiUm  de  la 
vie ,  nous  avons  à  le  considérer  dans  ses  rapports  avec  le  principe 
actif,  à  sonder  les  agents  secrets  par  lesquels  ils  réagissent  l'on  sur 
l'mitre  et  à  scruter  les  produits  de  cette  réaction. 

On  le  voit  clairement ,  ce  n'est  qu'après  un  examen  approfondi  de 
l'univers  appelé  matériel  ,  que  nous  pouvons  compléter  nos  études 
sur  la  vie  organique  ,  telles  que  je  les  ai  tracées  précédemment.  La 
marche  logique  de  mon  travail ,  ainsi  que  ses  divisions  naturelles , 
s'aperçoivent  dès  ce  moment  avec  netteté  ;  j'ai  adopté  celles  <pii  me 
semblaient  les  plus  propres  à  maintenir  l'attention  du  lectemr  sans  la 
fi^iguer.  n  faut  le  dire  d'aiUeurs ,  dans  un  si^et  comme  celai  que  je 
traite  »  le  choix  d'an  plan  général'  ne  dépend  pas  uniquement  de  la 
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volonté  de  réci  ivaiu  ;  lorsqu'on  se  laisse  guider  par  les  faits ,  tout 
s'enchaîne  et  se  lie  iutiiiiéaieut  dans  l'univers  :  et  l'observateur  qui 
aurait  commencé  ses  études  sans  aucun  plan  préconçu ,  en  verrait 
un  se  former  à  son  insu  sous  sa  plume.  Puissent  maintenant  mes  forces 
me  soutenir  jusqu'au  bout  de  ma  course  !  Puisse  mon  œuvre  ne  pas 
paraître  trop  indigne  du  si^et  que  j'ai  osé  aborder  !  Et  si  je  me  Élisais 
iOnsioii  f  s'il  devait  m'étre  refusé  d'sjouter  une  lueur  de  plus  à  toutes 
ees  Térités  que  le  travail  humain  a  fiant  sortir  des  profondeurs  du  tempe 
et  de  l'espace  »  qu'il  me  soit  donné  du  moins  de  n'être  pas  un  trop 
pâle  interprète  et  d'exprimer  clairement  ce  que  J  'ai  clairement  conçu  1 

Père  des  êtres ,  Père  de  toute  justice ,  daigne  sourire  aux  eflbrts 
de  l'un  de  tes  fils  les  plus  soumis  !  Toi  qui  as  donné  à  chacun  de  les 
enfants  une  autre  langue  pour  t'adorer ,  tu  le  sais  ,  si  d'une  main  har- 
die j'ose  sonder  les  mystères  de  tes  œuvres  ,  c'est  mon  plus  pur  encens 
que  je  t'offre  !  C'est  pour  te  glorifier  que  je  deviens  témérah-e  ! 

Divine  émanation,  lumière  qui  réjouis  tous  les  êtres  vivants,  toi 
sans  qui  la  vie  cesserait  d'être  la  vie ,  toi  qui  répands  l'apparence  de 
la  vie  là  où  tout  est  mort ,  toi  qu'ont  adorée  nos  pères  comme  la 
source  de  tout  ce  qui  est ,  lumière  échaufife-moi  et  pénètre-moi  de  ton 
essence  !  Âiqourd'hui  Je  vais  essayer  de  parier  de  ta  pn^pre  nature  ! 
Mais  guide  d'abord  mes  pas  à  travers  toutes  ces  merveilles  que  tu 
vivifies  de  ta  présence  dans  les  champs  des  deux. 

Lorsque  par  une  nuit  sereine  nous  levons  nos  regards  vers  le  ciel , 
les  plus  fi  oids  et  les  plus  insensibles  d'entre  nous  ,  les  heureux  de  ce 
monde  et  ceux  qu'accable  l'infortune  ,  tous  indistinctement  nous  nous 
sentons  transportés  d'une  sainte  admiration  à  l'aspect  paisible  et  lim- 
pide de  ces  myriades  d'étincelles  de  pourpre  et  de  diamant  dont  la 
voûte  d'azur  est  parsemée  ;  lorsque  nous  voyons  cette  sphère  radieuse 
se  mouvoir  en  ailenoe ,  l'inerte  matière  même  dont  nous  la  croyons 
formée  semble  s'animer  d'un  souffle  divin  ;  les  paroles  nous  manquent 
pour  expruner  l'efiét  produit  sur  nous  par  cette  calme  et  nugestueuse 
beauté.  Heureux  ceux  chez  qui  cette  impression  laisse  des  traces  ! 
Heureux  les  hommes  sur  cette  terre ,  si  à  l'aspect  de  cette  paix  pro- 
fonde ils  pouvaient  oublier  à  jamais  leurs  haines  et  cesser  de  s'en- 
.  tredétruire  souvent  avec  fureur  !  Mais  las  bientôt  d'admirer ,  car  nous 
nous  lassons  de  tout ,  et  rcdevenus  indifférents  ,  chacun  retourne 
où  l'appelle  le  plaisir ,  le  besoin ,  ou  ce  que  nous  sonnnes  convenus 
d'appeler  l'utile  ;  parfois  même  nous  oublions  de  bénir  notre  mère 
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oommime  de  noos  avoir  rendus  capables  de  comprendre  un  spectacle 
si  Buldime ,  nous  ouldi<ms  que  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai  est  le 
seul  sceau  distinctif  de  la  dignité  bumaine.*  Autrefois  la  religion ,  qui 

a  son  orgueil  aussi ,  nous  enseignait  que  ce  spectacle  était  fait  pour 
rhomme  cl ,  quoique  bien  peu  d'eulre  nous  se  donnent  la  peine  de  le 
contempler ,  nous  accepiious  celle  croyance ,  car  noire  vanité  nous 
persuade  aisément  que  nous  sommes  dignes  de  dons  que  nous  ne 
daignons  pas  même  goûter.  Aujourd'hui  nous  sommes  devenus  plus 
sages ,  nous  ne  croyons  rien  ;  nous  admettons  simplement  que  sans 
la  lune  et  sans  les  étoiles ,  nos  nuits  seraient  trop  sombres  ;  l'étude 
de  ces  objets  est  d'ailleurs  regardée  généralement  comme  utUe  en  ce 
qu'ils  nous  fournissent  des  moyens  commodes  de  mesurer  le  temps , 
les  longitudes  et  les  latitudes.  Quelques  bommes  cependant  discutent 
sur  les  agents  et  les  lois  que  la  nature  a  n^  en  jeu  pour  arriver  à 
tant  de  splendeur  ;  parmi  eux ,  il  est  de  ces  noms  que  noos  respec- 
tons malgré  nous ,  car  nous  sentons  instinctivement  qu'ils  élèvent 
l'humanité  entière  ;  et  quand  i)ar  hasard  un  vulijaire  Jaloux ,  pour 
ternir  leur  gloire  ,  leur  reproche  de  perdre  leur  temps  à  la  recherche 
de  l'inutile ,  l'éclat  qui  rayonne  de  leur  génie  »  ainsi  que  d'un  soleil» 
fait  baisser  la  paupière  à  Tenvie. 

Ce  sont  les  travaux  de  ces  hommes  d'élite  que  je  vais  essayer  d'abord 
de  resserrer  dans  le  cadre  le  plus  étroit.  Je  supposerai  que  le  lecteur 
veuille  bien  quitter  un  instant  le  champ  de  ces  sciences  politiques  et. 
autres  si  éminemment  utiles  »  pour  poursuivre  avec  moi  à  travers  les 
espaces  célestes  la  solution  de  qiiesti<ms  parÊiitement  superflues. 

Quelques  uns  d'entre  eux ,  je  le  sais  d'avance ,  trouveront  que  cette 
manière  de  se  reposer  des  peines  du  jour,  a  bien  aussi  sa  valeur  mo- 
rale ;  quelques  uns  diront  avec  moi  que  l'utile  ,  digne  de  l'homme , 
se  trouve  partout  où  sont  le  beau  el  le  grand  

LOIS  QUÈ  NOUS  RÉVÊLE  L'INSPECTION  DU  FIRMAMENT. 

Si  f  api  ès  la  première  et  vive  impression  que  nous  cause  toujours 
la  vue  du  firmament ,  nous  venons  à  examiner  avec  attention  l'éclat.» 
les  apparences ,  la  répartition  des  corps  câestes ,  nous  sommes  firap- 
pés  de  la  diversité  qui  y  règne.  Certaines  plages  du  del ,  rares  à  la 
vérité  y  nous  paransent  totalement  obscures  ;  d'autres  sont  parsemées 
d'étoiles  innombrables  diflérant  les  unes  des  autres  par  l'intensité  et 
parfois  par  la  couleur  de  leur  lumière  ;  d'autres  enfin  ont  l'apparence 
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de  nuaçres  indéfinis  ,  faiblement  éclairés  par  un  soleil  couchant ,  ou 
de  vapeui's  phospboriques.  Quelques  uns  cependant  des  corps  célestes 
se  distinguent  de  tous  les  autres  par  une  lumière  particulière  plus 
cabne  ;  une  observation  de  plusieurs  jours  seulement  nous  les  montre 
animés  d'un  mooTement  propre  rdativement  aux  autres  étoHes,  qui 
nous  semblent  entièrement  immobfles  entre  elles.  Une  étude  appro- 
fondie ,  l'usage  du  télescope  et  de  beaucoup  d'autres  instruments  de 
précision ,  le  puissant  secours  de  l'analyse  mathématique  nous  ont 
ouvert  dans  les  profondeurs  de  l'espace  un  vaste  champ  de  découvertes 
et  une  ère  nouvelle  dans  le  développement  de  rintclligcnce  humaine. 

Dans  ces  astres  qui ,  à  Id'il  mi ,  se  disiintjuaicnt  dt^jà  des  autres 
étoiles  par  un  mouvement  propre;  rapide  et  par  un  éclat  particulier, 
nous  avons  reconnu  des  globes  analog^ues  à  la  terre  que  nous  habi- 
tons ,  des  PLANÈTES  circulant,  ainsi  qu'elle ,  autour  de  notre  soleil  qui 
les  éclaire  de  ses  rayons  et  nous  les  rend  visibles.  Ces  étoiles  fixes 
sans  nombre  sont  devenues  autant  de  soleils  indépendants  du  nôtre  » 
doués  les  uns  d'une  lumière  blanche  comme  la  sienne ,  d'autres  d'une 
lumière  bleue ,  rouge,  verte;  parfois  deux  de  ces  soleils  semblent 
liés  par  un  lien  invisible  et  tournent  l'un  autour  de  l'autre  en  décri- 
vant des  courbes  identiques  à  celles  de  la  terre  et  des  autres  planètes  ; 
autour  de  (juelqui  s  autres  circulent  dos  corps  opaques  et  non  lumi- 
neux qui  nous  les  cadicnl  périodiquement  ;  tous  ces  soleils  sont  deve- 
nus des  centres  de  systèmes  planétaires  ,  tous  sont  animés  d'un  mou- 
vement propre  très  rapide  dans  l'espace,  et  cette  immobilité  que 
nous  leur  supposions  n'est  qu'apparente ,  elle  n'est  due  qu'aux  dis^ 
tances  qui  les  séparent  les  uns  des  autres  :  distances  tellement  colos- 
sales que  Tesprit  se  refuserait  à  y  croire ,  si  des  calculs ,  si  des  mesu- 
.  res  précises  ne  nous  les  rendaient  certaines. 

De  puissants  télescopes  dirigés  vers  ces  plages  phosphorescentes 
du  del  nous  ont  a^iris  que  quelques  unes  doivent  leur  éclat  à  des 
quantités  incalculables  d'étoiles  qui  s'y  trouvent  répandues;  que 
d'autres  au  contraire  le  doivent  bien  réellement  à  une  matière  lumi- 
neuse diffuse  répandue  dans  l'espace.  Cotte  matière  se  trouve  h  des 
états  de  condensation  plus  ou  moins  grands  et  affecte  des  formes 
variées  ;  autour  de  certains  points  cependant  oii  son  éclat  a  le  plus 
d'intensité,  elle  présente  des  contours  circulaires  et  l'aspect  de  disques, 
qui  ont  une  lumière  tantôt  matte  et  uniforme ,  tantôt  croissant  vers 
le  centre. 
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Revenus  à  notre  système  solaire ,  les  mêmes  instruments  nous  ont 
révélé  que  le  soleil ,  les  planètes  et  leui's  satellites  ont  tous  la  forme 
que  prendrait  une  masse  de  matière ,  douée  d'un  mouvement  de  rota- 
tioii  f  qui  passerait  de  l'état  liquide  à  Tétat  solide.  L'étude  de  notre 
propre  globe  nous  a  forcés  de  dire  que  non  seulenient  il  avait  dû 
être  primitiveDient  liquide  >  mais  encore ,  an  moins  parlIeUement  »  à 
l'état  dn  gaz.  Nous  avons  étendu  aux  autres  planètes  les  conséquence» 
de  nos  Observations  sur  la  terre  ;  leurs  mouvements  de  rotation  sur 
dtes-mémes  et  autour  du  soleil  ont  lieu  dans  un  même  sens  et  dans 
des  plans  peu  inclinés  les  uns  sur  les  autres ,  absolument  comme  il 
en  arriverait  si  une  immense  masse  gazeuse ,  tournant  autour  d'un 
noyau  central ,  se  solidifiait  totalement  à  l'entour  de  quelques  noyaux 
distincts  formés  en  elles.  Et  comme  pour  ajouter  encore  à  la  valeur 
de  nos  inductions ,  l'une  des  planètes  est  entourée  d'im  vaste  anneau 
séparé  d'elle  :  la  masse  gazeuse  accumulée  autour  du  noyau  interne 
s'est  solidifiée  en  une  immense  ceinture  homogène  »  au  lieu  de  s'agglo- 
mérer en  parties  distinctes ,  esk  sateutibs. 

De  cette  sploidlte  leçon  que  nous  donne  notre  système  planétaire , 
nous  avons  coneln ,  avec  un  degré  de  probabilité  équivalant  à  la  cer» 
titude,  que  toutes  les  étofles,  soleils  aussi,  avaient  passé  par  les  mêmes 
phases ,  avaient  été  primitivement  à  l'état  gazeux  et  s'étaient  peu-à- 
peu  condensées  de  manière  à  prendre  leur  forme  actuelle  ;  nous  avons 
conclu  que  cette  matière  lumineuse  diffuse  que  nous  apercevons  dans 
les  profondeurs  de  l'espace  se  condense  encore  devant  nos  yeux; 
nous  avons  conclu  que  nous  assistons  sans  cesse  a  la  foamatiom  de 

HONIUBS  NOUVEAUX. 

Deux  grandes  lois  sont  encore  écrites  en  lettres  d'or  dans  le  firma- 
ment: 

Une  Ld  DE  GRADATION  DANS  L'ESPACE  ;  Car  nous  avous  à  la  fois  sous 
nos  yeux»  d'un  point  à  un  autre  du  del,  tons  les  aspects  du  passage 
de  la  matière  d'un  état  à  un  autre  et ,  si  nos  moyens  d'obswvatien 
étaient  plus  par^ts ,  il  est  infiniment  probable  qu'entre  les  divers 

systèmes  solaires  nous  trouverions  des  différouces  intrinsèques  consti- 
tuant réellement  des  espèces,  ,1e  dis  que  cela  est  infiniment  probable , 
car  nos  faibles  moyens  nous  ont  dîjd  fait  tlécouvrir  des  différences 
complètes  dans  la  couleur  de  la  lumière  de  ces  soleils  ;  car  dans  notre 
système  planétaire ,  nous  avons  trouvé  des  différences  plus  notable» 
encore  entre  les  globes  qui  en  font  partie  ;  tandis  que  Tune  desphn 
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nètes  est  environ  cinq  fois  plus  dense  que  l'eau  ,  l'autre  n'a  qu'à  peine 
la  densité  du  liège  ;  tandis  que  l'une  réfléchit  une  lumière  plombée  » 
l'autre  nous  en  envoie  une  des  plus  éclatantes ,  une  antre  même  parait 
aToir  une  légère  lumière  propre. 

Une  loi  de  ooNiiNiinÉ  dans  le  temps;  car  chaque  système  solaire, 
chaque  partie  de  ce  système ,  a  passé  successivement  et  imperoepti- 
làm&A  par  les  mêmes  phases  générales. 

Le  monde  inanimé  a  donc  comme  le  monde  animé  deux  Ids  ftmda- 
meuiales  qui  président  à  la  formation  de  son  ensemble  et  de  chacune 
de  ses  parties  ;  il  a  son  développument  successif,  nécessaire ,  comme 
les  êtres  vivants ,  et  nous  verrons  que  ce  qui  dans  l'un  de  ce  moude 
se  mesure  par  des  secondes  ,  se  mesure  dans  l'autre  par  des  siècles  ; 
il  forme  un  vaste  tout ,  et  nous  verrons  quePchacune  de  ses  parties» 
si  mimme  qu'elle  soit ,  réagit  sur  ce  tout. 

Telles  sont  les  analogies  du  monde  inanimé  et  du  monde  anhné  » 
considérés  sous  leur  pohit  de  vue  le  plus  général  ;  elles  sont  caracté- 
ristiques et  snflBsent  pour  ^ablh-  un  lien  d'harmonie  entre  eux*  Pour- 
suivons-les hardiment ,  mais  sans  nous  laisser  éUouh*  et  enfrahier  pi^ 
elles  ;  approfondissons  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher  encore  :  bien- 
tôt aussi  il  nous  ap[jaraîtra  des  différeuces  essentielles.  Cette  distinc- 
tion de  monde  animé  ou  organique  et  de  monde  inanimé  ou  inorga- 
nique ,  qui  d'abord  aura  paru  vague  et  arbitraire ,  deviendra  nette  et 
juste  :  tandis  que  tous  les  phénomènes  du  monde  inanimé  s'explique- 
ront parfaitement  par  l'action  réciproque  de  deux  genres  de  principes 
de  nature  différente ,  ceux  du  monde  animé  ne  pourront  se  concevoir 
qu'à  l'aide  de  l'intervention  d'un  troisième  principe.  Et  ce  sera  encore 
l'endialnement  des  ûits  qd  nous  conduira  à  cette  déduction. 

FORMATION  DBS  MONIiBS. 

Si  l'honnne  possédait  un  sens  nouveau  qui  le  mit  en  relation  intime 

avec  les  parties  les  plus  lointaines  de  l'univers,  si  sa  vie  organique 
se  mesurait  par  des  myriades  de  siècles ,  il  pourrait ,  spectateur  pai- 
sible ,  assister  à  la  formation  de  ces  mondes  dont  nous  apercevons 
les  germes  dans  l'immensiié  des  cieux  ;  une  lecture  patiente  dans  le 
livre  de  la  nature  résoudrait  pour  lui  tous  ces  mystères  de  la  création 
contre  lesquels  se  brisent  nos  plus  ardents  désvs  de  savoir.  Mais 
nous  ne  sommes  qu'un  point  dans  le  temps,  comme  dans  l'espace  ; 
ce  qui ,  dans  ces  deux  étendues ,  dépasse  certahies  limites  de  gran* 
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deur  ou  de  petitesse ,  sort  presque  pour  nom  de  la  réalité  des  faits. 

Ne  nous  plaignons  cependant  pas  trop  de  notre  imperfcclion  ;  elle  met 
au  jour  une  grande  loi  morale  qui  nous  est  imposée ,  la  loi  du  progrès  ; 
sans  elle  peut-être  ne  nous  donnerions-nous  pas  la  peine  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière:  n'ignorons-nous  pas  en  effet  les  choses  qu'il  nous 
serait  le  plus  facile  d'apprendre ,  tandis  que  celles  qui  eiugent  le  plus 
d'efforts  sont  celles  que  nous  savons  le  mieux?  Notre  vue  bornée 
mais  l'induction  et  l'analogie  l'étendent  bien  au-delà  de  ce  que  pour- 
rait atteindre  le  sens  le  plus  parfiiit  ;  .nous  ne  wnm  que  quelques 
jours  »  mais  notre  pensée  sait  condenser  en  quelques  secondes  ce  qui 
met  des  siècles  à  édore  ;  elle  peut  plus  que  ne  pourrait  la  vie  la  plus 
longue ,  elle  dévance  le  toI  rapide  du  temps  :  c'est  cette  double  fe- 
culté  qui  nous  permet  dç  transformer  pour  ainsi  dire  l'une  en  l'autre 
deux  enlilés  qm  n'ont  entie  elles  nulle  relation  apparente:  l'espace 
et  le  temps.  Tous  ces  états  de  développement  gradué  que  nous  pré- 
sentent les  mondes  épars  dans  le  firmament ,  nous  allons  les  trans- 
porter sur  un  seul  d'entre  eux  en  y  ^joutant  l'idée  de  succession:  et, 
par  la  force  de  la  pensée ,  nous  suivrons  la  formation  de  ce  monde 
avec  la  certitude  de  nous  tromper  moins  que  sur  bien  des  phénomènes 
qui  se  passent  sons  nos  yeux ,  que  nous  enveloppons  de  nos  reg;ards. 

Un  amas  immense  d'un  gaz  lumineux  dont  les  parties  constitoantes 
étaient  à  un  état  de  rareté  excessive  conqparativement  à  nos  vapeurs 
les  ïplus  subtiles ,  tel  était  le  germe  de  notre  système  solaire  :  il  pré- 
sentait alors  •  aux  habitants  d'un  monde  déjà  formé ,  l'apparence  de 
ces  nébuleuses  phosphorescentes  à  contours  diffus  et  irréguliers  que 
nos  télescopes  nous  montrent  disséminées  dans  l'espace;.  Peu-à-peu  la 
MATIÈRE  COSMIQUE  tendit  vers  un  point  unique ,  vers  le  centre  de  gravité 
del'ensemble  ;  mais  comme  les  éléments  accouraient  dans  tous  les  sens, 
de  toutes  les  distances  et ,  par  suite ,  avec  toutes  les  vitesses  possibles , 
la  résultante  générale  de  toutes  ces  impulsions  partielles  fut  nécessai- 
rement un  mouvement  giratoire  du  germe  entier  autour  de  son  centre  ; 
dès-lors  ce  germe  prit  des  contours  arrondis  et  plus  nets ,  il  prit  l'as- 
pect des  nébuleuses  à  noyau  central.  En  vertu  du  mouvement  gira- 
toire ,  la  tendance  des  éléments  vers  le  centre  commun  fut  combattue 
par  la  force  centrifuge ,  qui  dérive  de  l'inertie  de  la  matière  ;  en  tous 
les  points  où  il  y  eut  équilii)i'e  entre  ces  deux  causes  contraires ,  le 
grand  germe  se  rompit  eu  sous-germes  ([ui  devinrent  eux-mêmes  des 
çentrçs  d'activité  et,  tandis  qu'une  partie  de  la  matière  cosmique 
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continuait  de  se  prc^cipitcr  sur  le  noyau  principal ,  des  zones  tout 
entières ,  douées  d'une  même  vitesse  ,  s'aggloméraieiii  autour  de  ces 
centres  partiels.  Notre  monde  [)lanélaire  était  créé  :  l'un  de  ces  sous- 
germes  devait  devenir  la  petite  sphère  que  nous  habitons  et  dont  pen- 
dant des  siècles ,  tu  le  sais  »  6  Galilée ,  la  vanité  huniaine  ùt  le.  centre 
de  raniveis  ! 

Le  Doyaa  central  et  tous  les  noyaux  partiels  »  animés  d'un  même 
mouvement  de  rotation ,  étaient  encore  entourés  d'immenses  amas 
de  gax  Mbs  ;  par  les  mêmes  causes  qui  avaient  rompu  le  grand 
germe ,  plusieurs  des  sous-gennes  se  sous^visèrent  en  centres  d'ac- 
tion retenus  dans  le  mouvement  de  leur  noyau  principal.  Les  satellites 
des  planètes  ,  les  anneaux  de  Saturne  étaient  créés. 

Peu-à-peu  le  grand  noyau  ,  le  soleil ,  et  les  noyaux  partiels ,  les 
planètes  et  leurs  satellites ,  absorbèrent  tous  les  atomes  de  la  matière; 
pondérable  répandue  dans  l'espace  :  celui-ci  fut  épuré  complètement. 
Dès-lors ,  l'harmonie  la  plus  parÊute  régna  dans  ce  grand  tout  ;  l'équi- 
fibre  général  était  assuré ,  il  n'y  eut  plus  de  troubles  violents  que  sur 
la  surface  et  à  Tintérieur  des  noyaux  ainsi  formés.  L'une  des  phases 
de  la  création  était  accomplie. 

Nous  venons  d'assister  par  la  pensée  à  la  formation  de  notre  monde  ; 
nous  avons  .suivis  pas  à  pas  la  marche  de  son  dévdoppement  majes- 
tueux ;  d'un  germe  difl'us  répandu  dans  l'espace ,  nous  avons  vu  sor- 
tir notre  soleil  radieux  et  tous  ces  globes  qui  tournent  en  cadence 
autour  de  lui.  Quel  est  h;  caractère  qui  nous  frappé  le  plus  dans  ce 
germe?  C'est  sa  divisibilité  à  l'infini  ;  nous  l'avons  vu  se  rompre  en 
sous-germes  et  ceux-ci  encore  se  sont  subdivisés  en  noyaux  plus  petits. 
Les  planètes  et  leurs  satellites  ne  sont  d'ailleurs  pas  ses  seules  subdi- 
visions; autour  du  soleil  circulent  des  zônes  entières  de  petits  frag- 
ments planétaires  invisibles  :  lorsque  la  terre  traverse  une  de  ces  zônes, 
nos  nuits  s'animent  d'un  spectacle  nouveau  ;  chacune  de  ces  petites 
planètes,  en  pénétrant  dans  notre  athmosphère,  s'y  embrâse  et  devient 
une  étoile  filante  ou  tombe  à  la  surfece  de  la  terre  sous  forme  d'aéro- 
lilhe.  Cette  divisibilité  n'était  pas  particulière  à  notre  germe  seul  : 
des  nébuleuses  dt^jà  arrondies  sont  souvent  encore  liées  à  d'autres 
par  un  mince  filet  de  matière  lumineuse  qui  nous  témoigne  qu'elles 
ont  fait  parties  d'une  même  nuée  de  matière  cosmique.  Notre  germe 
lui-même  a  probablement  fait  partie  d'une  nébuleuse  diffuse  ou  se 
sont  formés  plusieurs  des  soleils  du  firmament. 
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Quel  est  le  caractère  qui  nous  frappe  le  plus  dans  le  dernier  terme 
du  développement  de  ce  germe  ?  C'est  sa  stabilité  :  aucune  cause  in- 
terne ne  saurait  plus  eu  altérer  l'équilibre  mécanique  ;  il  n'y  a  au- 
cune raison  apparente  pour  que  les  mouvements  relatifs  de  ses  parties 
cessent  jamais.  Une  de  nos  planètes  fiit^elie  brisée  par  le  choc  d'une 
comète  ou  par  une  explosion  interne ,  ses  fragments ,  planètes  nou- 
vdles ,  décriraient  des  oito  nouvelles  autour  du  foyer  commun  :  ce 
ne  serait  qu'un  acdd^it  et  non  une  loL  Notre  «Aéi  vint-il  à  s'éteindre 
dans  la  suite  des  siècles,  comme  d'antres  soleils  se  sont  éteints  sons 
nos  yeux  dans  le  linnament ,  rien  ne  seraot  encore  changé  à  Tordre 
mécani(jue  :  nous  aurions  simplement  disparu  des  cieux  pour  d'autres 
mondes.  Horloges  paisibles  de  l'étemité ,  nos  planètes  marquent  les 
heures  des  créations  nouvelles  ! 

Ainsi  donc ,  divisibilité  parfaite  du  premier  terme ,  durée  illimitée 
du  dernier ,  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  notre  monde  pla- 
nétaire et  ces  caractères  s'étendent  à  tout  l'univers  visible.  Je  les  ai 
présentés  conune  des  Êôts  de  Tobservation  et  de  l'induction;  j'ai  Ml 
abstractifm  complète  des  gaoses  :  essayons  maintenant  de  remonter 
àcèDes-cL 

PRINCIPES  CONSTITUANTS  DE  l'uNIVERS  INANIMÉ* 
FORCES  QDI  ONT  HttiSDti  A  LA  FOmunON  DES  H0MDS8. 

Il  nous  est  absolument  impossible  de  concevoii*  en  quoi  l'état  d'un 
corps  en  mouvement  diffère  de  celui  d'un  corps  en  repos  ;  mais  une 
expérience  journalière  nous  apprend  que  jamais  un  corps  ne  peut 
prendre  ou  perdre  de  mouvement  par  lui-même  et  que ,  sans  l'inter- 
vention d'une  cause  nouvelle ,  il  persisterait  éternellement  dans  le 
repos  ou  le  mouvement.  Ce  fuit  »  si  incompréhoDsiUe  qu'il  soit ,  est 
un  de  ceux  que  l'habitude  nous  Mt  accepter  comme  naturels  et  toutes 
les  fols  que  nous  apercevons  une  variation  dans  l'état  de  repos  ou  de 
mouvement  d'un  corps  »  l'idée  d'une  cause  se  présente  immédiate- 
ment à  notre  esprit.  11  en  est  de  même  lorsque  nous  voyons  un  mo- 
bile changer  de  direction  ;  il  n'y  a ,  en  effet ,  aucune  raison  pour  qu'il 
aille  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  de  la  ligne  droite  :  toutes  les  fois 
qu'il  en  sort ,  c'est  par  une  cause  étrangère  quelconque. 

Or ,  nous  avons  vu  toutes  les  particules  de  noire  grand  Germe  se 
mouvoir  pour  arriver  vers  un  même  point  ;  sans  ce^e  les  planètes , 
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les  satellites  ,  les  comt  ies  dcvicni  de  la  ligne  droite  ;  dans  le  firma- 
ment nous  apercevons  des  étoiles  qui  tournent  les  unes  autour  des 
autres;  tous  les  globes  de  notre  système  solaire  tournent  sur  eux- 
mêmes  et  leurs  parties  sont  ainsi  constamment  déviées  de  la  ligne 
droite.  QneUe  est  donc  cette  cause  unirersdle  qui  détermine  les  mou- 
vements des  corps  célestes,  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  oriUtes» 
qui  nous  retient  sur  la  sur&ce  de  la  terre? 

c  Tontes  les  molécules  de  la  matière  pondérable  s'attirent  en  raison 
c  directe  de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances 
c  qui  les  séparent,  t 

Partout  où  se  trouvent  deux  atômes  de  matière ,  ils  tendent  l'un 
vers  l'autre  et  si  nulle  cause  n'y  met  obstacle  ,  cette  tendance  déter- 
mine leur  mouvement  et  finit  par  les  juxtaposer.  Telles  sont  deux  des 
grandes  lois  de  la  nature  :  elles  sont  indépendantes  de  toute  hypo- 
thèse et  l'expression  pure  et  simple  des  faits  ;  eUes  servent  de  bases 
inébranlableB  an  migestneux  édidce  de  Tastronomie  moderne. 

Entre  le  soleQ  et  une  planète  »  entre  une  planète  et  un  satellite , 
entre  un  fcifiniment  petit  de  matière  et  un  antre ,  il  y  a  donc  quelque 
chose.  Ge  quelque  chose ,  que  nous  nommons  gravité  ,  fluide  (4) 
GRAVIPIQUE ,  ce  principe  mystérieux  qui  nous  apparaît  comme  une  pro- 
priété immuable  et  inaliénable  de  la  matière ,  il  nous  est  à  tout  jamais 
refusé  ici  bas  d'en  comprendre  l'essence  ;  mais  du  moins  l'expérience 
nous  fait-ollo  connaître  quelques  unes  de  ses  propriétés  distinctives. 
Il  s'étend  en  tous  sens  à  l'infini  autour  de  tout  atome  pondérable  ;  il 
traverse  li3>rement  les  corps  eux-mêmes ,  tout  comme  le  vide  ;  il  n'op- 
pose aucune  résistance  passive  au  mouvement  de  Ui  matière  ;  si  sa 
transmission  n'est  pas  instantanée  »  du  moins  se  fisdt-^  avec  une  vi- 
tesse de  plus  de  dix  millions  de  millions  de  lieues  par  seconde. 

Ge  premier  aperçu,  qui  n'est  que  l'énoncé  rigoureux  des  lidtSy 
nous  révèle  déjà  deux  principes  entièremrat  distincts  dans  la- nature  : 
La  matière  ,  principe  passif  ,  dont  les  atômes  seraient  par  eux-mêmes 
disséminés  dans  l'espace  infini  ;  une  forcp:  ,  un  principe  intermédiaire 
attractif  qui  les  pousse  les  uns  vers  les  autres  et  en  fait  pour  nous 


(1)  le  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  sens  du  mot  fltdde  est  ici  tont  mtie  que 
celui  qui  s'attadie  noos  à  ce  que  nous  appelons  un  fluide  matériel ,  un  liquide 
oo  un  gaz.  Dans  toui  ce  travail ,  je  n'emploierai  jamais  le  mot  fluide  dans  cette 
d^mièie-Moeplioii  :  «o  vem  par  la  auite  la  véiilaMe  idée  qu'il  dut  en  aMir* 
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des  corps  proprement  dits.  L'impénétrabilité  est  le  caractère  essentiel 
de  ]a  matière  ;  la  pénétrabilité  parÊdte  est  celui  du  principe  intermé* 
diaire. 

Ayec  ces  deux  principes  disUncte,  nous  concevons  très  bien  conimeiil 
toutes  les  parties  du  grand  germe  d'un  monde  tendent  vers  un  but 
commun  qui  est  le  centre  de  gravité  du  germe  ;  mais  si  la  force  attrac- 
tive n'était  contrebalancée  par  une  force  répulsive  variant  d'intensité 

d'un  instant  à  l'autre ,  il  est  facile  de  prouver  que  ce  ne  serait  que 
par  hasard  que  les  atomes  pourraient  se  grouper  en  corps  sphériqucs  : 
en  effet ,  au  moment  même  de  leur  contact ,  ils  produiraient  des  corps 
solides  qui  affecteraient  par  suite  toutes  les  formes  possibles  ;  l'uni- 
vers nous  offrirait  l'aspect  de  masses  informes ,  tournoyant  au  hasard 
les  unes  autour  des  autres.  Quelle  est  donc  cette  cause  répulsive? 
Eue  se  trouve  répandue  inégalement  dans  tout  l'univers,  autour 
^  de  nous ,  en  nous  ;  l'idée  de  vie  organique  entraîne  instinctivement 
pour  nousl'idée  de  cette  force  ;  sans  elle  la  nature  ne  nous  montre- 
rait que  d'arides  amas  de  décombres  !  Cette  force ,  c'est  le  caloihque  ; 
nous  savons  tous  qu'un  corps  soUde  se  dilate ,  lorsqu'on  l'écbauffe; 
que  si  sa  chaleur  s'accroit  suffisamment ,  il  passe  à  l'état  liquide ,  puis 
enfin  à  l'état  gazeux  :  c'est  là  l'état  primitif  dans  lequel  la  matière  se 
présente  à  nous  ,  c'est  son  dernier  état  visible.  Si  cette  force  devenait 
supérieure  à  la  force  attractive ,  tous  les  atomes  se  disperseraient  dans 
l'espace. 

Vue  expérience  journalière  nous  apprend  que  quand  un  corps  chaud 
se  trouve  en  présence  d'un  autre  moins  chaud ,  le  premier  cède  de 
son  calorique  an  second  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  même 
température  :  le  calorique  est  donc  dispersible  et  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  en  tous  sens,  n  pâiètre  invinciblement  tons  les  corps;  il 
n'offire  aucune  résistance  à  leur  mouvement  ;  il  se  meut  dans  le  vide 
avec  une  vitesse  de  plusieurs  mille  lieues  par  seconde  ;  les  recherches 
les  plus  délicates  prouvent  qu'un  corps  qui  s'échauffe  ou  se  refroidit , 
n'éprouve  aucune  variation  do  poids.  Le  calorique  est  donc  ,  comme 
le  fluide  gravifique ,  un  principe  disiinet  de  la  matière  pondérable. 

Ces  deux  forces  contraires,  Tune  permanente,  l'autre  mobile , 
expliquent  parfaitement  conmient  les  éléments  matériels  du  grand 
Germe  ont  pu  se  réunir  et  prendre  les  formes  régulières  d'équilibre 
que  nous  ofirent  les  corps  célestes.  Mais  la  gravité,  teUe  qpie  je  viens 
de  la  spécifier,  ne  saurait  assembler  les  molécules  que  par  ordre  de 
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densité  tout  au  pins»  et  ne  saurait  leur  fiiire  perdre  leur  mobilité  re- 
lative dans  les  couches  d'égale  densité.  Cette  force  étant  proportion- 
nèDe  à  la  quantité  de  matière,  on  conçoit  en  effet  parfaitement 
qu'une  molécule,  subissant  l'action  d'une  multitude  d'autres,  reste 
liée  à  l'ensemble  général  ;  niais  on  ne  conçoit  nullement  que  cette 
molécule  puisse  se  grouper  avec  d'autres  en  parties  disiincies  et  y 
adhérer  beaucoup  plus  éncrgiciucriieni  qu'à  l'ensemble  lui-même.  Ce- 
pendant nous  voyons  tout  autour  de  nous  de  ces  groupes  de  molé- 
cules ,  des  corpSf  qu'il  est  facile  de  détacher  de  la  sur&ce  de  la  terre, 
tandis  qu'il  faut  un  effort  très-grand  pour  rompre  leur  assemblage  ;  la 
force  qui  retient  un  corps  à  la  surfoce  de  la  terre  est  donc-visiblement 
autre  que  celle  qui  l'empêche  de  se  rompre  sous  son  propre  poids. 
Cette  force  a  été  nommée  attraction  molécolaibb  :  définissons  bien 
ses  effets. 

.  L'attraction  universelle  ou  la  gravité  agit  à  toutes  distances;  l'at- 
traction moléculaire  ne  devient  sensible  qu'à  des  distances  très-petites  ; 
l'une  est  une  qualité  générale  et  partout  identique  de  la  matière  ; 
l'autre  est  une  qualité  spécifique  variant  d'un  corps  à  un  autre  ,  va- 
riant sur  un  nii'ine  corps  ;  l'une  invite  deux  molécules  à  s'approcher  , 
l'autre  les  maimient  avec  énergie,  lesquelles  sont  rapprochées  et  donne 
aux  corps  ce  que  nous  nommons  leur  cohésion  ;  l'une  est  proportion- 
nelle à  la  quantité ,  l'autre  l'est  à  la  qualité  de  la  matière  exclusive- 
ment.  L'attraction  molécuUiire  est  sans  cesse  contrebalancée  par  le 
calorique  ;  dans  les  gaz ,  elle  paraît  complètement  vabcue  par  lui  : 
sans  la  gravité ,  notre  athmosphère  se  disperserait  instantanément 
dans  l'espace.  Dans  les  liquides,  eUe  est  à-peu-près  en  équilibre  avec 
lui  :  ils  ont  déjà  une  certaine  cohésion  ,  malgré  la  mobilité  de  leurs 
molécules  ;  mais  sans  la  j^n  avité  encore ,  nos  niei's  s'évaporeraient  ra- 
pidement et  se  disperseraient  comme  l'allnnosphère.  Enfin ,  dans  les 
solides ,  elle  surmonte  le  calorique  :  sans  la  gravité  ,  les  corps  non 
assez  adhérents  à  la  terre  seraient  lancés  dans  l'espace  par  la  force 
centrifuge  due  à  leur  mouvement ,  mais  ils  conserveraient  la  qualité 
de  corps  solides ,  du  moins  très-longtemps.  Je  pose  cette  restriction , 
parce  que  les  solides  les  plus  compacts  paraissent  eux-mêmes  sujets 
à  révaporation  et  que  celle-ci  ne  peut  être  vaincue  que  par  l'action  à 
éSiUaue  de  la  gravité. 

Au  moyen  de  ces  trois  forces,  de  ces  trois  vtmsPES  pmmMftWAmi», 
agissant  entre  les  molécides  de  la  matière,  nous  comprendrons  main- 
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tenant  faeflement  le  ptnage  ioeceasif  de  notre  grand  germe  d'un  état 
diflkiB  et  irrégolier,  à  un  état  compact  et  régulier.  Cet  immense  amaa 
de  matière  ,teniie  sooa  forinede  gaz  par  l'action  répulsiredacalorique, 

s'est  refroidi  peu-à-peu  et  inégalement  dans  l'espace:  lesatômes,  pous- 
sés les  uns  vers  les  autres  par  la  gravité ,  ont  produit  d'abord  des  corps 
liquides  qui  ont  pris  la  forme  sphéroïdale  ou  d'équilibre  naturel  ;  le 
passage  à  l'état  solide ,  par  suite  de  l'attraction  moléculaire  et  d'un 
refroidissement  suffisant ,  n'a  fait  que  donner  ensuite  de  la  perma- 
nence à  ces  formes.  L'espace  une  fois  purgé  de  matière  par  l'action 
simultanée  de  nos  trois  forces ,  les  sphéroïdes  distincts  formés  n'ont 
plus  obéi  qu'à  leurs  attractions  graYifi<]ue8  réciproques,  sans  cesse 
oontrdjalanoées  par  la  force  centrifiige.  A  partir  de  ce  moment ,  tons 
leurs  mouvements  ne  sont  plus  que  des  problèmes  de  mécanique  pour 
nous  :  on  sait  qu'ils  sont  aujourd'hui  admirablement  résolus* 

Le  passage  d'un  germe -de  l'état  difliis  d'une  nébnleuse  à  l'état  par* 
fait  d'un  système  solaire  ,  la  formation  d'un  monde  nouveau  se  peint 
ainsi  clairement  à  notre  esprit  et  n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'une 
question  de  temps.  Je  dirai  ailleurs  quelle  est  l'unité  qu'il  faut  choisir 
pour  mesurer  ce  temps  :  elle  est  en  harmonie  avec  les  dimensions 
mêmes  d'un  monde  et  écrase  en  nous ,  malgré  tous  nos  efforts  de  ré- 
sistance ,  ce  fol  orgueil  qui  porte  Tbomme  à  se  croire  l'unique  but 
des  ceums  de  la  naturel 

L'action  de  la  gravité  aurait  dû  réunir  les  molécules  par  ordre  de 
densité  ;  l'attraction  moléodaire  aurait  dû  les  unir  par  ordre  de  lisi- 
bilité et  de  cohésion:  avec  ces  deux  forces  seules  les  molécules  les  plus 
diverses  auraient  pu  se  m^er  an«hasard.  Cependant  n  n'en  est  pas  du 
tout  ainsi  :  à  la  surface  de  la  terre  et  à  toutes  les  profondeurs  où  nous 
avons  pu  pénétrer ,  nous  remarquons  la  plus  grande  variété  dans  le 
groupement  des  éléments  constituants  ;  nous  sommes  parvenus  à  les 
classer  très-exactement  ;  loin  de  se  mêler  au  hasard,  ils  se  combinent 
avec  choix  et  à  ces  combinaisons  président  des  lois  tout  aussi  immua- 
bles qu'aux  mouvements  des  corps  célestes  ;  l'imion  de  deux  éléments 
produit  un  corps  nouveau  dMEéi^t  de  chacun  d'eux  et  partout  iden- 
tique à  lui-même.  L'analogie  nous  porte  à  admettre  qu'il  en  est  de 
même  pom*  tontes  les  sphères  du  firmament  ;  nous  avons  pu  peter  ri- 
goureusement nos  planètes  et  nous  avons  trouvé  des  différences  con- 
^érablesentrelenrs  densités  ;  elles  contiennent  sans  doute  les  mêmes 
éléments  que  la  terre ,  mais  en  proportions  tout  autres.  De  plus ,  et 
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œd  n'est  pw  une  simple  toalogie,  mais  mi  dit  :  ces  aérolidies,  ces 
petites  pfaunites  qui  tombent  sur  la  terre  nous  présentent  arec  persis- 
tance une  même  composition  diimique  ;  leurs  éléments  sont  identiques 
à  ceux  que  nousconnaissoiis  sur  notre  globe  et  ils  suivent  les  mêmes 

lois  de  combinaison  qu'eux. 

Quelle  est  donc  cette  force  distincte  qui  préside  à  Tunion  intime  de 
deux  atomes  dilTércnts  ? 

Toutes  les  fois  que  deux  corps  se  combinent  chimiquement ,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  séparent  après  avoir  été  unis  ;  toutes  les  fois  qu'ils  se 
heurtent  ou  se  frottent  l'un  contre  l'autre;  toutes  les  fois  que  les  atômes 
de  la  matière  sont  ébranlés  d'une  manière  quelconque ,  il  se  mani- 
feste un  fluide  subtil»  impondéraUe,  se  mouvant  aevec  une  prodigieuse 
rapidité  »  rompant  dans  son  mouvement  les  combinaisons  les  plus 
énergiques ,  disloquant  les  corps  les  plus  durs»  les  réduisant  en  pous- 
sière ,  en  liquide ,  en  vapeur.  Cet  agent  mystérieux  se  manUSeste  à 
nous  par  les  effets  les  plus  variés  :  tantôt  d'un  long  et  éclatant  sillon 
de  feu  il  traverse  avec  fracas  les  nuées ,  tantôt  il  appaïaît  silencieux 
aux  pôles  de  la  terre  sous  forme  de  magnifiques  gerbes  de  lumière , 
tantôt  il  se  polarise  autour  des  atomes  des  corps  et  leur  donne  les  pro- 
priétés magnétiques  ;  il  préside  aux  dernières  combinaisons  ou  dé- 
compositions des  éléments  matériels  dans  les  corps  inoi|[aniques  ou 
orgamiques  ;  toujours  puissant»  û  agit  de  près  et  de  loin  oomme  force 
tantAt  attractive ,  tantôt  répulsive;  bientêt  nous  le  verrons  fonction- 
ner en  nous  conune  instrument  direct  de  la  pensée*  Cet  agent  »  ce 
fluide  »  le  lecteur  Ta  d^  nommé,  c'est  l'élbctricré.  n  se  montre  à 
nous  sous  forme  de  deux  essences  semblables  qui  se  repoussent  èlles- 
mémes  ,  mais  s'attirent  réciproquement  ;  qui  peuvent  se  combiner  et 
se  neutraliser  entièrement  :  en  se  groupant  divcr*sement  autour  des 
atômes  de  la  matière  ,  elles  lui  donnent  les  propriétés  qui  nous  la 
présentent  sous  les  formes  variées  des  éléments  chimiques. 

Sans  une  force  de  plus  cependant ,  tout  cet  univers  nous  serait  in- 
connu et  nos  compaissances  »  singulièrement  réduites ,  dériveraient 
du  toucher  uniquement:  il  nous  est  impossible  de  faire»  même  par  la 
pensée  »  abstraction  complète  de  cette  force  et  à  chaque  instant  d^ 
Je  l'ai  nommée»  implicitement»  malgré  moi.  Principe  transcendant  du 
monde  inanimé»  la  loioèrb  nous  apparaît  comme  l'intermédiaire  né- 
cessaire entre  ce  monde  et  les  êtres  vivants  ;  c'est  elle  qui  nous  met 
en  relation  avec  toutes  ces  merveilles  qu'une  loi  d'obéissance  a  tirées 
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da  cliaos  des  éléments  :  à  ces  splendeurs,  éterneUement  cachées  sans 

elle,  elle  ajoute  sa  propre  splendeur  et  nous  les  révèle  pins  splendides 

encore.  Riant  emblème  de  la  vie,  pditont  où  elle  est  absente  régnent 
pour  nous  la  mort  et  le  néant:  notre  instinct  a  devancé  ici  la  science  ; 
bientôt  en  effet  nous  verrons  que  la  lumière  est  l'excitateur  universel 
de  la  vie  organique  qui ,  sans  elle,  s'éteindrait  promptenient  à  la  sur- 
face de  notre  terre.  Dans  le  monde  inanimé  où  j'ai  à  les  étudier  pour 
le  moment ,  ses  fonctions  sont  tout  aussi  importantes  que  celles  des 
antres  principes  intermédiaires:  comme  eux»  elle  sert  à  la  nature 
d'agent  excitatenr ,  comme  eux»  elle  sert  à  entretenir  le  mouvement, 
là  oà  tSIe  ne  peut  entretenir  la  vie. 

Gomment  la 'lumière  se  développe-t^^lle  ?  Pourquoi  certains  corps 
du  firmament  sont-Ils  visibles  par  eux-mêmes,  tandis  que  d'autres  ne 
brillent  que  d'un  éclat  emprunté?  Pourquoi  le  grand  noyau  central 
de  notre  système  planétaire  est-il  devenu  un  Soleil  radieux ,  tandis 
que  les  planètes  sont  obscures  par  elles-mêmes  et  seraiouL  invisibles 
sans  lui  ?  Ce  noyau  possède-t-il  une  vertu  créatrice  de  lumière ,  ou 
conserve  - 1  •  il  seulement  une  partie  de  l'incandescence  primitive  du 
germe  d'où  il  est  sorti  et  est- il  destiné  à  s'étdndre  dans  la  suite  des 
siècles?' 

Avant  d'approfondir  ces  questions  élevées ,  Je  dois  avec  la  froide 
plume  de  physicien  mettre  en  r^ef  les  propriétés,  les  manifestations 
des  agents  que  nous  venons  de  distinguer  dans  le  monde  inorganique. 
Deux  classes  de  principes  se  sont  montrées  à  nous  :  la  matière  ,  que 

j'ai  désignée  sous  le  nom  générique  de  principe  passif  ;  un  certain 
nombre  de  forces,  que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de  principes  in- 
termédiaires. Jetions  maintenant  un  regard  général  sur  ces  deux 
groupes,  puis  étudions  plus  à  fond  leur  rôle  dans  l'univoi-s  inanimé: 
examinons  s'ils  suffisent  pour  nous  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  s'y  passent ,  à  partir  d'un  Germe  mis  une  fois  en  activité 
par  l'effort  primitif  d'une  VOLONTÉ  SUPRÉMË. 

Q.  A,  HIrn* 

Ingénieur  cifil. 
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U  mosaïque  DE  fiERGHEIM. 


U  y  âBeaf  anftt  alors  que  la  ville  de  Golmar  était  prise  de  cette 
fièvre  ardeote  de  oonstniGUon,  qui  a  abouti  de  la  façon  que  chacun 
sait;  à  celte  heureuse  époque  enfin ,  oà  tout  était  à  fahre  et  où  rien 
n'était  eonsonuné ,  fut  émis  salis  bruit  une  idée  d'une  grande  simpli- 
cité d'exécution ,  répondant  à  l'un  des  premiers  besoins  d'une  ville 
intelligente ,  mais  presqu'aussit^t  oubliée  que  proposée.  Cependant 
le  germe  étant  jeté ,  il  a  fimctifié  depuis  ;  c'est  la  loi.  On  demandait 
d'affecter  l'ancien  couvent  des  Unterîinden  ,  c'est-à-dire ,  sa  partie 
importante  et  nionumentale ,  aux  écoles,  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
et  à  un  musée  pour  lequel  de  notables  éléments  existaient  déjà.  Iji 
cloître  pour  les  études  et  les  livres;  dans  l'église  les  tableaux  et  les 
statues.  Le  silence  et  les  souvenirs  de  la  sainte  retraite  allaient  bien, 
en  effet,  à  pareille  destination ,  et  nous  ne  connaissons  pas,  si  ce 
n'est  les  hospices  encore,  de  plus  dignes  hôtes  à  donner  k  toutes  ces 
vénérables  demeures  que  le  temps  nous  a  léguées. 

Nous  ne  savons  quel  sort  est  réservé  à  l'élégant  cloître  du  xnpsiède. 
Quant  à  l'église  elle  vient  d'être  restaurée  pour  y  recevoir  un  musée  ; 
mais  c'est  au  prix  de  sa  vie  propre,  de  sa  valeur  historique  et  des 
plus  grands  sacrifices  d'art.  Tels  sont  les  fruits  d'un  projet  utile  en  lui- 
même  ,  mais  qui  a  dégénéré  ;  fruits  amers  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 

10 
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La  Société  de  Martin  Schœngauer,  bonne  et  louable  assodation ,  se 
voyait  eo  I8i8 ,  forcée  de  sonir  de  son  local  d'emprunt  du  coUége  ; 
ses  collections ,  d'aflleors,  allaient  croissant  rapidement  et  la  surfitce 
commençait  à  manquer  pour  l'exposition.  Elle  jeta  ses  vues  sur  les 
UnierUndm. 

Presqu'eii  iiiènie  temps  se  faisait  une  grande  découverte  dans  les 
environs  —  puissant  auxiliaire  qui  ai  rivait  en  aide  à  un  projet  hérissé 
de  difficultés.  Nous  voulons  parler  de  la  brillante  mosaïque  de  Berg- 
heim.  La  translation  de  ce  l»eau  monument  dans  le  futur  musée  de- 
vait donner  à  celui-ci  un  grand  éclat  ;  aussi,  il  l^ut  le  dire»  cette  cir- 
constance jointe  aux  libéralités  du  département  emportèrent  tous  les 
suffrages.  Voilà  donc  la  SoeiéU  de  Marim  Schœngauer ,  maîtresse  d'un 
beau  logis,  fort  bien  munie,  et  y  dépensant  ses  écus.  - 

On  devait  s'attendre ,  dans  les  travaux  d'appropriation ,  à  rencon- 
trer d'intéressantes  reliques  du  passé,  des  firesques,  des  inscriptions, 
toutes  choses ,  enfin,  accompagnant  inévitablement  les  monuments  de 
cet  âge  et  de  cette  importance  et  l  estées  longtemps  oubliées.  Aussi  dès 
les  premiei's  coups  portés  à  l'ancien  enduit  trouve-t-on  de  tonte  part 
des  traces  de  couleur;  et  les  travaux  allant  avec  une  singulière  ra- 
pidité, on  ne  tarda  pas  à  mettre  à  découvert  dans  le  fond  de  l'apside, 
sur  la  porte  de  la  sacristie  et  sur  tout  le  mur  nord  de  la  nef  de  vastes 
pages  de  pebiture  de  la  plus  grande  importance. 

Dans  tout  autre  monde ,  dans  tout  autre  lieu ,  une  pareille  décou- 
verte n'aurait  manqué  de  feire  quelque  sensatipn.  Mais  il  faut  s'y  rési- 
gner et  c'est  à  prendre  on  à  laisser  —  le  pic  et  le  marteau  jouent  en 
toute  liberté  dans  ce  petit  coin  d'élection  et  l'orZ-mafaM,  ï art-tapissier ^ 
trônent  sans  conteste!  dans  le  pays  des  Hauraques. 

Ce  n'est  pas  sans  danger ,  lecteur ,  que  nous  avons  sauvé  quel- 
ques souvenirs  des  apparitions  d'art  qu'il  nous  a  été  donné  d'entre- 
voir et  que  nous  sommes  revenus  chargés  de  débris  dérobés  au  mer- 
veilleux zèle  des  Vandales.  Nous  vous  les  donnons  tds  quels,  désolés, 
meurtris ,  balToués ,  incertains. 

Un  mot  d'abord  sur  la  petite  église  du  couvent  de  St.- Jean-Baptiste, 

dit  des  Unteritndcn, 

Elevée  dans  l'espace  de  temps  qui  sépare  les  années  1252  et  1269, 
'une  représentant  la  date  de  l'établissemail  des  religieuses  domini- 
caines dans  les  murs  de  la  cité ,  la  seconde  étant  celle  de  la  consé- 
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cratioli  dii  chœur  par  révéque  de  Ratisbonne,  Alber^to-Grand  (1),  cet 
édifice  porte  le  caractère  d'austérité  la  plus  sobre»  la  mieux  séant  à 
un  oratoire  de  monastère.  Toute  rechercbe  d'architecture  en  est  er- 
clue/Ct  ses  richesses ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  quelipies 
détails  fouillés  et  profilés  des  voûtes  et  des  nervures»  ont  été  réservées 
pour  rfntérieor. 

Quant  au  plan ,  rien  de  plus  simple.  D'abord  la  nef  doublée  jus- 
qu'au siècle  dernier  ,  d'un  bas-cùté  vers  le  midi ,  et  restée  seule  au- 
jourd'hui ;  en  prolongement  un  long  chœur  terminé  selon  l'usage  par 
des  pans  coupés  et  fermé  par  des  arceaux  et  des  voûtes.  Ajoutez 
une  suite  de  lancettes  élevées  et  effilées  partant  de  la  nef  et  contour^ 
liant  le  chœur  jusqu'au  cloître  ;  quelques  hautes  croisées  converties 
en  plein-cuitre  dans  bi  nef.et  enfin  quatre  issues  »  la  porte  principale 
à  l'occident ,  et  la  porte  du  latéral;  puis  deux  autres  dans  le  mur 
septentrional  du  chœur,  la  première  ouvrant  sur  le  doltre,  la  seconde 
conduisant  à  la  sacristie. 

Imaginez  maintenant  de  g^raves  et  colossales  figures  à  fresque  se 
dressant  entre  les  lancettes  de  i'apsidt;  et  représentant  une  série  de 
prophètes  »  d'apôtres  ou  de  pères  de  l'église  ;  au-dessus  de  la  porte 
ogivale  de  la  sacristie  le  Couronnement  de  la  Vierge  accompagnée 
de  saintes  —  le  tout  se  reliant  aux  voûtes  à  nervures  croisées  le  long 
desquelles  grimpent  et  s'attachent  partout  la  feuille  de  chou  »  le  cro- 
chet et  les  fleurons  pour  s'évanouir  de  travée  en  travée  sur  des  culs» 
de-lampes  dorés.  Eh  bien  »  tout  cela ,  toutes  ces  ridiesses ,  tous  ces 
caprices  de  peinture  »  nous  les  avons  vu  se  dévofler  par  intervalle  » 
les  épiant  un  à  un  sous  les  coups  du  démolisseur ,  découvrant  les 
unes ,  reperdant  les  autres.  Cauchemar  dantesque ,  que  l'on  peut 
bien  éprouver  une  fois  dans  sa  vie,  mais  qu  il  n  est  pas  donné  de 
rendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  —  La  nef,  elle  aussi ,  avait  sa  part  dans  la  déco- 
ration murale  de  l'édifice  et  ce  n'est  pas  la  moins  importante  :  Au- 
dessus  de  la  sépulture  de  ce  chevalier  de  flatstatt,  que  Ton  vient  de 
murer  et  de  condamner  on  ne  sait  pourquoi  an  casrcere  duro,  sur  toute  la 
surface  nord  se  développaient  six  à  huit  panneaux  de  grande  dimen- 


3)L'ié(||lae  des  UntgrUnim  et  celle  des  DomlBicelns  aveieet tontes  deux  le  pié- 
denK  luivilége  de  voir  ce  grand  nom  briller  eux  origines  de  leur  étebUBsement. 
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sion  f  déroulant  hi  vie  de  SL-Jean-Baptiste ,  patron  de  l'église  du  cou- 
vent. Les  Dominicaines  des  UnterUnâen  mient  Toué  on  culte  tout 
particulier  et  de  commémoration ,  au  Précurseur  ;  c'est  lui ,  disait  la 

légende,  qui  avait  inspiré  aux  fondatrices  d'aller  s'établir  en  un  lieu 
voisin  de  Colmar,  appelé  Unterl'mden,  inm\  (ju'elics  ont  transmis  à 
leur  dernière  et  définitive  demeure,  l  ue  statuette  très-ancienne,  pla- 
cée sur  un  autel  privilégié  et  représentant  le  saint ,  témoignait  de 
cette  vénération  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  qui  attirait  toujours 
de  pieux  visiteurs. 

Tout  au  haut  une  sorte  de  litre  couTene  de  nombreuit  écussons  in« 
dinés  aux  armes  de  nos  vieilles  maisons  de  l'Alsace,  parmi  lesquelles 
on  pouvait  rooonnaltro  desSdiœnau,des  llatstatt,  etc. ,  formait  oomme 
la  frise  de  cette  longue  paroi.  C'étaient  sans  doute  la  succession  des 
prieures ,  des  bienfidteurs  du  monastèro. 

Malheureusement  dans  le  dernier  siècle  nos  Dominicaines  se  sont 
laissées  atteindre  de  la  contagion  générale  et  rajeunirent  leur  église 
—  ou  comme  on  dirait  de  nos  jours ,  ûreui  les  choses  dans  le  dernier 
goût. 

A  celte  époque  remontent  la  suppression  du  latéral  et  le  placage 
de  moulures  qui  ont  ^}outé  aux  simples  ogives  les  agréments  du  goût 
rocaille.  C'est  à  ce  temps  aussi  qu'il  faut  reporter  rétablissement  de 
la  tribune  des  orgues  »  et  enfin  la  destruction  de  toutes  les  décorations 
murales  qui  ont  revu  un  instant  le  jour,  pour  disparaîtra  de  nouveau, 
mais  celte  fols  pour  toniours. 

Car,  c'en  est  âit ,  tout  est  anéanti ,  sauf  le  sujet  de  la  sacristie  qui 
a  obtenu  la  grâce  spéciale  d'étaler  aux  yeux  du  public  les  fatales  bles- 
sures reçues  dans  l'invasion  dé  l'année  dernière.  Mortier  fm ,  badi- 
geon veri-d'eau  douce,  surface  grattée  à  deux  mains,  rien  n'y  manque; 
et  pour  tout  dire,  le  cach(;t  authentique  d'une  restauration  liien  blan- 
chie et  repassée  a  marqué  le  monument ,  i^Q  telle  sorte  que  ce  n'est 
plus  lui  et  que  c'en  est  un  autre. 

Mais  pom*  l'amour  de  vous,  cher  lecteur,  nous  allons  essayer 
d'esquisser  nos  rapides  impressions ,  de  recoudra ,  s'il  est  possi- 
ble, les  quelques  lambeaux  saisis  dans  une  très  courte  mtuition,  et' 
vous  déciderez  si  l'importance  de  la  perte  est  faite  pour  justifier  nos 
regrets. 

Le  fmid  du  choeur,  la  seule  partie ,  nous  Favouons ,  qui  nous  ait 
feit  éprouver  un  irrésistible  plaisir,  est  aussi  la  seule,  malheureuse* 


Digitized  by  Googlc 


LES  FRESQUES  DES  UNTERLINDEM  ,  etC. 


147 


ment,  que  le  temps  paraissait  avoir  le  moins  respectée  ;  des  couleurs 
pâles  et  indécises ,  des  couleurs  interrompus  attestaient  les  dégâts 
occasionnés  par  les  enduits  modernes.  Raison ,  ce  nous  semble,  pour 
procéder  avec  grande  précaution  à  leur  découverte. 

A  considérer  les  poses  étudiées ,  les  beaux  plis  des  vêtements ,  on 
reconnaissait  un  grand  caractère ,  et  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  de  pro- 
clamer Id'main  habile  d'un  bon  maître.  C'était  une  ingénieuse  peittée, 
et  qui  venait  de  ]a  tradition  d'école,  que  d'historier  ainsi'  ces  tru- 
meaux tout  privés  de  détails  de  pierre ,  de  transformer  tout  d'un  coup 
&ï  m  sanctuaire  imposant  la  plus  simple  des  combinaisons  d'ardiitec- 
tore. 

n  serait  difficile  de  dire ,  au  juste ,  ce  que  représentaient  ces  beaux 
gardiens  de  l'autel  ;  notre  première  pensée  avait  été  d'y  chercher  quel- 
ques Saints  de  Tordre  :  Saint-Dominique  ,  Saint-Thomas  ,  l'Ange  

Mais  l'indécision  des  lignes  et  aussi  l'impossibilité  où  nous  étions  de 
comparer,  n'ont  pas  permis  de  rien  décider  à  cet  égard. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge,  qui  vient  à  la  suite,  et  qui,  comme 
nous  ravons  dit,  est  placé  au  -  dessus  d'une  porte ,  peut  fiiire  juger 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  valeur  des  antres  parties.  D'une  autre 
époque,  d'une  physionomie  plus  gothique,  elle  méritait  encore  qu'on 
la  conservât  et  il  fiint  se  hâter  de  convertir  une  simple  omcession  en 
une  résolution  définitive. 

La  sainte  Vierge ,  debout,  occupe  le  centre  du  tableau  ;  au-dessus 
d'elle  planent  deux  anges,  tenant  une  couronne.  A  droite  et  à  gau- 
che quatre  saintes,  également  debout ,  accompagnent  la  mère  du  Sau- 
veur. Voilà  ce  que  nous  appuierons  à  bon  droit  une  scène  patronale  ; 
cette  disposition  se  retrouve  dans  toutes,  les  églises.  I^s  artistes  les 
plus  éminents  ont  été  contraints  de  s'y  soumettre  et  Raphaël ,  le  plus 
illustre  d'entre  eux,  n'a  pas  dû  concevoir  autrement  son  adorable  Ste- 
Gédle  de  Saint  -  Jean  «t  monte  à  Bdogne.  L'aspect  de  cette  scène  est 
tout  allemand,  et  nous  pouvons  en  fidre  une  oeuvre  indigène.  La  cul- 
tore  des  arts  n'était  pas  inconnue  dans  les  monastères  de  l'ordre  de 
Saint -Dominiqoe  à  Colmar.  Le  couvent  de  Sainte -Catherine,  voisin 
des  Unterlinden ,  nous  a  transmis  la  mémoire  d'une  religieuse  s'adon- 
nanl  à  la  peinture  ;  le  cloître  de  ces  dernières  lui-même  a  été  construit 
par  un  frère  prêcheur ,  Volmai-,  qui  a  mérité  de  reposer  dans  l'église. 
Nous  aurions  donc  quelque  penchant  à  supposer  que  celte  Vierge  cou- 
ittAnée,  siyet  de  prédilection  du  temps ,  est  due  à  une  nonne  de  la 
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maison  qui  a  laissé  une  grande  célébrité  d'école  mystique»  et  qui  a 
produit  la  lettrée  Catherine  de  Gebsweiler. 

Nous  voici  arrivés  à  la  nef  et  au  cycle  de  Saint-Jean-Baptiste,  celui 
qui  avait  ordomié  les  destinées  de  nos  réligieases  et  y  présidait.  Cette 
grande  muraille,  recevant  directement  la  lumière,  exigeait  une  dé- 
coration de  valeur ,  et  l'on  a  bien  choisi  la  place  du  saint  protecteur. 
Tout  a  été  convenablement  conçu  ;  cinq  cadres  de  douze  mètres  de 
développemenl  sur  deux  environ  de  hmiteur ,  se  succédaieul  serrés 
les  uns  contre  les  aulres  —  celui  du  milieu ,  étant  le  plus  élevé ,  comme 
pour  un  rétable  à  volets.  Au  centre ,  comme  de  raison ,  l'événement 
capital  de  la  vie  du  héros,  la  Prédication  dans  le  désert;  au  commen- 
cement, vers  le  portail ,  et  à  la  fin ,  ce  qui  a  pr('>(!édé  et  ce  qui  a  suivi  : 
sans  doute ,  le  TrettaiUement  dans  le  sein  d'Élisabeth  pour  le  premier 
acte,  la  DécoUaHon  pour  le  dénouement. 

De  ces  cinq  tableaux ,  trois  seulement  et  le  fragment  d'un  qua- 
trième ont  pù  être  reconnus  par  nous;  le  resteaété ,  il  y  a  longtemps 
d^à ,  bravement  envahi  par  la  tribune. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup  avancé  en  faisant  de  la  pre- 
mière division ,  complètement  perdue ,  la  visite  de  Marie  à  Elisabeth  ; 
l'ordre  logicjue  de  l'action  nous  y  a  conduit  ;  à  l'égard  de  la  seconde 
nous  avions  le  champ  libre  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  c'eût  été 
le  miracle  de  Zacharie.  La  certitude  commence  avec  le  sujet  central , 
St.-Jean  préchant  dans  le  dés(;rt ,  cl  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'en 
retrouver  toutes  les  parties.  —  Composition  bien  conçue ,  ma  foi ,  et 
dans  laquelle  l'artiste  a  porté  la  plus  sévère  unité  d'action.  —  Le 
groupe  des  auditeurs,  curieusement  et  naïvement  disposé ,  était  à  la 
lettre  bourré  de  pharisiens  et  docteurs  de  la  loi  ;  derrière  eux  domi- 
nait la  tranquille  figure  de  notre  Seigneur  accompagné  de  la  Vierge. 
—  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  avait  de  mérite  dans  l'exécution  de 
quelques  unes  de  ces  tétés  ;  un  docteur  recouvert  de  la  capuce  à 
queue  du  XIV*  siède  avait  bien  la  silhouette  la  plus  franchement  dessi- 
née que  l'on  puisse  imaginer.  11  y  avait  dans  la  forme  et  l'écarlate  de 
cette  partie  du  vêlement  quelque  chose  qui  rappelait  le  costume  do 
triomphe  de  P(''trarque  ;  entin ,  vous  auriez  dit  un  portrait  détache  de 
l'Italie  et  peint  par  Memmi.  St. -Jean  préehail  bien  en  vérité  et  dans 
une  très-savante  draperie.  —  £nfin  le  ton  général  de  la  couleur  parais- 
sait avoir  été  d'une  belle  vigueur,  et  l'eau  que  nous  répandions  sur  sa 
fiarface  la  faisait  revivre  d'une  £içon  merveilleose.  Ceci  nous  a  permis 
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de  faire  une  observation  do  détail  (jui  n'est  pas  sans  intérêt:  les  tra- 
cés ataient  été  faits  à  la  sanguine ,  en  forme  (resquisse ,  mais  jetés 
avec  uni;  di'cisioa  si  remarquable ,  qu'eux  seuls  déjà  uous  aurioos 
voulu  les  sauver. 

Les  deux  dernières  divisions ,  représentant ,  Tune  a  ce  que  nous 
croyons,  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  la  dernière  étant  bien  oertaine- 
ment  la  décollation ,  avaient  été  cruellement  dégradées  et  il  a  ikllu  de 
grands  efforts  pour  en  deviner  quelques  détails  ;  nous  ne  pourrons 
donc  guère  en  parler.  Cependant  la  téte  de  St.-Jean ,  dans  te  scène 
du  baptême ,  nous  a  paru  assez  bien  conservée  et  mériter  une  men- 
tion particulière  par  son  expression  et  le  fini  dans  sa  touche. 

Un  mot  encore  sur  l'époque  approximative  de  toutes  ces  fresques, 
et  nous  aurons  fini.  Tout  bien  examiné ,  la  plus  ancienne  des  trois 
parties  que  nous  venons  de  citer  ,  ne  paraissait  pas  dépasser  les  limi- 
tes du  xv"  siècle,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  légende  de  St.-Jean- 
Baptiste  doive  être  attribuée  au  passage  du  au  xvl^  Ainsi ,  pour 
les  ranger  chronologiquement  :  la  Vierge  d'abord ,  pois  les  grands 
saints  du  fond  et  enfin  les  scènes  de  la  nef. 

Et  maintenant  oublions  l'antique  oratoire  des  dominicaines;  car  l'é- 
glise d'aqjoord'hul  n'est  plus  celle  des  Vnterlinden,  —  L'art  chrétien 
ne  généra  pas  la  forme  antique  et  les  dieux  de  l'Olympe  reprenant 
la  place  des  saints ,  auront  une  revanche. 

Mais,  lecteur,  nous  vous  avons  parlé  de  la  Mosaïque  trouvée  à 
Bergheim,  et  nous  avons  dit  qu'elle  avait  déterminé  la  décision  de  la 
ville  de  Colmar  dans  l'adoption  de  la  petite  église  pour  un  Musée.  — 
Nous  vous  réservions  ce  point  là  pour  la  fin ,  car  il  fallait  procéder 
par  gradation  et  terminer  par  le  bouquet ,  comme  on  dit. 

Une  place  choisie  avait  été  réservée  à  ce  beau  morceau  >  place  de 
gala  f  digne  du  plus  riche  meuble  du  logis  et  en  signe  de  reconnais- 
sance pour  le  signalé  service  qpi'on  lui  devait.  —  Une  ah«  en  maçon- 
nerie l'attendait»  précisément  en  fiioe  de  fm  la  légende  de  SahilpJean- 
Baptiste. — Mais  voilà  que  tout-à-coup  il  faut  y  renoncer,  qu'il  n'existe 
plus  de  mosaïque....  Bon  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé ,  et  quelle  fisitalité 
s'attache  à  nou  e  œuvre?  Oh  !  c'est  une  histoire  lamentable  entre  toutes 
que  celle  -  là  ;  c'est  ici  qu'il  faudrait  dire  que  tout  est  perdu,  même 
l'honneur,  cl  après  de  pareilles  choses  il  n'y  a  plus  qu'à  se  voiler  la 
face.  Écoutez  donc. 

Un  vigneron  de  Bergheim»  fatigué  de  rencontrer  partout 4ans  son 
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terrab  d'anciennes  fondations  qui  s'opposaient  à  la>  venue  de  sa  vigne 
et  de  ses  arbres ,  se  met  à  déblayer  et  rencontre  nn  beau  matin  des 

fragments  de  surfaces  à  dessin.  Il  fouille  plus  avant,  et  bientôt  il  s'as- 
sure que  de  pareilles  traces  existent  sur  plusieurs  autres  points.  — 
Le  bruit  s'en  n'paud  —  rautorité  départementale  y  envoie ,  propose 
l'acquisition ,  et  le  conseil  g^énéral  vole  d'enthousiasme  des  fonds.  L'an- 
née suivante  une  mosaïque  du  meilleur  goût ,  du  plus  riche  dessin , 
de  80  mètres  carrés  et  plus ,  est  à  découvert ,  belle ,  rayonnante  et 
tout  étonnée  de  revenir  à  la  lumière,  il  fallait  voir  Tempressemept 
des  curieux ,  la  foule  de  pèlerins  qui  accouraient  pour  admirer  la  ruine 
devenue  bien  vite  célèbre.  La  translation  au  futur  musée  de  Golmar 
est  décidée»  car  c'est  dans  ce  but  de  conservation  que  le  conseil  gé- 
néral s'est  montré  généreux.  —  Mais  . voici  poindre  Forage.  Ces  mfl- 
Mers  de  visiteurs  avaient  apporté  d'assez  ronds  bénéfices  aux  auber- 
gistes du  lieu  ;  donc  le  démon  du  lucre  s'en  mêlera  et  encore  celui  de 
Ternie.  Une  cojnniission  hostile  au  déplacement  fait  son  rapport  ;  après 
l'action  ,  la  réaction  ,  comme  en  toute  chose.  Eniin ,  le  conseil  général , 
juge  souverain  ,  maintient  sa  première  volonté.  Oh  !  alore  tout  est  dé- 
diainé  et  ira  maintenant  à  vau  -  l'eau.  Personne  n'en  veut  plus ,  ex- 
cepté la  ville  de  Golmar,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  dans  cette 
atÈôre.  Elle  dépécbe  son  monde  à  Bergheim  pour  enlever  la  chose  de 
gré  ou  de  force.  —  Vous  faut  -  il  une  compagnie  de  mineurs ,  mes- 
sieurs?, vous  raîirex.  — A  la  fin  la  mosaïque  est  mise  en  pièces  et  ces 
pièces  apportées  victorieusement  au  chef-lieu  —.les  morceaux»  dît- 
on,  en  sont  bons  ..... 

Et  c'est  ainsi  qu'a  fini  cette  rareté ,  pour  laquelle  on  avait  dépensé 
son  bel  argent,  restauré  les  Unterlinden  et  fait  beaucoup  d'autres 
phoses  encore. 

Le  mort  étant  bien  mort ,  il  ini  reste  plus  qu'à  nous  recueillir  et  à 
yous  parler  de  lui.  On  le  lui  doit  bien  ! 

Ce  précieux  pave  présentait  une  surface  à  peu  près  carrée  d'en- 
yiron  9  mètres  de  côté.  Le  motif  central,  composé  de  compartiments 
chai^  d'entreUics  agencés  ingénieusement,  était  encadré  par  une 
bordure  sur  laquelle  de  distance  en  distance  se  dessinaient  des  vases 
yariés  de  forme. 

Nous  n'exagérons  rien ,  en  disant  que  le  style  de  cette  riche  com- 
position était  d'un  goiit  exquis ,  que  l'élégance  et  la  pureté  du  dessin 
n'étaient  pas  iuféi  ieures  aux  œuvres  les  plus  irréprochables  des  beaux 
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temps  de  l'époqiio  romaine;  qu'il  y  avait  enfin  dans  l'emploi  des  cou- 
leurs une  harmonie  gracieuse  telle  que ,  sous  ce  ra|)port ,  l'œuvre 
pouvait  être  rangée  au  premier  rang  parmi  toutes  celles  de  celte 
époque  privilégiée  des  arts ,  trouvées  à  Lyon*  à  Aix»  à  ÂuUm  et  d'au* 
très  villes  de  la  Gaule. 

Ce  dorait  être  »  il  faut  le  dire ,  une  branche  bien  importante  de  ia 
décoration  des  édifices  que  celle  qui  a  produit  si  uniYersellement  de 
pareiis'diefe-d'oeuvre.  —  Mais  aussi  le  goût  particulier  des  Romains 
pour  ce  bel  ornement  qu'ils  ont  souvent  enlevé  aux  Grecs,  cette  véri- 
table passion  que  nous  trouvons  toute  vivante  dans  les  monuments 
de  Pompéia  et  d'Herculanum ,  devaient  donner  à  cet  art  un  développe- 
ment singulier.  —  Rappelez-vous ,  par  exemple ,  César  faisant  porter 
avec  lui  des  mosaïques  dans  ses  t'xpédilions  pour  on  paver  sa  lente  (1). 
On  a  prt'lendu  que  le  fransport  d'une  œuvre  de  ce  genre  et  sa  pose 
en  un  autre  lieu  était  impossible.  —  Cet  argument  n'était  sans  doute 
pas  sérieux.  — D'illustres  expériences  ont  été  faites  et  d'une  manière 
décisive  ;  il  nous  suffit  de  citer  la  mosaïque  du  célèbre  temple  de  la 
Fortune  à  Prœneste  (Palestrine)  et  conservée  au  palais  Bariïerini  à 
Rome  —  celle  si  merveilleuse  du  musée  Gapitolin ,  décrite  par  Pline  ; 
le  Jiidtiuiim  du  palais  de  tatran,  déplacé  deux  fois  et  aiyourd'hui 
près  de  bi  Scala-&aita  —  et  beaucoup  d'autres  encore.  Il  y  aurait  de 
la  puérilité  à  Insister. 

Â  l'égard  du  lieu  et  de  l'édifice  /  auxquels  appartenait  la  mosaïque 
en  question  ,  il  est  assez  diflic  ile,  sinon  impossible ,  d'affirmer  la  moin- 
dre opinion.  L'histoire  s«ï  lait  absolument  sur  les  zones  géograpliifiiics 
en  dehors  des  routes  de  l'empire  qui  traversaient  notre  pays ,  et  ce  ne 
sera  jamais  dans  les  leçons  variables  de  l'Itinéraire  ,  dit  d'Ântonin , 
ou  sur  la  Carte  théodosienne  qu'il  faudra  chercher  une  ville  qui  aurait 
occupé  l'emplacement  de  Bergheim.  Quant  à  bi  nature  même  de  l'ha- 
bitation ,  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  devait  avoir  quelque 
importance  à  en  juger  par  les  nombreuses  fondations  que  l'on  ren- 
contre en  cet  endroit.  Yilki  opulente ,  bains ,  tout  est  admissible  jus- 
qu'à nouvelle  découverte. 

Avant  cette  mosaïque  aucun  monument  semblable  n'avait  été  trouvé 
en  Alsace  ;  nous  n'en  connaissons  nièine  qu'un  seul  exemple  dans  les 
contrées  voisines  :  le  pavé  de  très  grande  dimension  que  notre  hislo- 


(1)  SntTORB,  /.  CVmr,  ilvi. 
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rien  Schœpflin  a  vu ,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  à  Avenchcs  (l'an- 
cien  Aventicum)  au  sud  du  lac  de  Morat ,  et  qu'il  souhaitait  voir  repro- 
duite par  la  gravure.  —  Serait-ce  donc  la  même  que  celle  dont  parle 
un  exoeUent  petit  livre  sur  la  Suisse  (i) ,  tombé  par  hasard  dans  nos 
mains  et  qui ,  deux  fois  plus  grande  que  la  mosaïque  de  Bergheim , 
aurait  été  détruite  d'une  manière  hcnteim  î  —  tout  comme  à  Golmar. 

n  en  finidrait  tirer  deux  choses  :  l'une,  que  pour  la  conservation 
des  œums  d'art  la  contrée  est  aussi  avancée  aiidourdluii  qu'il  y  a  cent 
ans  ;  la  seconde  qne  le  sol  leur  est  décidémment  plus  finroraUe  que  les 
hommes.  —  Mais  périr  1400  ans  après  avoir  édiappé  au  terrible  choc 
des  barbares ,  c'est  trop ,  en  vérité. 

IJm  iMmoplUle* 
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PAR  LE  CROISEMENT  DES  RAGES  ËTRAKGÉRES. 


On  professe  en  France  en  général  et  en  Âbaoe  en  perticalier,  une 
opinion  qu'il  importe  de  conibattre.tant  eUe  aété  ftmeste  aux  premières 
tentatives  d'amélioration  faites  chez  nous  sur  le  bétail.  On  croit  amé- 
liorer la  race  maigre  et  mal  conformée  d'un  pays  en  y  introduisant 
quelques  télés  d'une  autre  race  et  d'une  autre  contrée,  se  faisant 
remarquer  par  des  formes  communément  recherchées ,  jouissant  d'un 
certain  degré  d'embonpoint ,  réunissant ,  en  on  mot ,  les  qualités  ex- 
térieures qui  constituent  cet  ensemble  que  nous  désirons  sous  le 
nom  de  beauU,  Cette  opinion  a  été ,  sans  doute ,  engendrée  par  un 
raisonnement  bien  superficiel  »  mais  qui ,  avec  le  temps ,  a  pris  une 
consistance  telle  »  que  vainement  un  auteur  célèbre  s'est  efforcé  de  la 
battre  en  brèche,  en  s'armantde  hi  plus  saine  logique  ei  da  raisonne- 
ment le  mieux  fondé.  Blathieu  de  Dombasle  a  démontré ,  à  plusieurs 
reprises ,  la  fausseté  de  la  marche  que  l'on  suit  et  il  l'a  fait  en  s'ap- 
puyant ,  comme  de  coutume ,  sur  l'observation  des  faits.  Malgré  les 
avertissements  du  célèbre  agronome,  on  ne  continue  pas  moins  à 
introduire  en  Alsace  les  races  étrangères  qui  nous  ont  déjà  causé 
tant  de  pertes.  L'expérience  ne  sert-elle  donc  à  rien  ?  Combien  de 
tauraux  et  de  vaches  suisses  n'ont  pas  été  amenés  en  Alsace  notam- 
ment f  et  y-a-t-il  pour  cela  une  race  suisse  ?  Non  ;  la  race  du  pays  a 
toiyours  pris  le  dessus ,  et  malgré  l'excellence  de  la  nourriture ,  les 
soins  les  phis  mniutieux ,  les  races  étrangères  ont  constamment  dégé- 
néré et  fiât  éprouver  de  grands  mécomptes  aux  propriétaires  qui 
uvaient  ki  louable  intention  d'améliorer  hi  race  indigène.  Et  en  pent« 
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il  être  autremcnl ,  lorsque  l'on  songe  que  les  animaux  subissent  tou- 
jours rinfluence  du  climat ,  du  sol  et  du  régime  alimentaire?  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité  ,  on  n'a  qu'à  examiner  attentivement  les 
bestiaux  d'une  contrée ,  et  on  trouvera  que  leurs  formes  et  en  général 
leur  manière  d'être  varient  non  seulement  d'un  canton  à  un  autre  » 
mais  qudque  fois  de  village  à  village.  Un  iait  digne  de  remarque  et 
qui  prouve  combien  les  animaux  sont  attachés  par  des  liens  étroits 
au  sol  qui  les  nourrit ,  c'est  que  beaucoup  de  cultivateurs  ont  observé 
que  les  bétes  qu'Us  adbètent  dans  tel  viDage  prospèrent  mieux  chez 
eux  que  celles  achetées  dans  tel  autre  village,  sans  qu'il  y  ait  pourtant 
aucune  différence  entre  ces  communes  ni  dans  la  quantité  du  fourrage 
ni  dans  le  système  de  culture.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  ano- 
malie? C'est  que  le  territoire  où  ce  phénomène  se  produit ,  tient  le 
Juste-milieu  par  rapport  à  la  qualité  du  fourrage  des  autres  communes. 
L'on  conçoit  en  effet  qu'en  tirant  des  bestiaux  de  la  localité  où  le 
fourrage  est  plus  pourrissant  pour  les  transférer  dans  un  endroit  dont 
la  qualité  du  fourrage  est  inférieure ,  il  en  résulte  un  dépérissement 
inévitable  pour  les  individus  que  Ton  déplace ,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  si  on  les  tire  d'un  pays  où  les  prairies  sont  inférieures  en  qua- 
lité ;  car ,  dans  ce  cas ,  il  est  évident  que  le  bétail  ne  peut  que  gagner 
quand  U  sera  soumis  à  un  meillenr  régime  alimentaire. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  est-fl  étonnant  que  les  races  étran- 
gères dégénèrent  presque  toujours  chez  nous?  En  effet,  oà  va-t-ou 
chercher  ce  bétail  par  lequel  on  veut  régénérer  le  nôtre  ?  Précisé- 
ment dans  un  pays  où  il  y  a  de  bons  et  d'abondants  fourrages.  Pour 
les  introduire  où  ?  Dans  une  contrée  qui  ,  sous  ce  rapport ,  est  dans 
une  situation  moins  avantageuse.  On  fait  donc  pour  améliorer  nos 
races  le  contraire  de  ce  que  Ton  devrait  foire.  Si  au  lieu  de  chercher 
les  types  régénérateurs  dans  un  pays  où  ils  sont  mieux  nourris  qu'ils 
le  seront  dans  le  nôtre ,  on  les  cherchait  dans  une  contrée  où  ils  sont 
moins  bien  nourris ,  mais  où  cependant  la  race  se  distingue  par  des 
formes  et  des  qualités  plus  favorables  aux  éleveurs  que  la  raoe  que 
l'on  cherche  à  améliorer  (i) ,  l'amâloraiion  serait  inévitable.  C'est  ce 


(1)  Sum  ces  eonditioiis  il  n'y  anis  j«msis  d'améfiontion.  Cependant  je  sais  que 
les  pwtittBS  des  eroltements  entendent  oïdlnaifenient  par  le  mot  amélioratioii  vne 
née  importée  qni  t  oonsené  ses  caiactères  primitifc,  et  dies  laquelle  il  n'y  a  pis 
su  dégénéiescenoei  msis  oe  n'est  pas  là  le  sens  qiw  l'on  doit  atttMdier  àoette  et- 
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qui  arrive  avec  la  petite  race  de  Rigbi  dont  j'ai  vu  de  très  beaux  pro- 
duits dans  le  pays  ;  mais  cette  race ,  quoique  douée  de  qualités  pré- 
denses,  est  re  jetée  parce  qu'elle  est  petite ,  et  que  la  msgeure  partie 
de  nos  cultivateurs  croient  «ngmenter  la  taiUe  de  leurs  bestiaux  (ils 
ne  visent  qu'à  cela)  en  accouplant  de  petites  femelles  ayec  de  grands 
mâles.  C'est  là  encore  une  erreur  qui  a  produit  les  plus  flinestes  effets 
sur  l'éducation  de  notre  bétail.  L'expérience  a  démontré  d'une  ma- 
nière Irrécusable  qu'en  accouplant  un  grand  mâle  avec  une  petite 
femelle  ,  il  en  résulte  ordinairement  un  produit  défectueux.  Les  An- 
glais qui  ont  des  connaissances  très  approfondies  sur  les  croisements 
et  qui  ont  porté  l'amélioralion  des  races  à  un  très  haut  degré  de  per- 
fection ,  qui  en  ont  même  créé  plusieurs ,  connaissent  fort  bien  ce  fait. 
L'auteur  dont  j'ai  parlé  plus  haut  le  constate  aussi  en  disant  :  <  C'est 
c  en  vertu  de  cette  loi  naturelle  que  le  mulet ,  produit  du  baudet  et 
c  de  la  jument ,  est  de  plus  grande  taille ,  mieux  conformé  et  plus 
c  vigoureux  que  le  bardeau ,  produit  du  chevd  et  de  l'anesse.i  Cet 
exemple  prouve  évidemment  que  la  taille  de  la  femelle  a  une  plus 
grande  influence  sur  le  développement  des  élèves  que  celle  du  mâle. 

Et  d'un  antre  côté  je  demanderai  aux  cultivateurs  qui  visent  tant  à 
augmenter  la  taille  de  leurs  bestiaux  :  Pourquoi  de  si  grandes  bétes 
pour  de  si  maigres  fourrages?  Lorsqu'on  veut  augmenter  la  taille  des 
bestiaux  ,  on  doit  d'abord  se  meiirc  en  mesure  de  leur  fournir  une 
meilleure  et  plus  abondante  nourriture.  Cette  marche  est  rationnelle 
et  conforme  aux  lois  de  la  nature.  £n  la  suivant  on  est  toiyours  sûr 
de  réussir. 

En  résumé ,  pour  améliorer  une  race  quelconque  par  une  race  étran- 
gère ,  on  doit  chercher  les  types  d'amélioration  dans  un  pays  où  le 
bétail  est  moins  bien  nourri  que  dans  la  localité  que  Fon  lud>ite ,  mais 
où  il  se  distingue  néanmoins  par  des  qualités  profitables  aux  âeveurs. 
Le  mâle  doit  être  préférablement  plus  petit  que  proportionnellement 
beaucoup  plus  grand  que  la  femelle.  Les  races  se  forment  toujours 
sous  des  influences  locales  parmi  lesquelles  le  régime  alimentaire  est 
certainement  la  plus  grande  et  sera  toujours  la  base  fondamentale 
de  toute  amélioration. 


pression.  Pour  qu'il  y  ait  amélioration ,  il  hni  qne  la  race  importée  soit  plus  profi" 
table  que  la  race  indigène.  C'est  da  moins  ainsi  qoe  je  l'enUîods. 
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Pour  s'assurer  de  cette  vérité ,  «m  n'a  qu'à  coBsolter  les  fidts.  Ne 
Toyoïs-nolu  pas ,  en  eCfet  »  les  races ,  partout  où  l'agriculture  est 
avancée  et  où  Fon  crée  beaucoup  de  fourrages ,  eolndder  parfaite- 
ment avec  la  prospérité  agricole?  L'état  chétif  d'une  race  n'est-il  pas 
l'indice  le  plus  certain  d'une  culture  arriérée?  L'introduction  du  trèfle, 
de  la  pomme  de  terre ,  de  la  betterave  etc. ,  dans  l'assolement  mo- 
derne, a  incontestablement  plus  contribué  à  l'amélioration  des  bestiaux, 
que  toutes  les  importations  des  races  étrangères  tentées  jusqu'à  ce 
jour. 

ooUifiteur,  à  Ottwiller  (Bas-Rhin). 
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Une  déconrerte  des  plus  intéressantes  pour  la  nnmismatiqiie  vienl 

d'être  faite  dans  les  terrains  de  Filschberg. 

Ct'itc  collincî  assez  haute  et  isolée  sur  la  rive  gauche  de  Bosselle , 
commande  la  route  de  Saar-Louis  et  celle  de  Saar-Bruck.  De  tout  temps 
elle  a  eu  une  certaine  importance  comme  position  militaire.  En  181  i, 
un  corp&  d'armée  y  campa  pendant  un  mois,  et  opposa  une  vigoureuse 
résistance  aux  troupes  de  Wittgenstein.  Les  Romains  y  ont  eu  certai- 
nement des  établissements  considérables.  Au  treizième  siècle ,  on  y 
voyait  encore  les  ruines  d'un  temple  de  Mercure.  Des  trawx  exécu- 
tés depuis  à  diverses  époques  ont  mis  à  découvert  de  nombreux  ves- 
tiges d'anciens  édifices. 

H.  W.  ,  ayant  fait  commencer  récemment  la  construction  d'un 

mur  dans  une  propriété  qu'il  possède  à  mi-côte  du  Filschberg ,  ce 
travail  nécessita  le  déblai  d'un  massif  de  maçonnerie  à  peine  recouvert 
de  terre,  dans  le  flanc  duquel  on  reconnut  l'existence  d'un  caveau 
formé  de  larges  dalles.  Ce  caveau ,  indépendamment  de  plusieurs  ob-  , 
jets  d'une  forme  1res  altérée  et  de  quelques  vases  de  peu  de  prix , 
contenait  dans  un  bassin  de  terre  commune ,  un  assez  gi'and  nombre 
de  médailles  et  de  monnaies  romaines ,  presque  toutes  des  princes  de 
la  famille  Flavienne ,  entr^autres  de  Constance  Chlore ,  de  Constantin 
et  de  Julien  ;  quelques-unes  sont  d'une  date  antérieure. 

Nous  dterons  un  Thjan  en  argent  très  bien  conservé ,  une  mon- 
naie en  cuivre  d'Alexandre  Sévère  et  une  de  Marc-Aurèle.  Mais  deux 
pièces  bien  rares  sont  cdles  qui  portent  le  nom  et  l'éfflgie  de  If.  Lot, 
Castianus  Posthunnu ,  l'un  des  trente  tyrans  sous  Gallien  ,  vaillant  ca- 
pitaine qui  régna  pendant  sept  uns  (200  à  207)  sur  la  Gaule ,  r£.spagne 
et  la  Bretagne. 

Ces  diverses  pièces  ,  si  précieuses  pour  la  chronologie  romaine , 
restent  déposées  dans  la  collection  de  M.  W...,  qui  se  fait  un  plaisir 
de  les  montrer  aux  amateurs  d'antiquités. 

BeAux  art». 

MM.  Baptiste  Petit-Gérard  et  Rilter ,  peintres-verriers  à  Strasbourg, 
viennent  d'expédier  au  Caire  deux  vitraux  qui  leur  avaient  été  com- 
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mandés  pour  le  pacha  d'Egypte.  Les  deux  vitraux  sont  destinés  à  or- 
ner un  des  palais  du  pacha  ,  et  toutes  les  personnes  qui  les  ont  vus  , 
affirment  qu'ils  en  seront  une  des  plus  belles  décorations.  En  effet , 
il  est  didicilc  d'imaginer  une  plus  belle  composition,  un  assemblage 
de  couleurs  des  plus  heureuses  et  des  plus  éclatantes.  L'un  des  vitraux 
a  été  fait  d'après  un  dessin  envoyé  d'Egypte ,  le  second  est  composé 
et  dessiné  par  M.  Baptiste  Petit-Gérard  »  dans  le  style  des  anciens  or^ 
nements  arabes  »  et  tons  les  connaisseurs  ont  reconnu  la  grande  supé- 
riorité de  ce  dernier  dessin.  Noos  sommes  heoreux  de  pouvoir  signa- 
ler ce  beau  travail  »  et  de  voir  que  l'une  des  industries  qui  foit  le  plus 
d'honneur  à  la  dté  strasbourgeoise  trouve  ainsi  des  débouchés  au  loin. 

BIMI^ifMiplile* 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Reviic  cVAlsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  sousmis  ù  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


BiLDER  ZDE  ârmold's  Pfingst-Monda  ,  compotiiert  unn  gratvierl  vom  e 
Strosburjer  BurrjersJiind. 

S.  Théophile  Schller.  —  1849.  —  Dcr  Pfmgsimontag  (le  lundi  de  la 
Pentecôte) ,  comédie  d'Arnold ,  illustrée  par  Tn.  Schuler. 

Relevé  des  ouvrages  nouveaux  ,  reçus  à  la  Bibliothèque  de  Stras- 
bourgp  depuis  le  janvier  4838  au  i"  mars  1849.  —  Trois  bro- 
chures petit  in-8«.  —  Strasbourg»  imprimerie  de  G.  SiLBmHAïai, 
place  SaintrThomaSt  3.  — 1839  — 1847  —  1849. 


La  troisième  livraison  de  Y  Alsace  illustrée ,  de  Schoepflin  ,  vient  de 
])araîlre  chez  Perrin  ,  libraire,  à  Mulhouse. 

Cette  livraison  qui  comprend  la  fin  du  4"  volume  et  le  commence- 
ment du  2« ,  paraît  surtout  intéressante  par  le  travail  inédit  qu'elle 
renferme  sur  les  voies  des  Romains  et  leurs  habitations  en  Alsace. 


NOTICE  HISTORIQUE 

Sltt  LA  VILLB  DB  HULHOUSE.  (') 


La  ville  de  Mulhouse  est  située  au  pied  des  dernières  hauteurs  que 
le  Jura  détache  vers  le  Nord.  Sous  le  nom  de  Blomond,  dans  la  langue 
du  ^yiBlaubtrg,  à  rentrée  de  cette  vaste  et  fertile  plaine  de  l'ÂUaoe 
qui  s'étend  à  perte  de  m  vers  le  Nord.  EUe-est  à  peu  près  égatement 
distante  dn  Rhin  et  des  Vosges. 

Qui  se  iftt  éloTé,  vers  le  milieu  du  xvn*  siède,  sur  une  .de  ces  hau- 
teurs y  le  tUhberg,  oompris  dans  le  ban  de  la  viUe ,  l'eût  trouvée  bien  dif- 
férente de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  Elle  était  ceinte  d'un  double 
mur  et  couvi  ail  un  espace  d'une  lieue  de  circuit  au  milieu  des  eaux  de 
rill  qui  Tentourait  de  plusieui-s  bras.  Quatre  portes  garnies  de  ponts- 
levis,  donnaient  passage  sur  le  coui*s  de  l'Ill;  deux  par  la  rive  droite,  ' 
la  porte  deBâlevers  l'Est,  et  la  porte  du  Miroir  vers  le  Sud-Est.  Deux 
autres  par  la  rive  gauche ,  la  porte  Neuve  ou  de  Colmar  du  côté  du 
Nord-Ouest,  et  la  porte  Haute  du  c6té  de  FOuest.  Une  cinquième, 
ouverte  vers  le  Sud ,  sous  le  nom  déporte  de  Natel  (2) ,  avait  été  mu- 

(1)  Ce  travail ,  dépassant  par  son  étendue  les  limites  que  nous  sommes  forcés 
de  nous  imposer,  sera  publié  en  plusieurs  articles  :  le  1^'  contiendra  la  descrip- 
tion de  Mulhouse  au  milieu  du  \vii«  siècle  ,  son  origine  cl  son  oi^nisation  com- 
munale ;  le  second  :  les  luttes  de  la  ville  libre  contre  la  féodalité  ;  le  troisième  : 
rétablissement  de  la  réforme  à  Mulhouse,  et  les  événements  qui  en  résultèrent; 
enfin  le  quatrième  :  Tâgc  moderne  de  la  ville ,  c'est-ù-dire  la  naissance  et  le  déve- 
lopi>ement  de  son  industrie ,  et  sa  réunion  à  la  France. 

(2)  Les  trois  portes  Jùnyertiior  (porte  Neuve) ,  Spiegelthor  (porte  dn  Miroir)  et 
SesseUlior  auraient  pris  leurs  noms,  selon  la  chronique  de  Pétri,  des  CuniUes 
Jnngen,  Spiêgel  et  IS'essel ,  établies  dans  leur  voisinage. 
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rée  à  l'époque  de  l'invasion  des  Armagiuics»  sous  le  dauphin  Louis. 
Gbagiie  porte  était  défendue  par  une  tour  carrée»  crénelée.  Ces  forti- 
fications ,  conunencées  sous  le  règne  de  Frédéric  II ,  par  le  landvogt 
Albin  Wœlfelin,  le  même  qui  entoura  de  murs  Golmar,  Schlestadt  et 
Kaysersberg ,  furent  augmentées  en  i554  e^  1395. 

Dans  l'angle  même  où  TUl  séparait  ses  eaux  pour  enceindre  la  ville , 
s'élevait  la  tour  du  Diable ,  débris  resté  debout  d'un  fort  (Burg)  con- 
struit au  coninienceinent  du  xiii'"  siècle  par  les  évêquus  de  Strasbourg, 
momentant'nieni  jiiaîtres  df  Mulhouse,  et  dont  le  nom  rappelle  la 
haine  du  jjeuple  pour  ces  asiles  d'oppresseurs.  Vers  la  i):n  tie  infé- 
rieure de  la  ville ,  à-peu-près  à  égale  dislance  des  portes  de  Bàle  et 
de  Colmar,  était  l'église  Saint-Ëtienne ,  église  paroissiale.  Bâtie  à  une 
époque  entièrement  inconnue,  elle  parait  être  fort  ancienne  ;  car  elle 
eut  besoin  de  réparations  considérables  dès  le  nv*  siècle.  Ce  furent 
les  chevaliers  de  Tordre  teutoniqne  auxquels  l'empereur  Charles  IV 
venait  de  conférer  l'église  et  ses  revenus ,  qui  firent  exécuter  ces  ré- 
parations en  1360  ei  reconstruisirent  le  chœur. 

Dans  la  ville  hante,  Ton  voyait  s'élever  çà  et  là  les  églises  et  les 
chapelles  des  nombreux  instituts  monastiques  fondés  à  Mulhouse. 
C'était  d'abord  celle  des  Augusiius.  Ces  religieux  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  étal>lis  dans  la  ville  ;  longtemps  avant  de  for- 
mer un  ordre ,  ils  existaient  comme  ermites ,  se  iixaienl  dans  les  con- 
trées encore  peu  habitées ,  (it  s'y  livraient  à  l'agriculture  ;  dès  le  xii* 
siècle ,  ils  possédaient  à  Mulhouse  une  chapelle  qui ,  suivant  une  tra- 
dition populaire,  donna  naissance  à  la  ville  et  en  fut  le  premier  noyau. 
Constitués  en  ordre  régulier  en  1236  par  le  pape  Alexandre  IV,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'étendre ,  et  peu  après  fondèrent  un  couvent  et  une 
église ,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Haute.  Toute  la  chrétienneté  voi- 
sine les  aida  dans  leur  oeuvre.  Les  évéchés  de  Strasbourg,  de  Spire, 
de  Worms ,  de  Bâle ,  de  Sion ,  d'Âugsbourg  et  même  de  Vérone  leur 
envoyèrent  des  secours.  Après  rétablissement  de  la  réforme  à  Mul- 
house, ils  renoncèrent  i\  leurs  vœux  et  leui- couvent ,  devenu  pro- 
priété de  la  ville ,  lui  converti  en  hospice  et  l'église  en  arsenal. 

Au-dessus  des  Augustins  et  dans  la  même  rue ,  l'on  voyait  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean.  Institués  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte 
et  la  protection  des  pèlerins ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ou  cheva- 
liers hospitaliers  furent  accueillis  avec  une  grande  faveur,  aussi  bien 
que  les  autres  ordres  religieux  et  militaires.  On  leur  éleva  partout 
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des  lieux  de  retraite,  destinés  à  les  recevoir  dans  leur  vieillesse,  ou 
quand  les  blessures  et  les  infirmités  les  avaient  rendus  impropres  au 
service.  Ils  s'agrandirent  par  de  riches  et  nombreuses  donations.  En 
1160t  Us  fondèrent  à  Mulhouse  leur  premier  étabUssement  ;  ils  Tac- 
crurent  au  siècle  suivant,  acquirent  tout  le  terrain  où  avait  existé 
l'ancienne  Bwg,  entre  la  porte  de  Nessel  et  la  tour  du  Diable ,  le  cou- 
vrirent d'habitations»  de  vignes,  de  vergers,  de  jardins;  la  oomman- 
derie  de  Saint- Jean  comprit  dès -lors  la  huitième  partie  de  la  super» 
fide  de  Mulhouse. 

Entre  la  porte  de  Bâle  et  celle  du  Miroir ,  contre  les  murs  mêmes 
de  la  ville  s'élevait  l'église  des  chevaliers  de  l'ordre  teutonique.  Des 
bourgeois  de  Brème  et  de  lAibeck  avaient  établi  cet  ordre  à  la  fin  du 
XII*  siècle ,  dans  un  but  analogue  à  celui  dos  hospitaliers ,  mais  pour 
l'Allemagne  exclusivement  ;  il  posséda  un  hospice  ou  lieu  de  retraite 
à  Mulhouse,  du  vivant  même  du  premier  grand -maitre  Henri  Wal- 
pode.  Les  chevaliers  s'enrichirent  comme  leurs  frères  de  Samt-Jean  ; 
ils  reçurent  de  Tempereur  Charles  IV,  en  I3M,  le  don  des  revenus 
de  l'église  Saint  -  Étienne  et  le  droit  de  pourvoir  aux  fonctions  de  la 
cure.  En  i527,  ils  vendirent  leur  privilège  à  ki  ville. 

Les  deux  commanderies  de  l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  l'ordre  Teu- 
tonique existèrent  jusqu'à  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 

En  face  de  l'église  des  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique ,  sur  le 
bras  opposé  de  l'IIl ,  on  voyait  le  couvent  et  l'église  des  Franciscains 
ou  Carmes  déchaussés.  Saint-François-d  Assise  fut  le  fondateur  de  cet 
institut  en  1222;  la  popularité  dont  jouissaient  ces  moines  mendiants 
dès  leur  origine ,  lit  promptement  affluer  les  donations  :  vingt-cinq 
ans  à  peine  après  leur  fondation ,  ils  possédaient  à  Mulhouse  l'église 
et  le  couvent  dont  nous  venons  de  parler.  Leur  établissement  dura 
Jusqu'en  1520  où  il  fut  entièrement  dépouillé  par  suite  de  la  révolu- 
tion ndigieuse  :  les  vases  sacrés  fàrent  enlevés ,  les  tableaux ,  les 
autels  mis  en  pièces,  les  ornements  sacerdotaux  vendus  au  marché. 
Le  dernier  mohie  restant  se  retira  chez  ses  confrères  de  Thann,  em- 
portant les  titres  de  rentes.  L'église  des  Franciscahis  devnit  plus  tard 
et  est  encore  aujourd'hui  c(!iltî  du  culte  catholique. 

Tout  près  de  l'entrée  de  la  Porte  du  Miroir  était  l'abbaye  des  Cla- 
risses.  Cet  ordre  dut  son  origine  à  Sainte-Claire ,  également  née  à 
Assise ,  qui  l'institua  en  4225.  Les  Clarisses  s'établirent  à  Mulhouse 
vers  1250  ;  leur  abbaye ,  vaste  et  richement  dotée ,  ne  recevait  que 
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des  filles  de  fitmiDes  noMes.  Elle  Ait  mmée  parmie  mauvaise  admi- 
nistration ,  et  en  itSISSt  la  comnmne  en  fit  l'acquisition  ;  les  nonnes  se 

retirèrent  à  Fribourg  en  Brisgau ,  et  leur  couvent  fiit  converti  partie 

en  hôpital,  partie  en  Pfrûndhauss, 

'  Tels  étaient  les  principaux  édifices  religieux  dont  on  pouvait  aper- 
cevoir les  clochers  et  les  hautes  toitures. 

Le  seul  monument  civil  qui  se  distinguât  alors  du  reste  des  con- 
structions était  riIôtel-de-Ville ,  le  cœur  de  la  cité  dumoyeo-âge, 
l'objet  de  prédilection  des  bourgeois.  U  s'élevait  isolé  de  tout  antre 
bâtiment  sur  la  place  Saint-ptiemiie  ou  place  de  la  Rémilon.  La  pre- 
mière pierre  en  avait  été  posée  en  1431.  Cest  sm>leplan  etsur  lemo« 
dèle  dn  Zvaifthaim  an  safran  de  Bâie  qne  sa  oonstmction  et  ses  dé- 
cors avaient  été  conçus.  Brûlé  en  iSSl,  U  fiit  rebâti  à  la  même  place 
et  clans  la  même  forme.  Solvant  le  goût  de  l'époque ,  les  côtés  et 
particulièrement  la  face  étaient  ornés  de  figures  peintes  et  de  doru- 
res. C'était  un  palais  magnifique  et  tout  doré,  dit  Michel  de  Montaigne, 
qui  passa  à  Mulhouse  en  1580 ,  faisant  un  voyage  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. 

Dans  tout  le  reste  de  U  ville ,  mais  surtout  dans  la  partie  haute , 
les  maisons  se  montraient  entourées  de  jardins,  de  vergers,  de  vignes, 
et  ces  massib  de  verdnre  répandus  ça  et  là  égayaiwt  le  taUeau  que 
des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses,  des  toitures  placées  en 
saillie  an-dessus  des  rezpde-cbanssées  on  dès  étages  oonstruits  en 
avance  les  uns  sur  les  antres,  rendaient  smnbre,  comme  l'étaient  dn 
reste  toutes  les  villes  de  ce  temps. 

Sur  la  droite  et  la  gauche  de  l'Ill ,  le  long  des  routes  qui  venaient 
aboutir  aux  quatre  portes  d'entrée ,  s'étendaient  des  faubourgs  con- 
sidérables. Ces  faubourgs  s'étaient  formés  dn  bonne  heure  en  dehors 
des  murs  d'enceinte  :  dès  le  w  siècle  il  s'y  élevait  de  belles  habita- 
tions, des  chapelles ,  la  chapelle  Saint-Nicolas  ù  la  Porte  Haute,  celle 
de  Sainte-Catherine  et  une  maladrerie  à  la  Porte  de  Basle;  l'invasion 
des  Armagnacs  avait  forcé  une  première  fois  Mnlhoose  à  détruire 
tontes  ces  constmctions  extérienres.  Ce  ne  fiit  qu'an  siècle  suivant 
qn'dles  se  relevèrent. 

I  Tel  était  l'aspect  général  de  la  ville  vers  lemOien  dnxvtPSiècle  et  tel 

I  resta  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France.  Il  est  bien  changé  aujourd'hui. 

II  ne  reste  plus  de  traces  des  anciennes  fortifications  de  la  commune 
guerrière  du  moyen-âge  ;  les  vieilles  portes  sont  tombées  ;  une  popu- 
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lation  plus  qne  quadruplée  a  partout  ftdt  éclater  Tenceiiite,  et  8*eBt 

répandue  librement  au  dehors  ;  une  ville  nouvelle,  régulière,  tirée  au 
coi*deau  est  venue  s'établir  à  côté  de  l'ancienne.  Sur  tous  les  points 
de  gigantesques  fabriques ,  de  hautes  cheminées  vomissant  des 
nuages  de  fumée ,  en  un  mot,  tout  Tappai^eil  industriel  moderne  a-* 
remplacé  l'appareil  militaire  de  l'époque  la  lutte  entre  la  liberté 
et  l'oppression  féodale. 

ORIGINE  —  ORGANISATION  D£  LA  UTÉ  IMPÉRIALE. 

L'histoire  de  iâ  ville  de  HoUMNise  olfre  i  plus  d'un  titre  le  plus  irif 
intérêt.  Gomme  ville  libre»  elle  a  déployé  une  singulière  énergie  pour 
fonder  et  défendre  ses  libertés  ;  réunie ,  par  suite  de  drconstanoes 

dépendant  de  sa  position  géographique,  à  la  ligue  des  cantons  helvé- 
tiques ,  elle  a  joué  un  rôle  qui  lui  est  particulier  pai  mi  les  communes 
de  l'Alsace,  s'est  élevée  à  l'importance  d'un  Etal  à  peu  près  indépen- 
dant ,  et  placée  en  dehors  des  destinées  du  pays  qui  l'entoure.  Voilà 
pour  son  passé.  Dans  son  âge  moderne  »  elle  est  devenue ,  soit  par 
des  causes  extérieures ,  soit  par  son  génie  propre ,  ou  plutôt  par  ces 
deux  motilSi  à  la  fois ,  un  des  grands  centres  industriels  du  monde , 
et  son  nom  est  connu  partout     pénètre  le  commerce  de  la  France. 

On  ne  sait  rien  de  sa  première  époque.  L'imagination  ayant  libre 
carrière  à  cet  égard ,  quelques  annalistes  de  Biulhouse  l'ont  supposée 
existante  de  tout  temps  ;  ils  redierdient  quel  a  pu  être  son  état 
sous  les  Gaulois ,  sous  les  Romains  ,  sous  les  Germains ,  ils  la  dé- 
truisent et  la  rebâtissent  fort  souvent.  Du  reste  ils  ont  trouvé  dans 
son  nom  Mûhlhausen  une  explication  plausible  de  son  origine.  Ce  fut 
d'abord  un  moulin  bâti ,  selon  la  tradition ,  au  bord  de  l'ill,  sur  l'em- 
placement qu'occupa  plus  tard  le  couvent  des  Augustins ,  au  milieu 
sans  doute  de  quelques  étaUissements  d'agriculture.  La  première 
pT&m  qne  l'on  cite  de  son  existence  remonte  au  w  siède  ;  en 
717,  Âdalbert»  successeur  d'Etidion»  duc  d'Alsace  ^  fonda  le  cou- 
vent de  Sain^Êtienne  à  Strasbomg,  et  au  nombre  des  biens  dont  il 
lui  fit  donation ,  se  trouve  cité  le  village  de  Mulhouse,  Mnhknhàtem» 
Cette  circonstance  explique  peut-être  pourquoi  l'église  paroissiale  de 
Mulhouse  a  été  consacrée  à  Saint-Etienne. 

En  825 ,  une  charte  de  Louis-lc-Déhonnaire  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Massevaux  en  fait  mention  encore  parmi  d'autres  localités  voisi- 
nes :  les  lieux  (y  est-il  dit)  où  ladite  abbaye  est  possessâonnée  en 
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debors  de  la  vallée  de  Bfassevaax»  sont  Morsinller ,  Zidlenessheim , 
Unbach,  Steinenbroim  et  Mulenhusen. 

On  sait  que  sous  les  successeurs  de  Louis-!e-Débonnaire  l'empire 
de  Gharlemagne  fîit  dissous  ;  les  provinces  entre  le  Rbin  et  la  Meuse 
4  firent  partie  du  royaume  de  Lotliaire ,  et  passèrent  à  son  fils  Lo- 
thaire  II ,  sous  lequel  elles  prirent  le  nom  de  Lotharingia,  Lorraine.  Ce 
dernier  étant  mort  sans  enfants,  le  roi  de  France,  Cliarles-le-Chauve, 
et  le  roi  de  Germanie,  Louis-le-Gernianique,  se  partagèrent  ses  posses- 
sions ;  TÂlsace  et  pai'  conséquent  Mulhouse  avec  elle  furent  rattachées 
pour  bien  longtemps  à  l'Allemagne. 

Jusqu'au  xiii*"  siècle ,  il  n'existe  pas  de  document  authentique  sur 
l'histoire  de  Mulhouse.  Cette  absence,  au  dire  des  chroniqueurs,  doit 
être  attribuée  à  l'incendie  qui  détruisit  l'Hôtel-de-Ville  en  1551 ,  et 
consuma  on  grand  nombre  de  titres. 

Lorsque  s'ouvre  le  xm*  siècle ,  Mulhouse  apparaît  d^à  comme  un 
centre  important.  Elle  est  ou  elle  va  être  élevée  à  la  dignité  de  vflle 
impériale.  C'était  l'époque  du  règne  glorieux  de  la  maison  de  Souabe 
ou  des  Hohenstauffen  ;  protecteurs  zélés  des  libel  lés  des  commu- 
nes allemandes ,  ils  cherchaient  à  se  les  attacher  ,  à  en  faire  une 
puissance  capable  de  balancer  celle  d'une  féodalité  indocile ,  toujours 
prèle  à  s'insurger.  C'est  de  la  main  de  l'un  de  ces  empereurs ,  de 
Frédéric- Barberousse,  en  1163»  suivant  l'opinion  de  M.  Helfer-Zindel, 
de  Frédéric  11,  en  1236 ,  selon  Schœpfflin,  que  Mulhouse  reçut  son 
premier  titre  de  h'berté. 

Elle  comptait  alors  dans  son  sein,  comme  on  a  pn  le  voh*,  de  nom- 
breux établissements  religieux  :  les  commanderies  de  Samt-Jeaii  et  de 
l'ordre  Teutonique ,  le  couvent  des  Augustins ,  celui  des  Franciscains 
ou  Carmes  déchaussés  ,  l'abbaye  des  Clarisses.  Un  grand  nombre  de 
familles  nobles  de  la  Haute-Alsace  y  habitaient  ou  y  possédaient  des 
hôtels  :  les  seigneurs  de  Thierstein,  de  Gliers ,  de  Mœrsperg,  de  Zo- 
bel,  de  Wimnenberg,  de  Brinnighofîen,  de  Neuenstein,  de  Trothoffen, 
de  Zu-Hhein,  de  Dornach,  de  Ferrette,  de  Hirtzbach ,  de  H^henfiirst, 
de  Tagolsheim,  de  Grandw^il,  d'Illzach,  de  Wittenheim,  de  Rixheim, 
de  Baselwind ,  de  Zum-Thor ,  d'Eptingen ,  de  Waldner,  de  Wasser- 
sielz,  de  Zum-Widihauss. 

A  c6té  de  ces  Ihmilles  nobles ,  il  y  avait  celle  des  bourgeois  nota- 
bles qui  prenaient  part  avec  la  noblesse  à  l'administration  municipale 
et  qui  formèrent  plus  tard  ime  véritable  classe  patricienne  :  les  Hoff- 
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stiitten  ,  les  Escholzweilcr ,  les  Gi  ùschcn  ,  les  Welling  ,  Ellhorn  , 
Dagsperger,Weyer,  Rappollen,  Wuriiiscr,  Kullmann,  Spiegel,  Jungen, 
Schellenberger ,  Spicssen  ,  Schneider ,  Ziegler  ,  Wagner ,  Stein- 
bach,  BrtisUeiD,  Mùller»  Liebach,  Puliant,  Gessler,  Grotziuger»  Uom- 
borger. 

Le  reste  des  habitants  se  composait  d'artisans  et  surtout  d'agricul- 
teurs ,  car  l'ancien  Mulhouse  fut,  avant  tout ,  une  cité  agricole. 

Avant  d'entrer  dans  l'histoire  des  événements,  nous  croyons  devoir 
donner  sur  l'organisation  de  la  commune  tous  les  détails  fournis  par 
les  documents  qui  nous  restent.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  voir  revivre ,  fonctionner  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux ,  quel- 
que-une de  ces  cités  libres  d'Alsace  que  nous  rappellent  encore  de 
vagues  souvenirs  et  dont  le  régime  moderne  ne  pourrait  donner  au- 
cune idée. 

L'institution  des  villes  impériales  n'entraînait  pas  une  homogénéité 
parfaite  dans  leur  régime  intérieur.  Les  libertés  des  communes ,  les 
droits  des  bourgeois  variaient  de  l'une  à  l'autre ,  absolument  comme 
dans  celles  de  France  ;  il  n'y  avait  accord  que  sur  certains  pdnts  es- 
sentiels. Même  dans  chacune  d'elles  l'organisation  changea ,  se  per^ 
fecti<mna  avec  le  temps. 

A  l'origine,  la  ville  hnpériale  était  soumise  à  l'autorité  d'un  prévôt 
fVogtJ  ou  préteur  (Schulthms)  institué  par  l'empereur  et  assisté  d'é- 
chevins  pris  parmi  les  bourgeois  ;  il  gouvernait  la  cité  au  nom  et  d'a- 
près les  lois  de  l'empire.  11  n'y  avait  point  encore  liberté  ,  ville  libre 
fFreïc  Rc'tchsstadl.J  Ce  n'est  qvio  quand  par  rachat  ou  abolition  l'auto- 
rité du  prévôt  venait  à  cesser  ,  que  la  commune  se  trouvait  investie 
de  la  plénitude  de  ses  droits  et  franchises,  et  qu'il  lui  était  permis  de 
s'administrer  librement  elie-méme. 

Mulhouse  passa  par  ces  deux  phases.  Sous  Frédéric  li  elle  avait  à 
sa  tête  un  préteur  f$euUeiiu  mpaialhj,  qui  jugeait  souverauiement , 
percevait  les  impôts  et  revenus ,  commandait  la  milice ,  et  veiUait  au 
mahitien  des  droits  et  de  l'autorité  des  empereurs.  Il  lui  était  adjokit 
un  vice-préteur  et  un  conseil  de  douze  membres  appelés  échevins , 
dont  huit  choisis  parmi  la  noblesse  et  quatre  dans  les  familles  de  ces 
bourgeois  notables  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Telle  fut  l'organisation  primitive. 

Rodolphe  de  Habsbourg  accrut  ces  premières  libertés.  Il  avait 
trouvé  dans  Mulhouse  un  appui  énergique  dans  sa  lutte  contre  les 
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éféques  de  Strasboarg  et  de  Bàie ,  et  quand,  dansl'aiitoiiiiie  de  1973» 

fl  reçut  la  nouveOe  de  son  élection  à  l'empire ,  un  de  ses  premiers 

actes  fut  de  lui  confirmer  le  tiirc  de  ville  impériale  ;  il  accorda  en 
outre  aux  bourgeois  la  faculté  de  recevoir  une  terre  on  fief,  et  le  droit 
de  ne  pouvoir  être  appelés  par  qui  que  ce  fût ,  et  pour  quelque  cause 
que  ce  fût ,  devant  d'autres  juges  que  les  leurs. 

En  1993  l'empereur  Addphe  de  Nassau  ordonna  qu'à  l'avenir  le 
prévôt  ou  préteur  impérial  ne  serait  plus  pris  que  parmi  les'bour- 
geois  de  MuHiouse.  La  charte  qui  contient  cette  nourelle  fevenr  et  qui 
est  datée  de  Bâle,  est  un  véritable  Gode  où  l'on  trouve  à  la  fois  des 

dispositions  constitutives,  civiUîS  et  criminelles  ;  plusieurs  de  ces  dis- 
positions peuvent  servir  d'exemple  du  ptm  d'impartialité  de  la  justice 
de  ces  temps.  Après  avoir  édicté  que  le  préteur  devait  être  bour- 
geois résidant  dans  la  ville  ,  la  charte  ajoute  :  Le  préteur  ne  fera  sai- 
sir aucun  bourgeois  sans  bonne  justice ,  et  il  ne  le  livrera  qu'au  ma- 
gistrat désigné  par  le  conseil.  La  ville  a  le  droit  d'oi^ianiser  des  cor- 
porations, d'adopter  toutes  les  coutumes  qui  lui  seront  profitables. 
Elle  pourra  admettre  au  titre  de  bourgeois  qui  eDe  voudra,  et  quicon- 
que viendra  s'y  établir;  seulement  le  nouveau  venu  présentera  une 
.  caution  et  achètera  une  maison  d'au  moins  cinq  livres  (de  revenu  sans 
doute);  si  plus  tard  il  renonce  à  son  droit,  il  paiera  une  livre.  La  ville  ' 
aura  sa  mesure  propre  pour  le  vin  et  le  froment ,  et  son  poids  parti- 
culier pour  l'or  et  l'argent.  Les  bourgeois  sont  affranchis  des  droits 
de  péage  et  de  douanes  lorsqu'ils  se  rendent  dans  les  villes  impéria- 
les. Aucun  d'eux  ne  pourra  être  appelé  en  justice  ailleurs  que  dans 
Mulhouse;  aucuu  ne  sera  tenu  au  combat  judiciaire  contre  un  fo- 
ndu. 

Telles  sont  les  clauses  qu'on  pourrait  considérer  comme  constitu- 
tives. 

Il  ne  s'y  trouve  que  deux  articles  du  droit  civil  :  Tout  bien  qu'un 
bourgeois  aura  possédé  paisiblement  un  an  et  un  jour ,  sera  regardé 
comme  sa  propriété  et  il  le  défendra  de  sa  main.  La  femme  qui,  après 
la  mort  de  son  époux ,  voudra  hériter  de  ses  biens ,  devra  payer  le 
tiera  de  ses  dettes. 

Puis  viennent  de  nombreuses  dispositions  pénales  :  Si  un  citoyen 

en  tue  un  autre ,  et  s'il  est  pris  sur  le  fait ,  qu'il  ait  la  tête  tranchée  ; 
s'il  s'échappe,  qu'on  lui  donne  trois  jours ,  et  s'il  ne  se  présente  pas, 
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que  ses  biens,  moiibles  et  immeubles  reviennent  au  juge,  et  qu'il  soit 
pour  toujours  banni  de  la  ville.  En  cas  de  blessure  grave,  faîte  à  maio 
année,  Taccusé  paiera  dix  livres aujuge»  dix  schillings  au  plaignant  et 
autant  à  la  ville ,  et  il  sera  banni  pour  un  an  ;  à  son  retour  0  se  pré- 
sentera devant  le  conseil.  Si  un  bourgeois  fait  à  un  antre  un  tort  gael- 
oonqne  par  paroles  ou  par  actions,  il  donnera  dix  sdiillings  au  plai- 
gnant, dix  à  la  ville  et  trente  an  Juge  ;  de  plus  il  restera  vn  mois  en- 
debMrs  des  fossés  de  la  ville.  Si  un  bourgeois  tue  un  forain ,  et  qu'il 
paisse  prouver  par  le  témoignage  de  deux  de  ses  eoneftoyens ,  l'ayant 
vu  et  entendu ,  qu'il  a  été  provoqué ,  il  n'aura  rien  à  payer  à  personne. 
Un  forain  vient-il  à  frapper  un  bourgeois ,  le  prévôt  devra  se  saisir  de 
lui ,  demander  justice  au  -  dehors  pour  la  commune  et  pour  le  plai- 
gnant ,  et  si  le  coupable  s'enfuit ,  il  le  poursuivra  corps  et  bien  aussi 
loin  que  son  pouvoir  s'étendra.  Aucun  citoyen  ne  devra  porter  secours 
à  un  forain  contre  un  de  ses  co-bourgeois.  Ces  derniers  articles  rév^ 
Isot  les  tendances  peu  équitables,  égoisles  même  de  la  commune 
libre.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  était  alors  entourée  d'ennemis,  cmi- 
stamment  menaeée  dans  son  existence,  et  que  c'était  peut-être  une 
nécessité  du  temps  de  fortifier,  même  an  prix  de  la  JuMice,  la  sollda^ 
rité  qui  devait  unir  entre  eux  tons  les  habitants. 

Mais  la  mesure  la  plus  curieuse  est  oeDe  qui  concerne  l'inviolabilité 
du  domicile  :  Aucun  bourgeois,  fût-il  accusé  de  meurtre ,  ne  pouvait 
être  arrêté  dans  sa  maison.  Sur  sa  demande ,  un  tribunal  s'établissait 
devant  sa  demeure ,  et  l'accusé  répondait  de  sa  fenêtre  aux  questions 
du  juge.  S'il  était  reconnu  coupable  ,  il  pouvait  mettre  ordre  à  ses 
aflaires ,  et  puis  quitter  la  ville ,  pourvu  toutefois  qu'il  parvint  à  échap- 
per aux  parents  ou  aux  amis  de  la  victime.  L'inviolabilité  du  domicile 
particulier  s'étendit  à  la  ville  entière ,  et  Mulhouse  devint  un  asile  sa- 
cré pour  les  crimin^  du  dehors.  Ils  devaient  y  être  à  l'abri  de  tonte 
poursuite  du  moment  qu'ils  avaient  réclamé  la  protection  dn  oonseO, 
et  Juré  qu'ils  ne  s'étaient  point  volontairement  rendus  coupables. 

A  la  suite  de  la  lettre  de  liberté  de  l'empereur  Adolphe  de  Nassau, 
les  bourgeois  se  constituèrent  en  tribus  ou  corporations.  Cette  insti- 
tution ,  qui  a  été  d'une  si  haute  importance  dans  la  société  féodale , 
était ,  dans  l'origine ,  le  fruit  de  l'extension  de  l'organisation  commu- 
nale à  toutes  les  professions ,  à  toutes  les  branches  du  travail.  L'inté- 
rêt collectif  de  la  conunime  était  créé ,  habilement  géré ,  on  songea 
à  le  constituer  pareillement  à  tonales  degrés.  Ce  fîit  on  puissant  moyen 
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de  fortifier,  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  en  un  même  corps 
toutes  les  individualités  de  cette  classe  bourgeoise  à  peine  née  à  la  li- 
berté et  encore  si  vivement  attaquée.  Les  corporations  furent  ratta- 
chées directement  à  Torganisation  municipale  :  les  chefs  de  chaque 
tribu  étaient  de  droit  membres  du  conseil  de  la  cité ,  et  mis  en  situ^ 
lion  de  procéger  les  intérêts  de  leurs  associés,  de  Êdre  comiattre  leurs 
besoins  et  leurs  voeux.  Prise  à  son  origine  et  dans  tonte  sa  sincérité  » 
cette  institution  réalisait  sur  une  petite  échdle  ce  que  nous  appelons 
ai^ourdliui  l'organisatioa  du  travail.  Elle  servait  à  répartir  les  hommes» 
avec  de  justes  proportions  et  suivant  les  besoins,  dans  les  diverses 
spécialités ,  et  empêchait  quMI  ne  se  produisît  en  un  genre  quelconque, 
encombre  de  travailleurs  et,  par  suite,  de  proiluits:  ce  qui  rendait ,  du 
reste ,  une  pareille  orc^anisation  possible  aloi\s  et  même  facihî ,  c'est 
que ,  dans  l'étroite  enceinte  de  la  cité ,  chaque  tribu  pouvait  connaître 
les  besoins  de  la  consommation,  et  que  le  travail  ne  s'appliquait  guère 
encore  qu'à  des  choses  de  nécessité.  £d  même  temps  la  responsabi- 
lité établie  entre  tous  les  hommes  de  même  profession,  contribuait  à 
les  moraliser ,  à  les  entretenir  dans  les  sentiments  de  probité ,  de  droi- 
ture ;  le  déshonneur  individuel  rejaOlissiuit  sur  le  corps  entier,  trou- 
vait dans  la  réprobation  générale  un  châlimelit  hnmédiat,  d'autant 
plus  pénible  à  supporter  qu'il  était  infligé  par  les  pairs.  Si  le  moyen* 
âge  a  été  inhabile  à  créér  en  grand  un  état  régulier,  au  moins  a-t-il 
admirablement  su  constituer  l'élément  de  l'Étal  —  la  commune.  N'ou- 
blions pas  toutefois  qu'alors  les  corporations  n'avaient  pas  encore 
converti  leur  régime  en  privilège,  en  monopole,  ni  hérissé  leurs  abords 
de  difficultés  onéreuses ,  insurmontables  même  pour  l'ouvrier  intelli- 
gent, laborieux,  mais  pauvre.  L'abus  s'y  introduisit,  hélas!  comme 
dans  toutes  les  institutions  humaines. 

Mulhouse  compta  six  tribus  : 

i»  Celle  des  tailleurs,  comprenant  les  tailleurs,  les  commerçants, 
les  drapiers ,  les  tondeurs  de  drap ,  les  tisserands ,  les  armuriers ,  les 
ÇidlNncants  de  bas,  les  passementiers,  les  apothicaires,  les  âbricants 
de  boutons,  les  pelletiers,  les  gantiers,  les  relieurs,  et  les  perm- 
guiers; 

S»  Celle  des  vignerons,  dont  faisaient  partie  les  vignerons ,  les  hom- 
mes lettrés ,  les  maîtres  d'école ,  les  ecclésiastiques  et  les  habitants 
non  bourgeois  pu  manants  (HmtenâtêenJ  ; 
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3«  Celle  des  bouchers ,  comprenant  les  iKNicbers,  les  lanneurs ,  les 

cordonniers  et  les  selliers  ; 

A"  Celle  des  boulangers ,  qui  renfermait  les  boulangers ,  les  meu- 
niers, les  aubergistes,  les  cordiers  cl  les  barbiers; 

5°  Celle  des  forgerons,  dont  faisait  partie  toutes  les  industries  mé- 
tallurgiques ,  les  maçons ,  les  charpentiers  et  les  peintres  ; 

6*"  Enfin ,  celle  des  laboweurs ,  à  laquelle  appartenaient  les  agri- 
culteurs en  général ,  les  bci^crs ,  les  charreUers  et  tous  ceux  dont  le 
métier  exigeait  l'emploi  du  cbeval. 

Tou^.les  jeunes  bourgeois  devaient,  an  terme  de  leur  apprentis- 
sage, passer  trois  années  à  l'étranger  dans  un  but  de  perfectionne- 
ment et  de  progrès  ;  à  leur  retour  Us  Élisaient  reconnatti'e  leur  droit 
de  bourgeoisie,  et  inscrire  leurs  noms  à  la  tribu  dont  ils  Êôsaient 
partie  par  la  nature  de  leurs  professons.  Nul  ne  pouvait  exercer  d'au- 
ti  c  métier  que  celui  qu'il  avait  déclaré.  11  n'y  avait  d'exceptés  que  le 
tissage  et  l'impression  des  toiles  de  coton ,  auxquels  tout  citoyen , 
sans  exception ,  avait  di oit  de  s'appliquer.  Mais  cette  exception  ne 
date  vraisemblablement  que  du  siècle  dernier ,  époque  où  s'introdui- 
sit à  Mulhouse  Tindustrie  cotonnière. 

Chaque  tribu  avait  ses  chefs  :  c'étaient  d'abord  deux  des  douze 
membres  primitifs  du  conseil  municipal,  chargés  de  représenter  et 
de  protéger  l'intérêt  général ,  souvent  en  opposition  avec  l'intérêt  par- 
ticulier de  la  corporation  ;  deux  maîtres  de  la  tribu  et  sa  sixaûniers , 
lesquels  formaient,  pour  les  affaires  de  leur  industrie,  un  premier  de> 
gré  de  juridiction  dont  on  pouvait  appeler  an  conseil  de  la  dté.  Tous 
les  trois  mois ,  il  y  avait  réunion  générale  de  tous  les  membres  de  la 
cor[)oratiou  (QuartalgebotJ.  Tous  y  pouvaient  émettre  librement  leurs 
idées  et  leurs  vœux  pour  le  bien  commun ,  et  les  maitres  les  trans- 
mettaient au  conseil  communal. 

Voici  quelles  étaient  les  charges  en  argent  ou  autres  qui  pesaient 
sur  tous  les  membres  de  la  corporation.  Â  son  entrée,  chacun  payait 
une  sooune  d'environ  trois  francs  pour  son  inscription  au  tableau  ;  il 
devait  saprocurer  et  entretenir  à  ses  lirais  les  armes  nécessaires  à  l'équi- 
pement du  soldat;  après  mariage  seulement,  fl  était  tenu  à  ftire  la 
garde  à  son  tour  ;  il  pouvait  cependant  s'afllranchir  de  cette  obligation 
moyennant  une  contribution  annuelle  de  douze  francs,  contribution 
que  la  commune  employait  à  solder  une  compagnie  de  quarante  gar- 
des municipaux. 
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Les  tribns  avalent  d'autres  sources  4e  revenus  encore  :  chaque 
membre  du  conseil  communal  nouvellement  élu ,  versait  dans  la  caisse 
de  sa  corpoi-ation  ime  somme  de  50  francs ,  chaque  maître  de  tribu 
56  francs  et  chaque  sixainier  12  francs.  En  outre ,  tous  les  membres 
payaient  à  peu  près  un  franc  par  an  pour  la  salle  commune ,  le  chauf- 
fage et  rédairage.  Ces  revenus,  administrés  avec  économie  formaient 
un  fonds  commun  de  secours  pour  les  cas  d'infortune  ou  de  maladie. 
On  fidsait  les  comptes  tons  les  ans,  à  la  fin  de  février,  et  à  cette  occa- 
sioD  seulement  on  prélevait  sur  la  caisse  le  prix  d'un  banquet  »  auquel 
venait  s'asseoir  la  corporaiioa  entière  [et  qui  se  renouvefadt  âtî^nurs]. 
Un  document  curieux  de  l'année  1468  peut  faire  juger  de  la  force  nu- 
mérique des  diverses  tribus ,  et,  par  suite,  de  l'importance  des  diverses 
industries  pratiquées  alors.  Ce  documeiu  Oxe  le  contingent  en  hommes, 
assigné  à  chacune  pour  le  cas  de  gueiTe.  La  tribu  qui  devait  en  four- 
nir le  plus  grand  nombre ,  était  celle  des  vip^nerons  dont  le  contingent 
était  de  67  ;  après  elle  venait  celle  des  laboureurs ,  32  ;  des  forgerons, 
50;  des  tailleurs ,  25;  des  boulangers  ou  aubergistes ,  25  ;  enGn ,  des 
bouchers  ou  cordonniers,  i6.  L'on  voit  d'après  ces  chifires  que  Mul- 
bouse  était  spédalemmit  une  commune  agricole ,  et  que  la  principale 
culture  était  eeUe  de  la  vigne.  Tandis  que  les  antres  mdustries  sem- 
blent s'être  restreintes  aux  besoins  de  la  localité  et  des  campagnes 
avoisinantes,  le  commerce  des  blés  et  des  vins  s'étendait  à  la  Suisse 
et  jusqu'à  la  Sonabe. 

Cette  organisation  de  la  ville  impériale  de  Mulhouse  fut  étendue  et 
complétée  au  xiv^  siècle  par  l'empereur  Charles  IV.  En  1347,  il  auto- 
risa la  commune  à  élire  un  bourguemestre.  La  création  de  cette  ma- 
gistrature diminuait  le  rôle  du  préteur  impérial,  et  donnait  à  la  cité 
une  plus  grande  part  dans  son  administration.  Le  premier  boui^c- 
mestre  élu  fut  Jean  de  Domadc,  nommé  GuxtriAf*  En  i376,  ledit 
empereur  l'alfranchit  encore  de  la  juridiction  du  juge  souverain  de 
la  Haute-Alsace.  Quoique  le  privilège ,  accordé  aux  bourgeois  de  Mul- 
bonse ,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  magistrats ,  ait  été  con- 
firmé à  diverses  fols ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  cités  par  lui ,  et ,  en 
cas  de  non-compamtion ,  mis  au  ban  de  l'empire.  La  volonté  de  Char- 
les IV  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  respectée  :  car  ,  en  1391  , 
Mulhouse  se  ligua  contre  le  juge  provincial  avec  les  villes  de  Bâle ,  de 
Colmar,  de  Munster,  de  Turckheira  et  avec  l'abbé  de  Murbach  pour  faire 
enfin  triompher  leur  indépendance. 
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EBân ,  en  4397 ,  sur  les  instances  des  Bonrgaemestfes  el  meiiibres 

du  conseil ,  et  probablcnieui  contre  rachat ,  l'empereur  Wenceslas 
abolit  la  charge  de  pr«Heiir  impérial.  De  ce  moment  la  commune  se 
trouva  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits  et  de  ses  hbertés  ;  tout 
conflit  avec  l'empire  devait  cesser  ;  elle  était  à  l'avenir  maîtresse 
d'elle-même  ;  elle  avait  la  faculté  de  prendre  toutes  les  mesures ,  de 
fàire  toutes  les  lois  qu'elle  jugeait  de  son  intérêt.  Les  revenus  de  In 
duffge  fbreot  maintenus;  ils  oonsisteient  en  droits  divers  perçus  sur 
les  citoyens,  spéeialemâit  dans  les  affidres  judiciaires.  Ces  revenus 
ftuent  suoeessivement  engagés  par  ronpereur  Sigismond  à  Hermann 
d'OlTenbourg,  en  4i47«  par  Frédéric  III,  en  1483,  à  Fiene  et  à  Conrad 
de  Mœsperg ,  et  enfin  définitivemeiit  rachetés  par  la  ville  en  1457. 

Le  régime  municipal  de  Mulhonuse  tel  qu'il  se  trouva  constitué 
dès-lors  ,  ne  subit  plus  de  modifications  importantes  jusqu'au  milieu 
du  wiw  siècle.  Le  nombre  des  bourguemestres,  sans  doute  après  l'abo- 
lition de  la  charge  de  prétem  ,  fut  porté  à  trois ,  chacun  présidant  al- 
ternativement pendant  six  mois  ;  aux  trois  bourguemestres  se  joignaient 
neuf  conseillers  ou  échevins ,  les  douze  maîtres  des  tribus ,  et  enfin 
le  syndic  ou  greffier  (StaàuehrdberJ  qui  devait  être  un  homme  de  loi. 
^  4740 ,  la  bourgeoisie  se  montrant  mécontente  et  de  graves  divi- 
sions ayant  édaté  daps  son  sein ,  le  consdl  de  la  dté  crut  devoir  se 
renforcer  en  a|q;»dant  à  lui  un  plus  grand  nombre  de  citoyens;  trois 
hommes  par  tribu,  et  désignés  pour  ce  motif,  sous  le  nom  des  Trois , 
puis  les  sfxainiers  on  les  Six,  y  furent  introduits.  Cette  adjonction  de 
54  nouveaux  élus  (18  Trois  et  36  Six)  porta  à  78  le  nombre  total  des 
membres  du  corps  municipal. 

Ce  corps  fut  divisé  en  deux  conseils ,  le  petit  et  le  grand  :  le  petit 
conseil  demeura  composé  des  trois  bourguemestres,  des  neuf  échevins 
et  des  deux  maîtres  de  tribus.  Le  grand  conseil  comprit  les  vingt- 
quatre  membres  du  petit,  les  trente-six  Six  et  les  dix-huit  Trois,  enfin 
le  syndic. 

Les  attributions  de  l'un  et  de  l'antre  de  ces  corps  furent  bien  dis- 
tinctes. Le  petit  conseil  Jugeait  souverainement  les  matières  criminel- 
les,  et  en  premier  ressort  les  aflhires  civiles.  Il  tenait  ses  séances  tous 
les  mardis.  Âu  grand  conseil  appartenaient  le  gouvernement  de  la 

cité ,  le  droit  de  faire  les  lois ,  de  contracter  des  alliances ,  d'envoyer 
des  députations  au  dehors  ,  de  régler  les  affaires  de  religion  ,  de  sur- 
veiller les  écoles,  de  vérifier  les  comptes  de  la  ville,  et  enfin  de  juger 
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en  appeL  D  se  rëmiinait  tontes  les  fob  que  le»  droonstattoes  Tezi- 
geaient. 

A  côlé  de  ces  deux  pouvoirs  politiques  et  judiciaires  à  la  fois,  exis- 
tait le  tribunal  de  la  commune  fStadtgerichtJ ,  composé  d'un  des  bour- 
guemestres ,  du  syndic,  du  sous-préteur,  de  deux  membres  du  con- 
seil, de  trois  maîtres  de  tribus  et  de  six  bourgeois  assesseurs  fGc- 
richtssehôffejf  un  de  chaque  tribu,  qui  siégeait  tous  les  quinze  Jours, 
et  jugeait  en  première  instance  les  affaires  de  dettes.  Puis  divers  au- 
tres joridictioiiB  :  le  Wmengerieht  (tribunal  des  orphelins),  chargé  de 
proléger  leurs  intérêts  ;  le  Ehegerieht ,  qui  Jugeait  les  infractions  aux 
lois  du  mariage  ;  le  Baû' ,  Feld- ,  fFeîn-  wid  Meklgmehi ,  police  Ju- 
diciaire appliquée  i  la  voierie  »  à  la  campagne,  an  commerce  des  vins 
et  des  fai'ines. 

Le  pouvoir  exécutif,  formé  des  trois  bourguemestres ,  comprenait 

en  outre  deux  trésoriers ,  un  agent  -  voyer ,  différents  inspecteurs 
chargés  de  surveiller  la  vente  des  grains,  les  boucheries,  les  boulan- 
geries et  en  général  le  commerce  des  denrées,  tous  pris  dans  le  sein 
du  petit  conseil. 

La  plupart  de  ces  fonctions  et  dignités  étaient  conférées  par  voie 
d'élection  et  pour  la  vie  ;  mais  le  mode  d'élection  n'était  pas  le  même 
pour  tons  les  degrés  de  la  hiérarchie  municipale. 

Les  TVois ,  qui  formaient  l'échelon  inférieur ,  étaient  élus  par  tous 
les  membres  de  la  tribu  t  à  la  pluralité  des  sufflrages ,  avec  la  seule 
condition  que  les  élus  ihssenl;  âgés  de  SO  ans. 

Les  Six  étaient  choisis  par  le  grand  conseil  chacun  sur  une  liste  de 
trois  candidats  désignés  par  la  corporation. 

Il  en  était  de  mémo  des  conseillers  ,  seulement  la  liste  des  candi- 
dats se  composait  ordinairement  des  deux  maîtres  et  du  plus  iîgé  des 
Six  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  celui  qu'il  s'agissait  de  rempla- 
cer. 

Pour  l'élection  d'un  bourguemestre ,  le  petit  conseil  désignait  quatre 
de  ses  membres  entre  lesquels  le  grand  choisissait  au  scrutin  secret. 

Enfin  c'était  encore  par  le  grand  conseil  qu'était  élu  le  syndic  ou 
Siaditdurâber;  tout  bourgeois  pouvait  se  présenter  comme  candidat 
pourvu  qu'il  justifiât  avoh*  dit  des  éludes  en  droit,  hi  connaissance 
des  lois  étant  nécessaire  pour  Texerdce  de  ces  foncUens. 

Nous  terminerons  ces  longs  détidis  en  rappelant  une  solennité  par- 
ticulière à  ces  communes  du  moycn-àge  devenues  de  véritables  Ré- 
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poUiqiie»  indépendanteB ,  celle  de  la  presufkm  de  aenneiil  ov 
Sehw9rtag, 

^e  se  célébrait  annnelleiiieirt  à  MidluHise  api^  la  Saint<Jem  Les 
bourgnemestres ,  le  grand  et  le  petit  conseil ,  les  clie&  des  corpora- 
tions, le  corps  de  la  bourgeoisie  se  réimissafent  dès  le  matin  à 

l'église  Saint-Étienne.  Le  syndic  adressait  à  l'assemblée  une  allocu- 
tion conforme  à  la  cirtionsiance,  expliquait  les  actes  administratifs  de 
Tannée  qui  venait  de  s'écouler ,  les  projets  pour  l'avenir^  puis  il  lisait 
la  formule  du  serment  que  l'autorité  prétait  à  la  commune  et  celle-ci 
réciproquement  à  ses  cUefs  :  chacun  se  levant  à  son  tour ,  le  bras 
étendu,  prononçait  les  paroles  suivantes  :  c  Tout  ce  qui  vient  de  m'étre 
lu  et  que  j'ai  bien  compris,  je  veux  m'y  vouer  et  conformer  fidëe* 
ment ,  honorablement  et  sans  fraude ,  je  le  jure  avec  l'aide  de  Dieu.  * 
Puis  on  donnait  connaissance  à  tous  du  règlement  en  cas  d'alarme 
ou  d'Incendie,  des  noms  de  ceux  qui  se  devaient  présenter  d'abord , 
et  enfin  le  bourguemestre  en  charge  congédiait  l'assemblée  après 
quelques  paroles  bienveillantes. 

Pendant  toute  la  cérémonie ,  ajoute  le  chroniqueur  Mathieu  Mieg , 
régnait  le  phis  religieux  silence.  La  formule  du  serment  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  frapper  les  cœurs  honnêtes ,  que  de  rattacher  plus 
étroitement  les  bourgeois  à  leur  patrie  et  de  les  raffermir  dans  le  sen- 
timent de  leurs  devoirs.  Ils  retournaient  chez  eux  pleins  de  joie  de  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les  habitants  et  leurs  magistrats , 
certains  de  vivre  tranquilles  et  de  pouvoir  se  livrer  en  sécurité  à  leurs 
travaux. 

Combien  ki  bourgeoisie  était  alors  puissamment  organisée  dans  les 
communes,  c'est  ce  que  démontrent  toutes  les  institutions  dont  nous 

venons  de  parler.  Mais  ce  qui  nous  frappe  dans  l'histoire  de  ces  vieilles 
cités,  ce  qui  nous  charnu;  dans  le  caractère  sous  lequel  nous  nous 
plaisons,  peut-èue  un  peu  à  toit,  à  nous  les  représenter,  c'est  pré- 
cisément cette  union  intime  (jui  existait  entre  tous ,  cetU;  réciprocité 
de  bienveillance  et  de  droiture ,  cette  bonhomie  enfin ,  que  nous  avons 
si  bien  désapprise.  Grâce  à  la  vie  collective  que  le  moyen -âge  a  si 
bien  su  créer  et  oiganiser  dans  la  commune,  dans  la  corporation , 
c'est  à  peine  s'il  y  avait  place  pour  ces  sentiments  individuels  si  sur- 
excités de  nos  jours,  et  qui  mettent  aux  prises  jusqu'aux  membres 
d'une  même  fiunille,  la  cupidité,  la  jalousie,  le  dé«r  immodéré  de 
parvenir.  C'était,  dans  notre  pays  du  moins,  le  temps  des  modestes 


Digitized  by  Google 


174 


mua  B'ALSAGB. 


tfiibilioiis.y  de  11uM)néte  aisance;  la  plus  notaUe  part  de  l'héritage, 
la  plus  estiméet  eomislait  dans  le  nom  sans  tache  de  ses  pères,  et 
ce  nom,  religieiisement  honoré  dans  la  luidlle,  suffisait  à  en  mainte- 
nir tous  les  membres  dans  la  bonne  intelligence  et  les  voies  de  l'hon- 
neur. On  parlait  peu  de  vertu ,  on  songeait  moins  encore  à  la  définir, 
mais  ou  la  pratiquait  beaucoup  y  et  c'est  alors ,  quoiqu'on  en  ignorât 
les  noms,  que  régnait  le  vrai  patriotisme,  la  vraie  fraternité. 

ptoftweinr  k  l'École  Mmiile  da  Hrafe-BUn. 
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SDR  LES  GAU^  DE  SES  SOUFFRANCES. 


Si  l'on  se  rend  compte  des  ressources  inépuisables  qu'ofTrent  à 
la  population  agricole  de  l'Alsace  et  la  bonté  du  climat  et  la  fertilité 
du  sol  ;  si ,  d'un  autre  côté ,  on  porte  son  attention  sur  le  sort  pré- 
caire de  cette  classe  de  travailleurs ,  le  d'aisance  dont  elle  jouit , 
flouvent  sa  misère,  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  quelle 
est  la  cause  du  mal  et  comment  y  remédier? 

Blalgré  l'organisation  des  comices  et  des  sociétés  d'agriculture  ; 
malgré  leurs  publications  et  leurs  primes  d'encouragement  ;  malgré 
les  séances  des  congrès  agricoles ,  les  nombreux  ouvrages  qui  trai- 
tent de  cette  science ,  ^e  cet  art ,  malgré  la  création  récente  des  fer- 
mes-écoles ,  la  richesse  que  produit  chaque  année  le  soi  de  la  France, 
richesse  qui  dépasse  sept  milliards  ,  glisse  ,  aujourdTiUÎ  comme  par 
le  passé ,  entre  les  doigts  du  cultivateur  comme  l'eau  à  travers  un 
crible  ,  sans  qu'il  en  puisse  rien  conserver.  Lui  seul  crée  en  quelque 
sorte  la  matière  première  et  c'est  à  peine  s'il  lui  est  permis  de  con- 
sommer quelques  produits  de  l'industrie  ;  lui  seul  approvisionne  nos 
marchés  de  blé,  de  vin ,  de  viande ,  de  légumes ,  et  il  ne  se  nourrit 
d'babitude  que  d'eau  et  de  pain  noir. 

S'fl  ne  s'agissait,  pour  résoudre  le  problème,  que  d'abandomier 
l'ancienne  routine  ;  s'il  n'était  nécessaire,  pour  réaliser  un  état  meil* 
leur,  que  de  changer  de  système  de  culture ,  le  remède  serait  &cile« 
Mais  en  sondant  hi  plaie  «m  ne  tarde  paft  à  s'apercevoir  conibien  elle 
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est  profondd  et  invétérée»  et  combiea  les  remèdes  doivent  être  éner- 
gi^ies. 

Ges  (xmaidérations  qoi  întéroBsent  an  fihis  haat  poim  l'avenir  de  la 
France  agricole ,  m'ont  décidé  à  signaler  lee  priacîpalee  causes  de  la 
misère  qui  désole  la  grande  nw^orité  des  liabitants  des  campagnes  et 
à  indiquer  les  remèdes  qui  me  paraissent  les  plus  propres  à  réaliser 
le  bien-être  que  l'on  n'est  point  encore  parvenu  à  fixer  parmi  eux. 

«  Line  nation  qui  réunit  l'industrie  à  l'agriculture  et  la  navigation 
au  comnierce ,  renferme  tous  les  germes  de  sa  grandeur  et  de  ^ 
prospérité.  » 

Malheureusement  les  pouvoii'squi  se  sont  succédé  chez  nous,  n'ont 
presque  rien  fait  pour  l'agriculture ,  l'industrie  et  le  commerce  ;  ils 
ont  presque  toujours  opposé  à  leurs  réclamations  une  résistance  qui 
était  ott  systématique ,  ou  le  résultat  d'une  r^rettable  Indifférence. 
Il  n'est  donc  pas  sans  utilité  que  les  hommes  spéciaux  mettent  an  Jour 
le  fruit  de  leurs  études  pour  Êûre  comprendre  à  notrenouvelle  assem- 
blée législative  Timportanoe  des  éléments  que  les  industries  agricole 
et  manufacturière  peuvent  fournir  à  la  prospérité  du  pays.  C'est  d'ail- 
leurs le  plus  sûr  moyeu  d'accroître  la  somme  du  bien  -  être  matériel , 
moral  et  intellectuel  de  chacun  des  trente-six  millions  de  ses  habitants, 
d'augmenter  la  richesse  publique  et  de  ramener  dans  l'ordre  social  la 
confiance  et  la  sécurité. 

Les  progrès  économiques  doivent  s'opérer  sans  secousses  et  être 
conçus  dans  une  vue  d'ensemble  <pii  embrasse  le  passé,  le  présent  et 
surtout  l'avenir  ;  car  il  importe  de  marquer  catégoriquement  le  bot 
qu'il  faut  atteindre  et  de  tracer  la  voie  qui  y  conduit  kiplus  sûrement» 
le  plus  prom^ement.  A  défimt  d'un  plan  général  mûrement  élaboré, 
on  mardie  d'hésitations  en  hésitations ,  de  tâtonnemeitts  en  tâtonne- 
ments »  d'erreurs  en  erreurs.  Il  est  rare*  en  effet,  que  dans  la  voie 
des  expérimentations ,  l'influence  n'appartienne  pas  tour  à  tour  à  des 
vues  opposées ,  souvent  (J(''pourvu<'S  de  l'idée  d'ensemble  et  presque 
toujours  défavorables  à  la  marche  logique  qu'il  faudi'ait  suivre  pour 
çttteindre  le  but. 

Sans  un  plan  d'euscmble,  bien  étudié,  sagement  combiné,  le  pou- 
vmr  ne., sera  jamais  en  mesure  de  résister  aux  combinaisons  pré- 
sentées par  des  intérêts  particuliers  sous  le  déguisement  hs(bile  de 
l'iiltéret  eommnp ,  ni  de  combattre  des.  plans  qoeloonques  à  l'-aide 
d'un  antre  plan  qu'il  n'a  pas ,  et  dont  la  comparaison  suffirait  à 
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dénoatrer  les  lioes  de  oemi  qiè  l'on  mérsft  loi  imposer.  Que.  si 
les  Intérêts  particuliers ,  incapables  de  sortir  du  oerde  étroit  de  leur 
^lédalité,  prennent  le  dessus,  ce  ne  peut  être  qu'au  détriment  des 
intérêts  généraux  dont  le  jeu  régulier  constitue  les  conditions  Indis- 

pensables  au  fonctionnement  normal  de  l'ensemble  des  relations  so- 
ciales. Autrement  on  ne  met  en  évidence  que  l'effet  particulier ,  sans 
apprécier  son  influence  sur  l'ensemble ,  ni  les  préjudices  de  cette  in- 
fluence sur  l'effet  général.  Donc  le  but  de  toute  mesure  législative , 
de  tout  progrès  est  d'assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  nation 
entière  ;  en  d'autres  termes,  de  conquérir  la  plus  grande  sonmie  de 
jouissances  intellectuelles ,  morales  et  matérielles. 
.  L'exploitation  du  sol  est  la  base  du  bonheur  et  de  la  prospérité  gé- 
nérale. Elle  n'ttdirt  rien  de  ce  qui  peut  compléter  ses  voies  et  moyens, 
elle  Oeat  au  contré  en  aide  à  tout,  concilie  parfaitement  tout  et  ne 
njette  rien  d'une  manière  absolue. 

Et  cependant ,  tous  les  autres  intérêts  sociaux  sont  représentés  dans 
la  politique  ;  il  n'y  a  que  l'agriculuire  qui  n'a  pas  encore  su  prendre 
ou  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  donné  la  place  que  son  importance 
sociale  réclame.  Il  en  est  résulté  que  dans  ce  siècle  de  progrès ,  tout 
a  progressé  hormis  l'agriculture.  Et  pourtant,  chose  étrange  !  on  con- 
vient assez  généralement  que  le  vrai  progrès  ne  procède  radical  et 
complet  que  de  l'agriculture,  et  que  c'est  sur  cette  base  que  reposent 
toutes  les  autres  parties  de  Tédifiee  sodal. 

La  France  est  essentiellement  agricole,  on  ne  saurait  trop  le  répé^ 
ter.  L'industrie  agricole  est  l'unique  intérêt  de  vingt-cinq  millions  de 
travailleurs  et  ^intérêt  plus  ou  moins  direct  de  dix  autres  millions 
d'habitants  occupés  à  d'autres  travaux;  elle  est  donc  fintérêt  de  tous. 
Or,  quels  effets  n'aurait  pas  produits  la  sollicitude  du  gouvernement 
s'il  eût  rapporté  ù  l'agriculture  une  part  proportionnelle  des  disposi- 
tions législatives ,  des  travaux  çt  des  encouragements  qu'il  a  prodi- 
gués ailleurs. 

Les  éléments  de  prospérité  de  l'industrie  agricole,  comme  de  toutes 
les  autres  industries  sont  :  le  talent  ,  les  capitaux,  les  MATifeREs 

raBHriEIlSS  ET  us  TRAVAIL. 

Le  talent  s'acquiert  par  l'instruction ,  et  il  n'a  pas  de  plus  vasté 
diamp  d'applicaiion  que  l'agrieultnre,  soit  qu'on  la  considàre  comme 
science,  comme  art,  soit  qu^m  la  considère  simplement  comme  mé- 
tier. 
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Pour  peu  que  Ton  ait  olwervé  la  pratique  de  quelques  opératioDS 
agricoles ,  on  sera  con^vaincu  qu'il  fuit  une  habileté ,  une  adresse  qui 
ne  sont  pas  innées  chez  l'homme ,  mais  qui  doivent  nécessairement 
être  apinrises  et  qui  sont  par  conséquent  susceptibles  d'être  ensei- 
gnées. Chacun  sait ,  en  outre ,  combien  l'application  de  l'intelligence 
ù  nn  travail  quelconque  peut  le  simplifier  et  en  multiplier  les  résul- 
tats. 

On  ne  peut  également  pas  ignorer  quelles  ressources  offrent  à  Fa- 
gricultore  l'ensemble  des  connaissances  physiques  et  naturelles,  l'en- 
seignement  des  mathématiques,  de  la  mécanique,  etc.,  etc.  Une 
large  part  devrait  donc  être  faite ,  dans  le  programme  de  l'enseigne- 
ment» aux  études  propres  à  provoquer  ou  à  développer  le  taloit  appli* 
cable  à  l'agriculture.  En  efltet ,  si  »  d'une  part ,  nous  examfaions  de 
quelle  utilité  seraient  pour  les  exploitations  agricoles  et  hidustrielles 
les  hommes  formés  par  des  études  spéciales  ;  si ,  d'une  autre  part , 
nous'  supputons  le  nombre  de  fonctions  à  remplir  et  pour  lesquelles 
la  connaissancn  du  grec  et  du  latin  soit  indispensable ,  on  arrive 
à  cette  conclusion  que  le  nombre  des  premiers  est  incalculable  et  celui 
des  seconds  tr^s-restreint.  C'est  à  peine  dans  la  proportion  de  qua- 
rante à  un.  Kli  bien  î  nous  avons  aujourd'hui  à  peu  près  quarante  éta- 
blissements spéciaux  et  nous  en  possédons  au  moins  mille  dans  les^ 
quels  on  enseigne  le  latin  et  le  grec  ! 

Nous  n'enseignons  qu'à  quelques  élus  l'anMecture,  la  fdijsique , 
la  chimie,  hi  mécanique,  l'horticulture,  l'agriculture,  enfin  toutes  les 
sciences  qui  conduisent  à  la  conquête  d'une  bonne  nourriture ,  d'un 
bon  vêtement  et  d'un  beau  logemoit.  Aux  trente-neuf  quarantièmes 
de  la  Jeunesse  on  fait  étudier  Homère  et  Virgile  ,  Tite-Live  et  Catulle 
et  on  ne  leur  apprend  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  devenir  tra- 
vailleurs intelligents  et  utiles. 

C'est  ainsi  que  tous  les  ans  la  France  jette  sur  le  pavé  par  ses  col- 
lèges et  ses  écoles,  sans  harmonie  avec  la  société  actuelle,  de  huit  à  dix 
mille  jeunes  gens  imbus  d'idées  politiques  et  de  la  morale  ancienne  , 
et  l'on  se  ligure  que  c'est  là  le  chemin  qui  mène  à  Tordre ,  au  bien- 
être  et  à  la  civilisation  !  mais  suivre  cette  voie,  n'est-ce  pas,  d'Une 
part,  diminuer  le  capital  inteUeetnel  du  travail  ntile ,  et ,  d'autre  part, 
augmenter  tes  éléments  subversif  et  les  embarras  du  gouvernement, 
en  créant  cette  Ibole  de  soHidtenrs  qui  regardent  le  travail  industriel 
comme  dégradant. 
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.  Las  CAPiTADi  ne  YOBt  pas  troayer  les  eoltivateuis  ;  ils  «e  yont  que 
là  OÙ  l'appAt  du  gais  les  appelle,  et  malheorens^mentriiidiistrie  agri- 
cole est  trop  peu  IncratîTe  pour  leur  offrir  de  gros  intérêts.  Le  com- 
neroe  et  l'industrie  manuÊicturière  peuvent  emprunter  à  cinq  et 
même  six  pour  cent,  parce  que  leurs  travaux  rapportent  dix  etm^Bie 
quinze ,  tandis  que  l'exploitation  du  sol  ne  rapporte  ordinairement 
que  deux  et  demi  à  trois  pour  cent.  Ainsi  l'industrie  propieiiient  dite 
trouve  des  capitaux  eu  payant  l'intérêt  légal  parce  qu'elle  prospèi  e 
par  le  crédit ,  tandis  que  le  cultivateur ,  malgré  la  garantie  du  sol , 
ne  trouve  de  capitaux  qu'au  moyen  de  frais  d'actes  et  à  un  intérêt 
exorbitants.  L'emprunt ,  même  à  cinq  pour  çent,.hiiest  préjudiciable,, 
le  crédit  le  ruine  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  le  taux  de  l'argent  ne 
sera  pas  à  sa  portée. 

Pour  changer  un  tel  état  de  dioses  »  il  n'y  a  pas  d'antres  remèdes 
que  de  fitire  rapporter  davantage  &  nos  terres,  par  une  culture  mieux 
entendue  et  d'abiâsser  le  taux  de  l'intérêt.  Ce  dernier  résultat  sera 
assuré  dès  que  l'on  aura  posé  des  limites  au  jeu  effréné  de  la  Bourse, 
cet  agiotage  immoral  qui  attire  à  lui  tous  les  capitaux  sans  rien 
ajouter  à  la  richesse  publique,  puisque  ce  jeu  n'est  qu'un  simple  dé- 
placement de  fonds  des  mains  du  perdant  dans  celles  du  gagnant. 

L'agriculture  est  prospère  et  savante  en  Angleterre  ;  aussi  trouve- 
t^Ue  les  capitaux  d'exploitation  en  abondance  au  taux  de  deux  et 
demi  et  trois  pour  oent. 

Les  MATiàBES  PREmiatEi^nécessâires  à  l'agriculture  viennent  du  sol; 
de  son  aptitude  à  la  production,  et  de  sa  fertilité  dépendent  la  qualité 
et  la  quantité  de  ces  matières.  Donc  pour  obtenir  un  revenu  qui  l'in- 
demnise de  son  temps,  de  ses  peines  et  qui  diminue  les  chances  dés- 
astreuses des  avaries ,  la  première  condition  pour  le  cultivateur  est 
d'entretenir  et  d'augmenter  la  fertilité  du  sol. 

La  marne  ,  la  chaux ,  le  plâtre,  les  sels  ammoniacaux,  les  matières 
fécales  et  les  engrais  mixtes  sont  des  moyens  certains  et  éprouvés 
d'augmenté  ocmsldérableinent  la  force  productive  du  sol.  Des  expé* 
rimces  Incontestables  constatent,  d'une  manière  invincible,  que  les 
sacrifices  du  cultivateur  pour  augmenter  la  fériilité  de  son  teraaiirt 
sont  largement  compensés  par  la  richesse  deses  récoltes.  Mais  poor 
fidre  les  avances  que  nécessitent  les  tranranz  d'teiélioration  et  pour 
les  exécuter  avec  connaissance  de  cause,  il  fmt  le  capital  et  le  talent, 
éléments  qui  foutpriacipalcment  défaut  à  la  majorité  des  cultivateurs. 
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Les  eaux  des  rivières  sont  de  puissants  éléments  de  fertîKté. 
Judicieusement  emptoyées  à  des  irrigations ,  les  eaux  convertissent, 
comme  par  endumtemedt ,  en  riches  prairies  un  sol  stérile  anpara- 
Tant.  Elles  «ont  ^dwndanunent  disséminées  sur  le  territoire  de  la 
France  et  pourraient  être  avantageusement  distribuées  pour  féconder, 
non  pas  sadement  quelques  parcelles  insignifiantes,  mais  de  vastes 
contrées  qui  sont  demeurées  Improductives  jusqu'à  présent ,  on  bien 
qui  n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'elles  pouvaient  produire. 

D'énormes  richesses  résulteraient  d'une  intelligente  distribution 
des  eaux  pour  Tusage  de  l'agriculture.  Mats  bêlas  !  qui  entreprendra 
ces  travaux  coûteux ,  qui  les  dirigera ,  qui  les  paiera?  Toiijours  et 
partout ,  le  talent  et  le  capital  nous  font  défont. 

Un  terrain  planté  d'arbres  fruitiers  double  souvent  le  revenu  du 

propriétaire ,  et  pour  obtenir  ce  résultat  il  ne  s'agit  que  de  savoir  se- 
mer et  élever.  Mais  le  cultivateur  ne  connaît  pas  l'arboriculture,  et  à 
la  place  que  devrait  occuper  une  belle  plantation  d'arbres  fruitiers  , 
on  ne  remarque  que  des  arbres  négligés ,  rabougris,  donnant  peu  et 
de  mauvais  fruits. 

Si,  quand  il  plante.une  vigne ,  la  science  dirigeait  sa  main ,  le  vi- 
gneron cboisirait  des  cépages  dont  les  fruits  mûrissent  simultané- 
ment, dont  la  croissance  serait  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  ;  il 

ne  planterait  d'ailleurs  que  des  terrains  convenablement  exposés. 
Dans  ces  conditions  des  cépages  de  différentes  variétés ,  judicieuse- 
ment choisis  et  d'une  aptitude  égale  en  production  ,  fourniraient  une 
récolte  abondante  ci  dont  les  fruits  jouiraient  du  mérite  des  qualités 
de  chaque  espèce  en  particulier.  Mais  le  vigneron ,  sauf  quelques  ra- 
res exceptions,  ne  connaît  que  la  i*ouUne;  la  science  est  pour  Jui 
lettre  morte. 

D'énormes  quantités  de  matières  fertilisanteB  trouveraient  un  em- 
ploi fructueux  pour  le  cultivateur.  Soigneusement  recueillies ,  elles 
augmenteraient  notablement ,  elles  doubleraient  peut-être  la  produc- 
tion des  substances  alimentaires,  tandis  que,  par  l'eiïet  d'une  incurie 
inconcevable  ,  elles  se  perdent.  Cela  est  vrai  pour  les  villes  principa- 
lement où  ces  matières  amoncelées,  répandent  dans  l'air  des  miasmes 
dangereux ,  infectent  les  eaux  des  rivières  qui  les  entraînent  et  de-^ 
viennent  ainsi  pernicieuses  aux  populations  dont  elles  devraient ,  au 
contraire ,  augmenter  le  bien-être,  M'est-ce  pas  un  speciado  désolant 
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que  la  déperdition  de  tant  d'éléiuouLs  de  prospérité  pour  le  cultiva- 
teur et  poui'  la  richesse  publique  ? 

.«  Faites  rapporter  au  soi  cultivé  de  la  France  un  pour  cent  de  plus 
t.  et  vous  aurez  enrichi  le  pays  de  cinq  à  six  millions  par  an.  > 

Desi ÊiiU  isolés ,.ranes ,  à  la  vérité*  mais  conduants ,  prouTent  que 
c'est  cbose  possible.  Là  oà  nous  rencontrons  réunis  le  talent  et  le  ca- 
pital» il  y  a  prospérité  croissant^  sur  nos  exploitations  rurales.  Mais 
tant  que  rinstruction  publique  exduera  de  son  programme  l'ensei- 
gnement des  sciences  naturelles  ;  tant  que  l'instruction  primaire  ne 
prendra  pas  pour  livres  d'études  nos  bons  ouvrages  d'agriculture  ; 
tant  que  le  capital  fera  dt  faut  au  cultivateur  ;  tant  (juc  les  complica- 
tions de  notre  législation  réduiront  à  l'impuissance,  en  les  paralysant, 
les  meilleures  volontés  ;  tant  quiî  les  mesures  administratives  contri- 
bueront à  aggraver  le  mal ,  ces  beaux  exemples  isolés  seront  perdus 
pour  la  généralité  des  cultivateurs.  Nos  villages  continueront  à  se  dé-- 
peupler  et  nos  grands  centres  à  regorger  d'une  population  oisive  et 
turbulente. 

En  effet ,  tout  concourt  à  proroquer  la  diminution  du  nombre  des 
producteurs  agricoles  et  l'augmentation  de  celui  des  consommateurs; 
c^est  ainsi  que  Fou  marebe  à  l'aeerolssemeiit  progressif  du  déidt  an- 
nuel des  substances  alimentaires,  et  quelque  menaçante  que  soit  cette 
vérité,  on  détourne  les  yeux  des  moyens  qui  pourraient  en  amoindrir 
les  conséquences. 

Le  travail  agricole  réduit  à  l'emploi  intelligent  dos  bras  ,  à  l'ex- 
dusion  du  travail  et  des  capitaux ,  réduit  aussi  le  i)énéûce  du  travail- 
leur à  la  proportion  la  plus  exiguë. 

Le  budget  de  l'Ëtat  et  les  budgets  départementaux  affectent  tous 
les  ans  de  ibrtes  sommes  à  l'entretien  des  grandes  routes»  aux  tra- 
vaux d'utflité  ou  d'embellissement  des  villes  »  tandis  que  les  cam- 
pagnes qui  contribuent  dans  une  large  proportion  à  ces  dépensds, 
sont  absolument  oubliées.  A  la  moindre  phde  »  les  rues  de  nos  villa- 
ges deviennent  d'impraticables  cloaques  ;  on  n'y  voit  aucun  établisse- 
ment d'utilité  générale  ,  on  n'y  trouve  aucune  des  aisances  de  la  vie; 
il  faut  chercber  à  la  ville ,  et  les  payer  cher  ,  toutes  les  denrées,  tou- 
tes les  étofl'es  et  tous  les  instruments  que  le  sol  et  l'industrie  locale 
ne  produisent  pas.  Qu'un  habitant  tombe  malade ,  les  visites  du  mé- 
decin sont  non-seulement  coûteuses,  mais  souvent  elles  arrivent  trop 
tard.  0es  procès  !  ob  1  Tbomme  de  la  campi^gne  ne  doit  jamais  eo 
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avoir.  Que  d'argent  dépensé,  que  de  temps  perdu  quand  il  ga^^e  son 
procès  !  s'il  le  perd,  il  est  ruiné. 

Les  voies  de  communication  sont  insuffisantes  ;  la  dernière  disette 
nous  en  a  fourni  la  preuve.  Cette  insuffisance  influe  d'une  manière 
fâcheuse  sur  la  production  même  et  d'une  manière  plus  déplorable 
encore  sur  la  répartiUon  des  subasiances  selon  les  besoins  de  la  con^ 
sommation,  n  arrive  qu'une  contrée  se  trouve  encombrée  de  produits 
tandis  que  la  contrée  voisine  en  est  privée,  et  qu'il  est  impossible  de 
fournir  à  la  seconde  le  secours  de  la  première ,  q)ération  qui  serait 
pourtant  nécessaire  pour  rétablir  l'équilibre  rompu  par  les  accidencs 
de  la  température. 

Ce  mal,  qui  a  une  gravité  sérieuse  quand  il  ne  s'applique  qu'à  cer- 
taines contrées  du  centi  e  ,  prend  le  caractère  d'une  calamité  quand 
il  y  a  pénurie  générale  et  qu'il  faut  recourir  aux  ressources  étrangè- 
res. U  est  facile ,  sans  doute,  de  faire  arriver  sur  nos  côtes  maritimes 
des  approvisionnements  considérables;  mais  eu  égard  à  l'insuflOsance 
des  moyens  de  communication ,  est^  assuré  d'empécber  les  popu- 
taiions  de  ^intérieur  de  mourir  de  Mm  ? 

Qu^  impression  pénible  ne  doit  pas  éprouver  rbabitant  des  cam* 
pagnes  lorsqu'il  voit  sur  les  grandes  roules  celte  légion  de  cantonniers- 
qu'H  aide  à  payer ,  tandis  que  les  chemins  ruraux  ne  sont  tracés  que 
par  de  profondes  ornières  qui  les  rendent  impraticables  !  Quelles  ré- 
flexions ne  doivent  pas  assiéger  son  esprit  loi"S(}u'il  voit  sur  ces  gran- 
des roules  un  seul  cheval  traîner  les  plus  lourds  fardeaux ,  tandis 
qu'à  quelques  mètres  de  là  deux  ou  trois  paires  de  bœufs ,  conduits 
par  deux  ou  trois  hommes,  ne  peuvent  pas  arracher  des  fondrières  sa 
légère  charrette  ! 

Qu'il  me  aoit  permis  de  ne  pas  pousser  plus  loin  met  inveeligations»^ 
et  d'espérer  que  Je  ne  serai  accusé  ni  d'injustice  ni  eiagération, 
J'attribue  aux  causes  que  je  viens  de  définir  l'étaft  arriéré  de  notre 
agriculture.  En  publiant  mes  pensées,'mes  réflexions  sur  une  matière* 
qui  a  Mt  l'objet  des  études  pratiques  de  toute  ma  vie,  j'ai  cru  rem- 
plir un  devoir  de  bon  citoyen.  L'effet  répondra-t-il  à  la  pensée?  C'est 
ce  que  le  lecteur  décidera.  Dans  un  prochain  article  j'analyserai  le 
travail  sur  la  même  matière  d'un  auteur  qui  fait  autorité  en  agriculture. 

m.  Rlssier,  père, 

anciea  maire  et  fondateur  de  l'Asile  accole 
de  Cernay. 
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INANIMÉ. 

Un  travail  synthétique  nous  arpermiB  d'anister  par  la  penaée  à  riui< 
des  ploa  aoUiBes  phésoniènes  de  la  nature  :  dans  rétendne  infiBle  des 
cieux ,  nous  avons  reconnu  des  systèmes  solaires  à  tom  les  états  pos-i 

sibles  de  leur  développement  successif  ;  nous  avons  réuni  tous  ces 
feuillets  épars  de  la  création  et  nous  avons  vu  se  dérouler  devant 
nous  majestueuse  l'histoire  de  la  formation  d'un  monde.  En  prenant 
pour  point  de  départ  le  premier  état  visible  de  la  matière  cosmique , 
en  suivant  pas  à  pas  la  oondensation  d'une  nébuleuse  diffuse ,  noua, 
sommes  parven»  à  nous  rendre  compte  de  toutes  les  circonstanoes» 
.  de  cette  formation  par  l'action  réciproque  de  qudqiies  agents  dont: 
nous  pouvons  étudier  les  propriétés  sur  notre  propre  terre*  autour 
de  nous»  en  nous. 

l'ai  commencé  par  présenter  ces  propriétés  comme  des  ftsts ,  comme  • 
des  lois  immuables  :  si  j'avais  voulu  m'en  tenir  là,  je  poun-ais,  sans  fa^ 
aucune  pause,  continuer  l'examen  analytique  de  l'univers  et  compléter 
une  étude  où  j'ai ,  soit  à  dessein,  soit  forcément ,  laissé  d'importantes, 
lacunes,  pour  ne  pas  nuire  à  la  clarté  de  mon  exposition.  Mais  telle 
ne  peut  être  mon  intention  dans  un  travail  où,  dès  le  début ,  j'ai; 
promis  au  lecteur  de  ûure  tous  mes,  ^orts  pour  rester  à  la  hauteur 
de  la  science  moderne ,  non-seulement  quant  à  l'expression  sévère 
des  ftits*  mais  encore  quant  à  leur  conception  philosophique. 
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Au  lieu  de  me  borner  au  simple  énoncé  des  propriétés  des  agents 
naturels ,  j'ai  distingué  nettement  ceux-d;  je  les  ai  divisés  en  deux 
groupes  :  dans  l'un,  j'ai  placé  la  MànàRE  proprement  dite,  cpiisepré> 
sente  à  nous  sons  les  fomes  wlées  des  él^ents  chimiqaes  et  de 
leurs  combioaisons  ;  dan»  l'autre,  j'ai  placé  les  fluides  mooiRCivu», 
qui  se  manifestent  surtout  comme  les  fofoes  de  la  nature ,  c'est-à4ire 
comme  excitateurs  du  mouvemenAde  la  mati^.  En  donnant  au  pre- 
mier groupe  le  nom  collectif  de  pringipe  passif  et  an  second  celui  de 
PRINCIPE  INTERMÉDIAIRE  ,  j'ai  implicitement  admis  une  différence  fon- 
damentale dans  leur  nature  intime  ;  j'ai  fait  entendre  que  c'est  par  le 
second  groupe  que  le  premier  manifeste  ses  propriétés  el  se  révèle  à 
nous  ;  j'ai  attribué  au  second  une  nature  transcendante  ;  j'ai  môme 
dit  que  c'est  p^  l'un  des  principes  intermédiaires  que  le  principe  ac< 
tif  ou  animique  réagit  sur  l'Univers. 

Une  telle  classification  et  de  telles  assertions  paraîtront,  je  le  sais, 
neuves  et  étranges  à  un  grand  nombre  de  um»  lecteurs.  Je  dois  les 
motiver  et  les  éciairdr  beaucoup  mieux  que  je  ne  fa!  fidt  dans  un 
premier  et  rapide  sfierçu. 

Nous  sommes  en  effet  accoutumés  à  ne  voir  dans  runlvers  inanimé 
qu'un  seul  principe  générique,  tangible  et  palpable;  nous  comprenons 
par  suite  tout  cet  Univers  sous  le  nom  collectif  de  monde  maiénel. 
Nous  appelons  propriétés  les  manifestations  les  plus  variées  de  ce 
principe  :  l'habitude  nous  les  fait  accepter  comme  naturelles  ;  nous 
ne  nous  en  étonnons  plus  et  nous  ne  cherchons  même  point  de 
quelles  activités  elles  dérivent  ;  lorsqu'un  phénomène  quelconque  a« 
été  malérialisé ,  il  nous  semble  expliqué.  Je  rechercherai  ailleurs  les 
raisons  qui  dès  notre  enfonce  nous  fimt  juger  ainsi  ;  je  dirai  aussi 
pourquoi  les  doctrines  si  opposées  du  matérialisme  etdu  spiritualisme' 
purs  sont  d'accord  kà  et  étendent  ce  nom  de  monde  matérid  beau- 
coup plus  loin  encore  Pour  le  moment ,  je  vais  montrer  que 

la  dassfficaiion  que  j'ai  introduite  dans  les  agents  de  la  nature  n'a  rien 
de  fictif,  qu'elle  ne  repose  pas  sur  de  vaines  combinaisons  de  mots  , 
mais  sur  les  faits  les  plus  précis  de  la  science. 

La  question  que  j'aborde  maintenant  est  une  des  plus  nobles  et  des 
plus  élevées  des  sciences  physiques  ;  le  lecteur  ne  liirdera  pas  à  le 
reconnaître,  c'en  est  aussi  une  des  plus  difficiles  :  ce  n'est  que  dé- 
pute peu  d'années  que  les  progrès  de  ces  sciences  permettent  de  l'at-- 
taqner  sans  risque  de  s'égarer  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  eUe  est' 
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loiB  encore  d'être  formulée  d'une  manière  précise  dans  l'esprit  de  la 
plq[nn  des  ikhysieiens;  Néanmoins  elle  fait  partie  tellement  intégrante 
dt  mott  vaiet  que  je  n'hésite  pas  à  lui  donner  les  développements 
qoTeUe  nécessite  :  la  multitude  de  phénomènes  qu'elle  embrasse  l'ex- 
cfart  en  effet  des  onmges  qui  ne  traitent  que  d'un  genre  de  fidts  spé- 
ciaux, et  c'est  par  suite  dans  une  étude  générale  des  sdenoes  qifelle 
se  place  naturdlement. 

MÉTHODE  d'investigation  DE  LA  SCIENCE  MODERNE. 
BA8IS  DE  SA  CBRTITODB. 

Jusqu'ici  je  n'ai  exposé  qu'um*  suite  de  faits  dont  j'ai  indiqué  l'en- 
chaînement  général  et  les  causas  premières  :  j'ai  pu  employeur  le  lan- 
gage concis  et  tranchant  de  la  narration.  Maintenant  que  j(;  tente  de 
sonder  la  nature  même  de  ces  causes ,  je  suis  tenu  pour  un  moment 
de  substituer  à  ce  langage  celui  d'une  démonstration  réservée  et  pni« 
dente  dont  la  clarté  devra  être  le  prindpal  mérhe. 

Dans  ime  autre  partie  de  ce  travail ,  J'essaienki  de  peindre  la  marche , 
tantôt  lente  et  vacillante ,  tantôt  rapide  et  ferme  »  des  sdenees  pendant 
les  diverses  périodes  de  l'histoire  de  l'humanité  ;  mais  dierchons  avant 
tout  à  mettre  en  évidence  Fesprit  philosophique  qui  caractérise  la 
science  moderne  ;  indiquons  rapidement  dans  quels  cas  elle  nous  con- 
duit à  la  certitude ,  dans  quels  cas  elle  nous  limite  à  de  simples  pro- 
babilités ;  séparons  nettement  ce  que  l'homme  peut  comprendre ,  de 
ce  qui ,  dans  ce  monde ,  sera  sans  doute  toii^ours  au-dessus  de  ses 
facultés. 

Les  sciences  phtisiques ,  ecmsidérées  soit  en  elles-mêmes  soit  dans 
leurs  relations  avec  le  puissant  auxiliaire  des  mathématiques ,  pro- 
cèdent de  deux  manières  tontes  différentes  :  tantôt  par  affirmation , 
tantôt  par  négation  ou  par  éUmination. 

Lorsque  l'observation  rigonrense  des  Ms,  base  hi^branhible  de 
ces  sciences ,  a  accumulé  un  certain  nombre  de  phénomènes  d'un 
même  ordre  ,  nous  tenions  par  un  travail  intellectuel ,  par  la  spécu- 
lation ,  de  nous  rendre  compte  de  la  liaison  de  ces  phénomènes  et  de 
remonter  ainsi  aux  causes  qui  les  déterminent.  Nous  employons  alors  à 
la  fois  la  voie  d'aflirmation  et  la  voie  de  négation  :  nous  posons  un  cer- 
tain nombre  d'hypothèses  qui  nous  paraissent  propres  à  ûiterpréter 
les  fiiits  et  nous^iimtnoM  successivement  ceUes  qui  ne  satislbat  pas  à 
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tous  ces  faits  à  la  fois.  Tant  que  nous  nous  en  tenons  là  ,  nous  pou- 
vons être  sûrs  d'arriver  tôt  ou  lard  à  la  vérité  et  à  la  certitude  ;  en 
ce  sens ,  les  progrès  des  sciences  sont  illimités  et  tel  esprit  sceptique, 
qui  nie  la  possibilité  d'expliquer  convenablement  un  ordre  donné  de 
phénomènes  obiervables ,  finit  toiqoun  par  l'ecevoir  un  éclatant  dé- 
menti. 11  n'en  eft  plus  ainsi  lorsque  nous  voulons  sonder  la  nature  în- 
tinedesclioBes,(^esl-à-dire  expliquer  ce  que  ni  nos  sens  ni  nos  instru- 
ments les  plus  délicats  ne  peuvent  nous  révéler  :  nous  en  sonmies  ré- 
duits alors  à  la  voie  d'élimination  seule.  Hais  ici ,  du  côté,  même  où 
elle  semble  la  plus  imparfaite ,  la  sdence  moderne  se  présente  â  nous 
dans  toute  sa  puissance  et  sa  beauté  :  alors  qu'il  lui  est  impossible  de 
nous  dire  ce  qu'un  phénomène  est ,  elle  nous  apprend  du  moins  posi- 
tivement ce  qu'il  n'est  pas. 

C'est  surtout ,  il  faut  le  dire  hautement ,  à  la  voie  d'élimination  que 
la  science  doit  ses  progrès  les  plus  assurés  ;  c'est  par  elle  qu'elle  ma- 
nifeste sa  plus  inflèxible  rigueur;  c'est  depuis  qu'elles  ont  recours  à 
la  fois  à  ces  deux  voies  si  opposées,  c'est-à-dire  dqmis  trois  siècles 
à  peine ,  que  les  sciences  positives  ont  pris  naissance.  L'affirmation 
satisfiiit  mieux  que  la  négation  cette  tendance  Irrésistible  qui  pousse 
lliomme  vers  rinconnu  ;  fl  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  re- 
cours exclusivement  pendant  une  longue  suite  dé  siècles  :  mais  rappe- 
lons-nous que  pendant  cette  longue  suite  de  siècles  aussi  les  sciences 
physiques  n'ont  eu  aucune  existence  réelle.  Et  si  des  esprits  chagrins, 
ou  enthousiastes  des  rêveries  de  l'antiquité  ,  nous  montrent  dans 
celles-ci  le  germe  de  toutes  nos  vérités  les  plus  sublimes ,  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire ,  ces  vérités  étaient  entre-mélées  d'une  telle 
quantité  d'erreurs  qu'elles  perdent  par  ce  £sut  même  toute  leur  valeur. 
Une  vérité  n'acquiert  son  caractère  propre  que  lorsqu'elle  repose  sur 
une  suite  d'expériences  on  sur  le  raisonnement  et  sur  l'induction  ;  soûs 
toute  antre  forme ,  elle  ressemble  à  nos  songes  :  le  hasard  en  réalise 
par  fols  un ,  mais  eelui-d  n'en  est  pas  moins  un  songe. 

Un  exemple  très  simple  tiré  de  mon  siget  même  va  me  servir  à 
développer  ce  qui  précède. 

Le  8  mai-s  1008 ,  après  des  mois  entiers  d'efforts  incroyables  d'esprit 
et  d'observation ,  le  génie  de  Keppler  formule  trois  lois  fondamen- 
tales auxquelles  restera  éternellement  attaché  son  nom  : 

c  Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  éllipses  dont  cet  astre 
c  Mcppe  l'un  des  foyers. 
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c  Les  surfaces  de  ces  courbes  décrites  sont  proportionnelles  ans 
€  temps  employés  par  les  planètes  à  les  décrire. 

c  Les  carrés  de  ces  temps  sont  proportionnels  aux  cubes  des  grands 
t  axes  des  ellipses  décrites.  > 

Keppler  est  arrivé  à  l'affirmation  à  travers  une  série  de  négations 
dont  il  est  même  difficile  aujourd'lnii  de  se  faire  une  juste  idée.  Go* 
pernic  Tenait  de  découvrir  aux  hommes  les  véritables  bases  des  mon- 
Tements  célestes  :  frappé  de  leur  sublime  simpIScllé,  Keppler  »  pauwe 
jusqu'à  la  misère  et  cependant  enthousiaste  de  la  science  et  de  la  vé* 
rité ,  priait  chaque  Jour  Dieu  de  lui  révéler  quelque  grande  loi  qui  mit 
eu  évidence  la  justesse  du  s^fstème  deGopemIc.  Limagination  ardente 
et  poétique  de  cet  homme  extraordinaire  sut  ici  s'allier  et  se  plier  pa- 
tiemment à  l'inflexible  rigueur  de  l'expérience:  ce  que  l'une  invenuùt, 
l'autre  l* examinait,  l'analysait  cl  le  rejetait.  Après  bien  des  tâtonnements 
pénibles  et  infructueux  ,  Keppler  vit  sa  prière  exaucée ,  et  une  joie 
sublime  le  consola  de  tous  les  revers  de  la  fortune. 

Mais  les  trois  lois  de  Keppler  étaient  encore  isolées  et  sans  lien  ap* 
parent  entre  elles  :  il  s'agissait  de  découvrir  ce  lien  et  de  remonter 
à  la  cause  première. 

En  i066 ,  Newton  soupçonne  que  hi  pesanteur  terrestre ,  qui  ne 
diminue  pas  d'une  manière  sensible  jusqu'au  sommet  de  nos  pins 
hautes  montagnes ,  pourrait  bien  aussi  s'étendre  jusqu'à  la  lune  et  la 
faire  peser  vers  la  terre.  L'analyse  mathématique  lui  démontre  ensuite 
que  :  «  Si  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  émane  du 
«  soleil  ou  est  constamment  dirigée  vers  lui ,  il  faut  et  il  suffit  que 
<  cette  force  diminue  en  raison  inverse  du  carré  des  distances ,  pour 
«  que  les  lois  de  Keppler  soient  vérifiées.  »  Il  essaie  de  calculer ,  dans 
l'hypothèse  de  cette  loi  de  diminution ,  la  valeur  de  la  pesanteur  ter- 
restre à  la  distance  de  la  lune  et  il  trouve  qu'elle  fait  précisément 
équilibre  à  la  force  centrifuge  qui  tend  à  éloigner  la  lune  de  la  terre: 
c'est  donc  Ui  pesanteur  terrestre  qui  retient  ce  satéHite  dans  son  or- 
bite ;  c^est  donc  aussi  Ui  PEsmBm  souubb  qui  dirige  les  planètes. 
L'hypothèse  de  Newton  se  trouve  vérifiée;  les  lois  de  la  gravitation 
sont  découvertes  et  l'astronomie  mathématique  est  fondée. 

Une  série  toute  entière  de  phénomènes  fut  réduite  ainsi  à  un  en- 
semble indissoluble  :  si  l'un  quelcon(|ue  d'entre  eux  est  vrai ,  tous  les 
autres  le  sont.  De  plus  cet  ensemble  est  expliqué  par  une  cause  uni- 
que: l'attraction  de  la  matière  par  la  matière.  Présentée  d'abord  pni- 
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demment  oeaune  luie  liafpotlièce cette  ntnetion  est  deiraBue  depuis 
nnlSytpoiirnoas^Gi'estFà-dîre  que  «ir  notre  i»ropre  terre  y  les  moyeas 
rîgoareut  d'oiisennition ,  doDt  nous  disposons ,  nous  ont  pennis  de 
nous  assurer  qu'un  corps  quelconque  attire  à  distance  tous  les  antres 
corps ,  nous  ont  permis  de  peser  les  planètes  et  leurs  satelliles  l  Si  New- 
ton se  fût  contenté  d'énoncer  simplement  les  admirables  lois  qu'il  a 
découvertes  ,  s'il  ne  les  avait  liées  nécessairement  aux  lois  d'observa- 
tion de  Keppler,  s'il  n'en  avait,  en  un  mot,  donné  aucune  preuve, 
il  n'en  aurait  pas  moins  énoncé  une  vérité;  mais  présentée  ainsi,  elle 
n'aurait  eu  aucun  caractère  scientifique  :  eUe  eui  éié  un  songe  réalisé 
par  le  hasard. 

Appliipiées  à  des  faits  que  nos  sens  peuvent  vérifier ,  des  négations 
suGcôsives  nous  ont  conduits  à  une  affirmation  finale  et  à  la  certitude 
absolue.. En  sera441  encore  ainsi  lorsqu'fl  s'agira  d'un  phénomène 
placé  entièrement  hors  de  la  portée  de  nos  sens?  lorsque  nous  ten- 
terons, par  exemple,  de  conoerc^r  l'attraction  en  elle-même?  Ici 
évidemment  notre  certitude  ne  portera  que  sur  la  négation  ;  nous 
pourrons  éliminer  rigoureusement  toutes  les  fausses  hypothèses ,  ré- 
duire chaque  jour  le  cercle  des  erreurs  possibles  de  conception  ,  mais 
arriverons-nous  jamais  au  centre  de  ce  cercle  ,  à  l'aflirmation  finale? 
C'est  ce  que  pour  le  moment  il  n'est  pas  permis  de  trancher ,  sans 
trop  préjuger  des  forces  intellectuelles  de  l'homme  !  Restons ,  en 
attendant ,  dans  la  voie  de  la  négation  et  de  Télimination  :  elle  est  le 
creuset  oà  doivent  s'épurer  et  mûrir  toutes  nos  conceptions  »  de  quel^ 
que  ordre  qu'elles  soient.  Contentons-nous.de  procéder  par  esdn- 
sions  pour  arriver  à  nne  certitude  ou  seulement  à  une  probabilité  :  la 
valeur  de  celle-ci  sera  mesurée  par  le  nombre  même  des  exchisions. 
Cette  voie ,  si  lente  qu'elle  paraisse ,  doit  dt^è  en  die-mémasatisfidre 
tout  esprit  droit  ei  logique. 

qu'est-ce  que  la  matière  ? 
SES  TROIS  ÀTnmms  nuuoBDUOx. 

Avant  d'avoir  recours  à  aucune  hypothèse  sur  la  constitutimi  intime 
de  la  matière  et  sur  la  imture  des  fluides  incoercibles  »  traçons  bien 
nettement  leurs  caractères  essentièls. 

QneDes  sont  les  qualités  intrinsèques  de  la  matière ,  celles  qui  nous 
semblent  ou  renfermées  en  elle  ou  en  émaner ,  et  non  lui  arriver  du 
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4élMrs$  n  «B  est  Mis  iMen  dMictes ,  tmr  lesqMlieft  Je  nis  «ppajv 
fortement. 

l/mStKÈttLABSLOÈ, 

La  matière  occupe  un  espace  :  ceci  n'est  point  un  caractère  spéci- 
fique ;  mais  cet  espace  ne  saurait  être  ni  occupé  en  même  temps  par 
une  autre  matière ,  ni  diminué  :  ceci  est  au  contraire  un  caractère 
réellement  spécifique  ou  sui  generis.  On  a  coutume  de  dire  que  l'im- 
pénétrabilité est  une  propriété  de  la  matière  :  cette  locution  n'est  pas 
.lixacte  ;  au  fond  c'eH  l'impénétrabilité  qui  forme  pour  nous  la  matière. 
.  Il  est  ceruyna  corps  que  nous  pouvons  en  apparence  faire  pénétrer 
dans  d'autres,  sans  qu'il  n'y  ait  aucun  changement  de  volume;  le  bois, 
la  pière  ponce,  etc.,  peuvent,  on  le  sait ,  s'Imbiber  d'^an ,  mais|KHir 
personiiellne  résulte  de  là  une  pénétration  réelle  :  le  liquide  remplit 
seulemeni  des  interstioes ,  des  pores ,  visibles  même  à  l'œil  nu.  Pre- 
nons «n  exemple  plus  élevé  :  les  gaz ,  qui  sont  bi  matière  à  son  état 
le  plus  tenu ,  peuvent  être  comprimés  et  réduits  de  volujine  par  une 
force  mécanique.  Eh  !  bien ,  ici  encore  la  pénétrabilité  n'est  qu'appa- 
rente :  pendant  que  nous  refoulons  un  gaz  sur  lui-même  ,  il  s'en  dé- 
gage un  principe  insaisissable  qui  lui  donne  son  élasticité ,  il  s'en  dé- 
gage du  CALORIQUE  ;  et  lorsque  par  un  moyen  artificiel  nous  enlevons 
du  calorique  ù  un  gaz  sanx  le  comprimer,  il  se  contracte  de  lui-même, 
comme  s'il  était  soumis  à  une  plus  forte  pression.  Il  y  a  donc  simple 
rapprochement  de  molécules  et  non  pas  du  tout  pénétration.  - 

Il  résulte  implicitement  de  ce  qui  précède  que  la  compressibilité  de 
la  matière  a  une  UmUe  :  cette  limite  sera  atteinte ,  lorsque  tout  le  ca- 
lorique contenu  en  elle  s'en  sera  dégagé  ;  le  volume  appareia  et  ré- 
âucilble  d'un  corps  sera  alors  ramené  à  son  volume  réel  et  irréduc- 
tible. 

Quelques  philosophes  (>)  cependant ,  et  assez  récemment ,  ont 
avancé  que  la  matière  est  indéfiniment  compressible  et  peut  être  ré- 
duite par  une  pression  suffisante ,  non  pas  à  rien ,  mais  à  un  point 
géoméirique  matériel.  Une  pareille  assertion ,  il  est  Hacile  de  le  prou- 
ver ,  sort  complètement  de  la  logique  de  rexpérience  :  que  nous  iq>- 
pnend  en  eflbt  celle-ci  ?  Je  l'ai  dit ,  un  gaz  que  l'on  oonqirime  aban- 
donne du  calorique,  c'est4-dire  qu'il  s'édiauffi»  en  apparence  :  entre 
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la  prmtkm  et  n  température  »  fl  eiiste  une  dépendanoe  rigoweiiBe 
dont  l'expression  mathématique  '<M  oomme  en  {Âysiqiie  (i). 

Ouoique  cette  dépendasee  n'ait  pas  encore  été  détenninée  pour  les 
liquides  et  les  solides,  on  sait  positifement  qn'efle  existe  oomme  cte 

les  gaz  :  c'est  donc  au  calorique  que  les  corps  doivent  leur  élasticité , 
leur  volume  apparent  et ,  par  suite ,  leur  corapressibilité.  D'un  autre 
côté,  rexpérience  nous  apprend  aussi  :  que ,  lorsqu'aux  gaz ,  corps 
très-compressibles ,  on  soustrait  suffisamment  de  calorique  ,  ils  pas- 
sent à  l'état  de  liquides,  corpa  relativement  presque  incompressibles  ; 
que ,  lorsqu'aux  liquides  on  soustrait  suffisamment  de  calorique  »  ils 
panent  à  l'état  de  solides ,  corpa  biei^  moins  oompressibies  encore. 
D  ne  peut  donc  être  douteux  pour  personne  que  si  nous  parvenions 
à  soustraire  à  on  coips  tout  son  caioriqaet  il  atteindrait  une  moom- 
pressibilité  parfidte  ;  et  quoique,  physiquement,  noos  ne  saohions  pas 
prodnhre  le  froid  abwlu  ni,  rationnellement,  en  fixer  le  de^é^  l'iadoo- 
tion  nous  démontre  cependant  jusqu'à  l'évidence  qu'à  ce  degré  le  vo- 
lume réel  d'un  corps  serait  fort  loin  d'être  réduit  au  point  géométri- 
que. 

Nous  voyons ,  par  ce  qui  précède ,  avec  quelle  facilité  peuvent  s'éga- 
rer les  esprits  les  plus  élevés ,  lorsqu'ils  perdent  de  vue  les  données 
de  l'expérience  pour  s'abandonner  à  la  spéculation  pure  ;  mais  nous 
Toyons  aussi  que  si  nous  limitions  le  domaine  de  la  science  à  rexpé- 
rience seule ,  ce  serait  hi  réduire  à  une  aride  nomendatnre  de  fidts. 
Cest  d'un  juste  équilibre  entre  la  spéculation  inteUeomelle  et  l'obser- 
ration  patiente  des  phénomènes  que  nait  la.philo8opiiie  naturelle,  oe 
régulateur  suprême  <te  notre  jugement.  Puisse  ceHe-ei ,  en  se  répan- 
dant dans  les  sociétés  humaines ,  servir  un  jour  de  guide  à  notre  phi- 
losophie morale  et,  n'en  déplaise  à  l'orgueil  de  certains  esprits  dogma- 
tiques, la  faire  sortir  de  l'état  d'enfance  où  la  reliennnent  depuis  si  long- 
temps des  préjugés  de  toutes  espèces  !  L'homme  puisant  alors  dans 
la  nature  la  mesure  de  la  certitude ,  comme  l'artiste  y  trouve  le  type 
pur  et  étemel  du  beau,  comme  l'obsenrateur  y  trouve  le  type  de  la 
grandeur  paisible  et  de  la  vérité,  l'homme  cessera  enfin  de  haïr  et  de 
persécuter  ses  iirères  pour  de  vains  mots  !  Les  arts  les  sciences;  ces 
tendres  fleurs  de  rmteUigenoe,  ne  crahidront  ptos  alors,  oh!  don» 
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lèor  indicible  pour  tout  être  pensant ,  de  se  voir  écrasés  par  une 
puissance  brutale  ou  fanés  par  le  souffle  empesté  de  révolutions 

faites  au  nom  même  du  progrès  !  Mais  -une  riante  image  d'un 

avenir  meilleur,  riaute  illusion  peul-étre,  m'entraîne  bien  loin  de 
mon  sujet  

En  Tertu  de  Timpénétrabilité ,  nom  poovoas  recoelttir  la  matière  » 
il  tenue  (pi'eUe  soit,  la  palper,  la  mesurer  ;  noua  ponfona  fenfermer 
et  eomprimer  lea  gaz  les  |ta  subtih  dans  nos  récipients  de  la^^ 
et  lorsque  dans  ce  cas  nous  remarquons  une  perte  de  gaz  ,  nous 
sivoÉii  parMement  qu'elle  a  Heu  par  une  Assure  quelconque  du  réd» 
pient  ou  tout  an  moins  è  travers  ses  pores  on  vides  existant  en  cer- 
taines places  des  parois  par  suite  d'un  état  particulier  d'aggrégation 
de  la  matière.  Ce  sont  là  des  caractères  bien  nets  et  tranchés ,  sans 
lesquels  nous  ne  concevons  pas  même  la  matière  propremei%  dite. 

L'Inertie. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  déjà ,  un  corps  matériel  ne  saurait  prendre  ou 
perdre  de  mouvement  par  lui-même  ;  mais  ce  n'est  pas  là  uniquement 
ce  qui  constitue  l'inertie  matérielle,  quoiqu'on  ait  coutume  de  le  dire. 
Cette  définition  de  l'inertie  est  par  trop  générale  :  qud  que  soit  en 
eflét  l'ordre  de  phénomènes  dont  il  poisse  s^agir,  tout  changement 
d'état  implique  à  la  fois  un  mouvement  et  une  canse^  En  ce  sens,  nos 
pensées  elles-mânes  sont  des  mouvem^ts  déterminés  par  des  causes 
externes  on  kitemes ,  connues  on  inconnues  :  cependant  il  ne  viendra 
Jainais  à  l'esprit  de  personne  d'appliquer  ici  le  mot  d'inertie  dans  le 
même  sens  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  mouvement  de  la  matière. 

Le  mouvement  d'un  atôme  matériel  suppose  :  et  l'action  d'une  cause, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  un  caractère  spécificiue  ;  et  la  présence  d'un 
autre  atôme  matériel ,  ce  qui  est  au  contraire  tout-à-fait  spécifique. 
C'est  la  réaction  d'un  atôme  matériel  sur  un  autre  par  l'intervention 
d'une  cause,  qui  fiiit  pour  nous  ime  force  de  celle-el  et  qui  entraîne 
iaqpfidtenMnt  ridée  d'un  e/fôH.  Ainsi,  pour  m'exprimer  dairemoit  : 
quèUe  que  soit  l'idée  que  nous  nous  fusions  de  l'attraction ,  pàr  exem" 
pie,  il  est  évldoit  qu'^  existe  partout  où  se  trouve  un  seul  atdme 
de  matière  pondénMe ,  et  oependant  pour  qu'elle  se  manifeste  comme 
force ,  il  faut  la  présence  d'un  autre  atôme  de  matière. 

L'inertie  est  donc  en  quelque  sorte  ce  qui  nous  sert  à  mesurer  ime 
force:  elle  dépend  uniquement  de  la  quantité  do  la  matière,  de  ta 
matse,  et  nullement  de  la  qualité  :  une  même  force ,  agissant  un  même 
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temps ,  doimeni  è  deux  masses  égi^  de  liège  et  de  piaitîne  des 

tasses  rigoureusement  égales.  Il  résulte  de  là  que  le  mouvement  de  la 
matière  peut  servir  de  mesure  exacte  à  la  force  qui  l'a  produit. 

Nous  savons  tous  qu'un  corps  une  fois  en  mouvement  peut  commu- 
niquer cette  qualité  à  d'auu  es  corj)s  eu  repos  :  il  y  a  alors  partage  de 
vitesses  suivant  des  lois  très  précises  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici. 
Je  ne  m'arrêterai  que  sur  les  phénomènes  les  plus  essentiels  dans  la 
question  qui  nous  oocope. 

Lorsqu'un  corps  solide  a  reçu  une  impulsion ,  et  qn'U  se  ment  dans 
wie  masse  gazeuse  ou  liquide  en  repos ,  il  iieurte  les  molécules  de 
cette  masse  et  partage  par  suite  son  mouvement  avec  elles  ;  ce  moi»> 
vemeni  doit  donc  peu  -  à  -  peu  te  iitparter  dans  toute  la  masse  et  la 
faire  se  mouvoir  toute  entière  avec  une  même  vitesse  et  une  même 
direction  communes.  Il  est  évident  par  soi-même  que  la  vitesse  finale 
commune  du  corps  et  de  la  niasse  liquide  ou  gazeuse  sera  d'autant 
plus  faible  que  cette  dernière  sera  plus  grande  par  rapport  à  la  masse 
du  mobile.  Ainsi,  pour  spécifier,  chacun  sait  qu'une  balle  tirée  hori- 
zontalement perd  très-rapidement  sa  vitesse  par  suite  de  la  résistance 
ée  Vehr,  qui  ne  dépend,  C(mmie  nous  voyons ,  que  de  l'inertie  de 
chacune  des  molécules  intégrantes;  la  masse  atBMMpbérique  étant  re- 
lativement infinie,  le  mouvement  de  la  bdle  finit. en  réalité  par  être 
anéanti. 

Cette  résistance  des  liquides  et  des  gaz  est  encore  par  suite  un  ca- 
ractère distinctif  et  expérimental  de  la  matière  :  elle  dépend  unique* 
ment  de  sa  densité ,  c'est-à-dire  du  uombi  c  de  molécules  renfermées 
dans  un  même  volume ,  et  elle  lui  est  directement  proportionnelle. 
Pour  qu'elle  devienne  nulle ,  il  faut  que  la  densité  le  devienne  aussi  ; 
ce  n'est  donc  que  dans  un  espace  totalement  purgé  de  molécules  maté- 
rielles qu'un  projectile  pourra  conserver  sa  vitesse  initiajie  et  réciprof 
quement  si  un  tel  projectile  conserve  toute  sa  vitesse,  il  nous  sera  dé- 
montré qu'il  ne  heurte  aucune  molécule  matérielle.  Nous  reoonnat- 
trons  bieiitôt  l'importance  des  déductions  qui*  découlent  de  ce  prôH 
dfie. 

Quoique  nous  ne  sadiions  pas  comment  le  mouvement  d'un  corps 
passe  dans  un  autre,  nous  savons  cependant  que  ce  passage  se  dit  de 
deux  manières  toutes  dHTérentes.  On  démontre  facilement  que: 

1*  Lorsque  deux  corps ,  dénués  d'élasticité ,  et  égaux  en  masse  ,  se 
beurteul  directement,  il  y  a  pariaye  de  vitesse  :  si  tous  deux  ont  une 
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même  vitesse  initiale ,  cette  vitesse  est  détruite  du  coup  ;  si  l'un  d'eux 
est  en  repos ,  la  vitesse  commune ,  après  le  choc,  sera  la  moitié  de  la 
vitesse  du  corps  choquant. 

2°  Lorsque  deux  corps,  parfeutement  élasiiqueB  et  égaux  en  masse , 
se  hewrlent  directement,  fl  y  a  éehan^  de  vitesees:  si  loue  deux  ont 
une  même  vitesse  initiale,  diacunrelMroosse  chemin  sans  aH«ime|wrfe 
êe  nieiie;  si  Tun  d'eux  est  en  repos ,  il  prend  tonte  la  vitesse  de  l'an- 
tre qui  reste  immobOe  après  le  choc. 

Dans  le  premier  eas  la  communication  se  Ml  par  transMon  di- 
recte ,  dans  le  second  elle  se  fait  par  vibration  ou  va-et-vient.  MaiB 
de  même  qu'il  n'existe  pas  de  corps  absolument  dénués  d'élasticité  , 
il  n'en  existe  pas  non  plus  de  parfaitement  élastiques  :  tout  mouve- 
ment vibratoire  doit  donc ,  dans  la  matière ,  se  convertir  peu  à  peu 
en  mouvement  de  transport  direct.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  ; 
si  Tair  était  parfaitement  élastique ,  Tintensité  d'un  son  produit  au  sein 
de  Tatmosphère  devrait  décroître  en  raismi  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance qui  sépwe  notre  oreille  du  corps  sonore  :  mais  en  réalité  cette 
intensité  décroît  beaucoup  plus  vite  et  le  .mouvement  otcilailoire  qui 
produit  le  son,  sechangeen  mouvement  de  transport.  Cestparcette 
raîBOB  que  l'explosion  d'une  grande  quantité  de  poudre  produit  A  dis- 
tance à  la  fois  un  son  et  Teffist  d'un  coop  de  vent  violent. 

La  POiNDÉRABlLlTK. 

Quoique  celte  qualité  renferme  en  elle-même  l'idée  et  la  nécessité 
d'une  force ,  l'action  de  la  force  en  jeu  est  tellement  spéciale  à  la  ma- 
tière ,  qu'elle  la  caractérise  parfaitement.  Je  l'ai  déjà  dit  :  toutes  les 
molécules  de  la  matière  s'attirent  réciproquement  et  à  toutes  distan- 
ces. Et  si  nous  découvrions  un  corps  qui  ne  subit  pas  l'action  de  la 
gratté ,  qui  ne  lût  pas  jMtimc ,  nons  n-bésiterions  pas  un  instant  à 
dbre  que  ce  corps  est  d'une  autre  nature  que  les  corps  nmtériels. 

Yoicl  maintenant  trois  qmAités  bien  tranchées  de  la  matië«  :  ImpA- 
nAvrimuté,  Iramm  et  PoiiDfinAmLirt.  Les  deux  premières  hii 
sont  intrinsèques  et ,  quoiqu'elles  nous  soient  révélées  par  llnterven- 
tion  de  forces  externes  ,  nous  les  concevons  en  elles-mêmes  et  indé- 
pendamment de  toute  action  venant  du  dehors  ;  la  troisième  suppose 
bien  la  présence  d'une  force ,  mais  la  permanence  et  l'immuabilité  de 
celle-ci  sont  encore  un  caractère  des  plus  saillants.  Lorsque  nons  dé- 
couvrirons un  pbéikouiène  où  aucune  de  ces  trois  qualités  ne  se  ma- 
nifestera ,  lorsque  nous  serons  conduits  à  admettre  forcément  Tesis- 
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tence  de  molécules  privées  d'inertie ,  de  pondérabilité ,  ou  d'impéné- 
trabilité ,  nous  affirmerons  que  ces  molécules  ne  sont  point  matière 
proprement  dite  et ,  en  attendant  qu'une  aflirmation  finale  nous  per- 
mette de  dire  ce  qu  elles  sont ,  nous  nous  contenterons  de  prouver, 
par  des  négations  successives,  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  nous  leur 
donneNiis  le  nom  umt-jhÊdt  général  de  subotawcbs. 

EXISTE-T-IL  DANS  L'UNIVERS  IlfAHIM^  IHB8  PRINCIPBS  AUXQUELS  ON  NB 
raUT  1K»nn  ODB  US  MOH  «MaïAI.  1«  6ISMTAN<S? 

QUALITÉS  ESSBNTIELLES  DES  VLOlMn  OfCOÊRCDLES. 

Voyons  si ,  parmi  les  principes  constituants  de  l'univers ,  il  se  trouve 
de  telles  substances  ;  voyons  si  les  progrès  des  sciences  ne  nous  per- 
mettent pas  d'introduire  dans  ces  principes  des  distinctions  généri- 
ques dont  les  philosophes  les  plus  éminents  de  Tantiquité  et  même 
d'époques  relativemoil  très  raf^^roohées  de  nous  ne  pouvaient  avoir 
nulle  idée  motirée,  ou  fondée  sur  une  réalité.  Partons  d'abord  et 
surtout  desfiiits. 

Le  nom  de  fmde$  tneoMMet ,  donné  à  cette  classe  de  substancbs 
que  j'ai  appelée  fbincipbs  BvnmÉilAiMs ,  Miqne  assez  bien  l'une 
des  qnalkés  génériques  de  ces  principes ,  pourvu  qu'au  mot  Mde  on 
n'attache  plus  son  sens  primitif,  qui  ne  s'applique  convenablement 
qu'aux  corps  liquides  ou  gazeux. 

Nous  ne  pouvons  ,  à  proprement  parler ,  ni  recueillir ,  ni  palper  « 
ni  mesurer  aucun  de  ces  principes. 

Eu  effet  si ,  en  échauflbnt  par  exemple  un  corps  »  nous  y  intro* 
dulsons  réeUement  quelque  ehoie,  ee  qui ,  comme  nous  wront  »  est 
loin  d'être  eeriaiu ,  chacun  fient  que  es  çudfuedhese  y  est  renfermé 
tout  autrement  que  hi  matière  la  plus  tenue  ne  Test  dans  nos  réoipieiits; 
Un  gaz,  un  liquide  est  renfermé  dans  Vetptue  àreonterk  par  un  corps 
solide  et  nous  pouvons  l'y  introduire  on  Feu  extraire  mécaniquement 
et  a  vdonlé  ;  le  calorique  est  contenu  dont  les  corps  eux-mêmes  et 
il  s'y  introduit  par  suite  d'une  tendance  à  l'équilibre  :  aussitôt  que 
la  cause  de  réchauffement  d'un  corps  est  suspendue ,  nous  ne  sau- 
rions plus  par  aucun  moyen  l'empêcher  de  se  refroidir  et  de  se  mettre 
à  la  température  des  corps  ou  de  l'espace  environnants.  —  Lorsque 
nous  électrisons  l'intérieur  d'une  sphère  métallique  creuse ,  le  prin- 
cipe électrique  traverse  instantanément  la  matière  même  de  la  sphère 
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et  se  porte  tout  entier  à  sa  surface  externe.  Avec  un  corps  ainsi  élec- 
trisé ,  nous  pouvons  à  distance  en  électriser  une  infinité  d'autres  sans 
quo  le  premier  éprouve  la  moindre  perte  ;  si  nous  le  mettons  en  m- 
tact  me  d'autres  corps  convenables ,  il  y  a  partage  de  fluide  entre 
en,  nuiis  par  aucun  moyen  mécanique  nous  ne  pouvons  ftîre  passer 
loHi  le  fluide  de  l'un  suron  antre,  —(tnant  an  phénomènes  attnctifr 
on  répdbife  »  personne  n'a  Jamais  pa  songer  à  vouloir  en  newéiWr  la 
cause* 

La  plupart  et  même  tous  les  fluides  incoêrciMes  se  manifestent  à 
nous  par  des  sensations  internes  ou  externes  qu'ils  excitent  sur  notre 
corps  :  en  aucun  cas  cependant  il  n'y  a  ici  pour  nous  tact  ou  toucher. 

Nous  pouvons  toujours  mesurer  la  quantité  d'une  matière  quelcon- 
que et  à.  cette  mesure  s'attache  inévitablement  l'idée  d'étendue ,  de 
poids ,  on  de  mouvement.  11  n'en  est  pas  du  tout  ainsi  des  fluides  incoër- 
dUes;  nous  ne  pouvons  qn'établir  des  raqpports,  très  rigoureux^ 
reste ,  entre  les  divers  phénomènes  qu'ils  exdtent  dans  la  matière 
fonéMAe  ;  nous  ne  pouvons  Juger  de  (enr  f  iMiniiié  que  par  les  effets 
relatift  qu'ils  produisenL  Le  mot  quantité,  qd  a  im  sensalisoln, 
quand  fl  s'agit  de  la  matière,  en  prend  un  purement  comparatif, 
quand  il  s'agit  d'un  fluide  incoéreible  et  encore  la  comparaison  ne 
porte-t-ollc  que  sur  les  phénomènes  pondérables  ou  mesurables  pro- 
duits et  nullement ,  pour  aucun  physicien  ,  sur  la  cause  même.  Ainsi 
lorsque  nous  prenons  la  température  de  l'air ,  par  exemple ,  avec 
un  thermomètre ,  nous  com))arons  simplement  le  volume  du  mercure 
de  l'instrument  exposé  à  l'air  avec  le  volume  qu'il  avait  à  une  autre 
température  (ceUe  de  la  glace  fondante)  prise  pour  point  de  départ 
constant:  nous  comparons  sfaBplenient deux  eflèts  du  calorique;  efléts 
qui  ne  nous  donaent  aucune  notkn  de  quantité  abaohie  ou  même  rè« 
lative^  quant  à  la  cause. 

'  n  est  un  phénomène  que  nous  avons  sens  cesse  sous  les  yen  et 

cela  sans  qu'aucun  de  nous  y  fasse  la  moindre  attention  :  nous  voyons 
qu'un  corps  quelconque  ne  perd  nullement  de  son  poids ,  lorsqu'entre 
lui  et  la  surface  de  la  terre  nous  interposons  un  autre  corps  quelcon- 
que ;  ainsi  par  exemple ,  un  poids  de  un  kilogramme  pèsera  tout  au- 
tant, lorsqu'il  sera  posé  sur  une  table  ou  sur  un  blocmassif  que  lorsqu'il 
sera  posé  à  terre.  Ce  fiùt  ne  nous  sni^prend  pas ,  car  l'habitude  nous 
iiit  croire  que  la  pesanteur  réside  exclusivement  dont  les  corps  eux- 
mêmes.  Mais  lorsque  nom  réfléchissons  profondément  à  ce  sfaijpilier 
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phénomène ,  lorsque  noas  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  pe- 
santeur résulte  de  l'action  composée  de  toutes  les  molécules  du  globe 
terrestre  sur  toutes  les  molécules  du  corps  que  nous  croyions  pesant 
par  lui-même,  lorsque  nous  voyons  cotte  vertu  attractive  du  globe 
traverser  librement  les  corps  les  plus  durs  et  aller  à  travers  le  vide 
des  espapes  célestes  reteoir  la  lune  dans  son  orbite ,  alors  nous  sor- 
tais de  notre  indifférence  et  on  vertige  d'étonnemenC  nous  saisit; 
notre  esprit  âit  des  efforts  inoois  pour  donner  nn  corps  à  cette  vertu 
mystérieuse  »  pour  la  palper  et  tous  nos  efforts  se  brisent  contre  l'in- 
oonnu! 

Ainsi  que  la  gravité ,  les  attractions  et  répulsions  âectrîques  et  ma- 
gnétiques traversent  les  corps  les  plus  denses ,  aussi  bien  que  )%  vide 

le  plus  parfait. 

Le  calorique  et  la  lumière  traversent  librement  certains  corps  soos 
forme  rayonnante  ;  ils  sont  au  contraire  absorbés  par  d'autres  corps. 
Le  calorique  ainsi  absorbé  échauffe  les  corps  pour  nous  et  se  propage 
alors  plus  ou  moins  vite  à  travers  tous  ceux  que  nous  connaissons. 
Le  fluide  électrique  aussi  circule  avec  une  rapidité  prodigieuse  dans 
certains  cofps  »  tandis  qu'il  est  totalement  arrêté  par  d'autres. 

Mais  11  s'en  fiiut  bien  que  cette  eeududfNfiié  plus  ou  racte  grande 
des  corps  dépende  de  leur  porosité  ou  de  leur  perméabOité  ou  de  la 
^Bstance  qui  sépare  leurs  molécules:  les  métaux  les  plus  denses  con- 
duisent parfeitement  ces  fluides  »  tandis  que  les  gaz  sont  des  udemiB 
presque  parfaits. 

Tout  le  monde  sait  que  les  lentilles  convexes  ou  verres  ardents  et 
les  réflecteurs  paraboliques  ont  la  propriété  de  faire  converger  et  se 
croiser  en  un  seul  point  les  rayons  lumineux  ou  calorifiques  qui  tombent 
parallèlement  entre  eux  sur  leurs  surfaces  :  Eh  bien  !  ces  rayons ,  après 
s'être  ainsi  entre-croisés  et  traversés  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre 
altération  dans  leurs  propriétés  ni  dans  leur  direction  »  c'est-à-dire 
qu'à  partir  de  la  lentille  ou  du  miroir  chacun  marche  en  l^e  droite 
absolument  comme  s'il  n'en  rencontrait  aucun  autre  sur  son  tr^et. 

n  résulte  de  tout  ce  qui  précède:  «que,  si  les  fluides  incoércibles  sont 
t  doués  d'impénétrabilité ,  nous  n'avons  du  moins  aucun  moyen  de 
I  constater  cette  qualité  et  que  nos  investigations  tendent  à  faire 
t  admettre  qu'ils  en  sont  au  contraire  privés  ;  que  l'action  de  quel- 
t  ques  uns  d'entre  eux  traverse  la  matière  pondérable  et  le  vide  le 
t  plus  parfilit  et  enfin  que  la  résistance  que  certains  corps  opposent 
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c  m  puna^e  de  ees  Ihiideft  s'a  rien  d'analogue  avacla  réiiataiiceqiie 

c  la  matière  s'oppose  à  elle-ménie.» 

Recherchous  maiuicuaul  ce  qu'il  en  est  de  I'inertie  des  fluides  in- 
coercibles. 

Il  nous  est  absolument  impossible  de  savoir  si  Toxcitation  des  phé- 
nomènes de  ces  fluides  suppose  la  présence  d'une  force  ;  bien  plus , 
tout  tend  à  prouver  l'inverse.  Lorsque  nous  chauflbns  de  l'eau  dans 
une  chaudière  fermée ,  le  calorique  ne  tend  pas  plus  à  s'échapper  des 
parois  que  si,  la  chaudière  étant  vide  d'eau ,  nous  l'avions  portée  à 
la  même  température  :  et  cependant  dans  le  premier  cas  nous  pou^ 
vons  développer  dans  son  intérieur  une  pression  cugM&  de  rompre 
les  parois  les  plus  épaisses!  Dans  les  combinaiions  rJiimlques  et  dans 
une  foule  d'autres  cas ,  nous  voyons  se  dégager  de  la  lumière ,  de  la 
chaleur ,  de  l'électricité ,  sans  que  nous  puissions  affirmer  qu'il  y  ait 
eu  jeu  ce  que  nous  appelons  un  effort.  S'il  fallait  un  eflbrt  quelcon- 
que pour  mettre  en  mouvement  ces  fluides ,  chacun  conçoit  que  cet 
eflbrt  s'exercerait  aussi  sur  le  corps  d'où  ils  émanent  :  ce  corps  ten- 
drait donc  à  se  mouvoir  dans  une  direction  précisément  opposée , 
absolument  comme  une  pièce  de  canon  recule  par  suite  de  l'effort  qu'il 
Cwt  pour  meure  le  boulet  en  mouvement,  on  comme  une  fiisée  s'élève 
par  suite  de  l'effort  que  nécessite  la  projection  du  gaz  enflammé:  les 
eipéfienoes  les  ph»  délicates  que  l'on  a  tentées  dans  ce  sens,  con- 
doïsent  à  la  négation  la  plus  complète. 

Nous  avons  vu  qu'un  boulet  de  canon ,  qu'un  mobile  quelconque  se 
mouvant  dans  un  milieu  gazeux  indéfini  perd  peu  à  peu  toute  son 
impulsion  en  la  cédant  aux  molécules  qu'il  heurte  sans  cesse.  Si  donc 
notre  système  planétaire  était  plongé  dans  un  tel  milieu ,  il  sera  évi- 
dent pour  chacun  que  les  planètes ,  leurs  satellites  et  les  comètes  fini- 
raient par  perdre  aussi  leurs  impulsions  primitives  et  que  cédant  alors 
à  l'attraction  du  soleil ,  tous  ces  corps  se  rapprocheraient  graduelle- 
ment de  cet  astre  et  tomberaient  enfin  sur  lui.  Ce  phénomène  aurait 
Inévilafalement  lieu  quelle  que  soit  la  densité  du  miliett  gazeux  entou- 
rant le  soleil  :  mais  son  ^iwgtw  d^wadraU  dhrectement  de  c 
Or  les  calculs  les  plus  précis  de  l'astronomie  nous  apprennent  que 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  mouvements  de  la  terre  et  de  hi  hme 
n'ont  pas  éprouvé  une  altération  d'une  seconde  par  siècle  par  suite 
d'une  résistance  semblable  à  celle  dont  je  parle  !  ou  peut  donc  dire 
que  cette  résistance  est  nulle  et  que ,  par  suite ,  la  demiU  matériellç 
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du  miliett  st^aii^  l'est  aussi.  Et  e«ffem^M  tons  les  espioes  célestes 

sont  remplis  de  fluides  gravifique ,  calorifique ,  lumineux  ;  car  tous  les 
astres  du  firmament  saiiireni ,  s'envoient  de  la  lumière  et,  comme 
nous  verrons ,  de  la  chaleur:  il  n'est  donc  pas  possible  d'assimiler  ces 
fluides  à  un  milieu  rnatcriel ,  si  peu  dense  qu'on  voudrait  d'ailleurs: 

t  Les  données  les  plus  rigoureuses  de  la  physique  et  de  l'astraiio- 
«  mie  s'accordent  donc  à  refuser  toute  inertie  proprement  dite  anx* 
.c  fluides  iucoérciWeSk» 

Je  l'ai  d4ià  dit»  toihvde  gravttque  on,  pour  parler  ici  pfa»  oovree- 
tement,  l'action  de  la  graiité  se  propage  avec  une  vitesse  dépassant 
cent  millions  de  fois  celle  de  la  lumière  qui  est  de  quatre>vingt  mflla 
lieues  par  secondes  :  on  peut  donc  dire  que  cette  action  est  insianta* 
née  à  toutes  distances.  D'après  nos  idées  sur  le  mouvement,  l'instan- 
tanéité du  transport  d'une  molécule  exclut  l'idée  d'inertie  ou  suppose 
la  présence  d'une  force  infiniment  grande;  mais  la  réciproque  est  loin 
d'être  vraie ,  comme  on  le  dit  parfois ,  et  de  ce  que  le  transport  de  la 
lumière,  du  calorique,  de  l'électricité,  n'est  point  instantané ,  il  n'en, 
résulte  aucunement  que  ces  fluides  aient  une  masse  ou  une  inertie 
qudconquBL:  c'est  à  l'eipénence  seule  à  décider  iei  et  noua  voyons 
dans  quel  sens  elle  se  prononce. 

S'O  nous  est  entièrement  reiaséde  savoir  en  quoi  consiste  l'état^ 
mouvement  d'un  corps  matériel  on  comment  ce  mouvement  passe  d'wi 
corps  dans  un  autro,  nous  en  savons  encore  bien  moins  sur  le  mou- 
vement des  fluides  incoercibles  :  mais  quelle  que  soit  l'hypothèse  que 
nous  fassions  à  cet  égard ,  quelle  que  soit  même  la  nature  réelle  et 
absolue  de  ce  mouvement ,  toujours  est-il  que  la  qualité  ,  qui  dans 
ces  principes  répond  à  I'élasticité  dans  la  matière ,  est  ce  qu'on  peut 
appeler  une  qualité  parfaite.  Jamais  en  effet  il  ne  se  perd  absolu- 
ment rien  dans  les  actions  de  ces  agents  et  tout  au  plus  parfois  une 
action  se  transfomie4*elie  en  une  autre  qui  alors  là  représente  rigou- 
reusement. Cette  eocedknee  dans  une  qualité  semUe  an  premier  ahoftl 
indiquer  nne  iiq^értorti^  d'une  daase  de  prhicipes  sur  une  antre  piuldt 
qu'une  ^ffatnee.  dans  leur  naturo  propre:  des  considérations  que  je 
ne  puis  développer  encore  Ici ,  nous  prouveront  qu'A  n'en  est  pas  «hisl 
et  qu'au  contraire  au  fond  l'ÉLAfincrrÉ  constitue  une  difiërenoe  des 
plus  caractéristiques  dans  cette  nature  même,  nous  prouveront  que 
l'iLAbncriÉ  appartient  exdunivemeni  aux  principes  intermédiaires. 

Les  physiciens  oui  fait  le&  recheiches  et  les  calculs  les  plus  délicats 
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«pour  détemibier  si  les  fluides  iBooMMes  sont  ou  non  doués  de  pe- 
santeur et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  conduisent  tous  à  la  néga- 
tion la  plus  absolue  :  cette  négation  a  d'autant  plus  de  valeur ,  que 
la  plupart ,  suivant  une  idée  préconçue  de  matérialisme ,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  démontrer  la  pondérabilité  de  ces  fluides.  Un  corps 
qae  l'on  échauffé  ou  qu'on  électrise  n'^rouve  aucune  modificatioa 
apréoiable  dans  son  poids  :  mais  onpoiinniît  objecter  <]iie  nos  moyens 
de  pessge  sont  trop  imparfidts  pour  trancher  la  question  négative- 
msm;  raitronoarfe  nous  prête  encore  Id  son  pdnant  secours. 

Chacun  oobc^^  que  al  la  lumière  et  le  ealoriqne  étaient  pesants , 
wm  corps  deriendrait  d'autant  plus  pesant ,  et  sfrireraif  d'autant  phis 
un  antre  corps ,  qu'il  serait  plus  Imnineui  et  plus  chaud.  Le  sdeil  » 
émettant  continuellement  une  chaleur  et  une  lumière  colossales ,  de- 
vrait perdre  peu  à  peu  de  sa  force  attractive.  Eh  bien  !  il  est  prouvé 
que  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  cet  asiro  n'a  pas  perdu  un  deux- 
millionième  de  cette  force.  U  n'y  a  donc  que  deux  suppositions  pos- 
s8>les  à  faire  ici  : 

«  Ou  la  lumière  et  le  calorique  n'ont  aucune  pesanteur ,  ou  le  soleil 

•  et  tOQt  «atre  eorps  chaud  et  lumineux  n'émeum  rien  en  réalfté.» 
Noos  ferrons  ailleurs  que  dans  cette  dernière  supposition,  qui  est  en 
eflètia  ptas  probable,  l'idée  de  pondérabilité  des  principes  calorifi- 
que ,  lumlnMix ,  électrique  est  enoore  plus  Aeile  à  reltater. 

D'après  fout  ee  que  je  viens  d'exposer ,  on  est  amené  à  condnre 
forcément^  et^  indépendamment  de  toute  hypothèse  : 

«  Qu'il  existe  dans  l'univers  deux  classes  parfaitement  distinctes  de 
«  principes  constituants  et  que ,  vouloir  leur  donner  un  même  nom 
<  collectif,  ce  serait  rapprocher  deux  ordres  de  choses  qui  n'ont  au- 

•  cune  ressemblance.  > 

Le  lecteur  voit  clairement  d^  pourquoi  j'ai  donné  le  nom  de  prin- 
GK  PA88V  à  l'une  de  œs  dasses.  Les  trois  attributs  essentiels  de  la 
-  mailèresont:iiiPÉ!iArtAiiiui£,  onTOtiHHOi^^ 

L'hnpénétrabilité  tomUm  la  matière  :  sans  éDe ,  céDe-d  rentrerait 
dans  le  néant  sous  l'action  d'une  force  de  compreision  suflteSBite  ; 
elleceêteràU  é^Ure, 

L'inertie  nous  est  révélée  par  l'existence  externe  de  causes  de  mou- 
vement et  fait  de  ces  causes  une  force  :  sans  elle ,  la  matière  n'en 
existerait  pas  moins,  mais  elle  passerait  dans  un  ordre  plus  élevé  el 
ne  pourrait  plus  recevoir  que  le  nom  général  de  scbstamce. 
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•  La  fwiidéndbaité  enfin  suppose  la  préseiice 
mU  externe:  on  a  admis  que  cette  activité  émane  de  la  matière  et  en 
est  par  suite  une  propriéié  ;  mais  je  démontrerai  que  c'est  là  une  sup- 
position toute  gratuite  et  que  la  gravité  ou  le  fluide  gravifique  a  néces- 
sairement une  existence  propre  tout  comme  la  lumière ,  le  calorique , 
l'électricité.  Une  fois  cette  existence  admise ,  la  pondérabilité  devient 
réellement  un  attribut  de  la  matière  ;  car  la  gravité  pourrait  fort  bien 
ne  pas  agir  sur  un  corps ,  sans  que  pour  cela  eelm-oi  oessât  d'être  : 
il  deviendrait  seulement  impendérabU, 

Avec  ces  trois  attributs ,  sans  lesquels  elle  ne  serait  pins  ce  qu'elle 
est  »  fl  est  bien  évident  cependant  que  la  matière  ne  saurait  ni  entrer 
en  mouvement  ni  se  constituer  en  corps  :  ses  mdécules  smdent  au 
basard  disséminées  dans  rînfini  de  Fespace.  Elle  est  donc  par  elle- 
même  un  être  passif  parfaitement  défini  :  et  tous  les  phénomènes  de 
mouvement  qu'elle  présente  impliquent  nécessairement  l'existence  de 
principes  externes  ,  ditlcrani  d'elle  par  leur  nature  intime. 

Le  nom  de  principes  iMTERMÉDiAmES  que  j'ai  donné  aux  fluides  in- 
coercibles ne  paraîtra  encore  fondé  qu'en  un  sens.  En  concevant  la 
matière  constituée  à  Tétat  de  corps  distincts ,  nous  avons  vu  ces  fluides 
agir  en  dehon  d^eu»  de  manière  à  les  mettre  en  activité  :  ces  fluides 
sont  donc  intermédiaires  entre  deux  corps  semblables  ou  dissemblables. 
•  Nais  nous  ;dlons  reconnaître  que ,  lors  même  qu'Os  agissent  dans  l'iii- 
térîèur  des  corps ,  ils  n'en  restent  pas  moins  des  intermédiaires  bien 
réels  et  que  ce  sont  eux ,  à  proprement  parler,  qui  déterminent  la  ma- 
tière à  se  constituer  en  corps.  Bientôt  aussi ,  en  revenant  à  la  vie  or- 
ganique ,  nous  trouverons  que  les  fluides  incoercibles  méritent  à  un 
double  point  de  vue  le  nom  générique  que  je  leur  ai  donné ,  qu'ils 
sont  intermédiaires  entre  le  principe  passif  et  le  principe  actif:  et 
comme  instruments ,  et  comme  essences  de  la  nature ,  selon  qu'on 
s'en  tient  aux  ùdts  purs  et  simples  ou  que  l'on  remonte  à  des  consi- 
dérations phflosopliiques  plus  élevées. 

maintenant  Je  vais  essayer  d'étudier  la  matière  et  les  forces  de  la 
nature  en  elles-mêmes ,  et  dans  leurs  réactions  réciproques.  Nous 
commençons  cette  étude  dans  le  cabinet  du  chimiste  et  du  physicien , 
où  la  science  nous  a  appris  à  exciter  à  volonté  un  grand  nombre  de 
phénomènes  que  nous  irons  ensuite  voir  se  manifester  dans  les  champs 
des  cieux ,  sur  nou  e  terre ,  autour  de  nous ,  en  nous. 

Peut-être  au  premier  abord ,  quelques  uns  des  minutieux  détails , 
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OÙ  je  seni  forcé  d'entrer  »  pandtromt^ilft  arides  an  leetenr  ;  mais  lors-, 
que  nous  aurons  entrevu  la  grandeor  du  but  oA  ils  nous  conduiront, 

lorsque  nous  yerqons  les  mêmes  forges  qui  font  éclore  un  monde 
dans  l'espace ,  enjeu  aussi  dans  cette  cervelle  où  s'élabore  notre  pen- 
sée ,  un  indicible  sentiment  d'admiration  nous  fera  promptement  ou- 
blier les  ennuis  de  ces  études  préliminaires.  L'artiste  et  le  géologue 
se  plaignent-ils  des  fatigues  et  des  périls  du  sentier  qu'ils  viennent 
de  gravir ,  lorsque  du  haut  d'un  pic  ils  dominent  l'immensité  de  l'Océan 
aux  vagues  mobiles»  ou  Tensemble  d'une  cliaine  de  nMmtagnes  dont 
lesondnlations,  vagues  iminobaes  et  pétrifiées,  vont  se  perdre,  comme 
ceUes  de  rOoéuit  dans  la  brûme  de  lliorison  ? 

€1«  A*  Bllvm» 

ji^ieur  dvil. 
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RÉSERVES  DE  LA  DIRECTION  RELATIVEMENT  A  LA  CRITIQUE 
DES  TRATAUX  QUE  PUBLIE  LA  REVUE. 

• 

En  admettant  dans  nos  colonnes  les  olnervations  de  IL  Maestlé  sv 
un  article  de  notre  premier  numéro,  nous  ne  pensons  pas  nous  écar- 
ter des  Tues  qui  président  à  notre  publication ,  ni  braiser  une  polé- 
mique formenement  exclue  de  notre  cadre. 

On  reconnaiira  d'ailleui's  qu'il  s'agit  ici  d'un  projet  de  réorganisa- 
lion  radicale  opposé  au  travail  de  M.  Geiger ,  et  on  voudra  bien  se 
rappeler  que  co  dernier  n'avait  élaboré  le  sien  qu'en  vue  de  ce  qui 
existe  aiyourd'hui  dans  le  Haut-Rhin  ;  enfin ,  qu'il  conservait  le  cadre 
général  du  service,  en  y  introduisant  des  dispositions  nouvelles  pro- 
pres à  remédier  aux  imperfections  les  plus  saillantes. 

Nous  devons  encore  fiûre  remarquer  que  IL  Itostlé,  généralisant 
la  critique  fidte  par  H.  Geiger  derofganisation  actuelle  du  service  des 
travaux  conunnnanx  dans  le  départonent  du  Hant<Bbin ,  difire  essen- 
tiellement d'opinion  avec  oekd-ci  sur  la  question  de  recberdbe  et  d'ap» 
plicatîon  des  réformes  qu'il  conviendrait  d'opérer  dans  le  domaine 
dont  il  s'agit.  C'est  à  rexpéricnce  et  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  à 
se  décider  entre  les  deux  systèmes  que  nous  mettons  en  présence ,  à 
peser  le  mérite  des  ai  gunienls  invoqués  de  part  et  d'autre ,  et  à  re- 
chercher dans  la  logique  des  déductions  respectives,  la  valeur  pra- 
tique des  conclusions. 

OBSERVATIONS 

SUR  l'article  de  m.  geiger  ,  ARCHITECTE  » 

GOiOlbfAlIT  LE  SERVICE  UIES  TBAVAUX  GOUMUNAUX  DANS  LE  iUUT-RHIH. 

M.  Geiger  prouve ,  par  son  travail ,  qu'il  connaît  les  vices  de  For- 

ganisâtion  des  travaux  communaux.  Nous  admettons  toutes  ses  criti- 
ques et  nous  pourrions  même  les  soutenir  et  les  confirmer  par  les 
documents  que  vingt  années  d'expérience  nous  ont  permis  de  recueil- 
lir ;  mais  le  mal  signalé  n'existe  pas  seulement  dans  le  département 
du  Haut-Rhin  ;  il  existe  dans  toute  la  France.  Il  ne  £uit  donc  pas  un 
remède  local,  mais  un  remède  général ,  que  l'on  puisse  appliquer  sur 


t 


OBSBETATIONS  SDR  L'AETIÊLE  ME  H.  GEIGBR ,  AHCBRECTB.  905 

la 'plus  gnsdc  échelle  posiiUe  parée  que  eeite  queslknv  touche  de 
trop  prb  snix  inléréta  des  oommunes  et  à  celui  de  Tart^ 

Depuis  la  désorganisation  de  la  grande  loge  des  maçons  de  Stras- 
bouig ,  les  architectes  forment  un  corps  disloqué  oà  chacun  travaille 
séparément ,  sans  dhrection ,  et  pour  ainsi  dire  »  ahandonné  à  lui* 
même  ;  mais  nous  sommes  certains  que  la  majorité  rèfe  une  réunion 
ou  une  organisation  {générale  qui  serait  basée  sur  de  sages  mesures 
administratives  et  qui  poiurait  donner  au  pays  et  à  Tart  de  solides 
garanties. 

Les  monuments  élevés  par  les  architectes ,  de  même  que  ceux  con- 
struits par  le  corps  des  ponts  et  chaussées ,  traversent  des  siècles  et 
transmettent  à  la  postérité  le  caractère  des  époques  antérieures.  Le 
goufemement  devait  donc  mettre  toute  sa  sollicitude  à  former  un 
corps  national  d'architectes  qui ,  certes ,  serait  aussi  utile  »  aussi  in- 
«fiqpensaUe  que  celui  des  ponts  et  chaussées.  Cette  organisation ,  sui- 
vant nous  »  'devrait  être  toute  Bhérale  »  elle  ne  devrait  pas  porter 
atteinte  au  droit  qu'ont  les  communes  de  choisir  un  architecte  parmi 
ceux  en  titre  et  dans  lequel  elles  auraient  mis  leur  confiance:  cette 
organisation  consacrerait ,  en  quelque  sorte ,  pour  les  artistes ,  le 
principe  du  droit  au  travail ,  en  abolissant  le  monopole  et  le  cumul. 

Nous  reconnaissons  avec  notre  confrcTc  Geiger ,  que  parmi  les  com- 
munes qui  font  construire  ii  s'en  trouve  qui  peuvent  exercer  une  fu- 
neste influence  sur  les  architectes  et  dont  les  admmistrateurs  sont 
portés  y  par  l'amour  du  gain ,  à  de  coupaUes  entoites  avec  tes  entre- 
preneurs ,  mais  ces  commîmes  sont  en  petit  nombre.  Quoi  qu'il  en 
soit  »  on  ne  peut  pss  légèrement  sacrifier  des  droits  légitimement  ' 
acquis  et  qui  ont  été  respectés  en  tout  temps.  I^ailleurs  rarchltectè 
qui  se  trouverait  en  position  de  soutenir  son  indépendance,  trouve- 
rait dans  l'organisation  que  nous  allons  proposer  Tappui  dont  il  aurait 
besoin.  Celle-ci  nous  semble  donc  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  doit 
avoir  pour  but  de  réunir  en  un  corps  des  hommes  qui ,  pour  prati- 
quer leur  art ,  doivent  être  dirigés  par  des  sentiments  élevés  et  gé- 
néreux. 

Nous  allons  essayer  de  tracer  le  cadre  de  cette  organIsaUon.  n  fiiu- 
drait  étaUir: 

i«  Une  commission  centrale  à  Paris  nommée  hi  pluralité  des  voix 
partous  les  architectes  de  France  sous  Tantorité  du  ndnistre  des  tra- 
vaux publics. 
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2®  Des  commissioDS  départeraentales,  exclusivement  composées  d'ar- 
chitectes ,  nommés  à  la  pluralité  des  voix  par  les  titulaires  habitant 
le  département ,  sous  la  direction  de  l'architecte  en  chef ,  lequel  se- 
rait nommé  par  le  ministre ,  sur  la  proposition  de  la  commission  cen- 
trale de  Paris.  Ces  commissions  départemeatales  seraient  présidées 
par  le  préfet. 

a»  Des  architectes  en  titre ,  adn^s  à  concourir  pour  les  travaux  com- 
nmnaux. 

4*  Un  corps  de  conducteurs ,  sons-inspecteurs  et  inspeetenrs  de 
travaux  composé  d'élèves  de  l'école  des  beaux-arts  et  d'élèves  capa- 
bles formés  par  les  architectes  en  titre  ;  les  premiers  étant  porteurs 

de  leur  diplôme ,  les  derniers  d'un  brevet  délivré  par  la  commission 

départementale. 

Un  inspecteur-maître,  par  département,  nommé  tous  les  3  ans  à  la 
pluralité  des  voix  et  pris  de  préférence  parmi  les  membres  de  la  com- 
mission départementale. 

Nous  allons  nous  expliquer  sur  les  attributions  de  chaque  ordre  et 
donner  sur  l'organisatioii  que  nous  proposons  quelques  détails  qui 
feront  comprendre  bi  p06rï)illt|é  de  son  exécution. 

i*  La  commistion  centrale  de  Paris  serait  i^pelée  comme  aijour- 
d'hui  à  donner  son  avis  sur  les  projets  d'une  certaine  importance , 
sans  désignation  de  chifiî*e ,  jusqu'à  la  dépense  de  30000  fr.  et  au  des- 
sous ,  sur  lesquels  les  commissions  départementales  jugeraient  néces- 
saire de  la  consulter  ;  passé  ce  chiffre  son  avis  deviendrait  obligatoire. 
Elle  reviserait  les  devis  et  les  réceptions  et  statuerait  sur  les  différends 
qui  pourraient  s'élever  entre  les  architectes  et  les  commissions  déparer 
tementales* 

fille  pourrait,  en  outre ,  prononcer  des  peines  <fisciplinaires  conUre 
les  architectes  qui  se  seraient  rendus  coupables  de  négligence  on 
d'antres  foits  graves  capables  de  compromettre  l'honneur  du  corps. 
Ces  peines  qui  seraient  bi  r^imande»  la  suspension  temporaire,  ourla 
destitution  seraient  provoquées  par  les  commissions  déperteœntdes. 

2*  GeDes-d  auraioità  examiner  les  projets  des  ardilteotes  qui  leur 
seraient  soumis  par  rarchitecte  du  département  ;  néanmoins  chaque 
architecte  aurait  le  droit  d'assister  aux  discussions  de  la  commission 
pour  donner  des  renseignements  sur  son  travail. 

Tous  les  projets ,  devis ,  bordereaux  et  recopiions  devraient  être 
établis  d'après  un  mode  uniforme  pour  simplilier  la  vérification. 
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Ces  commissions ,  sur  le  rapport  et  la  proposition  des  architectes 
départementaux,  fixeraient  le  nombre  des  architectes  nécessaires  dans 
chaque  localiu;  et  en  proposerait  la  nomination  à  l'administration  ainsi 
qae  celle  des  conducteurs ,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs.  £Ues  au- 
raient le  droit  de  contrôle  et  de  discipline  sur  tous  les  membres  qd 
résident  dans  le  département. 

Dans  chaqiie  arrondissement  et  selon  l'éCendiM  des  besoins,  dte 
on  trois  ardiitectes  proposés  par  la  commission  départementale  et 
nommés  par  le  préflèt,  travaffleraient  sous  la  direction  de  rarchitecte 
du  département. 

Les  communes  auraient  le  droit  de  choisir  parmi  eux  ;  de  plus  elles 
auraient  encore  celui  de  nommer  pour  des  travaux  d'une  certaine  im- 
portance des  architectes  hors  de  l'arrondissenieuL 

Les  architectes  chai'gés  de  la  direction  des  travaux  jusqu'à  concur- 
rence de  10000  fr.  seraient  choisis  parmi  ceux  résidant  dans  l'arron- 
dissement et  seraient  nommés  par  délibération  des  conseils  munici- 
panz pour  5-ans  ;  car  Tarebiteete  est  Tboaune  de  la  ccnnmune  ;  c'est 
elle  qui  l'emploie  et  le  paie;  -mais  il  ne  doit  pas  oobUar  qu'il  est  lemi 
de  sout^ir  avec  dignité  llionnemr  du  corps  auquel  appartient. 

La  rétribution  à  payer  aux  architectes  serait  fixée  d'après  un  tarif 
dont  nous  donnons  pins  loin  un  projet. 

4°  Il  serait  attaché  à  chaque  atelier  d'architecte  un  conducteur  et 
un  sous-inspecteur  pour  100000  fr.  de  travaux  et  en  proportion  pro- 
gressive, un  inspecteur  pour  200000  fr. 

Un  examen  à  passer ,  deviendrait  indispensable  pour  acquérir  les 
grades  de  conducteur,  de  sous-inspecteur  et  inspecteur  ;  ces  derniers 
après  un  stage  de  4  ans,  y  compris  leur  service  dans  les  grades  pré- 
cédents, seraient  portés  sur  la  liste  des  architectes  et  nonmiés  en  cas 
de  besoin  ou  de  mance.  Seraient  excqités  de  k  fom^alité  des  examens 
|es  élèves  sortant  de  l'école  des  Beanx-Ârts,  porteurs  de  leur  d^ilâme. 

Une  bste  des  vacances  serait  publiée  chaque  arnnée  par  les  sobisdu 
comité  centnd  de  Paris. 

8^  Les  inspecteurs-maîtres  seraient ,  comme  nous  l'avons  dit ,  choM 
et  nommés  parmi  les  membres  de  la  commission  départementale  ;  ils 
seraient  dirigés  par  les  architectes  du  département  qui  leurs  remet- 
traient les  pièces  à  vérifier  dans  leurs  tournées. 

Ils  inspecteraient  les  travaux,  reconnaîtraient  s'ils  sont  exécutés 
conformément  aux  projets,  ils  examineraient  également  les  réceptions. 
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et  9pfh  èhaqoe  tonnée,  rendraient  compte  à  la  comniMon  déptr- 

tementale  de  la  gestion  des  travaux  et  de  Fétat  du  personnel  de 
chaque  atelier. 

Tarif  des  honoraires.  Le  taux  des  honoraires  serait  le  même  pour 
toute  la  France  ;  il  consisterait  en  5  p.  %  à  percevoir  sur  le  montant 
des  travaux  exécutés  par  les  communes  et  dirigés  par  un  architecte 
demeurant  dans  rarrondissement.  Le  taux  «erait  de  7  p.  si  Tar- 
chitecte  demeure  hors  de  l'arroiidisMmeBt. 

L'administration  retiendrait  sur  ces  remises  i  p.  pour  payer  le 
traitement  des  condncteors ,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs  attacM 
à  chaque  atdier  d'arddtecte,  et  cmnpietterait ,  au  moyen  de  fonds  com- 
munaux coDectife  ou  de  fonds  départementaux  votés  par  les  conseils 
généraux ,  les  sommes  nécessaires  pour  faire  face  à  la  dépense. 

Par  une  organisation  élaborée  sur  le  canevas  que  nous  avons  essayé 
de  tracer,  l'administration  sauvegarderait  les  droits  des  communes, 
détruirait  le  monopole  et  le  cumul ,  en  laissant  à  chaque  artiste  la  fa- 
culté de  développer  sa  carrière ,  même  sans  passer  à  l'école  centrale 
des  Beaux- Arts  ;  car  il  ne  Cuit  pas  qu'un  talent  soit  étouffé  et  perdu , 
parce  que  la  fortune  n'aura  pas  été  assez  généreuse  pour  permettre 
à  un  père  d'envoyer  son  fils  à  l'Êcoie  centrale.  U  finit  au  contraire  as- 
surer à  rintdUgence  et  au  travail  le  droit  de  parvadr. 

Le  passage  à  l'École  des  Beaux-Arts  ne  doit  pas  être  une  cause  d'ex- 
clusion ou  de  monopole,  et  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  d'émettre 
le  vœu  qu'il  soit  créé  des  bourses,  afin  que  les  apprentis-architectes, 
auxquels  leur  fortune  ne  permet  pas  de  séjouner  plusieurs  années  à 
Paris ,  puissent  y  faire  les  études  développées  auxquelles  les  appelle- 
rait  leur  aptitude. 

L'on  nous  objectera  qu'une  organisation  semblable  présenterait  de 
nombreuses  difficultés  d'exécution  ;  nous  le  reconnaissons ,  mais  nous 
sommes  certains  que  sous  la  direction  d'une  commission  centrale  pro- 
visoire et  avec  le  concours  des  architectes  départementaux  qui  se 
trouvent  dans  chaque  localité,  secondés  aussi  par  des  commissiitns 
proviBobt»,  l'on  parviendrait  à  formuter-d'une  manière  salishisanie 
l'hiqportante  organisation  dont  nous  n'avons  pu  pnésenter  qu'une  es- 
cptee  laconique. 

aicbitecle  à  Savene. 
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SUft  LA  VILLE  DE  MULHOUSE. 


ÉPOQUE  DU  MOYEN-AGB.  —  LUTTES  CONTRE  LA  FÉODALITÉ. 

-  Tome  la  durée  du  moyen-âge  n'a  été  qu'une  époque  de  lutte  entre 
hi  commune ,  premier  asile  de  la  liberté  et  du  droit ,  et  le  régime  vio- 
leat  et  brutal  de  la  féodalité.  C'est  au  arâi  des  combats  que  la  bour- 
geoisie se  forme,  grandit»  à  travers  miHe  vicissitudes^  nÂle  dangers 
qaà  l'entretlemieBt  dans  des  mœurs  énergiques ,  laborieuses ,  créent 
entre  tous  ses  membres  une  solidarité  puissante,  et  les  plient  à  la  dis^ 
cipline.  Cest  un  spectacle  monotone  quelquefois ,  mais  souvent  plein 
de  grandeur  que  celui  de  leur  constance  dans  les  malheurs,  de  leur 
fermeté  simple  et  héroïque  en  face  de  l'ennemi.  Que  de  fois  abrités 
à  peine  derrière  leurs  remparts ,  il  leur  fallut  voir  du  haut  de  leurs 
murs  y  leurs  moissons  foulées  ^u  pied  ou  incendiés ,  leurs  arbres , 
leurs  vignes  arrachés,  toutes  leurs  cultures  détruites ,  puis  attendre  » 
sans  nul  eqpotr  de  secours ,  la  fomine  et  la  mort  I  C'est  cette  période 
de^Teiisience  de  MafiKNue  que  nous  alkms  parcourir.  ' 
*  U  première  page  de  son  bisto^  est  un  récit  de  guerre,  Les  étéî- 
ques  de  Strasbourg  Fattaipient  et  cfaerdient  i  la  réunir  à  leurs  vastes 
donaines.  l'année  1005 ,  l'empereur  HenH  li ,  après  avoir  réduit 
flennann,  due  de  Sonabe  et  d'Alsace,  à  reconnaître  son  atttorité ,  le 
força  de  réparer  les  torts  qu'il  avait  causés  à  la  ville  et  spécialement 
à  l'Église  de  Strasbourg ,  brûlée  par  ses  soldats ,  et  de  céder  à  cette 
dernière  l'abbaye  de  Saint  -  Élienne.  Les  évéques  de  Strasbourg  com- 
mencèrent dès  -  lors  à  jouir  de  ses  revenus.  Or ,  nous  avons  dit  que , 
d'après  une  charte  d'Adalbeit,  successeur  d'Étichon,  le  village  de 
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Mûlenhûsen  comptait  au  nombre  des  possessions  concédées  à  cette 
abbaye  dès  sa  loudalion.  Ce  fut  là  sans  doute  l'origine  des  prétentions 
que  les  évéques  de  Strasbourg  élevèrent  sur  Mulhouse  contre  celles 
des  empereurs. 

En  1324^16  psapQ  Honorius  désigna  l'abbé  de  Murbach ,  celui  de 
Neubom^  el  le  comte  de  Word ,  alors  landgrave  et  Juge  provincial 
dans  la  Basse-Alsace ,  pour  arbitres  du  diffërend  »  et  leur  sentence  ad- 
jugea la  possession  de  la  ville  aux  évétpies.  MsS»  l'empereur  Fré- 
déric II  refusa  de  s'y  soumettre.  E  exposa  le  comte  Ulrich  de  Ferrette 
à  l'évéque  de  Strasbourg  Berthold  de  Teck.  Des  motife  d'intérêt  per^ 
sonnel  avaient  déjà  mis  les  armes  aux  mains  des  deux  adversaires. 
La  puissante  maison  de  Dagsbourg  et  d'Eguisheim  venait  de  s'éteindre 
dans  la  personne  de  Gertrude  de  Dagsbourg  qui ,  mariée  successive- 
ment au  duc  de  Lorraine  ,  au  comte  de  Champagne  et  au  comte  de 
Linange,  n'avait  point  laissé  d'héritier.  De  nombreux  prétendants 
surgirent  en  Lorraine ,  en  Alsace  »  dans  le  pays  de  Bade  pour  se  dis- 
puter ce  riche  héritage.  Les  margraves  de  Bade ,  dont  les  droits  fu- 
reur reconnus  par  un  Jugement  des  comtes  Sigebert  et  Henri  de 
Wdrd»ranlSS26»  eu  firent  cession  à  Berthold  de  Teck  »  et  l'évéque 
se  mit  en  mesure  de  s'assurer  ces  beUes  possessions.  D  voulut  se  ren- 
dre maître  du  châtean  et  de  la  seigneurie  d'Egiiisbeim  ;  mais  le  comte 
de  Ferrette  »  son  cousin ,  qui ,  lui  aussi,  la  convoitait ,  et  qui  se  voyait 
soutenu  par  l'empereur,  prit  les  armes.  La  guerre  ne  tarda  pas  à 
s'allumer  en  Alsace  ;  la  ville  de  Mulhouse  prit  parti  pour  l'empire 
et  le  comte  Ulrich  ;  mais  ce  dernier  fut  complètement  battu  entre 
Blodelsheim  et  Hirtzfelden  par  l'évéque  et  Adalbcrt ,  coniie  (io  Habs- 
bourg ,  landgrave  de  la  Haute-Alsace.  La  lutte  se  prolongea  avec  des 
succès  divers  ;  en  1250  la  paix  fut  signée  par  l'entremise  de  Uemi» 
roi  des  Romains ,  fils  de  Frédéric  II ,  çt  six  ans  après ,  l'évéque ,  aa 
nom  de  son  église  et  avec  l'assentiment  de  tout  son  chapitre  »  aban- 
donna à  l'empereur  la  ville  de  fifulhoose  avec  tous  le»  droits  de  l'i^lise , 
les  dhnes ,  les  redevances ,  la  prévôté ,  la  Juridiction,  les  forêts  » 
c^uunps,  prés ,  pâturages ,  terres  arables ,  pêcheries  et  tous  avanta- 
ges connus  ou  inconnus,  actuels  ou  à  venu*.  Cet  abandon  fat  sans 
doute  le  prix  du  pardon  que  Frédéric  II  consentit  à  accorder  à  Tami  et 
au  conseiller  de  son  iiis  rebelle  Henri ,  dont  la  révolte  venait  d'être 
réprimée. 

;  Ce  qu'il  y  a  de  certam ,  c'est  qu'en  1246  l'empereur  ayant  de  noor 
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veau  été  frappé  d'excommunication ,  révêquc  de  Strasbourg  Henri 
de  Stalileck  ,  fut  des  premiers  à  se  prononcer  contre  lui.  Il  s'enipai*a 
des  villes  de  Colmar ,  Kaysersbcrg  et  Mulhouse ,  les  força  de  recon- 
naître l'anti-César  ,  Guillaume  de  Hollande  »  et  plaça  e&  son  nom  dans 
Mulhouse  un  prévôt  qui  s'installa  aTec  des  troupes  dans  un  fort  ou 
Bér§  d'où  il  exerça  sur  les  habitants  la  plus  dure  oppres^n.  Les 
dioses  en  vinrent  an  point  que  soos  le  snocesseor  de  Henri 
Walter  de  GéroUteeck ,  en  l'année  1161  »  Strasbourg  »  menacé  dans  ses 
libertés  aussi  bien' que  les  autres  villes  d'Alsace  »  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  landgrave  Rodolphe  de  Habsbourg.  L'évéqiie  fut  vaincu  ; 
les  villes  de  Colmar  et  de  Kaysersberg  furent  reprises  ;  Rodolphe  s'ap- 
procha de  Mulhouse  où  il  entra  de  nuit  par  une  porte  que  lui  li- 
vrèrent les  hal)itants.  Le  fort  fut  assiégé  ,  foi'cé  de  se  rendre  au  bout 
de  trois  mois  ,  et  livré  aux  flammes  ;  il  n'en  resta  debout  que  la  Tour 
du  diable ,  et  celle  de  la  porte  de  Nessel  où  »  bien  longtemps  après , 
l'on  remarquait  encore  les  traces  de  Tinoendie. 

Les  hostilités  durèrent  phisieurs  années  encore  ;  l'évéque  de  Bâie 
s'y  mêla.  Tonte  l'Allemagne  était  bouleversée  à  cette,  époque  par  l'anar- 
chie dn  G^d  Interr^e  ;  partout  les  guerres  privées  désofadent  Tan- 
pire.  Rodolphe  de  Stabsbourg  vint  mettre  le  siège  devant  Bâle ,  et  c^est 
dans  son  camp ,  sur  la  hauteur  de  Sidnte^larguerite ,  qu'il  reçut ,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1275,  la  nouvelle  de  son  élection  à  l'em- 
pire. Dès-lors  tout  changea  de  face  :  les  villes  d'Alsace  furent  défini- 
tivement rattachées  à  l'empire.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  i308,  sous 
le  règne  de  Henri  VII ,  que  le  débat  entre  Mulhouse  et  les  évéques 
de  Strasbourg  fut  enfin  résolu.  Ces  derniers  reçurent  par  un  acte  daté 
du  A  des  calendes  de  décembre ,  et  signé  de  l'empereur ,  en  échange 
de  Mulhouse  t  la  ville  de  Molsheim ,  les  bourgs  de  Moutzig  ^  Hermols- 
hèim^Wege  et  le  château  de  Neubourg  sitné  dans  le  Brisgan,  au  dio- 
cèse de  Constance. 

Lanoblesse  de  la  Haute-Alsace  étaUieàMalhouse,  ne  semble  pas  être 
restée  étrangère  à  cette  longue  lutte.  Elle  se  montra  sans  doute  là , 
comme  partout ,  hostile  à  la  commune ,  hostile  aux  intérêts  de  l'em- 
pire. A  peine  eu  effet  les  bourgeois  se  vii'enl-ils  affranchis  de  l'oppres- 
sion extérieure ,  qu'ils  se  portèrent  contre  les  familles  nobles  et  no- 
tables auxquelles  était  confiée  exclusivement  alors  l'administration  de 
la  cité.  Il  y  eut  guerre  intestine  ;  les  violences  se  prolongeant ,  l'em- 
pereur Rodolphe  vint  »  en      ,  ûnposer  aux  deux  parties  une  paix  mal 


Digitized  by  Google 


210  *  BEVUE  D'ALSACE. 

jurée,  mal  observée,  et  qui  dura  peu.  Les  liaincs  éclaièrent  de  nou- 
veau en  1326.  Pierre  de  Régisheim  donna  le  signal  des  hostilités.  Les 
Mulhousîens  sortirent  en  armes  ,  Iirulèrent  les  villages  des  seigneurs 
voisins  :  car  c'étaient  les  malheureux  habitants  des  campagnes  qui 
payaient  pour  les  uns  et  les  autres  ;  c'est  sur  eux  que  retombaient 
toutes  les  vengeances.  Lés  seigneurs  réunirent  leurs  forces  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville.  Le  duc  d'Autriche ,  Albert-le-botteiiz 
on  le  Sage  »  prit  parti  dans  l'affaire.  Il  était  allié  k  la  maison  de  Fer^ 
rette ,  et  possessionné  en  Alsace  et  en  Suisse.  Il  se  prononça  pour  là 
noblesse ,  et  s'introduisit  par  surprise  dans  Hulhdiise  qui  fut  Uvré 
au  p9lage.  Les  ligues  suisses ,  également  inquiétées  par  lui ,  déta- 
chèrent quelques  troupes  en  Alsace ,  et  le  duc  se  relira  devant  ces 
redoutables  montagnards.  Ce  fut  à  recommencer  en  1540,  puis  en 
1548  ;  en  1354  ,  l'autorité  municipale  fut  méconnue  au  point  que  les 
bourgeois  allèrent  attaquer  les  membres  du  conseil ,  les  nobles ,  dans 
le  lieu  habituel  de  leure  réunions  ;  on  en  vint  aux  mains  ;  de  part  et 
d'autre  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés.  Le  comte  Albert  de  Holien- 
berg  et  Jean  de  Yiastingen ,  successIreraeDl  landvogts  d'Alsace ,  s'en- 
tremirent pour  la  paix ,  mais  sans  fruit*  Les  domma^pes  que  dans  cba- 
cnn  de  ces  sçulèvements ,  les  deux  partis  se  causaient  l'un  à  l'autt^ , 
ne  fiiissdent  que  rendre  les  animosités  plus  vives.  Il  devenait  évident 
que  noblesse  et  bouifeoisie ,  commnne  et  féodalité ,  étaient  des  élé- 
ments incompatibles ,  dont  le  contact  produisait  d'incessantes  répul- 
sions ,  et  que  la  seule  paix  durable  ,  serait  celle  qui  les  séparerait ,  (ït 
laîssei  aiL  les  l)()urgeoi,s  dans  leurs  communes  seuls  maîtres  de  leurs 
desiinces.  Mais  le  temps  seul  pouvait  amener  ce  résultat,  le  temps 
et  l'union  des  forces  de  la  bourgeoisie. 

Les  mêmes  troubles  ,  les  mêmes  scènes  de  désordre  se  produisaient 
alors  dans  toutes  les  villes  de  l'Alsace.  Partent  le  péril  était  le  même» 
et  nécessitait  les  même»  efibrts.  Elles  conçurent  l'idée  de  fidre  ce  qu'a- 
valait Mi  les  Suisses,  de  se  ligner,  n  n'y  avait  point  de  bamean  où 
l'on  ne  s'entretint  de  l'heureux  état  des  cantons  hélvétiqaes  dqNiis 
que  par  leur  union ,  leur  courage  et  leur  bépoïque  persévérance ,  ils 
avaient  brisé  le  joug  de  la  féodalité.  C'était  un  exemple  d'un  irrési- 
stible attrait  pour  les  provinces  voisines.  L'Alsace  les  imita  et  forma 
la  ligue  des  villes  libres.  Cette  lippue  ,  à  la  tétc  de  laquelle  fut  placé 
d'abord  l'évéque  de  Strasbourg  ,  avait  pour  but  de  maintenir  dans  le 
pays  Ja  paix  et  le  repos  public ,  de  sompellre  ù  des  dé<âsious  légales 
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les  différends  qui  s'élevaient  entre  elles ,  ou  les  prétentions  que  la 
noblesse  pouvait  former  à  leur  encontre ,  et  en  cas  de  lutte ,  de  por- 
ter loutes  les  forces  contre  l'ennemi  commun. 

La  première  ligue  fut  conclue  à  Colmar ,  le  mardi  avant  rAscensiou 
1558 ,  entre  Berttiold ,  évéque  de  Strasbourg ,  Albert  de  Hohenberg  » 
laadvogt  d'Alsace ,  Jean-Ulrich  de  Hauss ,  prévôt  des  ducs  d'Autriche 
àEnaishasi»  Conrad  Wemer ,  abbédeMourlNich,  Jean  etAmcfane 
'  seigBeafsdeRibeauvinéylesiBagittrateetdtoyerodesTîUesdeSlra^ 
bourg,  Haguenaut  Scfalestatt,  Èhenhehn,  Rosheim»  Mulhonse,  Kay- 
tersberg ,  Turddi^,  Munster ,  Colmar ,  Brlsadt  et  Neuboui^.  L'Al- 
sace était  à  ce  moment  troublée  par  le  soulèvement  des  viOes  et  des 
campagnes  contre  les  juifs.  Le  cabaretier  Armieder  parcourait  le  pays, 
donnant  partout  le  spectacle  des  plus  efTi  oyables  sacrifices.  11  s'agis- 
sait d'aiTéter  un  mouvement  qui  devenait  une  véritable  jacquerie.  Les 
alliés  réussirent  un  instant  à  contenir  les  populations  ;  mais  la  peste 
ayant  éelaté  dans  toute  l'Europe  en  1518  et  1349 ,  le  bruit  se  répan- 
dit partout  que  c'étaient  les  juife  qui  avaient  eaq[>ei8onné  les  puits; 
hi  ftireur  populaire  ne  connut  plus  de  bornes:  aux  victimes  du  fléau, 
Ym  fldouta  les  victimes  des  bAdiers. 

La  Ugue  signée  une  première  Ibis  à  l'occasion  de  ces  calamités ,  lut 
renouvelée  à  diverses  fois  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  contre 
tout  perturbateur  quelconque  du  repos  public  ;  elle  prit  le  nom  de  paix 
provinciale ,  Landfrkdcn ,  et  s'étendit  depuis  deux  lieues  au-dessus  de 
Mulhouse  jusqu'à  Seitz.  Des  différents  traités  conclus ,  sortit  l'union 
définitive  des  dix  villes  libres  d'Alsace ,  Wissembourg ,  Haguenau , 
Rosheim ,  Oberehnheim ,  Schlestatt ,  Kaysersberg ,  Munster ,  Turck- 
heim ,  Colmar  et  Mulhouse.  Elle  fut  placée  sous  la  protection  des  em- 
pereurs quiVen  réservèrent  In  haute  direction,  et  lui  donnèrent  un 
dief  ou  préfet  résidant  à  Haguenau ,  chargé  de  fidre  respecter  les 
droits  de  Tempve.  Les  villes  unies  s'engageaient  à  s'avertir  récipro- 
quement de  tout  ce  qui  les  pouvait  intéresser,  et  en  cas  de  danger , 
à  se  prêter  aide  et  assistance. 

Quoique  la  ville  de  Mulhouse  figure  dans  l'alliance  des  dix  cités  im- 
périales ,  elle  n'y  joua  jamais  un  rôle  bien  actif.  Elle  était  située  à 
l'extrême  limite  du  ten  iloire  de  la  W^iie  ,  et  elle  ne  pouvait  être  se- 
courue de  ses  alliés  qu'avec  un  déplacement  considérable ,  pénible. 
Dans  toutes  ses  difiicultés  elle  fut  réduite  à  se  tirer  d'affaire  avec  ses 
propres  ressources;  ainsi  ,  quand  en  13^  arrivèrent  en  Alsace  les 
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grandes  compagnies  appelées  les  Anglais ,  laissées  sans  service  par 
la  paix  de  Brétigny ,  et  quand  ,  dix  ans  plus  tard  ,  de  nouvelles  ban- 
des d'Anglais  ,  de  Bretons ,  de  Picards  fondirent  sur  la  Haute-Alsace, 
conduites  par  Euguerrand  de  Courcy  qui  venait  réclamer  le  douaire  de 
sa  mère  »  fille  du  duc  d'Autricbe  Léopold ,  et  petite  fille  de  rempereur 
Albert  1 ,  elle  resta  plusieurs  mois  exposée  aux  ravages  des  ennemis 
et  dut  résister  seule  sans  receToir  aucun  appui.  £Ue  n'en  trouva  pas 
davantage  dans  ses  lattes  privées ,  dans  ses  discordes  intestines ,  de 
manière  que  ses  relations  avec  l'union  s'en  ressentirent»  et  témoi- 
gnèrent d'une  certaine  froideur,  que  justifiait  l'abandon  où  on  la 
laissaft. 

En  1382 ,  un  comte  de  Marsé  ou  Vergi ,  de  la  frontière  de  Bourgo- 
gne ,  en  guerre  avec  la  ville  de  Strasbourg ,  entra  en  Alsace  avec  une 
suite  nombreuse ,  et  conçut  Tespoir  de  s'emparer  de  Mulhouse  ;  il 
était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'intelligence  avec  un  habitant ,  Hermiaim- 
zûr-Nesseln ,  dont  la  maison  touchait  à  la  porte  de  son  nom.  Ce 
dernier  devait  pratiquer  une  ouverture  dans  le  mur  d'enceinte  »  In- 
troduire par  là  un  aiBdé  du  comte  et  lui  livrer  la  place.  Le  eomte  se 
tenait  près  de  Hagenbadi  attendant  un  dernier  avertissement  de 
son  complice.  Or  il  arriva  qu'un  boui^geois  Mulbousien ,  Henri  We^ 
vreiler ,  soit  basard ,  soit  par  intention  »  tomba  dans  un  des  postes  en- 
nemis. Gomme  0  comprenait  le  français  »  il  parvint  à  pénétrer  leurs 
projets.  Le  soir  venu ,  il  s'échappe  ,  revient  en  toute  hâte  i\  Mulhouse 
dont  il  se  lait  ouvrir  les  portes  au  milieu  de  la  nuit.  Aussitôt  il  donne 
ralarmc  ;  le  peuple  ,  les  magistrats  s'ass(!mblent  en  tumulte  ;  tous  les 
postes  sont  occupés  ;  l'on  court  à  la  demeure  du  traître  ,  et  Ton  trouve 
le  mui'  percé.  Il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir  ;  il  fut  arrêté  ,  et 
le  lendemain ,  ù  l'aube  du  jour ,  décapité  devant  la  porte  de  Bâle.  Le 
comte  de  Alarsé  se  retira  à  la  nouveUe  de  la  découverte  du  complot. 
Hais  l'année  d'après ,  les  Mulbousiens ,  nd>le6  et  bourgeois ,  vonbirent 
se  venger  d'une  agression  injuste:  ils  entrèrent  dans  les  domaines  du 
comte ,  piUèrent  plusieurs  vUlages  et  y  firent  un  butin  Considérable , 
surtout  en  bétail.  Ils  revenaient  avec  leur  prise ,  et  n'étaient  plus  qu'à 
peu  de  distance  de  Mulhouse ,  lorsque ,  se  croyant  hors  de  l'atteinte 
de  l'ennemi ,  ils  eurent  rimprudt:nc(;  de  se  reposer  une  nuit  à  Burn- 
haupt.  U  leur  en  coûta  cher  ;  le  coiiiU'  les  suivait  de  près  :  il  les  sur- 
prit dans  leur  sommeil ,  tua  plusieurs  ir<'iilre  eux,  eu  lit  d'autres  pri- 
sonniers ,  et  reprit  tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait.  U  reparut  même 
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Inoplnémeni  devant  la  ville ,  se  saisit  de  quelques  bourgeois  travail- 
lant dans  leurs  vignes  du  Kebberg  ,  fit  mettre  à  mort  l'un  d'eux ,  un 
noble  de  Sternenberg ,  el  menaça  la  place  d'un  assaut.  Mais  les  habi- 
lants  réunis  au  premier  coup  de  tocsin ,  prirent  les  armes  ,  et  sorti- 
rent sous  la  condiiite  da  bourguemestre  Fntcfamaim.  U  n'y  eut  point 
de  combat ,  et  le  comte  pat  se  retirer  en  emmenant  ses  prisonniers. 
L'affiiire  fut  apaisée ,  non  par  rintervention  des  villes  alliées ,  mais  par 
celle  de  Rodolph  de  Hodiberg»  parent  du  comte  de Marsée,  dont 
Mnlhouse  dat  solliciter  l'assistance. 

Cette  époque  est  du  reste  celle  où  la  liberté  des  viUes  impériales 
fut  le  plus  gravement  menacée.  A  mesure  que  leur  puissance ,  leur 
prospérité  s'étendaient ,  s'aiïerraissaient ,  la  haine  des  seigneurs  crois- 
sait en  proportion.  L'empereur  Wenceslas  ,  qui  régnait  alors  ,  plus 
occupé  de  ses  ignobles  plaisirs  que  des  intérêts  de  ses  peuples ,  aban- 
donnait toute  direction ,  et  laissait  carrière  libre  aux  passions  et  aux 
désordres.  La  noblesse  se  coalisa  contre  les  communes ,  et  forma  di* 
Torses  associations ,  celle  de  Saint-Georges  y  de  Saint^îîaiUflinne ,  du 
lion  d'or  ;  ces  associations  gagnèrent  tonte  l'Allemagne  ;  les  villes  de 
Souabe  attaquées  les  premières  par  le  duc  de  Wurtemberg,  oppo- 
sèrent ligne  contre  ligue  ;  elles  appdèrent  à  une  vaste  confédération  » 
der  Mkufàbmhe  Bénd ,  toutes  les  cités  impériales  dn  Rhin ,  de  la 
Souabe ,  de  la  Bavière ,  les  cantons  de  la  Suisse.  Mulhouse  y  entra  en 
13^5  ;  une  déclaration  authentique  ,  portant  les  sceaux  des  villes  de 
Baie ,  Ulm ,  Constance  et  Raveiispurg,  en  fait  foi  :  les  bourguemestre, 
conseil  et  bourgeois  de  la  ville  impériale  de  Mulhouse  ,  y  est-il  dit , 
devront  être  traités  comme  membres  de  la  confédération.  La  victoire 
remportée  par  les  Suisses  à  Sempach ,  le  9  juillet  1586 ,  victoire  qui 
cote  la  vie  au  duc  d'Autriche»  Léopold  111  »  et  à  une  foule  de  seigneurs 
de  hi  Haute  et  de  la  Basse-Alsaoe  »  enhardit  la  ligue  du  Khhi,  Elle 
commença  les  hostilités  et  s'attira  de  terriUes  représailles  :  le  comte 
Palatin  »  le  comte  de  Unange ,  le  margrave  de  Bade  causèrent  dans 
la  Base-Alsace  d'eflhiyables  ravages  en  l'année  4388.  Dans  le  même 
temps  ,  les  Mulhousiens  réunis  aux  Balois  marchèrent  au  secours  de 
leurs  alliés  de  Souabe  ;  mais  la  défaite  des  villes  confédérées  à  Zoffîn- 
gen,  près  deWcyll  dans  le  Wurtemberg  ,  mit  fin  à  la  guei  re.  La  paix 
fut  rétablie  dans  les  provinces  du  Rliin  pour  quelque  temps  du  moins. 

Le  règne  de  l'empereur  Wenceslas ,  si  déplorable  qu'il  fût ,  ne 
laissa  pas  cependant  que  d'êtreiavorable  au  développement  des  villes 
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fibres;  ce  Ait  un  des  prindpaiii  grieft  qui  ama  la  téodaBté  contre 

lui.  Ainsi  Mulhouse  obtint  de  lui  la  faculté  de  frapper  un  impôt  parti- 
culier sur  le  vin  et  les  grains ,  un  péage  sur  les  ponts,  afin  de  réparer 
ou  compléter-  ses  fortifications  ,  et  en  vue  des  lourdes  charges  que  les 
guerres  du  temps  avait  t'ait  peser  sur  elle ,  elle  fut  atlranchie  pour  dix. 
ans  de  tou^e  contribution  à  payer  à  l'empire.  L'on  peut  donc  juger 
de  la  surprise,  de  la  consternation  des  habitants ,  lorsqu'ils  apprirent 
tout  à  coup  9  en  1397  »  que  l'empereur  leur  avait  retiré  toutes  leurs  li- 
bertés. Soit  qu'ils  eussent  été  déncmcés  par  le  préteur  impérial  comme 
Vf9nt  empiété  sur  son  autorité ,  soit  que  ce  ne  lût  qu'un  Jeu  joué  par 
une  cour  réduite  aux  expédients ,  pour  firapper  monnaie ,  la  disgrâce 
semblait  complète.  An  printemps  suivant  lebourguemestre,  Pierre 
Elhom ,  et  le  syndic ,  George  d'Arweiler,  partirent  pour  Luxembourg  » 
et  rapportèrent  des  lettres  de  pardon  qui  promettaient  l'entier  oubli 
du  passé  et  rétablissaient  Mulhouse  dans  tous  ses  droits  et  libertés. 
L'histoire  ne  dit  pas  au  prix  de  quels  sacrifices.  Peu  après ,  la  ville 
racheta  du  même  Wenceslas ,  l'abolition  de  la  charge  de  préteur  im- 
périal ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  »  dans  la  partie  précédente 
de  ce  travail. 

La  première  moitié  du  quinzième  siècle  parait  avoir  été  une  époque 
de  prospérité  pour  la  ville  de  Mulhouse  ;  le  nombre  de  ses  bourgeois 
s'â^ve  jusqu'à  ISOO  ;  des  faubourgs  se  groupent  autour  d'elle.  En 
1451  f  on  la  voit  construire  un  hAtèl-de-^ville  ;  en  1457  »  elle  achète 
des  comtes  Louis  et  Ulrich  de  Wurtemberg ,  pour  une  somme  paya- 
ble comptant ,  les  villages  d'IUzach  et  de  Modenheim ,  avec  le  droit 
de  justice  Haute  et  Rase  ,  les  banlieues ,  les  bois ,  dîmes  et  apparte- 
nances. Kn  1441  ,  Jean  Zu-lUiein  ayant  emmené  en  son  château  de 
Freundstein ,  au  val  de  St-Amarin ,  deux  bouchers  de  Mulhouse  qu'il 
avait  fait  prisonniers  à  Bartenheim  »  la  ville  put  mettre  en  campagne 
huit  cents  hommes  qui  allèrent  assiéger  le  noble  ravisseur  et  le  for- 
cèrent de  lâcher  sa  proie* 

Hais  cet  état  briUant,  ces  progrès  rapides  forent  subitement  ari^ 
tés.  Un  événement  qui  fot  fatal  à  l'Alsace  entière»  devint  pour 
Mulhouse  en  particulier  une  source  de  malheurs  »  par  las.conséquen- 
ces  qu'il  eut  :  nous  voulons  parier  de  l'invasion  des  Armagnacs. 

C'est  la  haine  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche  pour  les  ligues 
suisses  qui  attira  ce  fléau  sur  le  pays  ,  et  qui ,  aveugle ,  comme  toutes 
les  passions ,  ouvrit  les  routes  de  l'Alsace  et  du  Bhin ,  à  cette  puissance 
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française  qu'il  était  si  dangereux  d'appeler  sur  ses  vieilles  frontières 
naturelles.  Le  duc  d'Autriche ,  toute  la  noblesse  des  provinces  du 
Rhin  avaient  sur  le  cœur  les  sanglantes  défaites  que  leiu*  avaient  in- 
fligées les  paysans  et  les  pâtres  de  la  Suisse.  La  plaie  de  Sempacli 
saignait  encore;  elle  avait  porté  le  dans  la  plupart  des  Caonilles 
noUes  d'Alsace.  Un  nouveau  grief  venait  de  se  joindre  à  tous  ceux 
qÊ'oa  avait  d^.  La  vBle  impériale  de  Zurich  s'étant  prononcée  pour 
le  duc  d'Autriche  »  Sigismond,  dans  une  question  de  territoire  »  les 
cantons  hii  dédarèrmit  la  guerre,  vinrent  l'assiéger  et  lui  firent  subir 
des  pertes  cruelles.  Allumée  sur  un  point ,  la  guerre  gagna  de  tous 
côtés  :  les  seigneurs  de  la  Haute- Alsace  ,  du  pays  de  Bade  prirent  les 
armes.  Tout  étant  en  feu  autour  de  Bàle ,  le  concile  qui  s'y  trouvait 
réuni ,  craignant  pour  lui-même  ,  s'entremit  pour  la  paix.  Une  diète 
se  réunit  à  Rheinfelden,  diète  où  figiu'èrent  les  représentants  des  vil- 
les libres  d'Alsace,  Haguenau ,  Strasbourg,  Schlestadt  et  Mulhouse  ; 
ses  efforts  édiouèrent. 

Cest  alors  que  le  margrave  Guillaume  de  Bade ,  gouverneur  des 
pays  d'Autriche  en  Souabe^  conçut  le  prcjet  d'appeler  des  secours 
étrangers.  11  envoya  d'abord  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  Pierre  de 
'  Mœrsperg ,  le  chef  d'une  ancienne  famille  noble  de  Mulhouse ,  qui 
avait  laissé  quatre  des  siens  sur  le  champ  de  bataille  de  Sempach.  Le 
duc  consentit  à  prêter  son  appui,  mais  à  la  condition  que  l'em- 
pereur lui  ferait  des  concessions  dans  les  Pays-Bas.  Guillaume,  Sigis- 
mond d'Autriche  et  l'empereur  Frédéric  111 ,  s'adressèrent  donc  au 
roi  de  France.  Ce  ftit  ^neas  Sylvius ,  le  plus  savant  et  le  plus  élo-  • 
quent  des  pères  du  concile  de  Bâle ,  qui  fut  chargé  d'écrire  à  Char- 
les VII.  Us  cherchèrent  à  persuader  au  roi  que  leur  cause  était, 
commune ,  qde  cef  exemple  étvne  iiMttrrecft on  Iriomphoni^  touchât 
Um  le§  princes  à  la  fou  ;  et  qu^  faUMt  étàndre  un  tncmite  dont  tou$ 
les  rots  jott/frîrawnt^  iom  aucun  doute,  un  notable  dommage.  La  demande 
(ht  accueillie,  mais  non  pas  pour  les  motifs  qu'on  faisait  valoir.  La 
royauté  en  France  jouait  un  autre  rôle  :  loin  de  se  montrer  hostile 
aux  communes ,  elle  les  favorisait ,  les  proii^yeaii  et  s'en  faisait  une 
arme  contre  la  féodalité.  Charles  VII  accepta,  parce  qu'il  venait 
de  signer  une  trêve  avec  l'Angleterre  ,  qu'il  voulait  délivrer  ses  pro- 
vinces du  fléau  des  compagnies,  et,  chose  plus  étonnante  !  parce  que , 
disait-il,  dans  son  manifeste ,  la  couronne  de  France  a  été,  depmi 
beaucoup  d^atméa^  dépouiUéc  de  m  UmUci  natureUei  qui  allaient  jiis- 
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qu'au  fleuve  du  Rhin,  et  qu'elle  veut  y  rétablir  sa  souveraincir.  Le  dau- 
phin Louis  vint  avec  une  armée  de  22,000  liommes  jusqu'à  Monibc- 
liard ,  que  le  comte  de  Wurtemberg  lui  céda  pour  un  an.  Un  noble 
alsacien,  Burckard  Miinch,  seigneur  de  Landscron,  lui  servit  de  guide 
à  travers  le  Jura ,  et  le  10  août ,  il  fut  reçu  dans  la  ville  d'Âltkirch.  A 
rai^MTodie  des  Ânoagnacs  (on  continuait  à  désigner  sous  ce  nom  qui 
fut  cdul  d'un  grand  parti  pcdîtiqne  en  France,  les  vieilles  bandes  qui 
avaient  si  longtemps  combattu  les  Anglais)  à  leur  :^proche ,  toute 
la  noblesse  du  pays  vînt  se  joindre  an  danpMn:  les  évéques  réunis  à 
Bâle  s'enfuirent;  les  Suisses  occupés  aux  sièges  de  Zurich  et  de  Farns- 
bourg ,  détachèrent  seize  cenis  hommes  au  secours  de  la  ville  de 
Bàle.  Ils  marchaient  joycmsemcnt ,  comme  pour  une  féte.  Les  pères 
du  concile  qui  les  reiicoiilrèrcnt,  les  ayant  avertis  que  leurs  ennemis 
comptaient  plus  de  vingt  mille  combattants  :  c  Hé  bien  !  répondi- 
rent-ils,  nous  baillerons  nos  âmes  à  Dieu ,  et  nos  coips  aux  Arma- 
gnacs. > 

Ce  fiit  le  26  août  1444  que  s'engagea  la  bataille  sur  les  bords  de  la  . 
Birse  à  peu  de  distance  de  Bâle.  Les  Suisses  renversèrent  tontes  les 
forces  qu'Os  trouvèrent  sur  la  rive  droite  de  la  rivière»  et,  enivrés  de 
ce  premier  succès ,  tentèrent  de  la  franchir  eux-mêmes  pour  pénétrer 

dans  la  plac€.  Cette  audace  les  perdit  :  attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures ,  ils  se  retranchèrent  dans  la  maladrerie  de  Saint  -  Jacques  où 
s'engagea  une  lutte  suprême  ,  épouvantable  ,  qui  dura  dix.  heures  et 
qui  fmit  par  l'ontièrc  cxteniiinalion  des  Suisses.  Telle  était  la  soif  de 
vengeance  de  leurs  ennemis ,  que  ce  même  Pierre  de  Mœrsperg»  dont 
nous  avons  parlé ,  se  jeta  aux  genoux  du  sire  de  Gbabannes,  pour  le 
conjurer  de  n'en  épargner  aucun. 

La  haine  était  assouvie  ;  ils  gisaient  là  ces  pâtres  héroïques,  aifren- 
sement  mutilés.  Burckard  Mûnch  put  »  un  instant  du  moins ,  te  btigner 
dam  les  rotee.  Mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  triste  victoire.  Autour 
du  corps  expiré  de  chacun  d'eux ,  dit  M.  de  Barante ,  étaient  couchés 
au  moins  cinq  ou  six  des  assaillants  et  avant  de  snecomber ,  ils  avaient 
jeté  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille  des  g-ens  du  dauphin.  Louis  , 
peut-être  déjà  préoccupé  de  rai)pui  (iu<^  la  l'i  anc(;  pourrait  tirer  d'une 
telle  population  ,  renonça  à  continuel-  les  liostilités  ;  d'ailleurs  h'  but 
olliciel  était  atteint  :  le  siège  de  Zurich  avait  été  levé  par  les  Suisses. 
Il  entra  en  négociation  avec  les  cantons ,  et  ramena  son  armée  dans 
Ui  Haute-Alsace  pour  y  prendre  ses  quartiers^  d'hiver.  Toutes  les  hor- 
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rcurs  de  la  guerre  Tinrent  fondre  alors  sur  la  province  ;  une  multitude 
de  viUagea,  de  bourgs»  de  villes  furent  ruinés  ou  pillés. 

Hnttiouse  se  trouva  une  dés  premières  eiposée.  Son  titre  de  ville 
impériale  ne  put  la  mettre  à  Tabri  :  la  mésInteUigenoe  la  plus  vive 
avait  éclaté  entre  Tempereur  et  le  danpbin ,  et  ce  dernier  ne  gardait 
plus  de  mesure.  Pour  accroître  ses  moyens  de  défénse ,  Mulhouse  ac- 
cueillit dans  ses  murs  les  habitants  des  campap^nes  voisines ,  leur  donna 
des  armes ,  prit  à  sa  solde  tout  ce  qu'elle  put  réunir  d'hommes  de 
guerre.  Elle  détruisit  ses  faubourgs ,  les  liôu  ls ,  les  églises ,  la  niala- 
drerie  qui  se  trouvaient  hors  des  remparts,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
s'y  établît,  et  plaça  garnison  daus  le  château  d'IUzach,  après  l'avoir 
enlevé  à  Guillaume  Berwarten ,  un  des  amis  des  Armagnacs.  Ce  fut  le 
vendredi  après  l'exaltation  de  la  Clroix  que  ces  derniers  vinrent  atta- 
quer la  place.  Ils  cachèrent  une  partie  de  leurs  gens  dans  le  Rebberg, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  par  surprise  de  hi  porte  de  Bâle.  Le  coup 
ayant  manqué ,  ils  donnèrent  Tassant.  Ils  y  revinrent  par  trois  fois , 
mais  toiiyours  en  vain-;  reiirémité  où  étaient  réduits  1^  assiégés,  ne 
leur  laissait  pas  de  <diolx  ;  Us  combattirent  avec  le  courage  du  déses- 
poip ,  et  repoussèrent  définitivement  l'ennemi.  La  ville  resta  bloquée 
encore  jusqu'au  printemps  de  l'année  1445 ,  époque  où  les  Armagnacs 
commencèrent  leur  retraite. 

Cette  terrible  expédition  qui  devait,  au  gré  de  la  noblesse,  raffer- 
mir sonautorité»  lui  rendre  partout  le  gouvernement  des  villes,  avait 
donc  manqué  son  but  Elle  avait  plutôt  affaibli  que  relevé  la  féodalité; 
mais  elle  laissait  après  elle  un  pays  ruiné,  et  des  hames  d'oii  allaient 
sortir  d'interminables  luttes. 

A  peine  délivrée  de  la  présence  de  l'ennemi ,  la  ville  de  Bâle  bannit 
de  son  enceinte  et  de  son  territohre  toutes  les  Cimilles  nobles  qui  s'y 
tronvs^ent  fixées.  L'exemple  fbt  smvî.  Mtilliouse  qui ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  avait  expulsé  la  noblesse  ,  voulant  en  finir  avec  ces  hommes 
dont  les  sentiments  et  les  intérêts  étaient  si  constamment  opposés 
aux  siens ,  et  dont  la  malveillance  avait  si  maniteslemeiit  éclaté  dans 
les  derniers  temps ,  Mulhouse  les  bannit  de  nouveau  ,  el  cette  fois 
pour  toujours ,  avec  les  hautes  familles  bourgeoises  et  lotîtes  leur  ni* 
chées.  Leur  corporation  fut  cassée ,  et  ceux-là  seuls  eurent  la  faculté 
de  rester  dans  la  ville ,  qui  consentirent  à  se  fiiire  inscrire  dans  d'au- 
très  tribus. 

Cet  acte  eut  d'abord  les  suites  les  plus  fildieuses.  C'était  peut-être 
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le  seul  moyen  de  ramener ,  de  maintenir  la  paix  au-dedans  ;  mais  la 
ville  s'afTail)lil  en  se  mutilant  ainsi  elle  -  même ,  en  rejetant  de  son 
sein  ses  plus  grandes ,  ses  plus  riches  familles  ;  puis ,  cette  noblesse 
iMumie ,  fixée  dans  son  voisinage ,  devint  une  mortelle  ennemie  tou- 
jours prête  à  lui  susciter  des  procès ,  des  luttes ,  à  embrasser  la  cause 
de  tous  les  mécontents.  Liristoire  des  années  qui  vont  suivre ,  ne  men- 
tionne que  des  felts  de  cette  nature.  Jao<ines  de  Hohenlârst  rédame 
des  dédommagements  pour  une  maison  qu'il  possédait  à  la  porte  de 
Bâle ,  et  qu'on  Sftitt  détraite  avec  les  fimlMniigs  an  mom^t  du  siège  ; 
le  refus  qu'il  essuie ,  le  pousse  à  des  démonstrations  hostiles.  Après 
lui ,  viennent  Alb(3rt  Hartmannsdœrfer  et  la  comtesse  Vén;uo  de  Fiïr- 
stenberg ,  abbesse  de  Massevaux ,  demandant  pareillement  à  ê!  i-e 
indemnisés  des  dégâts  commis  par  les  Mulliousicns  sur  le  territoii-e 
de  ZiUisheim  pendant  la  guerre  des  armagnacs  ;  puis  Jean  Ulrich  de 
Massevaux  pour  son  fils  Anselme  un  des  adhérents  de  Hartmannsdœr^ 
fer  ;  enfin  Pierre  Wagner,  ancien  bourguemestre.  Wagner  apparte- 
nait à  la  classe  des  bourgeois  notables  expulsés  avec  les  Êunilles  nobles  ; 
dépouillé  de  ses  fonctions ,  il  était  sorti  de  Mulhouse  avec  toute  sa 
parenté ,  laissant  aux  portes  des  lettres  de  menaces  qnH  ne  tarda^pas 
à  mettre  à  exécution.  Réfogié  d'abord  sur  le  territoht»  autrichien ,  il 
passa  en  1^59  en  Westphalie  ,  et  porta  plainte  contre  la  ville  devant 
un  tribunal  secret.  Elle  reçut  une  assignation  signée  de  Hcrmann 
Hackenberg  ,  Freigraf  à  Vollmenstein  et  de  Jean  Hackenberg  ,  Frei- 
graf  à  Neustatt ,  assignation  qui  fut  fixée  aux  portos  et  aux  barrières. 
Le  conseil  s'efiraya  à  l'idée  de  cette  juridiction  mystérieuse ,  et  le 
nouveau  bourguemestre  »  Wemer  Dagsberger ,  partit  avec  un  syndic 
et  un  membre  du  conseil.  Arrivée  à  Nemerzhagen ,  ils  ftirent  arrêtés, 
et  on  leur  signifia  que  la  commune  de  Mulhouse  aurait  à  payer  aux 
Wagner  10,000  florins  pour  dommages  causés ,  et  5,300  pour  firais 
de  procès  ;  qu'eux-mêmes  ne  seraient  rendus  &  la  liberté  qu'après 
avoir  versé  une  somme  de  80  florins  entres  les  mains  de  l'un  des 
Freigraf.  Cette  violation  des  libertés  de  la  ville  impériale  parut  par 
trop  flagrante  ;  l'affaire  fut  dénoncée  à  rempc^rcur  Frédéric  III  qui  la 
soumit  à  la  liaute-cour  de  Rothweil.  Celle-ci  mil  au  ban  de  r(  inpirc  le 
tril)uiial  seei  et  ;  le  Iribunal  en  fit  autant  à  l'égard  de  la  haute-cour. 
Le  débat  traina  en  longueur  ;  Mulhouse  lit  un  appel  aux  villes  alliées 
et  au  landvogt  d'Alsace,  mais  sans  obtenir  d'appui  efiicace,  et  de  guerre 
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lasse ,  après  bien  des  dépenses ,  elle  traita  avec  les  Wagner  auxquels 
elle  rendit  le  droit  de  bourgeoisie. 

Faiii^ués  do  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes ,  épuisés  dans 
leurs  ressources.,  découragés  enfin  par  l'abandon  oilL  on  les  laissait , 
les  Mulhonsieiiv  commençaient  à  porter  ailleurs  leurs  vorax  et  leurs 
espérances ,  ist  songeaient  à  se  créer  des  alliances  plus  profitable; 
ils  hésitaient  cependant  encore  ;  an  moment  de  se  séparer  de  leurs 
frères  de  l'Alsace ,  ils  trouvaient  pent-étre  maSm  fondés  les  griefe 
(pi'ils  croyaient  avoir  à  lenr  reprodier ,  lorsque  éclata  contre  eux  une 
nouvelle  guerre,  plus  rude,  plus  aebamée  que  toutes  celles  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  jusque  là  ,  la  guerre  des  six  deniers,  sechs-plap- 
pcrt-krieg.  C(i  l  ui  une  dernière  épreuve ,  épreuve  décisive  qui  les  jeta 
dans  les  bras  de  la  Suisse. 

En  1-465 ,  Uermanu  Klée  ,  un  garçon  meunier  en  condition  à  Mul- 
house ,  réclama  de  ses  anciens  maîtres ,  Jean  Beck  et  Weraer  de  Tûbin- 
gen  f  six  deniers  bâlois ,  restant  dûs  sur  ses  gages.  Ils  lui  en  offHrent 
trois  ou  quatre ,  prétendant  ne  rien  lui  devoir  de  plus.  L'étranger  porta 
plainte  au  bourgnemestre  qui ,  occupé d'aflkires  plus  pressantes,  né- 
gligea une  contestation  d'un  intérêt  si  mmime ,  et  Hermann  sortit  mé- 
content de  hi  ville.  Ce  mécontent  fiit  accndlli  par  un  de  ces  ennemis 
implacables ,  dont  la  haine  vigilante  épiait  toutes  les  occasions  de 
vengeance.  Pierre  de  Régislieim ,  alors  seigneur  de  Brunstatt ,  s'em- 
pressa de  le  prendre  sous  sa  protection  ,  et  le  poussa  à  adresser  ses 
réclamations ,  non  plus  à  ses  mailros  ,  mais  au  magistrat  de  Mulhouse. 
Le  garçon  meuniei'  écrivit  eu  efl'et  au  bourguemestre  pour  demander 
que  l'argent  qui  lui  était  dû,  lui  fût  envoyé  à  Berckheim.  Alors  l'auto- 
rité municipale,  à  qui  tant  de  dures  expériences  avaient  appris  à  ne 
dédaigner  aucun  grief  »  se  bâta  de  couper  court  à  raffiûre  »  et,  chargea 
un  commissionnaire  juré  d'aller  porter  la  somme  en  question  à  Brun- 
stadt  où  Hermann  se  trouvait  encore.  Mais  à  la  vue  du  messager,  il 
s'enfuit ,  et  vendit  ses  prétentions  à  Pierre  de  Régisheim. 

De  ce  moment  le  dâiat  diangea  de  fece,  le  prétexte  Ht  place  à  hi 
réalité.  Pierre  dénonça  la  ville  ù  la  régence  autrichienne  d'Ensisheim , 
et  sans  aucune  déclaration  préalable ,  se  saisit  de  douze  bourgeois  qu'il 
jeta  dans  les  fers.  Ce  ne  fut  qu'après  cet  acte  d'hostilité  qu'il  contrai- 
gnit nue  vieille  femme  à  porter  à  Mulhouse  sa  lettr  e  de  défi  ;  elle  était 
conçue  dans  les  termes  de  la  plus  sauvage  inimitié  :  n  Je  veux ,  dit-il , 
prendre  la  défense  de  Hermann  Klée?*,  et  être  votre  ennemi  $  tout  le 
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mal  qui  se  ponrra  fsûre  contre  vous ,  en  incendie ,  pillage ,  meortre 

ou  auiremeni ,  je  le  tiendrui  à  honneur  pour  moi.»  A  peine  ce  signal 
donné ,  toutes  les  aniinosités  firent  explosion  :  les  familles  expulsées, 
celles  qui  leur  étaient  parentes  ou  alliées ,  s'unirent  à  Pierre  de  Ué- 
gisheim.  Les  seigneurs  de  Landeck ,  de  Blumeneck  ,  de  Kuttenacb , 
de  Ballschweiler,  de  Falkenstein ,  de  Hussen ,  le»  Cappler ,  puis  vingt 
autres  adressèrent  à  la  ville  leur  déclaration  de  guerre  en  cinq  lettres 
différentes.  Us  vinrent  piUer  le  village  d'IUzach  dont  ils  emmenèrent 
bon  nombre  des  babitaniB  prisonniers. 

Dans  ce  péril ,  .Malhoiise  fit  encore  un  appd  à  la  ligne  des  villes 
d'Alsace.  Elle  envoya  des  députés  à  Strasboorig  »  oà  se  trouvaient  en 
ce  moment  réunis  le  landvogt  et  les  mandataires  des  villes  libres;  ces 
députés  donnèrent  à  entendre  que  si  leur  patrie  n'était  pas  secourue 
cette  fois  plus  efficacement  qu'elle  l'avait  été  par  le  passé ,  elle  se 
verrait  réduite  à  chercher  ailleurs  ses  soutiens.  La  li^ue  ni  le  landvojj^t 
ne  firent  rien.  Les  villes  d'Alsace  étaient  éloignées  du  théâtre  de  la 
luttç  ;  elles  craignaient  d'être  entraînées  ù  une  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche  de  qui  relevait  la  noblesse  du  Sundgau:  d'ailleurs  elles 
étaient ,  éltes  aussi*  en  proie  aux  divisions  et  pea  en  état  d'agir  au 
dehors. 

Alors  les  Mulhoosiens  s'adressèrent  aux  cantons  de  Berne  et  de  So- 
leure  :  t  Epuissés ,  délaissés ,  mais  dignes  encore  de  nos  pères  et  de 
nous-mêmes ,  nous  venons  à  vous ,  écrivaient-fls ,  puissants  libéra'' 

teurs  de  l'innocence  opprimée.  Dans  vos  guerres  aussi  vous  nous 
verrez  au  pidiiicr  rang.»  Leur  demande  fut  accueillie.  Les  Suisses 
consL'iiiirciil  sans  peine  à  s'unir  à  eux  :  c'était  enlever  aux  empereurs 
leurs  coiisianis  ennemis  une  place  imporanle ,  et  s'en  faire  un  rempart 
contre  la  maison  d'Autriche ,  double  avantage  qu'il  fallait  se  gar- 
der toutefois  d'avouer  ouvertement.  Le  mardi  avant  la  St.-Jean  i460 
im  traité  d'alliance  fut  donc  signé  pour  25  ans  entre  les  villes  de  Mul- 
house, de  Berne  ^  de  Soleure.  Aux  termes  de  ce  traité ,  elles  s'en- 
gagaient  à  se  porter  secours  réciproquement  et  gratuitement  au  cas 
où  elles  seraient  attaquées  ou  assiégées;  pour  tonte  antre  guerre ,  le 
secours  serait.à  hi  charge  de  celle  qui  Tinvoquerait  ;  de  plus ,  Mulhouse 
ne  devait  entreprendre  aucune  expédition  armée ,  ni  entrer  dans  au- 
cune autre  ligue  sans  avoir  pris  au  préalable  l'avis  de  ses  nouveaux 
alliés. 

.  Les  sept  anciens  cantons  d  Lri»  de  bchwitz,  d'Unterwalden ,  de 
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Lucerne  ,  de  Zurich  ,  de  Zug  et  de  Claris  déclarèrent  également  vou- 
loir prendre  Mulhouse  SOUS  leur  protection. 

Ainsi  s'accomplit  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  confédération  hélvé- 
tiqoe.  Cette  réunion  ne  rompit  point  officiellement  ses  Mens  avec  Tem- 
plre  et  le  double  aigle  continua  à  figurer  à  côté  de  ses  armes  jusqu'à 
l'époque  des  traités  de  Westphalie.  L'allianoe  qui  l'unissait  aux  viUes 
libres  d'Âlsace ,  fat  formellement  maintenue  ;  màis  les  rapports  avec 
la  préfecture  de  Hagneoau  devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  et  l'auto- 
rité finit  par  refuser  l'impôt  de  cent  florins  qu'elle  payait  au  landvogt. 

En  vertu  des  conventions  jurées  ,  la  confédération  envoya  aux  Mul- 
housiens  un  secours  do  cent  hommes  sous  le  commandement  de  Jean 
Ulrich  de  MeHinfj^en  ,  et  la  guerre  se  continua  avec  acharnement.  Les 
bourgeois  et  leurs  auxiliaires  allèrent  attaquer  leurs  adversaires  dans 
leurs  propres  domaines.  Les  villages  de  Niedersteinbronn  ,  de  Hagen- 
bach ,  de  Giltweiler  appartenant ,  le  premier  à  Antoine  de  Régisheim, 
chanoine  du  haut-chairitre  de  Bâle ,  lesecond  aux  sires  de  Hagenbacfa  > 
le  dernier  aux  Gapptar ,  fiirent  cradlment  ravagés. 

La  veille  de  la  St.-|}lrich  an  soir ,  arrivèrent  les  députés  des  can- 
tons de  Berne,  de  Soleure  .pour  recevoir  le  serment  de  leurs  nou- 
veaux alHés ,  et  travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Dans  le  même 
temps  ,  les  villes  d'Alsace  ,  humiliées  de  celte  intervention  étrangère , 
et  voulant  éviter  une  séparation  complète  ,  tentèrent  un  efl'ort  en  fa- 
veur de  Mulhouse.  Le  landvogt ,  Uheingraf  Zu-Rhein  ,  réunit  quelques 
troupes  ,  et  assisté  des  gens  de  Turckheim  et  de  Kaysersberg ,  attaqua 
et  prit  d'assaut  les  cbâteaux  de  Haut-tlattstatt  et  de  Haut-Eguisheim , 
à  cette  époque  au  pouvoir  de  Pierre  de  Régisheim  ;  ils  furent  déman- 
telés et  brûlés.  Hermann  l^lée  Ait  tué  sur  la  brèche  à  Eguisbeim  avec 
trois  de  ses  adhérents. 

Kerre  de  Régisheim  demanda  hi  paix  ;  mais  les  Mnlhourîens  refti- 
sèrent  de  traiter  avant  qu'il  eAt  réparé  les  donunages  qu'A  leur  anrail 
causés.  L'arrivée  du  duc  Sigismond  d'Autriche  amena  une  réconcilia- 
tion :  Pierre  de  Régisheim  eut  à  payer  à  la  ville  une  somme  de  825  flo- 
rins, et  de  part  et  d'autre  les  prisonniers  durent  être  rendus  sans  ran- 
çon. Le  traité  fut  signé  ù  Ensislieim ,  en  présence  des  envoyés  des 
villes  de  Rerne  et  de  Soleure ,  et  de  ceux  de  Bâle ,  Colmar  et  Schle- 
stadt ,  le  mercredi  avant  la  fête  des  Trépassés  de  l'année  i466. 

Le  feu  était  mal  éteint  ;  un  prétexte  tout  aussi  firivole  que  celui  de 
HemumaKlée,  le  fit  édater  de  nouvean  plus  violent  que  jamais.  Parmi 
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les  prisomilers  qu'avaieiitMsIesIbillioittieiis ,  se  trounit  moeitaia 
Conrad  Kiefer,  deBondorf,  engage  an  service Jean  Erlmrdt,  de 

Massevaux,  et  serf  de  Frédéric  de  Mûnslerol.  Ses  maîtres  avaient  inu- 
tilement insisté  auprès  de  l'administration  municipale  pour  obtenir 
qu'il  fût  mis  en  liberté  ;  il  ne  fut  renvoyé  qu'après  la  paix.  Il  n'y  avait 
là  que  parfaite  justice ,  et  l'on  peut  juger  à  quel  point  en  était  venue 
Fanimosité ,  quand  un  motif  si  inique  pouvait  être  invoqué  connue  un 
moUf«uffisant  de  guerre.  La  noblesse  s^en  empara  encore ,  aoeoeiHit 
la  plainte  de Kiefer,  renvéninui,  enfitnncrime.  Bialgrétoiitsoiinun- 
vais  vouloir,  il  est  probable  cependant  qu'elle  n'eftt  pas  réossi  à  re- 
nonvder  la  luttCt  si  elle  n'avait  troové  cette  Ibis  un  appui  énergique 
dans  les  campagnes  voisines  de  MuBioiise.  L'irritation  était  grande , 
en  effet ,  contre  cette  ville  depnis  qu'elle  avait  appelé  les  étrangers 
en  Alsace  ;  on  mettait  à  son  compte  les  ruines  qu'ils  y  avaient  faites. 
Partout  où  passait  quelqu'un  de  ses  habitants ,  partout  où  il  en  parais- 
sait dans  les  marchés ,  on  les  insultait ,  on  imitait  le  mugissement  de 
la  vache ,  ou  qualifiait  Mulhouse  d'élable  de  la  Suisse. 

Conrad  Kiefer,  ainsi  soutenu  »  réclama  du  magistrat  des  dommages- 
intérêts  qui  lui  furent  refusés.  Aussitôt  il  aflicha  à  la  porte  de  Bâie 
une  déclaration  de  guerre»  signée  de  lui  et  de  ses  adhérents.  Le  mène 
défi  fut  adressé  aux  villes  de  Berne ,  de  Solenre  et  de  Lnoeme.  Avant 
de  recourir  anx  armes,  les  cantons  chercbèrent  à  étodfer  l'aflUre  ; 
mais  leur  intervention  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits.  Un  complot ,  tramé 
pour  s'emparer  de  Mulbouse  par  surprise,  flit  déjoué  par  l'avis  qu'en 
donna  Soleure.  Il  s'agissait  de  faire  pénétrer  dans  la  place  et  de  ca- 
cher dans  les  hôtels  déserts  de  la  noblesse  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'hommes  déterminés  qui  devaient  se  répandre  et  attaquer  au- 
dedans  au  moment  où  une  tentative  extérieure  appellerait  les  bour- 
geois sur  les  remparts. 

La  vigilance  des  habitants  les  sauva,  et  leurs  adversaires ,  ne  pou- 
vant entamer  la  place ,  se  rejetèrent  sur  les  possessions  de  la  ville  et 
des  particuliers  :  les  villages  d'IHsach  et  de  Modenfaeim  forent  pillés 
d'abord ,  puis  réduits  en  cendres  ;  les  euhnres  ftarent  ImpftoyabkmÉt 
ravagées,  les  plantations  détruites;  touseenx  qui  sebsaardaientbors 
des  mnrs ,  étalant  dépouillés ,  pris  ou  tués. 

L'empereur  Frédéric  ni ,  Instruit  de  ces  événements,  écrivit  aux 
magistrats  de  Mulhouse ,  d'envoyer  des  députés  à  la  prochaine  diète, 
pour  qu'elle  put  juger  le  Uiflereud  ;  en  attendant  sa  décision ,  il  in- 
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terdirait  tout  acte  d'hostilité.  Mais  l'autorité  de  l'empereur  fut  mé- 
connue. La  noblesse  de  la  Haute-Alsace  était  ouvertement  soutenue 
par  la  maison  d'Autriche.  Ainsi  les  évéques  de  Bâle  et  de  Constance 
ayant  convoqué  une  assemblée  à  Bâle  pour  rétablir  la  paix,  le  prévdt 
de  Landser,  Walter  de  Hallwyl,  fit  attaquer  la  députation  de  MuliiOlise, 
et  le  syndic,  Nicolas  Ruesch,  fiit  gnèfêmeiit  blessé.  Les  MnlhoasieBS* 
hond'éutdese  déieiidresevls  eoDtro  aneooii^^  qui  s'étendaii 
ctegM  Jour,  rédamèraBt  encore  le  secours  de  la  Suisse ,  etlesSo- 
lewiens,  qnî  Tenaient  de  s'enqporer  du  diâteon  de  Landscron ,  leur 
envoyèrent  deux  cents  hommes.  Amee  ce  r^ort ,  ils  firent  des  sorties , 
se  jetèrent  sur  les  villages  et  les  domaines  des  seigneurs  ennemis ,  et 
y  exercèrent  de  cruelles  représailles.  Saushcim ,  Ruelisheim ,  Uix- 
heim  ,  Didenheim  et  Bininstatt  furent  pillés  et  brûlés  ;  l'un  des  adhé- 
rents de  Conrad  Kiefer  fut  tué.  Alors  tout  le  pays  se  souleva  contre 
eux.  Les  \illes  de  Fribourg ,  de  Brisach  et  de  Neubourg  se  joignirent 
même  à  leurs  adversaires. 

Une  troupe  nonibreuse  d'enaeniis  descendit  da  eM  de  Froeningen 
et  Tint  camper  entre  Bmnstatt  et  MnttiOQse.  Un  combat  fttt  livré  sur 
les  bords  de  TIII  k  peu  de  distance  des  remparts  ;  la  garnison  éat  cé- 
der an  nombre,  et  la  place  Ait  cernée  de  toutes  parts.  Le  dnc  Sigis- 
mond  d'Ântridie  détermina  le  landvogt  d'Alsace,  Thyring  de  Hàllw^fl, 
h  prendre  parti  pour  la  noMesse.  11  réunit  en  eSéi  quelques  milliers 
d'hommes  ,  et  à  l'entrée  de  Tété  1408 ,  vint  renforcer  l'armée  féodale 
retranchée  près  de  Habsheim. 

La  confédération  helvétique  s'émut  tout  entière  à  cette  nouvelle. 
Des  faits  identiques  accomplis  dans  le  même  temps  à  SchalTouse  qu'as- 
siégeaient les  seigneurs  du  pays,  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun 
donte  sur  les  moti&  de  ces  agressions.  C'était  sa  vieille  ennemie,  la 
maison  d'Autricbe  qui ,  vaincue  à  Sempach ,  vaincue  à  St«-Jacqnes , 
essayait  la  revmiche ,  et  Pattaqasltdans  ses  alliés.  Ette  accepta  encore 
nne  Ibis  le  défi. 

Les  Bernois  ndrent  sur  pied  cinq  miOe  hommes  sons  le  comman- 
dement d'Adrien  de  Bobenberg ;  ceux  de Solenre,  de  Fribourg,  et 

de  Bienne  se  joignirent  à  eux.  Ils  descendirent  par  la  route  du  Hauen- 
steîn ,  détruisirent  sur  leur  passage  Blotzheim ,  Bartenheim  ,  Schlier- 
bach  et  Kschentzwiller.  A  leur  approche  ,  la  noblesse  ei  l'armée  au- 
trichienne s'enfuirent  de  Habsheim  ;  le  village  tomba  au  pouvoir  des 
Suisses  qui ,  suivant  leur  coutume ,  commencèrent  par  abattre  Ips  mai- 
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les  hommes  de  Sciiwitz ,  Un' ,  Unterwalden ,  Zurich,  Lnoenie ,  Zng, 

Glaris ,  Appenzell  et  St.-Galles  arrivaient  par  la  Harth ,  passaient  de- 
vant Ottmarsheim ,  s'emparaient  do  Prallsiadt ,  nietlaient  le  feu  à  ZU- 
lisheini  et  à  Frœningen ,  et  en  faisaient  sauter  les  châteaux. 

Quatorze  raille  Suisses  se  trouvèrent  réunis  à  Mulhouse ,  où  ils  furent 
accueillis  en  libérateurs.  Après  y  avoir  séjourné  deux  jours ,  ils  com- 
mencèrent leur  œuvre  de  destruction  dans  la  Uaute-Àlsace.  Pour  mieux 
affronter  la  noUesae  qui  prétendait  que  leurs  victoires  n'étaient  dues 
qu'à  leurs  montagnes  pù  la  cavalerie  ne  pouvait  ^gir ,  ils  allèrent  pren- 
dre position  dans  la  plaine  ouverte  de  rOchsenfeld,  rangèrent  eo  cercle 
leurs  treize  hannières ,  et  firent  savoir  qu'Os  attendraient  quinze  Jours 
leurs  adversaires.  Personne  ne  vint ,  et  pendant  ces  quinze  Jours»  ils 
purent ,  sans  trouver  de  résistance ,  porter  le  fer  et  le  feu  partout 
aux  alentours.  Yieux-Thann ,  Haut-Roderen ,  Uffholtz ,  Pfeffstadt,  les 
A  châteaux  de  Schweighausen ,  de  Hirtzenstein  furent  livrés  aux  flam- 
mes; dans  le  bàillage  de  Landser ,  tous  les  villages  ,  moins  (juatre  , 
furent  réduits  en  cendres  ;  le  baiilage  d'Altkircb  se  racheta  pour  deux 
mille  florins. 

Enfin  ,  quand  le  but  fut  rempli ,  ils  quittèrent  le  pays  ,  se  vantant 
d'avoir  épargné  les  fenunes  et  les  prêtres ,  se  glorifiant  de  leur  défi 
resté  sans  réponse ,  mais  maudits  de  l'Alsace  où  ils  s'étaient  vengés 
de  leur  haine  pour  les  seigneurs  sur  de  pauvres  gens  des  campagnes , 
où  ils  avaient  incendié  cent-un  viUages ,  et  hmeé  au  del  onze  châteaux. 
Avant  de  rentrer  dans  leurs  foyers ,  Os  voulurent  châtier  pareiUement 
les  ennemis  de  Schaffouse.  Us  les  assiégèrent  dans  Waldshutt  ;  durant 
trois  semaines ,  tout  le  pays  de  la  Forét-Noire  fut  ravagé  comme  l'Al- 
sace. Sigismond  fut  enfin  forcé  de  si;jiier  la  paix  la  même  année  4468: 
il  dut  payer  dix  mille  florins  à  la  confédération  Suisse  pour  frais  dtî 
guerre  ;  la  ville  de  Mulhouse  fut  réintégrée  dans  tous  ses  droits  et  liber- 
tés antérieui-s  ;  ses  marchés  et  foires  furent  rétablis  et  la  régence  autri- 
chienne s'engagea  ù  ne  pas  en  interdire  la  fréquentation  à  ses  sujets , 
comme  aussi  à  accueiUir  sur  son  territoû*e  les  marchands  Mulhousiens. 

En  se  retirant ,  les  Suisses  laissèrent  deux  cents  hommes  dans  la 
vOle.  Elle  ne  devait  pohit  en  effet  compter  de  ai  tdt  sur  la  paix  et 
la  sécurité.  EUe  avait  attiré  sur  te  ptjs  une  si  eflfroyable  tempête  (au 
moins  on  l'en  accusait)  qu'O  n'était  pas  possO>le  que  de  longtemps  le 
souvenir  s'en  effiiçât.  Le  traité  ne  fut  point  observé  à  son  égard  ;  les 
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habitants  se  voyaient  repoussés  de  partout;  deux  ans  encore  ils  furent 
aiitti  bloqués  dans  leurs  murs ,  réduit  s  x\  laisser  même  Icui^  terres  in- 
cultes ,  et  à  souffirir  de  la  Êûm.  Il  n'y  avait  pas  de  jour  qii'il  n'arrivât 
quelque  nouvdie  demande  en  réparation  de  dommages  de  la  part  de 
la  noblesse  antridiienne.  Ce  ne  Ait  qu'en  1470  que  ces  dispositions 
hostiles  s'étaiit  calmées  Insensiblement ,  la  situation  devint  phis  tolé- 
rable ,  et  la  paix  pins  réeMe.  Un  danger  commun  allait  rapprodier 
#aRleurs  les  vîDes  libres  d'Alsace  des  cantons  suisses. 

En  1469  ,  l'année  qui  suivit  la  paix  de  Waldsliutt ,  le  duc  d'Autriche 
Sigismond  engagea  ses  domaines  du  Sundgau ,  du  Brisgau  et  de  la 
Forêt-Noire  au  duc  de  Bourgogne  ,  Charles-le-Téméraire ,  pour  un(; 
somme  de  quatre-vingt  mille  florins ,  en  se  réservant  toutefois  la  faculté 
de  les  racheter.  Il  était  poussé  par  le  besoin  d'argent ,  l'ordinaire  dé- 
fout des  puissances  de  tous  les  temps ,  sans  doute  aussi  par  le  déshr 
d'humiGer  les  Suisses  et  leurs  alliés.  La  dernière  guerre  qu'il  leur  avait 
fiite,  le  traité  qn^  hki  avaiem  iniposé  ,*  Pavaient  partiel 
detté  ;  en  s'acqoittant ,  O  lui  paraissait  doux  de  laisser  après  loi  un 
veiigeur.  Ce  sentiment  se  trouve  hautement  exprimé  dans  ces  paroles 
d'un  des  courtisans  du  duc  :  cNon ,  nous  ne  serons  pas  plus  longtemps 
la  risée  de  ces  pûtureanx.  Allez  le  (]ii  t'  j\  ceux  de  SchafTliouse ,  à  ceûx 
de  Mulhouse.  Comme  il  va  se  tapir  le  lier  ours  de  Berne!  Comme  ils 
vont  pûlir  ces  bergers  des  Alpes  devant  la  foudre  bourguignonne  !» 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif ,  Charles  s'était  hâté  d'accepter  la  pro- 
position. Il  rêvait  le  rétablissement  du  royaume  de  Bourgogne ,  et  ne 
pouvait  laisser  passer  l'occasion  d'en  regagner  les  limites.  La  cession 
fut  signée  le  9  mai  à  St.-Omer  ;  le  28  juillet  le  comte  de  Neuchâtel  » 
margrave  Rodolphe  de  la  maison  de  Bade ,  ,vhit  avec  d'antres  délégués 
de  Boulogne ,  recevoir'à  Ensisbeim  l'hommage  des  nouveaux  sujets 
de  leur  maître.  CSharles  confia  le  gonvemement  des  domafaies  autri- 
chiens »  au  sire  Pierre  de  Hagenbach ,  gentilhomme  de  la  Hante-Alsace , 
qui  avait  servi  avec  zèle  son  père  et  lui.  Pierre  de  Hagenbach  avait 
coiiiribué  piiissannueiit  par  ses  conseils  à  lui  faire  accepter  le  traité , 
en  lui  vantant  la  fertilité  des  bords  du  Rhin ,  les  grands  revenus  qu'il 
pourrait  tirer  du  pays,  et  en  lui  promettant  d'y  réunir  bientôt,  par 
des  moyens  qu'il  lui  révélerait  »  toutes  les  villes  libres  de  l'Alsace. 

A  peine  arrivé  dans  son  gouvmement  à  la  tête  de  quinze  cenl^ 
chevaux ,  et  de  quatre  miUe  hommes  de  pied ,  ils  se  mit  ù  l'œuvre. 
Il  s'adressa  d'abord  &  Mulhouse.  Le  monient  était  bien  choisi  :  les  ca- 
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lamités  (le  la  guerre  des  six  deniers,  les  réctamatîons journalîèws 
auxquelles  il  lui  avait  fallu  taire  di  oit ,  avaient  placé  cette  malhen- 
reuse  ville  dans  une  situation  désespérée  ;  ses  délies  s'étaient  accrues 
au-delà  de  toute  proportion  avec  ses  ressources.  Les  seigneui-s  autri- 
chien», espérant  trouver  un  appui  dans  le  duc  de  Bourgofçne,  se 
montraient  plus  exigeants ,  plus  intraitables.  Sans  se  joindre  à  ses 
ennemis ,  Hagenbacbles  excitait  secrètement,  poussait  les  choses  au 
point  qu'il  ne  restât  aux  habitants  d'antre  ^e  de  salut  que  de  se  Je- 
ter dans  les  bras  de  son  maître. 

,  Ters  la  St.-Urbaini470,ilTintlni-mémeàMuIhou8e.aTec  une  suite 
peu  nombreuse ,  et  fot  bien  accueilli.  H  cherdia  à  faire  comprendre 
au  magistrat  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'arrêter  les  poursuites 

des  créanciers  de  la  ville  ;  qu'il  se  voyait  enfin  réduit  à  leur  rendre 
justice  ;  que  le  plus  sage  conseil  qu'il  pût  donner  aux  Mulhousiens , 
c'était  de  se  placer  sous  la  protection  du  duc  de  Bourgogne  qui  trou- 
verait moyen  de  satisfaire  à  leurs  engagements ,  ou  de  les  mettre  ù 
l'abri  de  nooreaux  dangers. 

Lorsqu'on  sut  en  Alsace  les  démarches  de  Hagenbach ,  toutes  les 
villes  libres  se  préparèr^t  à  la  résistance.  Leur  liberté  était  évidem- 
ment menacée  comme  celle  de  leurs  voisins.  Une  assemblée  fût  tenue 
vers  la  St.-Martin  à  Colmar,  ponr  aviser  aux  moyens  de  les  soulager 
du  poids  des  dettes  sous  lequel  ils  succombaient  et  pour  ôter  ainsi  à 
leur  adversaire  l'arme  dont  il  se  servait.  En  même  temps  le  comte 
palatin  Frédéric  ,  landvogt  de  Haguenau  ,  lui  écrivit  pour  qu'il  s'abs- 
tînt à  l'avenir  d'eniliaucluT  une  ville  qui  dépendait  de  rcnipire ,  et 
d'autre  part  engagea  les  habitants  ù  se  montrer  inébranlables  dans 
leur  défense.  Il  fit  mieux  encore  :  il  convoqua  à  Bàle  pour  la  fin  de 
mars  1471 ,  une  diète  des  députés  des  cantons  suisses  et  de  ceux  de 
Strasbourg ,  Golmar  et  Schlestadt ,  s'y  rendit  lui-même ,  et  obtint  pour 
Mulhouse  un  prêt  sans  intérêts  de  18000  florins  pour  dix  ans.  Le  ta- 
bleau qu'il  fit  de  sa  situation ,  est  fort  triste  :  Il  y  avait  cinq  ans ,  disait- 
il  f  qu'il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de  cultiver  son  sol ,  ni  de  per- 
cevoir ses  revenus  ;  durant  cet  espace  de  temps ,  toutes  les  Industries 
avaient  été  suspendues  ;  deux  fois  son  bétail  lui  avait  été  enlevé  ;  ses 
arbres ,  ses  vignes  étaient  arrachés  ,  et  enfin  les  intérêts  seuls  de  ses 
(Jpttes  s'clevaient  à  plusieurs  milliers  de  florins. 
•  Le  sire  de  Hagenbach  ne  renonça  point  pourtant  ù  ses  projets,  seu- 
lement il  chercha  ù  obtenir  par  de  douces  flatteries  ce  qu'on  avait 


Digitized  by  Google 


MOnCB  mSTORiQUE  SUR  LA  YIIXE  DB  MULH0U8B.  W 

refiisc  à  ses  menaces.  Â  une  assemblée  réunie  à  Engisheim  dans  let 
premiers  jours  de  Tannée  4473 ,  il  s'efforça  d'assurer  les  euToyés  de 
Mulhouse  de  toute  sa  bienTeillance,  leur  disant  que  sa  sympatbie  était 
d'autant  plus  natureUe  et  plus  vive  que  leur  patrie  était  en  quelque 
sorte  la  sienne,  attendu  que  ses  ancêtres  avaient  habité  autrefois  au 
milieu  d'eux  ;  il  leur  révéla  d'un  air  m^ystérieux  que  la  noblesse  tra- 
mait contre  eux  (U;  nouveaux  complots  ;  qu'elle  avait  résolu  de  les 
bloquer,  de  faire  assassin(>r  leur  houriiniemestrc  Dagspergcr  cl  le 
syndic  Ruesch  ,  et  de  protitei-  du  trouble  qui  s'en  suivrait  pour  s'em- 
parer de  la  place  et  égorger  tous  ses  habitants  ;  mais  qu'il  veillait  à 
les  défendre.  Une  seconde  fois  il  les  supplia  de  se  donner  à  son  mai-^ 
tre  :  c  Le  duc  paiera  vos  dettes  ;  il  établira  dans  vos  murs  sa  cour,  sa 
résidence  »  et  bientAt  votre  ville  sera  la  plus  florissante  de  ses  États.  • 
Quand  fl  vit  que  ses  paroles  ne  produisaient  pas  reffet  qu'à  en  atten- 
dait ,  sa  nature  violente  l'emporta,  et  il  en  revint  aux  menaces  :  <  Si 
vous  rc  J(  lez ,  leur  dit-fl  en  prenant  congé  d'eux ,  des  offres  si  bril- 
lantes ,  souvenez  -  vous  du  sort  de  Liège  ;  votre  lille  sera  rasée  ;  vos 
femmes  ni  vos  enfants  ne  seront  épargnés  :  car,  sachez -le  bien  ,  le 
duc,  mon  maître,  est  décidé  h  périr  plutôt  que  de  vous  laisser  ainsi 
comme  une  herbe  mauvaise  au  milieu  de  ce  beau  jar  din  de  roses.  > 

Les  envoyés  rendirent  compte  de  ces  paroles  au  conseil  qui  y  fit 
une  réponse  évasive  pour  gagner  du  temps.  On  savait  que  l'ancienne 
noblesse  autrichienne  commençait  à  se  lasser  de  son  nouveau  suzerain 
et  surtout  du  gouverneur  qu'il  avait  donné  au  pays.  Gagner  du  temps 
semblait  presque  le  salut. 

Tout-à-conp  Ton  apprend  que  Qiarles-le-Téméraire  arrive  de  Lor- 
raine à  la  téte  d'une  aimée  de  huit  mflle  combattants  ;  qu'il  descend 
des  Vosges  par  le  val  de  Wîller ,  et  que  le  sire  de  Hagcnbach  le  pré- 
cède avec  mille  chevaux  et  deux  mille  de  ces  rouliei*s  lombards  que 
le  duc  Jean  de  (-alabre  avait  amenés  d'Italie.  L'effroi  se  ré'paud  dans 
le  pays;  partout  les  pojMil;iiioiis  s\  uruieni  à  leur  approche;  Colmar 
ferme  ses  portes.  Charles  prend  larouledeBrisach  où  il  entre  le  jour 
de  Noël  1473.  Dès  le  lendemain  il  écrivît  aux  magistrats  de  Mulhouse 
pour  les  assurer  de  sa  faveur,  et  leur  ofirir  de  régler  enfin  la  question 
de  leurs  dettes.  Antoine  Hancron ,  un  de  ses  conseillers,  Étienne  de 
Hagenbach ,  frère  du  gouverneur,  et  le  greffier  de  la  viDe  de  Brisach 
apportèrent  la  lettre,  n  leur  fot  répondu  que  la  ville  de  Mulhouse,  en 
qualité  de  tille  hnpérialc ,  ne  pouvait  pr^uïre  aucun  engagement  avec 
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une  puissance  étntngèré  ni.aoeiépter  son  interventiott;.  que  le  duo  de* 
ymi  s'adresser  en  cooséquenee  an  kmdvogt  de  Hagnenaut  comte  psh 
latin.  Charles  qnirritait  tonte  lenteur ,  tout  moyen  évasif  »  se  re^dk 
le  51  décembre  à  l^nsislieîm  »  pour  y  recevoir  l'hommage  de  ses  m- 
saux  de  la  Hauté-Âlsace  ;  fl  n'y  trouva  point  les  députés  de  HuHiouse. 
Alors,  outré  de  cette  sorte  de  déi,  il  écrivit  aux  habitants  mie  seconde 
lettre ,  datée  du  2  janvier  1474  ;  t  Dans  deux  jours ,  disait-il ,  je  serai 
à  vos  porics  pour  vous  infliger  le  châtiment  dû  à  votre  orgueil  (it  à 
,  votre  duplicité.  Il  est  temps  encore  de  vous  mieux  décider  et  d'obtenir 
votre  grâce  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  aussitôt ,  vos  bourguemestres, 
les  membres  du  conseil  seront  pendus  sur  la  place  de  l'Église  r  vous 
tous  passés  an  fil  de  l'épéc ,  et  votre  ville  ruinée  de  fond  en  comble,  i 
Pour  quiconque  connaissait  le  Bourguignon ,  ce  n'étaient  pas  là.de 
vaines  menaces.  Toute  TEurope  saitît  Todieuse  Tengeance  qu'il  avait 
Urée  de  Dinmit  et  de  Uège.  Etœpendant,  sans  auomi  espoir  de  se- 
cours, assurés  presque  de  suooomber ,  les  fifulbonsiens  tentèrent  un 
de  ces  efforts  touchants ,  héroïques  »  dont  les  hommes  libres  sent  seuls 
capables.  Mettant  leur  confiance  en  Dieu ,  le  juge  incorruptible  entre 
le  bon  droit  et  l'oppression  ,  ils  tinrent  un  jour  de  prières  publiques. 
Dès  le  matin  la  population  entière ,  prêlies,  ordres  religieux,  magis- 
ti*ats ,  bourgeois ,  femmes  el  enfants  sortirent  proccssionnellemeni  de 
l'église  de  Saint  -  Étienne ,  visitèrent  successivement  toutes  les  autres 
églises  et  chapelles  de  la  ville,  et  s'arrêtèrent  à  celle  des  Franciscains 
où  fut  célébré  un  service  solennel.  Qu'on  se  figure  cette  scène  :  un 
peu[de  menacé  non  dans  sa  richesse  seulement ,  non  dans  sa  liberté, 
mais  dans  son  existence  même ,  jetant  vers  le  ciel  une  invocation  déses- 
pérée :  les  larmes ,  les  sanglds.se  mêlant  aux  prières  !  Quand.la  cé- 
rémonie fot  terminée ,  les  femmes  et  les  en&nts  se  retirèrent  et  les 
hommes  restèrent  seids.  Les  magistrats  leur  donnèrent  lecture  des 
lettres  de  Gharles4e-Téméraire ,  et  chacun  fut  individuellement  con- 
sulté sui-  le  parti  à  premUe.  11  n'y  eut  qu'une  voix  :  d'une  résolution 
unanime  il  fui  décidé  qu'on  ne  se  rendrait  pas ,  et  qu'on  se  défendrait 
jusqu'à  la  mort. 

Tout ,  en  effet ,  rendait  probable  que  le  parti  de  la  résistance  serait 
celui  de  la  mort.  Quand  le  duc  apprit  l'audacieuse  résolution  des  ha- 
bitants, il  entra  dans  une  de  ces  lureurs  qui  laisaient  trembler  ses 
propres  gens;  il  ordonna  que  son  armée  se  mît  en  marche  sur-l&- 
champ,  et  lui-même  arriva  avec  un  matériel  de  guerre  oonsidéraUev 
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n  remit  Tassaut  au  lendemain.  Mais  Dieu  avait  entendu  la  prière  des 
opprimés.  Dans  la  niiil,  l'Ill»  enflée  per  lesploîes  et  la  fooiedes  nei- 
geèt  déborda  et  eomril  tous  les  9dMs  de  la  viDe.  Gharies  pot  voir 
du  hanl  dalflltelbergy  où  il  était  monté,  la  piaee  enviroimée comme 
d'an  lae.  U  avait  smr  les  bras  de  plus  pressantes  affidres;  les  Ugnes 
suisses ,  exeitées  par  Louis  XI ,  deveaaleiit  menaçantes  ;  il  se  retira , 
remettant  à  imc  meilleure  occasion,  l'accomplissement  de  ses  ven- 
geances. 

Cette  occasion  ne  reparut  point.  La  domination  du  Bourguignon 
dans  la  Haute  -  Alsace  ,  le  Brisgau  et  la  Forêt  -  Noire  louchait  à  son 
terme.  Par  cinq  années  d'intrigues ,  d'exactions  et  de  cruautés,  Pierre 
de  Uagenbach  l'avait  rendue  odieuse,  et  avait  fini  par  réunir  contre 
elle  dans  une  liaine  comnmne,  ceoat  qoi  jasqne-là  s'étaient  regardés 
oomme  d'irréconefliables  ennemis.  Le  4a6  d'Ântridie  se  rapprocha 
des  lignes  aitees.;  la  noblesse  se  joignit  anx  villes  du  Rbin,  AHnl- 
hoase  même ,  et  une  alliance  de  dix  années  Ait  condne  contre  CShartes- 
le-Téméraire  à  Constance  entre  Sigismond ,  les  envoyés  de  Louis  XI , 
du  cointc  Palatin ,  du  margrave  de  Bade ,  des  évéques  de  Bàlc ,  de 
Strasbourg ,  des  villes  d'Alsace  et  des  cantons  helvétiques.  Pour  op(';- 
rer  légalement  le  retour  des  domaines  autrichiens  à  leurs  anciens  maî- 
tres,  et  oier  tout  fondement  aux  prétentions  du  duc  de  Bourgogne, 
l'assemblée  s'occupa  de  réunir  les  80,000  florins  pour  lesquels  ils 
avaient  été  engagés.  La  somme  fut  déposée,  en  effet,  à  la  banque  de 
Bile  et  mise  à  la  disposition  de  Charles.  Pierre  de  Bagenbach ,  pré- 
voyant le  danger  d'une  insorrectiott,  mit  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces ,  en  attendant  les  seooors  qoi  lui  devaient  venir  de  la  Bourgogne. 
Il  se  renferma  Id-méme  dsnsBrisach;  anis  là  une  partie  de  ses  trou- 
pes, les  Allemands,  réonis  aux  habhants,  se  révoltèrent ,  et  le  retin- 
rent prisonnier.  A  cette  nouvelle ,  le  dnc  Sigismond  entra  en  Alsace 
pour  reprendre  possession  de  ses  états;  il  institua  pour  landvogt 
liermaun  d'Epiiii^on  ,  dont  le  premier  acte  fut  hi  procès  du  sire  de 
Hagenbach.  Ses  juges  étaient  ses  ennemis  :  il  fut  condamné  et  exécuté 
à  Brisach,  le  9  mai  1474. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'accepta  point  cette  déchéance.  11  envoya 
dans  le  Sundgau  une  armée  de  6000  hommes  sous  les  ordres  d'Étienne 
de  Hagenbach,  qui  vmigea  crueUement  ki  mort  de  son  frère,  et  ré* 
pandit  la  terreur  dans  MnllMWse.  Biais  les  victoires  de  Granson  et  de 
Nom  éloigBèreDt  enfitt  les  Bovrgttigttoos  de   Sniise  et  dtt 
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Au  milieu  de  ces  périls  communs ,  l'alliance  des  villes  d'Alsace  avec 
celles  de  Suisse  avait  paru  intime  ;  elle  ne  dura  pas  cependant  plus 
que  le  motif  qui  l'avait  fait  naître ,  et  cessa  d'elle-même  à  la  mort  de 
Gbaries-le-Téméraire.  MulhousfB  y  demeura  fidèle.  L'expérience  hii 
avail  appris  de  quel  côté  elle  trouvait  son  apfNii  le  plus  solide ,  ses 
amis  les  plus  dévoués.  Aussi  réslsta-trelle  à  tous  les  eSbrts  de  Fem- 
perenr  Maitimiliep,  qui  vint  lui-même  donna  ckèreviUe  knpériàle  pour 
rengager  à  rompre  ses  rapports  avec  Berne  et  Soleure  :  elle  alla  jus- 
qu'à dép<$serleBouiguemestre  Jean  Dlricii  de  Ferrette ,  qu'elle  savait 
&yorable  à  ses  vues. 

Par  suite  de  leur  alliance  avec  les  confédérés ,  les  Mulhousiens  pri- 
rent part  avec  eux  aux  guerres  d'Italie.  En  1512 ,  ils  fournirent  leur 
contingent  à  l'armée  engagée  au  service  du  pape  Jules  ii ,  contre  la 
France  ,  et  ce  fut  leur  chef,  Martin  lîriistelin,  qui  réussit  à  s'emparer 
par  surprise  de  la  ville  de  Pavie.  Le  pape  leur  en  témoigna  sa  recon- 
naissance en  leur  accordant  dififérentes  immunités  dans  une  bulle  da- 
tée du  20  décembre  1512:  il  adoucit  pour  eux  les  rigneun  de  l'absti- 
nence 9  et  défendit  qu'aucun  bourgeois  fftt ,  pour  cause  de  dette ,  ap- 
pelé devant  les- tribunaux  ecclésiastiques;  fl  remit  hn-méme  aux 
mains  de  leur  syndic  »  Osvrald  de  Gamsbarst ,  qui  s'était  rendu  à 
Rome  pour  le  féliciter,  une  bannière  nouvelle  portant  l'image  de  St.- 
Etienne,  et  ajouta  la  faveur  d'une  indulgence  plénière  pour  tous 
ceux  qui  combattraient  sous  ce  drapeau  sacré.  Quand  ,  après  la  ba- 
taille de  Marignan ,  les  Suisses  conclurent  avec  François  P'""  la  paix 
perpétuelle  qui  lui  donnait  le  droit  de  lever  des  troupes  dans  leur  pays 
moyennant  un  subside ,  la  ville  de  Mulhouse  s'y  trouva  comprise  et 
reçut  pour  sa  part  une  solde  annuelle  de  400  livres. 

Cette  confiratemité  d'armes,  les  nombreuses  relations  privées  qui 
en  résultèrent,  resserrèrent  de  plus  en  plus  le  lien  qui  Tunissait  à  la 
confédération.  Jusqu'idors  elle  n'avait  fidt  de  traité  que  poiv  un  temps 
limité,  et  avec  deux  villes  seulement.  En  1515,  le  19  Janvier,  fut  con- 
clue une  alliance  nouvelle ,  mais  cette  fois  à  perpétuité  et  avec  les  treiie 
cauKms.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales  conditions  :  De  part 
et  d'autre  on  se  prêterait ,  au  premier  appel ,  une  assistance  récipro- 
que de  corps  et  de  biens  ;  les  Midhousiens  n'entreprendraient  aucune 
guerre  et  n  iuu'epteraient  aucun  service  étranger,  sans  le  cons<Miie- 
nient  des  cantons;  dans  toutes  les  circonstances  graves,  ils  suivraient 
les  conseils  de  la  confédération;  s'il  s'élevait  quelque  diûérend  entre 
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deux  ou  plusieui  s  États ,  ils  s'appliqueraient  ù  les  réconcilier,  et ,  en 
cas  do  non  -  succès,  se  rangeraient  ù  l'avis  de  la  majorité.  Pour  les 
contestations  qui  pourraient  naître  entre  Mulhouse  et  (juclqu'autre 
commune  suisse ,  les  deux  parties  enverraient  chacune  deux  arbitres 
à  Baden  en  Argovie ,  pour  juger  TaiTaire ,  et ,  s'il  y  avait  partage  de 
voix ,  les  arbitres  s'adjoindraient  un  simple  particulier  ou  Obmam  »  le- 
quel déciderait  définitivement;  dans  toute  poiirsuîte  pour  dettes,  le 
créancier  ne  pourrait  actionner  son  débiteur  qu'au  domicile  de  ce  der- 
nier et  devant  ses  juges  ordinaires.  , 

Les  députés  des  treize  cantons  vinrent  recevoir  le  sonnent,  de  leurs 
alliés»  le  samedi  après  la  fête  de  Saint  -  Pierre  et  de  Saint-  Paul.  Les 
trois  bourguemestres ,  le  syndic  et  deux  membres  du  conseil ,  à  la  téte 
de  cinq  cents  hommes,  lauiàpied  qu'achevai,  étaient  allés  les  atten- 
dre au  Nordll'ld  ,  près  de  Zimmersheim.  Ils  furent  accueillis  au  bruit 
de  rartilleiie,  vX  au  milieu  de  la  joie  universelle.  Les  rares  opposants, 
presque  tous  des  classes  supérieures ,  les  pai'tisans  de  la  maison  d'Âu- 
tricbe,  dissimulèrent  leur  phagrin.  Le  dimanche  au  matin  le  conseil 
^t  les  envoyés  moQtèrent  sur  une  eistrade  élevée  sur  la  place  Sainte 
JËtleone  ;  les  bourgeois  y  étaient  rjéaiils  par  tribus*.  Quand  lectore.eut 
été  Êute  du  traité  d'alliance,  tous  IndividneDement,  depuis  Tâge  de 
seize  ans»  fiurent  appdés  à  prêter  le  8enn6nl..Get  acte,  si  important 
pour  l'avenir  de  Mulhouse ,  se  termina  dams  les  fé^  et  les  banquets. 

La  période  de  lutte  entre  la  ville  libre  et  la  féodalité,  qui  fait  l'ob- 
jet de  c(;lte  seconde  partie  ,  s'arrête  là  sur  les  confins  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Ce  grand  débat  de  la  lin  du  moyen  -  âge  est  enhn 
vidé  :  la  force ,  l'anarchie  féodale  est  vaincue.  Grâce  au  courage ,  à 
l'inébranlable  patriotisme  de  la  bourgeoisie ,  la  vicloii  e  reste  aux 
idées  de  droit  et  de  justice  qu'elle  représente ,  idées  qui  sont  impéris- 
sables du  jour  qu'elles  naissent,  et  auxquelles  est  promis  l'empire  du 
monde.  Le  grand  scandale  du  temps,  la  commune,  reste  ddiopi,  triom- 
pliante  eit  prête  à  étendre  hors  de  son  enceinte,  à  appliquer  sur  une 
plus  vaste  échdle  ses  éléments  de  liberté,  .d'organisation  si  cbèi^ 
ment  acquis,  si  brav^ent  défendus. 

Une  ère  nouvelle  commence* 

Ch.  de  lificiabllère. 

l>roiesM;ur  à  l'Ecole  norm^e  du  HaulrlUiio. 
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L'IHSmUTIOH  DES  CAISSES  D'ËPARGHE. 

AU  POINT  DE  VUE  DU  CRÉDIT  AGRICOLE. 


Les  insUtutions  se  ressentent  loujoure  des  imperfections  humaines , 
c'e&l  là  une  des  inévitaUes  ccniditions  de  tout  ce  qui  est  l'œuvre  des 
hommes.  Pour  peu  que  Ton  approfondisse  cette  maxime ,  loin  de  la 
ooDsidérer  comme  mi  "vioe  originel  des  éléments  oi||;aniqiies ,  on  la 
regarde  an  conindre  eomme  une  dea  lols  immoatileB  de  la  création. 
Dans  Tordre  sodal-dle  est  en  qnâqœ  sorte  «ne  vertu  dogmatiqae  ; 
car  rimperfection  est  un  des  éléments  essenllds  à  la  dviliBalion  des 
sociétés.  Le  temps  »  voflà  notre  midtre ,  la  raison ,  voflft  notre  giride  : 
avec  les  conseils  de  l'un  et  de  l'autre ,  on  s'avance  dans  la  voie  da 
progrès  en  respectant  l'œuvre  du  passé ,  en  jugeant  avec  indulgence 
l'œuvre  contemporaine  ;  on  y  mai  clie  sans  préjuges ,  sans  haine ,  et 
l'on  ne  risque  jamais  de  s'écarter  des  lois  liumanitaires  que  fait  sou- 
mt  onblier  le  choc  des  passions. 

Sans  doute ,  nos  institutions  sont  incomplètes  ;  eUes  n'ont  pas  tout 
prévn  et  laissent  beaneonpà  désirer.  Mais  presque  tontes  contiennent 
les  gennes  dn  hien  9  et  si  •  quand  elles  ont  reçu  la  sanction  de  la  pra* 
tiqne,  les  partis  ne  s'eBtreÂoquaient  pas  dans  de  stériles  disputes , 
reeprit  de  dénatéressement  et  de  progrès  vrai  obtiendrait  pins  sûre- 
ment satlififction  des  viees  que  Texpérience  a  révélés.  Le  progrès  lo- 
gique et  naturel  est  étranger  à  ce  transport  des  passions ,  il  est  Un 
comme  la  vérité ,  il  (;si  la  loi  l'alale  qui  régie  les  destinées  du  genre  hu- 
main. Ceux-là  se  ironipent  qui  croient  pouvoir  en  ralentir  ou  en  ac- 
oéiérer  le  mouvement. 
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Dans  ces  àmàsn  temps ,  des  critiques  sonrant  trop  vives  ont  mis 

en  évidence  bien  des  imperfections ,  bien  des  vices  que  d'autre  part 
on  a  nies  avec  une  ardeur  non  moins  immodérée.  La  question  posée 
en  ces  termes ,  ne  saurait  avoir  (l'autre  solution  que  celle  de  la  force. 
Heureusement  les  esprits  sains  ne  suivent  pas  les  combattants  sur  le 
terrain  où  ils  sont  placés  :  ils  cherchent  la  solution  dans  la  voie  ratîo- 
nelle  et  pacifique  ;  ils  ne  se  laissent  entraîner  ni  par  l'aveuglement 
des  mis»  ni  par  la  fengne  des  antres;  ils  ne  détomment  pas  les  feux 
du  mal  y  ils  rétndient  avec  calme  et  s'iq[»pliq|iieii^  à  trouver  les  moyens 
delegvérir. 

Ainsi  l'institntiQn  des  caia^  d'épargne  a  subi  Téprenve  de  la  pra- 
tique ,  et  rexpérience  de  plusieurs  années  a  démontré  que  ces  caisses 

ont  rendu  de  grands  services  et  qu'elles  sont  susceptibles  d'en  rendre 
encore  de  considérables  telles  qu'elles  existent  aiyourd'hui.  Mais  cette 
expérience  a  démontré  aussi  que  la  législation  est  incomplète ,  vi- 
cieuse sous  certains  rapports  et  que ,  rapporté  aux  éventualités  poli- 
tiques ,  à  la  raison  financière ,  le  jeu  de  l'instltutioii  oSre  des  incon- 
vénients d'une  gravité  incontestable. 

De  cette  situatioB  entre  le  bien  et  le  miewt ,  cewytaon  forcée  »  je  le 
répète ,  de  toute  wme  humaine»  en  iawe  la  lutte  qui  a  aboîai à 
une  n^B^ation  rédiproque.  fit  pouitant  la  vérité  était  entre  ks  deux 
camps ,  mais  personne  n'a  voulu  la  reconnattre. 

le  n'examinerai  pas  si  le  temps  est  venu  de  la  montrer  aux  uns  et 
aux  autres  ;  la  conscience  de  remplir  un  devoir  suflit  à  la  détermina- 
tion que  j'ai  prise  de  lui  restituer  ses  droits.  Est-ce  à  dire  que  j'aie 
la  prétention  de  ne  point  errer  dans  la  lâche  que  je  m'impose  ?  Certes 
non  ;  mais  j'ai  foi  dans  le  sentiment  qui  me  guide  et  dans  le  désinté- 
ressement de  ma  raison.  Fort  de  ma  conscience  »  j'entre  en  matière 
et  réclame  Tatten^n  du  lecteur. 

Toute  affirmation  a  besoin  d'être  justifiée.  Cependant  quand  l'affir^ 
mation  se  rapporte  à  ce  qui  eut  du  domaine  de  h  raiBOin  puUique  »  la 
justification  devient  siqterflue»  car  il  suffit  que  Ton  soit  de  bonne  foi 
pour  que  ce  qui  constitue  mie  vérité  admise  ne  soit  point  oontestéL 
Ainsi  je  me  dispenserai  de  i)i'ouver  que  l'institution  des  caisses  d'é- 
pargne a  rendu  de  grands  services  et  qu'elle  est  susceptible  d'en  ren- 
dre encore  de  considérables,  (k;  serait ,  je  le  crois  du  moins ,  cliose 
parfaitement  inutile ,  car  les  espi  its  exempts  de  prévention  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Je  ne  dirai  donc  rien  de  l'action  toute  d'utilité  et 
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temps  ;  j'aborde  les  impeifeeCloiis  de  la  loi,  et  ce  n'est  pas  une  criti- 
que que  j'entends  faire ,  c'est  simplement  un  examen  des  moyens 
propres  à  mettre  l'institution  mùme  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Au  point  de  vue  de  l'économie  politique  ,  je  considère  comme  une 
opération  imprévoyante  et  dangereuse  la  concentration  dans  les  cais- 
ses de  r£tat  des  capitaux  représentant  les  économieft  du  travail.  En 
garantissant  aux  déposants  des  caisses  d'épargne  mi  intérêt  légi- 
time ,  le  législateur  parÉk  ne  s'être  nallement  préoccupé  des  ciista 
de  cette  garantie  désastreuse  pour  le  trésor,  ém  doute  0  ne  lui  a 
pas  échappé  qu'en  astreignant  la  fortune  publique  an  sernce  de  l'in- 
térêt de  capitaux  qui  ne  lui  rapportent  rien  directement ,  U  augme»» 
tait  d'autant  le  ûrdean  de  l'Etat  !  non ,  cette  conséquence  U  l'a  pré- 
vue ,  mais  il  éiaiidans  les  régions  de  l'imprévoyance  lorsqu'il  en  me- 
buralL  l'étendue  au  point  de  vue  du  présent  et  non  au  point  de  vue  de 
l'avenir.  Aussi  n'avons-nous  pas  U\rôé  à  recueillir  la  pretive  accablante 
de  cette  vérité:  quand  la  monarchie  de  juillet  eut  croulé ,  le  bilan  de 
nos  finances  présenta  un  déficit  considérable  que  le  gouvernement 
nouveau  dût  combler  au  moyen  d'expédients  ruineux.  Pour  soutenir 
les  fonds  puUics  »  la  caisse  des  dépôts  et  consignfltions  s'était,  iaq^m* 
demment  servi  du  levier  des  caisses  d'épargne;  elle  avait  racbeté  au 
cours  de  llSfir.  des  rentes  à  cinq  pour  cent  et  quand  favénemoit  de 
la  République  nous  conduisit  à  bi  liquidation ,  400  millions  liquidés 
à  72  fr.  40  c.  constituèrent  TÉtat  en  perte  de  plus  de  80  millions  !  Cette 
cruelle  leçon  servira-t-elle  aux  successeui^s  de  l'ancien  régime?  U 
faut  l'espérer ,  quoique  l'on  marche  encore  sur  les  errements  du  passé. 
Une  telle  situation  est  périlleuse,  car,  vienne  une  nouvelle  commotion, 
les  déposants  inquiets  ou  nécessiteux  accourront  en  foule  pour  retirer 
leurs  dépôts  qu'il  fondra  peut-être  convertir  encore  une  fois  en  rentes 
sur  l'Etat  ;  moyen  extrême  qui  compromet  le  présent  »  qui  engage 
l'avenir  et  qui  déponiile  l'institntion  des  caisses  de  la  confiance  dont 
elle  a  besoin  pour  prospérer. 

Si  les  Inconvénients  que  je  signale  sont  réels ,  on  est  invinciblement 
conduit  à  la  conclusion  suivante:  les  capitaux  qui  représentent  les 
économies  du  travail  étant  essentieUement  mobiles ,  appartiennent 
par  leur  origine  à  l  activite  individuelle  (lui  est  le  seul  artisan  de  la 
rit  hcsse  publique.  Us  sont  compromis  dès  (ju  ils  entrent  dans  les 
caisses  de  Mùtai  où  ils  sont  frappes  de  slciiliié.  Dans  de&  moments  de 
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crise  politique ,  industrielle ,  commerciale  ou  agricole  leur  possession 
compromet  l'Etat  lui-même  dont  le  crédit  est  ébranlé  par  la  réaction 
de  la  crise  smr  la  confiance  publique.  —  Or  »  ces  inconvénients  de 
stérilité  et  de  réaction  pernicieuse  an  crédit  de  FEtat,  di8|>arattralent 
si  les  capitan»  au  Heu  d'être  confiés  à  des  mains  ndiabiles  à  les 
fidre  fructifier,  devenaient  rauxiliaire  de  l'activité  individuelle  qui  en 
est  là-sonroe.  Donc  le  remède  est  à  edté  du  mal ,  et  lorsque  ceax-d 
attaquaient  l'institution  dans  ses  bases ,  tandis  que  ceux-là  soutenaient 
qu'elle  est  parfaite  ,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  dans  les  liniiles 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  ,  grâce  à  l'opiniâtreté  de  la  lutte ,  la  ques- 
tion n'a  pas  fait  un  pas  et  qu'elle  est  tombée  d'épuisement  avec  les 
combattants 

Au  milieu  de  ces  luttes ,  pourquoi  le  dissimuler  »  et  cela  s'applique 
à  toute  autre  question  controversée ,  au  milieu  de  ces  luttes ,  dis-je , 
mi  gonvemement  sage  et  prévoyant ,  soucieux  de  la  tranquQité  pu- 
blique et  de  l'intérêt  eonumm ,  aurait  pris  llnitlative  d'une  réforme 
nécessaire ,  avantageuse  sous  tous  ies  rapports.  La  loi  anndt  été  re- 
visée en  ce  sens  que  l'Etat  aurait  cessé  d'être  le  trésorier  responsablè 
des  caisses  ;  il  ne  serait  intervenu  que  comme  tuteur  légal ,  et  la  for- 
tune publique  aurait  ainsi  été  soustraite  aux  embarras  qui  sont  la 
conséquence  du  [)lus  mince  événement  politique  ;  les  bienfaits  des 
caisses  auraient  doublé  de  puissance  et  l'institution  eût  été  préservée 
du  discrédit  sous  lequel  elle  est  en  quelque  sorte  prête  ù  succomber. 

Il  s'agit  donc  d'arracher  les  caisses  d'épargne  à  l'atonie  dans  la- 
quelle elles  languissent  depuis  plus  de  deoi  ans.  Ce  résultat  sera  assuré 
dès  que  les  capitaux ,  an  lieu  d'aller  au  ooflire  qui  les  stérilise ,  retour- 
neront an  travail  pour  en  féconder  les  moyens  de  prodncdon.  Le  cré* 
dit  agricole ,  abandonné  à  la  plaie  de  l'usure ,  est  encore  à  fonder  et  ce' 
serait  chose  Mie  si  on  la  voulait  sérieusement.  Tout  le  monde  semble 
attadber  à  cette  question  le  plus  vif  intérêt ,  mais  n'est-on  pas  en  droit 
de  dire  que  cette  sollicitude  n'est  rien  moins  que  sincère,  lorsque  per- 
sonne n'est  d'accord  sur  les  moyens  de  la  résoudre?  Je  ne  suis  le  dis- 
ciple d'aucun  système,  et  pourtant  je  crois  fermement  (jue  si  les  luttes 
auxquelles  nous  assistons  ne  traçaient  pas  de  limites  trop  profondé- 
ment séparatistes ,  le  rapprochement  serait  dadle  9  car  j'admets  que 
tous  les  hommes  sont  confondus  dans  une  même  pensée  quant  au  but. 
Eh  bien ,  pour  ne  m'ocenper  que  de  la  question  des  caisses  d'épargne , 
festkne  que  leurs  richesses  afléctées  au  crédit  agricole  répondraient  « 
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déjà  en  partie,  aux  besoins  de  l'industrie  la  plus  noble,  la  plus  néces- 
saire f  la  plus  pénible  et  la  plus  malheureuse  cependant  de  Tactivité 
hnniaine. 

ié  n'insisterai  pas  sur  l'efficacité  pratique  d'ime  idée  aussi  simple 
et  dont  la  priorité  est  cimimimé  à  te^ns  les  hommes  qui  observent  avec 
fruit  le  jeu  de  nos  mstîtutions.  Je  me  bornera!  à  parler  des  modifica- 
tions que  comporte  la  loi  ;  j'aurai  plus  tard  l'occasion  d'examiner  la 
valeur  des  principales  objections  que  Ton  pourrait  élever  dès  ce  mo- 
ment. 

wêmm  M  LA  UM. 

I.  A  l'avenir  les  fonds  déposés  aux  caisses  d'épargne  seront  affectés 
à  des  prêts  sur  immeubles,  moyennant  un  intér^'i  de  cinq  pour  cent. 

II.  Toute  demande  d'emprunt  devra  être  accompagnée  du  certificat 
constatant  que  les  immeubles  à  donner  en  garantie  sont  libres  d'hy- 
pothèques. Le  demandeur  prodmra,  en  outre,  telles  justificatious  de 
moralité  et  de  probité  dont  voudra  et  devra  s'entourer  Tadmhiistrai- 
tion  tutélaire  des  économies  privées. 

m.  LMntérét  à  servir  an  déposant  sera  de  quatre  pour  cent.  L'em- 
prunteur paiera  cinq  pour  cent  ;  on  pour  cent  sera  aflfecté  à  Tamor- 
lissement  du  capital  emprunté. 

IV.  Les  frais  d'enregistrement  et  d'administration  seront  rembour- 
sés de  suite  par  l'emprunteur  et  immédiatement  déduits  du  capital  que 
lui  comptera  la  caisse. 

Y.  La  perception  des  intérêts  se  fera  par  les  soins  du  percepteur , 
lequel  en  poursuivra  la  rentrée  dans  la  forme  et  par  les  moyens  usités 
pour  les  contributions  directes. 

VI.  Un  jury  sera  établi  près  de  diaque  caisse  pour  statuer  sur  les 
cas  d'expropriation.  Il  procédera  selon  les  formes  prescrites  en  ma- 
tière d'expropriation  pour  cai^  d'utilité  publique.  Préalablement  il 
mettra  lé  débiteur  en  demeure  de  se  fibérer  dans  le  délai  de  trois 

« 

mois  ;  passé  ce  délai ,  il  sera  procédé  à  la  vente. 

VII.  Le  siège  de  la  caisse  centrale  sera  établi  au  clicf-lieu  du  dépar- 
tement. Dans  chaque  arrondissement  il  y  aura  une  succui^ale ,  dans 
chaque  canton  un  comptoir. 

VIII.  Un  directeur  sera  préposé  à  Vadminisuration  dans  le  départe- 
ment ;  il  lui  sera  adjoint  des  employés  en  nombre  proportionnel  aux 
besoins  du  service.  Tous  ces  fonctionnaires  seront  nommé  par  le  mi- 
nistre des  finances. 
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IX.  Un  comité  supt'i  îeur  chargé  d'imprimer  à  radministration  une 
direction  conforme  aux  besoins  et  à  Tesprit  du  pays ,  sera  institué 
au  chef-lieu  du  département.  Il  se  composera  de  sept  membres  choé- 
sis  parmi  les  hommes  les  plus  compétents  en  administration  et  en  ju- 
risprudence. Ce  comité  statuera  sur  les  demandes  de  sursis  en  expro- 
priation y  dont  0  pouira  éloigner  ou  nqpprodier  le  terme  fekm  les 
drconstances.  D  statuera  aussi  sur  les  transactions  on  aoooniodements 
qui  pourraient  devenir  nécessaires. 

X.  Tous  les  trois  mois  l'administration  fournira  au  comité  supérieur 
un  état  de  situation  des  caisses.  Tous  les  ans  elle  lui  remettra  ses 
comptes  de  gestion  pour  être  vérifiés  et  soumis  ensuite  au  jugement 
de  la  cour  des  comptes. 

XI.  Les  fonds  déposés  seront  couverts  de  la  garantie  de  Tétat. 
Telles  sont  les  principales  modifications  constitutives  que  je  crois 

nécessairespour  compléter  la  loi  organlipie  des  caisses  d'épargne.  Je  ^ 
sais  qu'èUes  entraînent  UTeo  elles  des  modifications  réglementaires 
que  l'on  considérera,  peutrétre»  comme  Véeaeà  de  la  pratique;  mais 
un  examen-impartial  de  ce  cdté  de  la  réimne  nous  eoodnira,.Je  n'en 
doute  pas ,  à  écarter  un  pareil  jugement  qui  smit  la  condamnation 
de  l'Institution  tout  entière ,  ù  moins  qu'elle  ne  soit  perfectible  par 
d'autres  moyens  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

La  première  objection  sérieuse  qui  se  produit  repose  sur  l'immobi- 
lisation temporaire  que  le  prêt  sur  immeuble  donne  à  des  capitaux  qui 
doivent  rester  disponibles  pour  satisfaire  aux  exigences  capricieu- 
ses et  multiples  des  déposants.  Que  si  l'on  dépouille  l'institution  des 
moyens  de  rembourser  an  gré  des  créanciers ,  on  là  réduit  anx  pro- 
portions d'une  simple  agence  de>  fribicement  sur  Iqfpothèque.  —  L'ob- 
jection serait  effectivement  sérieuse  si  ce  qu'elle  prévoit  devait  arri- 
ver. Mais  quand  on  l'examine  sans  idée  préconçue^on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  la  réforme  aura  précisément  pour  efiët  de  doimer 
aux  dépôts  le  caractère  de  stabilité  qu'ils  n'ont  pas,  qu'Us  ne  peuvent 
pas  avoir  dans  les  conditions  actuelles.  En  effet ,  qui  dit  caisse  d'é- 
pargne ,  dit  lieu  de  refuge  où  fructifient ,  à  l'abri  de  toute  chance  de 
perte  et  de  dépréciation  ,  les  économies  du  travail  individuel.  Or ,  je 
crois  avoir  démontré  que  ces  conditions  disparaissent  quand  les  capi- 
taux sont  sous  la  dépendance  des  événements  politiques.  C'est  ce.qui 
a  lieu  dans  l'organisation  actuelle ,  c'est  ce  qui  n'aurait  plus  lieu  sous 
l'empire  de  la  réforme  »  car  l'institution  serait  soustraite  à  la  désas- 
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treuse  influence  des  vicissitudes  gouvermentales.  D*un  autre  côté,  des 
chiffres  officiels  fixeront  les  esprits  sur  le  mouvement  des  fonds  dans 
les  caisses  d'épargne  et  prouveront  surabondamment  que ,  dans  des 
conditions  nonnaiest  les  dépôts  journaliers  seraieni  plos  qae  safR- 
sants  pour  hSn  Itee  am;  nécessités  de  remboursement.  Ainsi ,  an  SI 
décembre  4846»  année  de  dierté  et  de  misère»  les  sonunes  déposées 
s'élevaient  au  ofaiffire  oonsidéraMe  de  six  oents  nattions  et  les  retraits 
n'avaient  pas  dépassé  le  tiers  de  cette  somme  qni  avait  acquis,  comine 
on  le  voit ,  lé  caractère  de  stabilité  sur  lequel  toute  Institution'  peut 
compter  dès  qu'elle  fonctionne  dans  des  conditions  régulières.  Si  le 
conflit  de  Féviier  ne  fût  pas  survenu,  les  d«'îpùts  nouveaux  eussent 
certainement  dépassé  de  beaucoup  les  retraits  ,  et  l'excédant  qui  est 
la  mesure  certaine  de  la  confiance  en  l'institution  ,  aurait  cofttinué 
à  grossir  l'énorme  chiflre  des  capitaux  susceptibles  d'être  immobili- 
sés temporairement.  D'ailleurs ,  ea  admettant  même  que  des  drcon^ 
stances  extraordinaires  ammènent  le  retrait  des  deux  tiers  des  sommes 
déposées  »  les  caisses  »  indépendamment  d'antres  moyens  dont  je  par^ 
krai ,  feraient  fiice  anx  besoins  en  échangeant  contre  les  fonds  des 
capitalistes  d'excellents  titres  hypothécaires.  Mais  cette  éventualHé 
n'est  pas  à  firévoir,  tout  homme  de  bonne  fol  le  reconnaîtra. 

Une  deuxième  objection ,  tout  aussi  facile  à  discuter,  repose  sur  les 
embarras  qui  résulteraient  pour  l'Etat  de  mettre  instantanément  à  la 
disposition  des  caisses  les  sommes  qu'il  détient.  —  Difl'érentes  com- 
binaisons se  présentent  pour  applanir  la  difliculté  :  la  première,  c'est 
l'emprunt ,  moyen  possible  quoique  usé  par  l'abus  que  l'on  en  a  fait 
de  tout  temps  ;  la  seconde ,  c'est  la  délivrance  de  bons  du  trésor 
reniboursables,  par  la  voie  du  sort,  à  des  époques  échelonnées  selon 
les  convenances  des  services  publics;  la  troisième,  c'est  la  création  de 
billets  semblables  à  ceux  de  hi  Banque  do  France  »  garantis  par  l'Etat 
et  pour  une  somme  égale  à  la  totali^  des  dépôts.  L'nne  et  l'antre  de 
ces  combinaisons  est  de  nature  à  aatisbire  aux  exigences  de  h  ré- 
forme ;  il  serait  puéril ,  je  crois ,  d'insister.  Toutefois  l'une  est  meil- 
leure que  l'autre ,  la  sagesse  du  législateur  déterminerait  son  choix , 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  se  prononcerait  pour  la  troisième ,  parce  qu'elle 
aurait  l'avantage  d'exonérer  le  trc'sor  des  intérêts  servis  pour  la  pos- 
session des  capitaux  dont  l'emploi  ne  lui  assure  aucune  compensa- 
tion. Que  si  l'on  prétendait  qu'une  semblable  mesure  aurait  pour  effet 
de  discréditer  le  papier  émis,  je  citerais  l'exemple  récent  d'une  émis- 
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«ira  eoDflîdér^e  ftite  par  la  Banque  de  France  et  qui  n'a  nidlement 
déprécié  ses  billets.  Ce  papier,  loin  d'être  repoussé  a^joard'hul ,  est 

au  contraire  recherché ,  on  y  a  conliance  et  il  en  serait  de  même 
pour  celui  des  caisses  d'épargne  ;  car,  celui-là  sui  tout  olIrii  aiL  une 
garantie  que  personne  ne  contestera ,  lu  i^arantie  du  sol  et  surabon- 
damment celle  de  l'Etat. 

11  est  encore  un  point  qui  mérite  d'être  exanûaé  parce  qu'il  se 
rapporte  à  Tune  des  bases  de  notre  organisation  politique  :  c'est  Faf- 
fiûblisseniant  du  pouToir  par  la  distraction  de  ses  caisses  de  sommes 
luasi  import^mtes  que  celles  des  épargnes  privées.  —  S'il  est  mi  qne 
par  le  ressort  des  intérêts  directs  on  rattache  à  la  ISortone  du  gou- 
vernement les  citoyens  qpà  lui  ccmfient  le  fruit  de  leur  travail^  il  n'est 
pas  inoins  mi  aussi  que  les  secousses  politiques ,  ébralant  le  corps 
tout  entier,  font  péricliter  la  fortune  privée  et  causent  une  perturba- 
tion d'autant  plus  pernicieuse  qu'elle  est  plus  générale.  Ce  lien  est 
nécfôsaii^f  je  le  reconnais ,  mais  il  devient  malfaisant  et  dangereux, 
quand  il  est  trop  étroit ,  et  la  réforme  aurait  pour  effet  de  le  distendre , 
non  de  le  rompre;  l'Etat  demeurant  le  tuteur  légal  de  l'institution, 
participerait  nécessairement  de  la  force  de  celle-ci,  laquelle  force 
serait  décuplée  et  rendrait  avec  usure  au  pouvoir  ce  qu'elle  en  aurait 
d'abord  reçu. 

Enfin  p  une  mesure  novatrice  en  apparence ,  quoique  découlant  des 
laotiens  les  plus  rudimentaires  du  droit  financier»  formerait  le  complé- 
ment indispensable  de  la  réforme.  Il  s'agit  de  la  fliculté  de  mobilier 
les  titres  hypothécaires  que  l'administration  aurait  en  garantie  des 

fonds  qui  lui  sont  confiés.  Les  titres  resteraient  dans  ses  archives 
comme  la  minute  dans  l'étude  du  notaire  ;  mais  elle  délivrerait ,  jus- 
qu'à concurrence  des  sommes  stipulées  dans  les  contrats,  des  actions 
hypothécaires  détachées  d'un  registre  à  souche  et  portant  intérêt  à 
quatre  pour  cent.  La  conséquence  directe  serait  de  doubler  exacte- 
ment le  chiffre  des  valeurs  en  circulation.  Cette  opération  ne  pré- 
sente rien  de  fictif,  car,  si  les  espèces  emportent  avec  elles  leur  ga- 
rantie de  valenr  intrinsèque  »  les  billets  représentatife  du  titre  em- 
porteraient avec  eux  la  garantie  de  la  valeur  intrinsèque  et  indes- 
tructibie  du  soL  Ce  n'est  pas  une  nmovation  que  je  présente,  ce  n'est 
que  rapplication  à  l'industrie  agricole  des  régies  pratiques  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Celle-ci  jette  dans  la  circulation  ses  capitaux 
d'abord ,  puis  des  billets  représentant  la  valeur  de  l'établissement , 
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des  machines  et  des  marchandises  ;  souvent  elle  dépasse  de  beaucoup 
ces  valeurs  réelles  et  la  fiction  que  l'on  appelle  le  crédit ,  enfante 
des  désastres  qui  seraient  moins  fréquents  si  l'émission  ne  dépassait 
pas  la  valeur  active.  Or,  les  caisses  eu  mobilisant  toutes  leurs  res- 
sources ,  resteraieat  dans  les  limiles  rigoureiises  de  la  garantie  réelle, 
de  U  valev  active  ;  en  même  temps  qa'dies  moltiptieiiiieut  infini- 
ment lenrs  moyensd'aotion,  elles  servMent  de  réginlateuranx  saines 
opérations  inddstrièlles.  Le  pibénomène  qiâ  ae  prodoit  dans  ln  oom- 
meree  rebithwnaBt  à  rabaissement  dn  tamt  de  l'intérêt ,  (ee  qui  est 
toujours  un  immense  lïienfeit),  ne  manquerait  pas  de  se  produire  aussi 
dans  l'industrie  agricole ,  d'abord  dans  une  proportion  moindre  mais 
bientôt  très  sensible  et  les  plaintes  qui  s'élèvent  de  toute  part ,  cesse- 
raient de  mettre  journellement  en  question  la  fortune  privée  aussi 
bien  que  la  fortune  publique. 

Je  viens  de  grouper  dans  de  courtes  démonstrations  les  inconvé- 
nients du  système  actuel ,  les  moyens  de  les  Êure  disparaître  et  de 
donner  à  l'institution  des  caisses  d'épargne  tente  la  vitalité  qu'elle 
eomporte.  Je  ne  prétends  pas  avoir  prévu  tontes  les  dUBcnhésniten- 
dié  à  tons  les  peints  de  Toiganisation  :  Je  n'ai  eu  en  vue  que  les  prin- 
cipes fondamentani^»  encore  n'en  iu-je  parié  que  très  eommairemenL 
Uids  ce  que  j  'en  ai  dit  est  oonConne  aux  lois  de  la  pratique  »  j'en  fld 
du  moins  la  conviction.  Il  reste ,  sans  doute ,  des  questions  de  détail 
qui  ont  aussi  leur  importance  et  que  je  n'ai  point  abordées  ;  j'ai  dû 
les  négliger,  d'abord  parce  qu'elles  sont  en  dehors  du  cadre  de  mou 
travail  ;  ensuite  parce  que  j'ai  jugé  superflu  de  faire  une  trop  facile 
réfutation  de  difficultés  qui  ne  supportent  pas  une  longue  analyse.  Je 
m'impose  la  même  réserve  dans  le  rapide  ooup-d'œil  que  l'on  me 
permettra  de  jeter  sur  les  avantages  que  l'on  est  en  droit  d'nttendre 
dans  lliypociièse-de  la  ré&rme  «  ne  fàl-eUe  que  partielle* 

Aamolsdeféviler  1818  »  le  trésor  était  à  sec  apràs.avon^rembcmra^ 
«n  quelques  Jours  le  qnart  des  sommea  déposées  ;.  foroe  fut  de  déeré- 
têr  la  suspension  des.  remboursements  et  de  liquider  avec  nne  perte 
de  qnatre-vln^  millions  pour  la  fortune  publique.  Om  espérait  que  ce 
sacrifice  eonjurerait  de  plus  grands  désastres ,  mais  la  panique  gagna 
les  capitaux  et  le  mal  s'accrut  celle  fois  au  détriment  de  la  fortune 
privée.  Tout  le  monde  sait  les  malheurs  qui  furent,  la  conséquence 
des  embarras  du  trésor  ;  ils  se  renouvelleront  aussi  longtemps  que  la 
Xortune  privée  restera  aussi  étroitement  liée  à  la  fortune  de  l'JËtat  ; 
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an  contraire  ils  seraient  moins  à  craindre  si  la  mesure  que  je  propose 
passait  dans  la  pratique  ;  une  succession  de  réformes  semblables  en 
rendrait  le  retour  impossible.  L'agriculture ,  abandonnée  à  ses  propres 
forces ,  trouverait  une  compensation  aussi  nécessaire  qu'utile  dans 
Failttence  des  capitaïaqiiimtle  nerf  du  travail  et  de  la  production; 
ce  nerf  »  au  lien  d'être  inerte  entre  les  mains  de  l'Etat ,  le  débarrasM* 
•rait  dn  ftrdeaa  de  l'intérêt  et  viendrait  prêter  sa  fionseaii  travail  qai 
enricMtlasodété;  deplos,  Il  ferait  disparaître  le  Isafle^déaole  nos 
campagnes  et  que  nos  lois  sont  jmpmssmites  à  réprimer.  Les  petites 
sommes ,  qui  donnent  à  défont  de  placement  possible  et  sûr  »  aliae- 
raient  à  la  caisse  protectrice ,  et  eutiu ,  cet  excès  de  centralisation 
qui  attire  à  Paris  toutes  les  richesses  et  toute  la  sève  des  provinces 
subirait  le  frein  qu'il  est  temps  de  lui  imposer. 

Et  que  Ton  ne  dise  pas  que  j'exagère  les  bienfaits  que  j'augure  de 
la  réforme ,  car  voici  des  chiffres  qui  prouveront  l'importance  qu'il 
•font  y  attacher.  Âu  51  décembre  1847 ,  les  dilTérentes  caisses  du  dé- 
partement dn  Hant-Rbin  étaient  créandteva  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consiKnatioiis  dé  la  sonuunede'3,477»S86fr.  versée  par  elles  dans 
lesproportions  soivantes  :  Golmar  1 ,006»877 fr.;  GuebwiUer  l58>SâSfr.; 
Mbeanvillé  122,198  fr.  ;  Ste.-liarie4nx-mine8  i49,9Mfr.  ;  AMdrdi 
i2i,684fr.  ;  Mnlhoose  1,545,456  fr.  ;  Belfort  282,762  fr.  et  Thann 
'411,203  fr.  Grâce  à  et;  que  l'organisation  actuelle  des  caisses  à  d'in- 
<;ompiet ,  ces  ressources  ont  déserté  le  pays ,  augmenté  la  rareuî  du 
numéraire  et  abandonné  l'activité  locale  à  la  merci  de  l'usure  et  des 
capitaux  étrangers  ,  autre  fissui  e  par  laquelle  se  perdent  les  meillem^ 
fruits  du  travail  agricole  et  industriel  de  l'Alsace.  Les  causes  que  je 
viens  d'indiqMr  et  d'antres  encore  qui  sont  étrangères  à  la  question 
•qui  m'occupe ,  ont  créé  cet  étatde  gène  dont  la  situation  actoette  des 
caisses  nous  fimmini  égalemeuf  la  prenve.  Au  51  décembre  1849»  le 
toMe  de  ces  caisses  ne  se  montait  plus  qu'à  854,965  fr.  soit  cinq  si- 
xièmes de  moins  que  deux  années  auparavant.  Golmar  figure  dans  œ 
soMe  pour  161 ,527  fr.  ;  Oodmfller  pour  5,558  fr.  ;  RibeauvHlé  pour 
7,947  fr.  ;  Ste.-Marie-aux-mines  pour  25,782  fr.  ;  Altkirch  pour 28,275  fr.  ; 
Mulhouse  pour  256,525  fr.  ;  Belfort  pour  42,294  fr.  et  Thann  pour 
26,655  fr.  La  conversion  en  rentes  sur  l'Etat  a  presque  seule  amené 
cette  énorme  diminution  ,  et  bien  que  les  litres  de  rentes  aient  été 
vendus  en  grande  partie  (Golmar  seul  en  a  réalisé  pour  870,000  fr.) , 
le  cours  des  dépôts  aeessé  parce  que  l'institatioB  a  perdu  la  confiance 
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publlfiie.  Nul  doute  le  définit  de  sécurité  retioDl  Imctife»  et  sté- 
riles entre  des  mains  tinides  et  précautionneiises  d'Impoitffiites  soni- 

mes  qui  ne  demandent ,  pour  rentrer  dans  la  circulation  ^  ^ne  la  ga- 
rantie d'uue  gestion  meilleure. 

Le  sujet  que  je  viens  de  traiter  est  l'objet  de  mes  observations  depuis 
1858.  M.  lîenjamih  Délessert  ctail  alors  président  de  la  commission 
des  caisses  d'épargne.  Je  lui  exposai  mes  réflexions  sur  celte  matière , 
et  à  peine  avait4L  eu  ie  temps  de  me  lire  »  qu'il  me  fit  la  singulière 
ié|ioii8e.qufivofel:  . 

«I»aijgle24aoûtl838. 

clfonsieur, 

c  l'ai  reçn  la  lettre  «pe  vous  m'am  fait  rbonneur  de  m'écrire  le  48 

c  courant  ».  par  laquelle  vous  voulez  bien  me  communiquer  un  projet 
«  que  vous  avez  conçu  pour  donner  un  nouvel  emploi  aux  fouds  des 
c  caisses  d'épargne. 

c  J'ai  lu  ce  projet  avec  intérêt ,  ainsi  que  les  développemeuls  que 
c  vous  donnez  à  une  question  importante. 

c  Vous  proposez  d'affecter  les  fonds  existants  dans  les  caisses  d'é- 
c  ^argne  à  des  prêts  sur  immeubles. 

t  Cette  disposition  présente  an  premier  conp-d'cell  de  grasds  «nm- 
c  tages  an  profit  de  ragricultura  et  d^à.,  à  ptasienn  époques ,  on 
c  avait  présenté  des  prcgets  semblables.  Dansquelques  villes  de  Suisse 
c  on  emploie  en  prêts  sur  hypothèques  une  partie  des  fondsi  des  cais- 
«  ses  d'épargne  ;  ailleors  d'autres  caisses  les  prêtent  au  Mont-de-piété. 

t  Mais  l'administration  de  notre  caisse  d'épargne  n'a  pas  cru  devoir 
(  donner  une  semblable  destination  aux  fonds  qui  lui  sont  confiés  : 
«  robligatiou  où  elle  est  de  rembourser  huit  jours  après  la  demande , 
f  la  force  d'avoir  tous  les  fonds  disponibles  ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  de  la 
c  manière  la  plus  satisfaisante.  Depuis  la  loi  du  51  mai's  i857 ,  les 
f  fonds  sont  déposés  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  qui  doit 
c  les  tenir  à  la  disposition  des  caisses  d'épargne  à  leur  première  de- 
c  mande  ;  nous  ne  pourrions  donc  pas  dianger  ce  mode  doat  mus 
c  apprécions  tous  les  ayantages. 

t  Votre  idée  de  banques  agricoles  peut  être  fort  utile,  surtout  en 
c  Alsace ,  et  il  serait  à  désirer  que  des  personnes  influentes  puissent 
•  s'en  occuper  ;  il  faut  dire  aussi  que  l'état  actuel  de  la  législation  sur 
«  les  hypothèques  et  les  expropriations  qui  entraîne  tant  de  longueurs 
t  et  de  frais ,  s'oppose  au  succès  de  ces  sociétés  hypothécaires. 
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c  D  en  existe  depuis  longtemps  en  Ecosse  et  plusieurs  centaines 
fl  de  millions  employées  de  cette  manière ,  ont  beaneoup  contribué 
c  aux  progrès  de  Tagriculture  dans  ce  pays. 

c  VealUes  reoefoir,  Monaieur ,  rasauranée  de  ma  parMe  oonaîdé- 
c  ration. 

c  BBUAWi  DBLH88BB.T«» 

Ou  je  me  trompe ,  on  cette  réponse  signifie  :  l'idée  que  tow  défen- 
dez serait  peut-être  d'une  heureuse  application ,  mais  fl  ftmdrait  courir 
les  chances  d'une  expérience  que  nous  ne  voulons  pas  tenter  ;  nous 
nous  trouvons ,  quant  à  présent ,  fort  bien  de  ce  qui  existe.  D'autres 
Etats  mettent  en  pratique  votre;  idée ,  quelques  uns  s'en  trouvent  bien , 
il  est  vrai ,  mais  sont-ils  pour  cela  plus  puissants ,  plus  heureux  que 
la  France  ?  Du  reste  si  des  personnes  influentes  voulaient  tenter  un 
essai ,  qu'elles  le  fassent  à  leurs  risques  et  périls  ;  elles  rendront  peut- 
être  de  grands  services  à  l'Alsace. —Quand  M.  Delesaert  écrivait  cette 
réponse ,  <Ui  années  iKNn  séparaioBt  âicore  de  ki  solution  que  les 
érénements  devaient  donn^  à  son  système  ;  aussi  le  nom  à»  H.  Bttt- 
jamiBMe8sertre8tera>t4lattadiéà  Piiislitnlion  des  caiiaea  d'épargne 
d'une  hçon  moins  glorieuse  que  celui  de  M.  Delessert  père  à  la  fon- 
dation de  la  banque  de  France.  Aujourd'hui  il  semble  que  tout  le 
monde  doive  être  édifié  sur  la  (luesiion  ,  le  gouvernement  mieux  que 
qui  que  ce  soit  ;  mais  il  ne  donnera  satisfaction  qu'autant  que  cette 
vérité  historique  et  banale  aura  passé  dans  son  esprit  :  «  La  société 
marche  vers  un  développement  infini  dont  le  terme  est  caché  dans 
les  fins  inconnues  de  l'existence  humaine.  Les  faits  sociaux  sont  de 
leur  nature  nécessairement  progressif  ;  pour  statlonnafares ,  ils  ne  le 
sont  jamais  que  par  acddent  et  pendant  one  courte  durée  ;  l'état  nor- 
mal c^est  le  pn^près.! 

n.  Savlimdm, 

■égodsBt,  Jage  SE  tiilMUMJ  d0  ooniiM^ 

du  conseil  é'administnlioii  du  comptjnir  d'eiBOompte. 
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NOTES 

9UR  QUELOUES  MONNAIES  ET  ÂTEUERS  MONÉTAIRES  D'ALSACE. 


HàOUENAV. 

La  ville  libre  ei  impériale  de  Haguenau ,  cet  ancien  chef-lieu  de  la 
iandvogtey  d'Alsace ,  ne  peut  justifier  de  son  droit  de  battre  monnaie 
que  par  un  diplôme  de  1574,  donné ,  non  par  l'empereur ,  mais  par 
l'archidiicLéopokl*  laudvogt  d'Alsace ,  le  deniène  landvogt  et  aroU* 
dnc  de  ce  nom.  Il  est  probable  et  même  à-pe»>prèft  |MtMnréq«'uii  ate- 
lier monét^  enstait  dans  le  château  de  Hagneaau  dès  la  période 
des  HcheBstaufen  »  et  l'on  doit  attribuer  à  cet  iilelier  io^périal  tomes 
pièces  de  raoonaie  oommëmoratives  de  Hagpenaa  qui  appartieweat 
à  une  époque  \ûm  ancienne  que  le  nv*  siècle.  Le  diplAme  précité  de 
4374  a  été  publié  dans  la  Diplomatique  de  Schœpflin  sous  le  n"  H  73. 
Il  ne  concédait  à  la  ville  impériale  de  Haguenau  que  le  droit  de  frap- 
per des  espèces  inférieures  à  celles  d'or.  En  151G,  l'empereur  Maxi- 
milieu  I*^"^  étendit  à  ces  dernières  espèces  le  privilège  de  Léopold  ,  à 
condition  qu'elles  seraient  de  même  poids  et  de  même  valeur  que  les 
monnaies  palatines  correspoadantes.  En  1544  Charles^^int  confirma 
ce  privilège  et  permit  expresàémesl  de  battre  des  éom  et  demi-écos.' 
Depuis  cette  époque  Jusqu'à  la  période  fhmçaîae,  ibgnenau  frappa 
des  monnaies  de  tout  métal  et  de  tout  module,  portant  d'au  côté  l'a^e 
impériale  et  de  l'autre  la  rose  à  dnq  feuiHes. 

n  ftnt  ranger  parmi  les  UMmnaies  de  Haguenau  antérieures  an  pri* 
vilége  de  Léopold  et  à  Tayènement  de  l'atelier  monétaire  municipal 
toutes  pièces  portant  le  nom  ou  les  premières  lettres  du  nom  de  Ha- 
guenau, et  ayant  à  l'avers,  ou  quelquefois  au  revers,  une  tour  en- 
tourée de  deux  ou  de  quatre  tourelles  en  place  de  la  rose  à  cinq 
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feuilles.  Ces  monnaies  sont ,  non  pas  de  la  ville ,  mais  du  château  suc- 
oesuyement  ducal  et  impérial  de  Uaguenau. 

WISSEMBOURG. 

n  y  a  des  momi&ies  de  Wiuemboarg— abbaye  ;  il  y  en  a  aussi  de 
Wissembourg— viDe.  .  :  ' .  ; 

L'abbaye  de  M^Bsembourg  »  s'3  Malt  admettre  comme  amfaentiqiie 
la  charte  de  fondation  du  roi  Dagobert  II,  rapportée  dans  l'IbofiadH 
pkmuoka,  n*  xx,  aorait  joui  dn  droit  de  monnaie  dte  son  origines 
Mats  cette  danse  seule  de  la  charte  prédtée  soffirait ,  à  défaut  d'aop 
très  preuves ,  pour  en  démontrer  la  fiusseté.  Il  est  probable  que  rab> 
baye  de  Wissembourg  obtint  le  droit  de  monnaie  en  même  temps  que 
la  plupart  des  églises  et  des  abbayes  d'Allemagne,  c'est-à-dire  sous 
les  Othon.  Le  plus  ancien  litre  qui  fasse  mention  de  ce  droit  et  qui  ait 
été  pubtié  jusqu'à  ce  jour ,  ne  date  que  de  Tan  ii75.  C'est  une  lettre 
de  confirmation  accordée  par  Rodolphe  de  Habsboorg  et  rapportée 
dans  YAUtam  difimnatàea,  page  100.  En  1539 ,  l'empereur  Louis  de 
Baiière,  et,  «s  IS48y  Fempenenr  Charles  IV,  renomlirent  à  leor 
tour  ce  privilège^  fÀUalMéiplmMàtea,) 

Les  monnaies  abbatiales  de  WlssendKMUg  se  reconnaissent  m  por- 
tifl  d'église  entre  den  tours,  dont  le  revers  oA«  la  figure ,  tantôt 
en  buste,  tantôt  en  pied,  d'un  tbhé  mitré,  avec  crosse  dans  une 
main ,  et  tenant  de  l'autre ,  selon  les  époques ,  un  calice  ou  une  ban- 
nière, ou  un  sceptre  Heurdélisé ,  ou  un  rameau.  Au-dessus  du  portail 
se  trouve  toujours  la  coiu*onne,  d'où  le  nom  de  Cron  ^Weissenburg , 
différence  entre  l'écusson  de  l'abbaye  et  celui  de  la  ville ,  lequel ,  au 
lien  de  la  couronne ,  présente  au  -  dessus  du  portail  l'aigle  à  une  téte 
des  villes  impériales. 

11  est  diifioile  d'établir  à  quelle  époque  hi  ville  de  Wissembowg, 
formée  à  Tombre  de  Tabbaye,  obtint  à  son  tour,  pour  la  première 
fois,  le  droit  de  momiales.  Dès  le  xi*  siècle,  Tabbé se  plaignait  de  ce 
qne  ses  droîto  étaient  nsnrpés  ou  BMioonnns  par  les  bourgeois;  et  dès 
le  im*  siècle  la  ^e  de  Wissemboorg  accédait  en  son  propre  nom  anx 
lignes  des  villes  rhénanes.  Toutefois ,  aucun  des  privilèges  et  des  di- 
plômes impériaux  qui  lui  concédèrent  successivement  l'immédiateté 
et  la  liberté  ne  mentionne  le  droit  de  monnaie  de  la  ville  avant  la 
charte  de  l'empereur  Frédéric  III  (ou  Frédéric  IV,  si  l'on  compte  parmi 
les  empereurs  Frédéric- le -Bel  d'Autriche,  compétiteur  deJLouis  de 
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Bafière),  laquelle  charte,  datée  de  1474,  autorise  la  ville  de  Wissem- 
bourg  à  transférer  son  atelier  monétaire  dans  un  autre  local  »  preuve 
implicite  que  dès-lors  elle  possédait  une  monnaie. 

Cette  monnaie  fut  d'abord ,  comme  dans  la  plupart  des  villes  inpé» 
Hitos»  inféodée  à  des 'thmillés  patriciennes,  et  il  est  probable  que 
fifebé  dB-  MtaemtKyarg  ne  perdit  entièremem  tbin  iMt ,  «oii  réd, 
soif  Hmiofifi^M ,  snr  elle  ;  qa^^k  partir  da  m  slèeter  et  de  te  TéliDrii»- 
tfmiy  qpÂ  cfnieBta  le  ^Owrce  eMe  la  liUe  de^^ViBsemboiirg  et  fal>- 

Tentés  les  neimaies  mmitsipalee  de  Wissembourg  coBBnes  jusqo^ 
ce  jour  sont  d'une  date  postérieure  à  ce  grand  acte  historique.  La 
plupart  portent  en  légende  de  revers  le  nom  et  les  titres  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II  avec  le  double  aigle  dans  le  champ ,  et  sur  l'avers 
un  portail  d'église  ou  de  château  avec  ou  sans  tours ,  assez  semblable 
à  celui  de»  monnaies  de  l'abbaye  ,  mais  noa  couromié  comme  le  po^ 
tail  de  «es  dernières.  •    ^  :    '  .  ■'■  • 

BRUMATH.  '  ^ 

Cette  antique  ville  gallo-romaine,  renverst'c  par  les  barbares  dans 
le  v^  siècle,  relevée  vers  la  fin  du  siècle  à  Tombie  d'une  villa  re- 
gia  carlovingienne,  et  donnée  en  l'année  889  au  monastère  deLorsch 
par  l'empereur  Arnolf,  est  expressément  désignée,  dans  une  charte 
de  l'empereur  Othon  aii  monastère  de  Lorsch  comme  un  lieu  où  l'ab- 
baye aurait  le  droit  de  battre  monniùe  {Codex  Laureshem,  I,  p.  14$). 
lies  pièces  de  Brumath  sont  fort  peu^  connues  :  il  n'en  existe  qu'un 
exemplaire  assez  douteux;  mais  d'après  cet' exemplaire  et  d'après 
l'apparence  historique ,  elles  doivent  porter  le  nom  où  la  figure  de 
Saint-Naarîre ,  patron  du  monastère  de  Lorsch.  H  est  probable  que 
cet  atelier  monétaire  abbatial  de  Brumath  fut  supprimé  dans  le  xiii' 
siècle ,  lorsque  les  biens  de  l'abbaye  de  Lorsch  furent  réunis  à  la  mense 
archiépiscopale  de  Mayence ,  qui  eu  donna  l'investiture  féodale  à  la 
maison  de  Lichtemberg. 

UNOAU. 

'  >  Landau ,  ceCle  ancienne  viHe  lihre  et  impériale ,  qui  naquit  et  vécut 

alsacienne  Jusqu'aux  traités  de  1815,  ne  paraît  pas  avoir  vu  frapper 
monnaie  en  ses  murs  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  ou 
plutôt  avant  la  soumission  des  villes  libres  d'Alsace  à  la  mouarchie  de 
liMsXlY. 
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G'eft  à  nu  général  français  qu'elle  doit  d'avoir  imprimé  i>our  la  pré* 
mière  fois  son  nom  sur  des  {lièces  de  monnaie.  Pendant  son  héroïque 
défense  de  i70i ,  alors  que  pendant  quatreHflagt^neiif  Joura  de  tvan- 
diée  oiftita  oHa  résinait»  nveo  nne  fiiible  garaisiMi  firaM^xiM,  à  teus 
lea^ftMi  d:HM  année  aniiro4Mmiraiae i  le  eh«valier  deMélae,  fsai^ 
iMwar  de  la  ville».iit  frapper  dea  awnnaiea  de  fiiége,  qri  eerlea  aen^ 
deamédaiBeB  giorieaaea  ponr  le  Landaa  français  que  frflMa  Vaidian. 
En  1715 ,  lorsque  cetteTiHe,  ravie  quelques  années  à  la  France,  allait 
être  reprise  par  le  maréchal  de  Yillars ,  d'autres  monnaies  de  siège 
furent  frappées  à  Landau  pendant  les  quinze  jours  de  tranchée  ou- 
verte qu'y  soutint  le  prince  de  Wurtembei^.  Ces  différentes  pièces 
sont  des  doubles  ducats  d'or ,  des  pièces  d'une  livre  de  France ,  de 
deux  et  de  quatre  livre»,  des  florins  d'argent  et  des  sous  et  doubles 
aona  de  cuivre  :  lea  uaea  portent  dea  fleura  de  lis  substituées  à  faille 
impéiMn.aar  la  porto  de  la  tour  qni,  aivec  leiliott,  forme  Péensson 
de  Landau  ;  lea  aotrea  aont  marqnéea  de  TéeuBSon  de  Wortembeiig  et 
dea  mola  Fro  Cm.  :  Imf*  —  hmia»* 

Indépendamment  de  cea  diversea  monm^  landaviennes ,  il  y  a 
plusieurs  médailles  comménoratives  de  Landau ,  et  frappées ,  les 
unes  à  Paris ,  les  autres  à  Vienne  ,  en  l'honneur  des  généraux  et  des 
armées  qui,  de  1702  à  1713,  se  sont  disputé  la  possession  de  cette 
ville.  La  dernière  ,  de  1715  ,  porte  à  l'avers  la  téte  de  Louis  XIV,  et 
en  légende  :  Ludovicus  Magnus ,  rex  chnstianissimus.  Au  revers ,  l'in- 
scription Mars  debellator  et  la  figure  de  Mars  foulant  aux  pieds  dea 
boucliers.  En  légende,  on  lit:  Landama  et  Frihiargo  expHpmtài 
MVCCXXIIL 

SGHLE&TÀDT. 

La  viUe  de  Scblestadt;  la  troisième  en  rang  des  ^ei  libres  de  la 
landvogtey  d'Alsace,  ne  parait  pas  avoir  jamais  possédé  un' atelier  mo- 
nétidre  municipal  ;  mais  avant  sa  période  d'émancipation ,  sous  les 
Hohenstaufen ,  et  peut  - être  dès  le  xi*  siècle,  l'évéque  de  Strasbourg 

posséda  à  Schlesladt  un  atelier  monétaire.  Cet  atelier  ne  battait  pas 
monnaie  couimémorative  de  la  ville ,  et  l'on  ne  connaîtrait  pas  son 
existence  sans  une  convention  de  l'année  1221 ,  par  laquelle,  faisant 
droit  aux  réclamations  de  l'empereur  Frédéric  II ,  l'évéque  de  Stras- 
bourg s'engage  à  transférer  à  Gbâtenois  sa  monnaiene  de  Sohlestadt. 
U  y  a  encore  à  Schlestadiime  vieiUe  maiaon  que  l'on  nomme  poiD|^ 


Digitized  by  Google 


sèment  l'Hôtel  des  monnaiei ,  et  qui  servit  probablement  aux  mon- 
nayeurs  épiscopaux. 
.  Quoique  aucun  titre  connu  jusqu'à  ce  jour  ne  puisse  être  cité  à 
ra^nii  des  prétendus  privilèges  monétaires  de  la  TÎUe  libre  et  impé-' 
rial^'de  Sclile^tjHH  ^  il  «si  juste  twtÊaaàtn  ^'tt-Miste  dans-  la  cot* 
l6iliiHi>d^livdeBeniei3hr  à  l^riboui^  «Mj^etfismôniaiâdeoiilm 
poipiia^iMiinitotiom'dB'Sddailadt.  Uiâên^mtiBmléwpfMmXt 
ce-ttw^'^mitbtB  de  eompte  os  de^iréseiio^  à  rasage  des  nagi»- 
trals  monicipanx  de  ScUeatadt'dans  le      siècle.  " 

OBBBNAT. 

Une  tradition  recueillie  dans  im  manuscrit  du  siècle  dcnBÎet»'?etit 
qu'il  ait  existé  un  atelier  monétaire  dans  la  ville  libre  et  impériale 
d'Oberenbeim  y  une  des  plus  anciennes  d'Alsace ,  puisqu'elle  date ,  si- 
non comme  ville ,  an  moins  comme  village  fiscal  et  résidence  ducale , 
de  répoque  mérowingienne.  MouaawiMivaiiiemeiitehercliédie^prei^ 
Tes  à  l'appui  de  cette  tradition  ^^  notis  ooUnaiseons  aucun  monu- 
ment niUBifrrTf 't'^  ■*^.»*^»-p^.*  répoque  d'iminédiateté  ét  de  li* 
beité  délai  ville  d'Obemtf.  TaHfeeiBtis>eoiiiiiieiairadiltaa|raqve 
tom^mn-vm  erigiue  vcaie  et  digne  de rapeet-,  ll«it  inésiaiidile  q^îm 
BMÊtmoétaire  tnàsiaidaDB.lBeviUm  fkàaSg  â^ÊfOm^,  Mitédms 
la  deuxième  moitié  du  vn*  siècle  par  le  duc  Atticus  ou  Adelrick ,  père 
de  Sainte -Odile.  Le  denier  strasbourgeois  d'Adelbert,  fils  d' Adelrick 
et  duc  d'Alsace  après  lui ,  denier  dont  la  figure  et  l'explication  ont 
été  données  page  40  de  VEssai  sur  t ancienne  monnaie  de  Strasbourg 
(chez  M'"«  veuve  Berger-Levrault ,  libraire  à  Strasbourg,  1842) ,  sem- 
ble dénontrer  que  dès  l'époque  mérowiagieime  les  ducs  des  provin- 
oes  9  «eiifniitiers  des  domaiiieB  réfm ,  se  son!  penoasi  trèfrmement 
il^  mii  de-ftÉre  fnpp^  -meniMie ,  eoR  à  leur  nom  »  soit  aa  nom  du 
diniÉiM  çùtiM^micaft  étaUi  la  iratiaie^ 
le  tflit0in0iit.pliis.en  Moins  aofteMlipe^âe  Seiaie-OdOe,  ni  la  ctarCe 
dO'l^fMe-^étoninire,  leedenipInftwiciflttfrlitreBde  laTflled^r- 
nay,  quoiq«*  tons  deux  mMems  A  l'eiistenee  de  la  ville  proprement 
dite,  dont  ite  énoncent  cependant  le  nom  d'Enhemium,  ne  font  roen-/ 
lion  de  rexisteiice  d'un  atelier  monétaire  dans  ce  domaine  royal  mé- 
rowingien ,  devenu  résidence  ducale ,  et  par  la  suite  château  impé- 
rial. Cette  tradition  de  l'atelier  monétaire  a  pu  naître  d'un  malen- 
tç»^.M|ilidomp,  en  effet,  que,  dans  les  xiu%  xiv«  et  xv«  siècles  i 
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quelques  familles  patriciennes  d'Oberenheim  n'aient  possédé  les  droits 
et  le  titre  de  monnayeurs  fMuntzgenossen ,  Mûntzer,  HautegnotÊcnJ. 
Telles  étaient  les  familles  de  Mùlheoheim,  de  Schenck,  d'Oberkireb , 
dont  plusieurs  branches  résidaient  dans  là  YÎUe  npérialQ  d'Obéré»» 
ham  »  et  qui  étaient  immatricuié«t  m  livie  te  iniwiiinii  limiiim 
puoide^truboiiig»  AîMi.oMliitliNMtiHKN^^ 
çaieDt  pas  à  Qbtni^r      ûlioe  ib«b4^^  <m  t'ib  VtaméhmA  fKh' . 
fois  dans  cette  fiUe»  ca  dut  être  im  lescokis'de  km  mmtkk^  YM> 
que  de  StradKHiif  .  .  •  • 

« 

GOLMAR. 

C'est  dans  le  \w  siècle  seulement  que  la  ville  libre  et  impériale  de 
Golmar  obtint  le  droit  de  battre  monnaie.  Le  privilège  à  elle»  concédé 
par  l'empereur  Charles  IV,  est  daté  de  Nuremberg:,  année  4376,  et 
porte  autoiÎMttian  dftlNittre  monnaie  d'arigent  aux.  armes  de  la  ville» 
à  l'instar  des  monnaies  de  Bàle ,  mais  soueuiditioo       ée  wiéiUmr 

lA  vitte  de  4k)linirpaii|lt^voir.]Hna  prétexte 
rial  pQ«r  kffptttf  à  Teieinple  4aStoaibotiiv»  te  momute^'er.  Da 
oMte  connaît-  e»  nm  floria.d'or  de  aotiB  TOIe»  oeaprie  dana  la  cqI- 
leotioa  de  M.  de  Bentelt.  Ce  florla  d'or  porte  à  rarera,  en  légende, 

Mfneta  no.  Colmarietu,  avec  l'écusson  au  pieu  étoile  et  l'aigle  à  une 
tète  dans  le  champ.  Au  revers  ,  dans  le  champ,  une  figure  d'évéque 
tenant  d'une  main  la  crosse  et  de  l'autre  un  squelette;  en  légende  les 
lettrés  R.—S.— Martin.— Patro.— 

Les  plus  anciennes  monnaies  de  Cohnar  ne  portent  à  l'avers  qne 
Taîgle  simple  et  aux  revers  une  croix  ou  l'image  de  Saint<Aiartin,  pa- 
tron de  la  ville.  Dans  le  xv*  aièole»  la  vittede  Golinar  ayant  atfonté  à 
ses  armes  le  pieu  étoilé,.ses  nonnaiea  en|Kirtèfent.dèa-lerS'ans8î 
l'enipr^Qte;  les  «nés  ne  donnentiine  l'émile  sans  snpport»  sais  le 
plus  grand  nombre  CMt.Je  Mlan  on  maaiae  an-dessovs  de  récolle 
(MorgemtemJ,  Leurs  antres  emprsinleS'SQnl  fort  wite^quelfBes» 
unes  conservent  l'image  de  Saint -Martin  et  l'aigle  simple  ;  d'autres 
(surtout  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xvr  siècle  et  du  commen- 
cement du  xvii«  siècle)  ont  l'aigle  à  deux  têtes  ;  d'autres  encore  ofifreni 
au  revers  une  téte  d'auge  ailée  avec  tme  vue  de  la  ville,  et  à  l'avers 
le  double  aigle. 

Comme  la  viUe  de  Golmar  fiit,  pslgré  ses  priviléyn^lmpériniaiv' 
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engagée  deux  fois  h  des  princes  étrangers ,  la  première  fois  par  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  au  margrave  de  Bade,  et  la  seconde  fois  par 
l'empereur  Sigismond  au  comte  palatin  du  Bhin ,  engagements  qui 
diffèrent  plusiems  années ,  on  pourrait  trouver  des  pièces  de  cette 
vîne ,  sinda  an  armes  de  Bade ,  du  moins  à  ceUes  de  l'électeur  pala» 
Ub,  l'engagement  à  ce  dernier  |»rince  àyaiht  eii  fie»  en  14i4,  trente- 
huit  ans  afirès  febtentkm  du  prhilége  monétaire  de  (Siailes  IV. 

BERGHBIH. 

« 

Cette  pauvre  petite  ville  de  Bergheim  ou  Ober-Bergheim  a  changé 
si  souvent  de  maîtres ,  tour  à  tour  possession  épiscopale  de  Bâle  et 
de  Verdun  ,  possession  abbatiale  de  Moyen  -  Moutier ,  possession  du- 
cale de  Lorraine ,  possession  baronniale  de  Ribeaupierre ,  fief  impé- 
rial de  Mùhlenheim  et  Uattstatt,  possession  archiducale  d'Autriche  et 
margraviale  de  Bade ,  enfin  possession  palatine  de  Deux-Ponts-Ribeau- 
pierre,  qu'il  n'est  guère  possible  de  savoir  si  elle  posséda  jamais  un 
ateiier  monétaire  à  son  coin,  liais  fl  est  hors  de  doute  qu'èUe  eut  le 
droit d'arohrnne  monnaierie  dans  ses  murs  »  et  le  diplôme  n*  1181  de 
VAItada  éBiphmaàea  de  Schœpflin  prouve  qu'en  1575  rarchiduc  Léo- 
pold ,  landvogt  d'Alsace,  lui  accorda,  au  nom  de  l'empereur,  le  droit 
de  monnaie,  droit  qui  ne  servît  à  la  malheureuse  petite  ville  qu'à  être 
plus  encore  mise  en  l'encan  et  marchandée  par  tous  les  princes  et 
seigneurs  d'Allemagne. 

ANDLAU. 

L'abbaye  d'Andlau,  fondée  en  88i  par  l'impératrice  Richarde,  femme 
de  Charles  - le  -  Gros ,  jouit  du  droit  de  monnaie,  ou  du  moins  paraît 
avoir  été  en  possession  de  battre  monnaie  jusqu'en  1004.  Dans  une 
diarte  de  collation  de  l'empereur  Henri  II  à  l'àUiesse  Brigitte  d'And* 
lan,  publiée  par  Schœpflin ,  n*  185  de  YÀliatàû  éRpUtmaika,  il  est  ex- 
pressément déclaré  (année  1004)  que  le  droit  de  battre  monnaie  n'ap- 
partiendra pas  à  l'abbaye  ;  or  ces  réserves  avaient  toujours  pour  bot 
de  prescrire  un  usage  déjà  établi. 

ALTDORF. 

L'abbaye  de  bénédictins  d'Altdorf  (Alium  cœnohmm)^  fondée  en  960 
par  le  comte  Hugo  de  Dagsbui  g ,  et  dont  l'un  des  bienfaiteurs ,  comme 
le  constate  une  bulle  de  l'an  1052 ,  fut  notre  pape  alsacien  Léon  IX  , 
arrière-petitrilftdellugo,  jouit,  selon  la  tradition,  du  droit  de  battre 


Digitized  by  Google 


HOTBS  SUR  OCELQUES  HOMMAIES ,  etc.  SSd 

numnaie  dès  le  règne  d'Othon  1%  Vm^enm  Frédéric  I*'  lui  néon- 
not  expressément  ce  droit  i»ar  une  cbaite  de  r,an.  1455 ,  pubHée  dans 

la  Dipluiiiaiique  de  Schœpflin ,  sous  le  n°  Les  monnaies  à  l'efligie 
ou  au  nom  de  Saint -Cyriaque  doivent  être  attribuées  \x  cette  abbaye. 
Il  paraît  d'ailleurs  que  les  droits  mouéiaiies  de  l'abbaye  d'Altdorf  fu- 
rent abandonnés  dés  le  xm**  siècle  aux  évéques  de  Strasbourg ,  qui 
réunirent  la  monnaie  de  l'abbaye  à  leur  monnaie ,  successivement 
établie  à  Dachstein  et  à  Molsheim ,  succursale  et  plus  tard  rivale  de 
la  monnaie  de  Strasbourg. 

EHNSHEm  ou  ÉNSHEIM. 

• 

La  seule  illustration  numismatique  du  village  d'Ensheim,  à  deux 
lieues  de  Strasbourg  et  à  une  lieue  dlUtdorf ,  est  une  médaiUe  fran- 
çaise frappée  en  1675  à  la  monnaie  de  Paris  en  mémoire  de  la  bataille 
gagnée  parTurcnne  en  ce  lieu ,  bataille  qui  contribua  si  puissamment 
à  assurer  ù  la  France  la  possession  de  l'Alsace. 


RE\UE  D'AL8ACE. 


BIBUOGMFHIE. 


FLORE  D'ALSACE, 

PAR 

iMMrfe  HLlMeliles«r, 

docteur  en  médecine ,  professeur  de  botanique  à  TAcadémie  de  Strasbourg. 


IM  LIVRAISON. 


Si  DOS  éloges  ou  nos  encouragements  pouvaient  quelque  chose  aa 
snocès  de  ce  livre ,  Tappui  de  la  Btvue  d*JUia€e  ne  lui  faiiidrait ,  certes, 
paa.  Pannlles  embarras ,  les  déceptions  et  les  désagréments  qui  ac- 
eompagnent  fiitaleaieiit  ime  entreprise  conune  la  nAtre,  rien  ne  serait 
plus  consolant  que  de  pouvoir,  parfois,  venir  en  aide  à  une  œuvre 
remarquable  d'un  de  nos  conq[Nitriotes ,  de  lui  tendre  une  main  amie, 
de  lui  épargner  les  dégoûts,  les  douleurs  de  la  publication,  ce  péni- 
ble enfantement  de  la  pensée  ;  une  fois  mise  au  monde ,  il  serait  doux 
d'employer  une  influence  légitimement  acquise ,  à  la  faire  connaître , 
à  la  répandre  :  résultat  auquel  il  serait  d'autant  plus  désirable  d'attein- 
dre, qu'en  province,  et  en  Alsace  surtout,  les  travaux  les  plus  re- 
commandables  sont  à  -  peu  -  près  condamnés  à  dormir  éternellement 
dans  le  clair-obscur  des  limbes ,  et  n'ont  que  rarement  la  chance  de 
s'épanouir  au  grand  Jour  de  la  publicité  ;  parce  qu'en  Alsace  l'opinion 
puUiqne,  timt  en  se  mratrant  asseï  îndiifiBrBnte  aux  questions  d^ 
est  peu  bienveillante  dans  ses  jugements,  et  que  c'est  pour  nous  que 
semble  aivolr  été  iâdt  le  proveibe  :  IM  iCe$t  prophèêe  en  ion  pays. 

Heureusement  pour  lui ,  M.  le  professeur  Kirschleger  n'est  point  de 
ces  débutants  qui  ont  besoin  que  Ton  soutienne  leurs  premiers  pas. 
Petit -fils  de  M.  le  pasteur  Lucé,  neveu  de  M.  Bartholdi  de  Munster, 
deux  hommes  de  bien  et  de  savoir  dont  le  souvenir  est  encore  vivant 
parmi  nous ,  M.  Kirschleger  s^t  d^  lait  connaître  par  plusieurs  tra- 
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vaux  utiles.  C'est  à  lui  cpie  l'on  doit  la  partie  botanique  de  la  Statisque 
du  Haut -Rhin  ,  publiée  en  1831  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house. En  1836,  il  fit  paraître  le  Prodrome  de  la  Flore  d'AUace,  dont 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  sera  le  complément. 

Plus  heureux  que  ses  dévanciers,  les  professeurs  Herrmann  et  Nest- 
1er,  qui,  eux  aussi,  av^eut  eu  Ja  noUt  «nUlioa  éê  doter  TAteoe 
d'une  Flore  spéciale ,  M.  Kirsclileger,  après  trente  années  de  tnmmx 
préparatoires,  a  pu  enfin  terminer  son  oeuvre.  Aidé  du  beau  travail  * 
publié  en  1845  par  H.  Mougeot ,  sur  la  végétation  des  Vosges ,  du 
livre  important  publié  en  1849  par  H.  ThunMnn  de  Porrentruy,  et 
intitulé  :  Phytostatique  du  Jura  et  des  pays  voisins ^  de  la  Rheimtéhe 
Flora,  publiée  en  1843  par  D611,  de  la  Flora  der  Pfalz,  publiée  en 
1846  par  F.  Schultz,  et  de  la  Flore  de  Lorraine,  publiée  en  1843  par 
Godron ,  M.  Kirscbleger  comblera  certainement  avec  succès  une  la- 
cune considérable  dans  la  série  des  travaux  que  nous  venons  de  citer. 
C*est  le  but  qu'il  poursuit,  et  l'on  peut  déjà  juger  par  la  première  li- 
vraison de  l'heureuse  conception  q/ai  le  guide  dans  son  œuvre.  Ses 
descriptions  sont  généralement  courtes,  et  suffisantes  ;  ses  defo  ana- 
lytiques sont  variéeii*  sel<m  que  Ton  recherche  les  fiunilles,  les  genres 
ou  les  espèces.  Il  indique ,  avec  beaucoup  de  soin,  les  localités,  la 
distribution  on  la  dispersion  des  plantes  en  Alsace,  et  il  n'ouUie  pas 
de  dter  les  noms  des  botanistes  qui  ont  découvert  les  phmtes  rares 
qu'il  décrit.  Partout  des  notices  médicales  ,  pharmaceutiques ,  chimi- 
ques ,  économiques ,  physiologiques ,  agronomiques ,  etc.  Que  M. 
Klrschleger  continue  ainsi ,  au  ainélioi'ant  encore  les  livraisons  sui- 
vantes ,  et  nous  iassurons  un  plein  succès  à  sa  Flore. 

BOLLET». 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  biu'eau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  À  l'attention  publique. 

L'ALSACE  ANCIENNE  ET  MODERNE  OU  DlGTIONlUIRE  géographique» 

historique  et  Statistique  du  Haut-  et  du  Bas-Rhhi,  par  Jacqu!»  BiAQUOL  » 
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Un  vohnoe  petife4ii*8^.    StitdKiiiif ,  imprimerie  deO.  SObenoam. 
4849. 

Sa  VERNE  ET  SES  EmiRONs ,  par  Ch.  G.  Klein  ,  avoué  à  Saverne.  — 
Ouvrage  illustré  par  Eugène  La  ville  ,  avec  dessins  d'architecture ,  par 
M.  MyESTLÉ.  —  Un  volume  in-8°.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  G. 
Siibermann,  place  Saint-llàomas,  5.  ~  1849. 

Exposé  des  trataux  de  la  cdaiibiib  de  oohmbrce  de  stbasbddrg  , 
pendent  les  années  1848  et  1849.  —  Une  brochure  grand-m-8**.  — 
Strasbourg,  imprimerie  de  veuve  Berger-Levrault.  —  4850. 

Premières  notions  de  viticulture  et  d'oenologie  ,  dédiées  à  la 
jeunesse  des  écoles  primaires  dans  les  contrées  viticoles,  par  J.-L. 
Stoltz,  viticulteur  à  Andlau.  —  Une  brochure  in-12.  —  Mulhouse» 
imprimerie  de  J.-P.  Risler.  — 1848. 

Flore  d'alsacb  (l**  livraison) ,  par  Frédéric  Eibsgiugir  ,  docteur 

en  médecine,  professeur  de  botanique  à  l'Académie  de  Strasbourg. — 
Une  brochure  iu-12.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  Huder.  —  i850. 
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LES  STATUES  ET  SCULPTURES  DES  PORTAILS  DU  TRANSEPT 
MÉRIDIONAL  DE  LA  GATtiÉDKALË  DE  STRASBOURG. 


OBSERVATiOMS  GÉNÉRALES  ET  PRÉLIMINAIRES  SUR  L'fllSTOIRE  I»£  L'aRT 

EN  ALSACE. 

Ce  que  M.  Augustin  Thierry  disait ,  il  y  a  trente  ans ,  de  l'histoire 
de  France  en  général ,  quand ,  de  main  de  maître ,  il  élucida  et  rétablit 
les  origines  nationales  dans  ses  RécUt  mérovmgiau,  s'appliquait  tout 
aussi  bien ,  et  s'applique  encore  aujourd'hui ,  à  l'histoire  de  l'art  en 
particulier. 

Depuis  une  vingtaine  d'années ,  il  est  vrai ,  de  nombreux  et  utiles 
travaux  ont  été  exécutés  dans  co  domaine  spécial  de  l'histoire  de  notre 
passé.  De  nobles  efforts  ont  été  tentés  et  ne  cessent  de  l'être.  Néan- 
moins ,  quelqu'utiles  qu'aient  été  ces  travaux  ,  quelque  distingués  et 
remarquables  qu'en  soient  un  grand  nombre,  tout  ce  qui  s'est  publié 
jusqu'à  ce  jour  est  loin  encore  de  nous  offrir  une  image  fidèle  du  dé- 
Teloppement  successif  des  arts  au  moyen-âge.  Ce  que  nous  en  savons, 
ne  saurait  encore  nous  donner  une  idée  complète  et  mie  de  TécUt 


«  L'histoire  nationale  est ,  pour  tous  les  Iiommos  Ju  nw'mo  pays , 
t  une  sorlo  de  propriété  coinniune  ;  c'est  une  portion  du  patrimoine 
«  inor.ll  t]ue  chaque  ^^éni-ration  qui  disparait ,  lèpuc  à  celle  qui  la  rcm- 
<  place  ;  aucune  oe  doit  U  transmeltre  telle  qu'elle  l'a  reçue ,  mais 
«  toutes  oDt  pour  devoir  d*y  i(joater  qudipie  chose  en  eertitade  et 
«  an  elartf.  >  Aiwinnii  Thierry. 


(GoiHîd4fatl0M  av  rUrtoira  de  Fnaee,  chap.  I",  p.  1.) 
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et  de  la  croire  dont  ils  étaient  entourés  dans  ces  siècles  moyens, 
dans  lesquels  Ti^orance  et  l'ingratitude  se  complaisent  trop  souvent 
encore  à  ne  voir  que  des  siècles  de  despotisme ,  de  barbarie  et  de  té- 
nèbres. Id  aussi ,  beaucoup ,  pour  ne  pas  dire  tout  à  peu  près ,  reste 

encore  à  faire.  Du  moins ,  il  s'en  faut  que  nous  soyons  près  d'avoir 
atteint  le  but. 

Pour  l'histoire  de  l'art  en  particulier,  comme  pour  l'histoire  en  gé- 
néral ,  un  travail  préparatoire  est  indispensable  avant  toutes  choses. 
Les  sources  sont  encore  loin  d'être  complètement  étudiées,  compul- 
sées» utilisées ,  épuisées  ;  je  dirai  plus ,  elles  ne  sont  pas  même  en- 
tièrement connues  et  rassemblées.  Des  matériaux  considérables  et 
précieux  ont  bien  été  laborieusement  amassés  par  la  science  et  la  pa- 
tiepce  des  érudils  et  par  les  talents  des  artistes  ;  mais  il  en  reste  une 
masse  bien  plus  grande  encore  à  tirer  de  l'oubli  et  à  sauver  de 
perte.  Ce  travail  préliminaire  est  donc  de  la  plus  bimte  importance  ; 
il  est  d'une  urgence  extrême  ;  et  avant  qu'il  ait  été  accompli  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  dans  toutes  les  provinces,  comme  on  di- 
sait jadis,  dans  toutes  les  localités,  depuis  la  capitale  jusque  dans  le 
plus  humble  de  nos  hameaux  ,  il  n'est  guère  possible  de  songer  à  une 
histoire  générale  de  l'art.  Il  faut  que  sur  tous  les  points  du  pays  des 
hommes  de  science  et  de  dévouement  se  consacrent  à  ce  travail  pré- 
paratoire ;  qu'ils  rassemblent  et  classent  les  trésors  épars  qui  dorment 
encore  dans  nos  Archives  et  dans  nos  Bibliothèques  ;  qu'ils  étudient 
et  fessent  parler  tous  les  monuments  du  passé ,  les  monuments  écrits 
comme  les  monuments  peints  et  sculptés  ;  afin  qu'il  soit  possible  un 
jour,  de  réunir  en  un  seul  faisceau  de  lumière  tous  ces  rayons  isolés 
et  de  concentrer  dans  un  vaste  ensemble  tous  ces  essais ,  tous  ces  tra- 
vaux partiels  et  séparés.  Labeur  plus  long,  plus  difficile  et  plus  pénible 
qu'on  ne  le  croit  conimunénicnt  ;  car  il  exige  autant  de  savoir  et  de 
lalenl ,  que  d'inielligence  et  de  consciciK c  ,  surtout  de  l'amour,  du 
dévouenK'nt  et  même  une  dose  peu  conniiiiiit'  d'atinégation  et  de  dés- 
intéressement. Quiconque  a  lait  des  sources  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  ses  études ,  sait  que  c'est  une  mine  inépuisable.  Plus  on  avance, 
plus  on  reconnaît  ce  qui  reste  encore  à  faire ,  et  plus  aussi  l'horizon 
s'élargit  et  s'étend  au  loin.  11  est  de  la  vérité  historique  conune  de 
toute  chose  qu'on  eiitreprend  sérieuseipent,  sincèrement.  U  en  est 
comme  de  l'idéal  :  plus  on  croit  s'en  pipprùtiberf  mieux  on  sent  com- 
bien on  en  reste  éloigné  ;  c'est  presque  une  autre  œuvre  de  Tïmtale. 
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On  diraft  parfois,  qu'il  en  est  comme  de  ces  rêves  trompeurs  qui  s'é- 
chappent et  s'évanouisseui  au  moment  même  où  l'on  étend  la  main 
pour  les  saisir  !  — 

Au  premier  abord,  peut-être,  ces  considérations  générales  pour- 
raient paraître  déplacées  en  téte  de  la  notice  qui  va  suivre  ;  mais  j  en 
réalité,  elles  ne  le  sont  nullement.  Cette  notice  même ,  etd*aulre8 
encore,  dont  elle  doit  ouvrir  la  série,  feront  ressortir,  mieux  qne  ne 
le  pourraient  les  raisonnements  les  plus  étendus,  combien  sont  fon-' 
dées  et  vraies  les  observations  qui  précèdent. 

En  effet,  tout  ce  que  j*ai  dit  s'applique  complètement  à  l'histoire  de 
l'art  en  Alsace  et  à  Strasbourg  en  particulier.  Si  n'était  la  crainte  de 
paraître  injuste  envers  les  hommes  de  science,  de  talent  et  de  dé- 
vouement qui  s'en  sont  occupi's  jusqu'à  ce  jour,  je  dirais  hardiment 
que  l'histoire  de  l'art  en  Alsace  et  à  Strasbourg,  est  un  champ  qui 
reste  encore  entièrement  à  dcIVii  hci-.  C'est  un  champ  dans  lequel  il 
n'y  a  pas  uniquement  à  semer  et  à  récoller  ;  il  y  a  autant  à  arracher 
des  ronces  et  deis  mauvaises  herbes,  que  nos  devanciers ,  ù  leur  insu, 
et  en  dépit  de  leur  zèle  et  de  leur  savoir,  y  ont  plantées  à  pleines 
mains.  Depuis  des  siècles  déjà ,  les  erreurs  historiques  les  plus  gros- 
sières ont  passé  et  passent  encore  de  livre  à  livre  ;  bon  nombre  d'entre 
elles  sont  depuis  longtemps  et  généralement  accréditées  ;  et  très-sou- 
vent il  est  bien  plus  difficile  de  déradner  des  erreurs  de  ce  genre  que 
de  cultiver  un  terrain  encore  vierge  et  inculte. 

Après  cela ,  tâchons  de  nous  rapprocher  davantage  de  l'artiste  dont 
le  nom  est  inscrit  en  téte  de  cet  article ,  cl  qui  va  faire  l'objet  spécial 
du  présent  travail. 

11  est  peu  de  grands  monuments  dont  l'histoire  soit  si  peu  connue, 
ou ,  disons  mieux,  dont  rhistoire  ait  été  aussi  défigurée  et  autant  en- 
tremêlée d'erreurs  et  de  fausses  assertions ,  que  Ta  été ,  jusqu'à  ce 
Jour,  celle  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg.  Depuis  l'année  du  Seigneur 
1617,  où  maître  Osée  Schad  ou  Oteat  Schadœus,  le  digne  diacre  de 
9aint-Plerre-le-Vieux ,  publia  son  Summum  ArgetUoratenthm  Tempbm, 
on  Description  complète  et  détaillée  de  la  précieuse  Cathédrale  de 
Strasbourg ,  célèbre  dans  tout  le  monde,  ou  son  femeux  MûtuteiM^' 
chel  (Livret  de  la  Calhcdrale) ,  jusqu'au  temps  présent,  c'est  absolu- 
ment comme  si  tous  les  auteurs  qui  ont  successivement  raconte  les 
destinées  de  la  Cathédrale  alsacienne ,  de  même  que  les  auteurs  des 
ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  d'Alsace  en  général ,  s'étaient  plus 
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à  amasser  le  plus  d'erreurs  possible  »  comme  s'ils  s'étaient  domié  le 
mot  pour  avancer  le  plus  d'assertions  contraires  à  la  yérité  historique. 

Vraiment ,  si ,  de  propos  délibéré ,  ils  avaient  voulu  embrouiller  l'his- 
toire si  intéressante  de  la  consiruction  de  cette  illustre  Cathédrale, 
ils  n'auraient  guère  pu  mieux  s'y  prendre.  C'était  à  qui  mieux.  Une 
erreur  avait  -  elle  échappé  à  un  auteui'  ;  un  texte  ancien  avait  -  il  été 
tronqué»  mai  entendu  ou  mal  interprété  ;  une  assertion  avait-elle  été 
avancée  ou  hasardée  sans  être  étayée  d'aucune  preuve  ou  autorité  au- 
thentique ;  une  confusion  avait-elle  été  ajoutée  à  tant  de  confusions  an-' 
térîeures:  les  historiens  postérieurs,  sans  en  excepter  un  seul  »  s'em- 
pressaient de  donner.plus.de  retentissement  encore  à  ces  erreurs  en 
-  les  reproduisant  à  leur  tour.  Et  voilà  comment ,  de  siècle  en  siècle ,  on 
a  fini  par  entasser  un  tel  amas  de  mensonges  involontaires  et  de  dusses 
assertions,  que  c'est  à  s'y  perdre.  C'est  au  point  que  les  érudits 
consommés ,  les  savants  les  plus  célèbres ,  ceux  qu'à  juste  litre  nous 
proclamons  encore  les  maîtres  de  la  science,  les  Sdiilter,  les  Schœptlin, 
les  Grandidier,  s'y  sont  eux-mêmes  trompés  ;  et  que  toutes  ces  erreurs 
impardonnables  seraient  acquises  à  tout  jamais ,  comme  autant  de  vé- 
rités historiques,  si,  parl>onheur,  les  faibles  mais  précieux  débris 
de  nos  Archives  alsacioinès  ne  protestaient  hautement  et  ne  s'inscri- 
vaient en  fiiux  contre  toutes  ces  assertions  erronnées  qui ,  le  plus 
souvent,  sont  du  foit  des  auteurs  du  seizième  et  du  dix -septième 
slèdes. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  cela  ressemble  de  loin  à  de  l'exagé- 
ration ,  ou  que  je  sois  affecté  le  moins  du  monde  de  la  manie  de  vou- 
loir, à  toute  force,  trouver  du  nouveau ,  et  contredire  systématique- 
ment ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière.  Aux  yeux  de  l'ami 
sincère  de  la  vérité ,  cette  manie  n'est  pas  moins  dé[)loral)le  que  l'er- 
reur procédant  (le  l'ignorance  ou  de  la  légèreté.  Lisez,  voyez,  étudiez 
plutôt  vous-même  ;  choisissez  telle  des  monographies  sur  la  Cathé- 
drale que  vous  voudrez,  la  meilleure  entre  toutes ,  celle  de  l'abbé 
Grandidier,  et  si  vous  êtes  versé  quelque  peu  dans  l'archéologie  chré- 
tienne ,  si  vous  êtes  fomiliarisé  quelque  peu  avec  l'art  du  moyen^ge, 
il  vons.sera  hnpossible,  absolument  impossible,  de  foire  cadrer  le  ré- 
cit de  l'historien  avec  le  monument  même.  Il  vous  suffira  de  jeter  un 
regard  sur  la  Cathédrale ,  pour  reconnaître  et  pour  vous  convaincre, 
qu'à  chaque  page  presque  l'édifice  contredit  hautement  les  asser- 
tions, même  les  plus  universellement  accréditées,  les  assertions 
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que  reproduisent  invariablement  et  sans  exception  tous  les  histo- 
riens avec  une  assurance  et  une  unanimité  telles  qu'elles  paraissent 
inaccessibles  au  doute  et  à  la  contestation.  £t  bientôt,  Êitigué  par  un 
guide  dont  le  récit  est  si  peu  d'aocord  avec  le  monumeiit  et  qui  ne 
sert  qu'à  tous  embrouiller,  vous  fermerez  le  livre  et  vous  préférerez 
étudier  l'histoire  de  la  célèbre  Cathédrale  sur  la  Cathédrale  et  dans 
la  Cathédrale  même ,  dans  cette  vaste  et  snbKme  épopée  en  pierres» 
selon  l'expression  de  Gœthe  ;  et  ce  temple  auguste ,  en  effet',  vous  lu 
dira  d'une  manière  bien  autrement  éloquente  et  vraie  que  tous  ces 
livres  dont  les  luiteurs ,  niènu;  hîs  plus  savants  tu  les  plus  distingués, 
n'avaient  qu'une  connaissance  fort  incomplète  du  développement  suc- 
cessif de  l'an  au  moyen-âge. 

Aussi  t  est  -  ce  à  tel  point  que ,  pour  ce  qui  concerne  le  corps  de 
l'église  même ,  trois  dates  à  peine  s'appliquent  historiquement  aux 
parties  de  l'édiûce ,  auxquelles  ies  historiens  les  rapportent  depuis 
SpecUin  :  l'achèvement  de  la  nef  en  1275 ,  le  commencement  dùpor* 
tail  occidental  par  maître  Erwin  de  Steinbach,  en  1277,  et  l'achève- 
ment de  la  flèche  par  maître  Jean  Hâltz  de  Cologne ,  en  1439.  Hors 
de  là ,  avant  comme  entre  ces  dates,  et  souvent  encore  a|)r(  s ,  tout  le 
reste  n'est  qu'erreur,  que  contradiction ,  que  confusion.  Partout  vous 
lirez  :  que  le  chœur  de  la  Cathédrale ,  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  est  celui  que  les  rois  Francs  Pépin  et  Chailemaçrne  érigèrent 
dans  la  seconde  moitié  du  huitième  sivdc.  ;  que  la  nef,  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui ,  est  celle  que  l'évéque  Wérinhaire  I*'  commença 
en  i0i5,  et  qu'on  mil  deux  cent  soixante  ans  ù  la  parfeire;  qu'en 
4318,  à  la  m»rt  du  grand  Erwin,  maître  Jean  Erwin,  son  flls,  qui 
mourut  en  1339,  et  dont  l'épitaphe  se  voit  encore  à  l'un  des  i^lers 
de  la  chapelle  de  St.  Jean-Baptiste ,  succéda  à  l'illustre  architecte ,  dans 
les  fonctions  de  maître  de  rœuvre  de  la  Cathédrale,  et  qu'il  povosu 
la  construction  du  portail  ou  de  la  façade  jusqu'à  un  point  voisin  de 
la  hauteur  de  la  maison  des  gardes ,  donc  presque  jusqu'à  celle  de  la 
plate-forme  ;  qu'une  sœur  de  maître  Jean,  du  nom  de  Sabine,  qui , 
de  même  que  cet  artiste ,  aurait  donc  été  fille  du  grand  Erwin ,  et  qui 
avait ,  comme  lui ,  hérité  de  l'art  et  du  génie  de  leur  prétendu  père , 
aida  l'illustre  grand  -  maître  et  maître  Jean  de  son  talent  et  de  son 
concours  dans  les  constructions;  que  maître  Jean  Tlûltz,  qui  vécut 
tout  juste  un  siècle  plus  tard,  succéda  à  Jean  Ërwin,  mort  en  1339 , 
et  que ,  dès  l'année  1365 ,  il  acheva  les  quaire  untreUes  ou  les  escaliers 
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■  en  escargot  de  la  lour  octogone  ou  du  clocher  supérieur  ;  que  Hûltz 
mourut  peu  de  temps  après,  et  qu'après  son  décès  on  ajourna  pen- 
dant longtemps  la  constr  uction  de  la  flèche  ,  dont  les  pierres  étaient 
alors  déjà  en  partie  taillées ,  jusqu'à  ce  qu'on  put  avoir  de  nouveau 
un  bon  architecte  ;  que  la  tour  supérieure  ou  le  clocher ,  à  partir  de 
la  plate-forme  »  a  été  coastruit  d'après  le  plan  et  le  dessin  d'Erwin , 
et  qu'il  devait  y  avoir  nue  secoode  tour  qui  eût  été  entièremeut 
semblable  à  celle  qui  seule  fiit  achevée ,  et  ainsi  de  suite  ;  car  je  n'en 
finirais  pas ,  si  je  voulais  rappeler  ici  toutes  les  erreurs  qui,  depuis 
l^peddin  et  ScbadsBus ,  ont  été  transmises  de  génération  à  génération, 
et  reproduites  de-  livre  à  livre. 

A  la  Cathédrale  de  Strasbourg ,  comme  dans  la  plupart  des  grands 
monuments  de  ce  genre,  il  est  un  nom  surtout,  autour  duquel  les  his- 
toriens se  sont  plus  à  accumuler  les  assenions  les  plus  conii  adictoires 
et  les  plus  extraordinaires.  Ce  qui  eut  lieu  dans  l'antiquité  pour  l'Her- 
cule de  la  fable ,  ce  qui  depuis  se  renouvela  à  l'égard  de  tant  d'autres 
grands  iiommes  ou  de  personnages  renommés  ou  fameux ,  arriva  éga- 
lement pour  maître  £rwin  de  Steinbach  «  le  maître  -  d'œuvre  ie  plus 
célèbre  de  la  Cathédrale  alsacienne ,  Tarcbitecte  le  plus  illustre  de 
toute  rÂllemagne.  Non  contents  d'entourer  te  grand -maître  de  l'au- 
réole de  gloire  qui  liii  appartient  en  propre,  les  historiens ,  dans  leur 
ignorance  ou  dans  leur  erreur ,  ont  aussi  reporté  sur  lui  une  bonne 
partie  de  la  gloire  revenant  de  droit  aux  artistes  qui  l'avaient  précédé 
ou  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière.  C'est  que  le  nom  désormais  impé- 
rissable d'Erwin  avait  échappé  presque  seul  à  l'oubli  des  siècles , 
qu'on  ignorait  complètement  les  noms  de  tous  ses  prédécesseurs, 
et  que  l'on  ne  connaissait  qt^e  les  noms  de  quelques  -  uns  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Ërwin ,  vous  le  retrouvez  partout  à  la  Cathédrale.  Quant  à  lui ,  les 
historiens  ne  sont  jamais  en  peine.  Tout  ou  à  peu  près  tout  ce  qui  res- 
tait sans  désignation  d'auteur,  ils  n'hésitent  pas  à  Tattribuer  à  Tillu- 
stre  architecte.  11  ne  leur  en  coûte  pas  plus  de  rapporter  à  lui  des  con- 
structions qui  étalent  adievées  dès  longtemps  avant  qu'Erwin  prit  Ut 
direction  des  travaux,  que  déplacer  sous  son  nom  d'autres  parties 
du  monument  qui  ne  surgirent  que  longtemps  après  sa  mort.  Tout  ce 
qui  à  la  Cathédrale  frappe  la  vue  ou  l'imagination  ,  tout  cela ,  à  peu 
d'exceptions  près,  est  rapporté  et  attribué  à  Erwin.  Telle  ligure  gro- 
tesque ou  hideuse ,  monstrueuse  même  et  barbare ,  que  vous  voyez  à 
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la  Cathédrale  ou  ailleurs  en  ville  ,  et  dont  on  ne  connaît  plus  la  signi- 
fication t  ou  qui  n'en  avait  jamais ,  on  vous  assui  e  aujourd'hui ,  avec 
le  sang-froid  le  plus  imperturbable  et  avec  autant  d'assurance  que  si 
on  le  tenait  de  la  ixMiche  même  du  sculpteur  qui  la  tailla ,  il  y  a  des 
sièclea ,  que  c'est  celle  d'Enrin  de  StelnlMch.  Si  bien  que  depuis  Speck- 
lln,  tous  les  historiens  de  la  Gathédrdle,  sans  en  excepter  aucun,  ont 
gratifié  maître  Erwin  d'enfimts  qui  n'ont  jamais  été  les  siens  »  et  que 
notamment  ils  lui  donnent  pour  fille  une  artiste  qui  fut  antérieure 
d'un  siècle  tout  juste  à  son  prétendu  père. 

Ces  erreure  des  anciens ,  rc-pctées  et  consolidées  jusqu'à  nos  jours, 
ont  été  des  plus  funestes  sous  le  rapport  scientifique  ;  mais,  ne  paraî- 
tront-elles pas  assez  excusables  encore  ,  quand  on  soni^e  à  celles  que 
les  auteurs  modernes  ont  trouvé  bon  d'y  ^jouter  ?  Comment  oserait- 
on  encore  accuser  les  anciens ,  quand  on  songe ,  que  nos  contempo- 
rains ce  serait  chose  incroyable ,  si  cela  n'avait  pas  eu  lieu  »  pour 
ainsi  dire ,  sons  nos  yeux  —  que  nos  oontemporams  ont  été  brave- 
mônt  Jusqu'à  travestir  Erwln  en  franc-maçon  (*) ,  et  à  célébrer  dcfs  fêtes 
maçQnlH|lles ,  au  prétendu  lieu  de  naissance  du  grand -maître,  aux 
pieds  d'mi^  statue  dont  la  figure  reproduit  la  fiice  ignoble  de  rftommc- 
Ut  ou  du  paysan  de  la  Cathédrale ,  si  fameux  du  temps  de  nos  ancê- 
tres! 

LA  STATUAIRE  SABIHB. 

I.  LA  PBtiTBNDUB  TRADITION. 

Daniel  Specklin ,  le  célèbre  ingénieur  et  chroniqueur  de  la  ville  de 
Strasbourg ,  lut  le  premier  qui  »  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  avança 
dans  ses  Cottectanéei  ou  Notes  manuscrites  sur  l'histoire  d'Alsace , 
qu'Erwin  de  Steinbach  avait  une  fille  du  nom  de  Sabfaie,  qui  tenàit  le 
génie  du  pèrè  et  qui,  du  vivant  du  grand -maftre,  orna  le  portail  du 
transept  méridional  de  la  Cathédrale  de  belles  statues  qu'elle  exécuta 
de  sa  propre  main.  - 


(*)  J'ai  déjà  établi  ailleiirs ,  et  j'y  reviendra!  najoar  avec  plus  de  détail  encore, 
que  la  fifanc-maçonnerie  moderne  n*a  al^olument  rien  de  eomniDn  avec  la  d- 
devant  confNrie  âê»  taWinn  âê  pinru  de  rEinpirc  germanique.  L'opintoii  qni 
lirétend  rattacher  Tinstltatloii  de  b  franc-maçonnerie  à  cette  institution  parement 
artistique,  est  encore  une  de  ces  erreurs  historiques  qui  manquent  de  tout  fonde* 
ment ,  bien  que ,  de  nos  jouis  ,«eUe8  soient  asses  généralement  lépanâneQ, 
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Pour  bien  préciser  le  point  de  départ ,  conjmençons  donc  par  tran- 
scrire le  passage  de  Speckliii  qui  se  rapporte  à  Sabine,  car  c'est  sur 
ce  texte  que  se  fonde,  depuis  trois  siècles  bientôt,  la  fausse  iradition 
I    qui  fuit  de  celle  femme  artiste  la  fille  d'£rwin. 

Voici  le  récit  que  Specklin  (tome  I*" ,  fol.  1^8)  place  sous  l'année 
4387  :  cAu  moment»,  dil-U,  coù  i'évéque  Conrad  érigea  à  Strasbourg 
c  la  tour  de  devant  ou  le  portail  à  la  Cathédrale ,  d'^rès  le  plan  qui 
«  existe  encore  et  qu'avait  tracé  Erwin  de  Steinbach,  le  mattre-d'œu- 
«  vre  avait  une  fille,  nommée  Sabine ,  qui ,  de  sa  propre  main,  sculpta 
c  très  artîstement  la  statue  en  pierre  de  Saint-Jean  qui  se  trouve  pla- 
c  oée  sur  le  perron  devant  la  porte ,  et  sur  laquelle  eUe  a  entaiHé  ces 

<  vers: 

«  Grada  JtvMie  pUtatii  adtUo  Saoint 

«  Dépêtra  duraperquam  «um  fiieta  f^ura»  » 

Puis  Specklin  ajoute  encore  :  c  Près  de  là ,  il  y  a  aussi  deux  autres 
c  statues  y  à  savoir  la  Foi  et  la  Loi.  La  Foi  dit:  ttnii  Chiisti  bluu  vber- 
c  wind  ich  dich  »  (c  avec  le  sang  du  Christ,  je  te  vaincs»).  La  Loi  dit: 
f  dot  teling  bbtu  dot  bUndeu  mich  >  (t  ce  môme  sang  m'aveugle  »)• 

Sdiadaeus  qui ,  dans  tout  le  second  chapitre  de  son  Mûnttertmhi, 
contenant  l'historique  de  la  construction  de  la  Cathédrale ,  est  le  co- 
piste servile  de  Specklin  et  qui ,  plus  d'une  fois ,  rend  même  mal  ou 
d'une  manière  incomplète  le  texte  primitif  de  son  devancier,  Scha- 
dseus ,  à  son  tour,  reproduit  le  récit  de  Specklin  qui  se  rapporte  à 
la  statuaire  Sabine. 

Après  avoir  raconté  le  commencement  du  portail  occidental  ou  de 
la  façade  principale  par  Erwin  de  Steinbach ,  le  jour  de  Saint  -  Urbain 
de  l'année  4277,  Schadseus  ajoute  (p.  14):  «  Alors  »  (c'est-à-dire  à  la 
c  même  époque,  donc  en  1377)  c  furent  aussi  faits  >  (construits)  t  les 

<  deux  portails  sur  le  perron ,  près  de  l'horloge ,  avec  les  belles  et 
c  artistiques  figures  (statues) ,  auxquelles  ( par  lesquelles)  la  fille  du 
c  maltre-d'œuvre ,  nommée  Sabine,  a  fait  voir  une  belle  œuvre  d'art, 
c  car,  de  sa  propre  main ,  elle  a  très  artistement  sculpté  la  statue  de 
c  Saint- Jean,  et  en  mémoire  de  cela  elle  y  a  taillé  les  deux  vers  sui- 
c  vauts  : 

«  GRATIA  DIVINJB  P1ETATI8  A0E8T0  SAVINJ& 

«  DE  PETRA  DVRA  PER  QVAM  SVM  FACTA  FIGVRA.  » 

Plus  loin  (pag.  45),  dans  un  second  passage,  Scbadaeus  revient  suf 
Sabine  et  ses  sculpture^ 
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Après  avoir,  pour  la  denxièine  fois,  transcrit  l'inseription  précieuse 
qui  doit  s'être  trouvée  jadis  au-dessus  du  grand  portail  de  la  foçade 

occideutale ,  et  qui  attestait  que  ce  fut  maître  Erwin  de  Steiobach , 
qui,  le  jour  de  Sainl-Urbaiii  de  l'année  du  Seigneur  1277,  commença 
cette  œiiin  c  (flonettse ,  Schadseus  ^joute  une  description  plus  détaillée 
des  statues  de  Sabine. 

Voici  y  ce  qu'il  eu  dit  ;  je  traduis  encore  le  plus  littéralement  pos- 
sible: 

«  Cet  Erwin  de  Steinbach  avait  une  fille ,  appelée  Sabine ,  qui  exé- 
c  enta  également  à  ce  monument  une  bette  œuvre  d'art  ou  un  beau 
«  chef-d'œuvre  t  ainsi  que  cela  se  voit  encore  au  portail  sur  le  perron 
t  près  de  Tborloge,  où  elle  a  érigé  un  excellent  emblème  théologi- 
c  que  par  plusieurs  figures  (statues)  qu'eUe  a  taillées  de  sa  propre 
«  main ,  et  parmi  lesquelles  les  suivantes  sont  les  principales.  D'abord 
t  il  y  a ,  à  la  gauche  du  spectateur  une  femme  héroïque  à  téte  cou- 
«  ronnée,  tenant  dans  une  main  un  calice  avec  l'hostie,  et  dans  Tau- 
c  tre  une  crois.»  au-dessus  de  la  téte  de  laquelle  il  y  a  (ou  lit)  : 

(Avec  le  MDg  do  Cihrisi,  je  le  values.) 

t  Elle  a  la  face  tournée  vers  une  auiie  statue,  ressemblant  à  une 
«  femme  triste,  ayant  les  yeux  bandés,  tenant  dans  une  main  une 
c  flèche  brisée,  et  dans  l'antie  les  tables  de  Moïse  brisées,  au-dessus 
c  de  la  téte  de  laquelle  il  y  a  ; 

«  JkmeXhig  Rlut  dm  hUndet  mieh,  » 
(Ce  même  ttDg  me  rend  evengle.) 

c  LesqueUes  deux  statues  signifient  l'Évangile  et  la  Loi.  t 
Suit  une  phrase  de  pasteur  qui  n'a  rien  de  commun  ni  avec  Sabine , 

ni  avec  ses  statues. 
Puis,  reprenant  son  récit  ou  sa  description ,  Schadœus  ajoute  : 
«  Près  de  ces  statues  se  trouvent  les  douze  apôtres ,  comme  témoins 
«  de  cette  foi  et  de  ce  Credo ,  parmi  lesquels  Saint-Jean  a  pendu»  au 
t  bras,  un  philactère  sur  lequel  est  taillé  en  lettres  creuses  : 

«  GRATIA  DIVINE  PIETATIS  ADESTO  SAVINiE 

«  DE  PETRA  DVRA  PER  QVAH  STH  PACTA  PIGVRA.  » 

Schadjeus  termine  sa  description  en  rappelant  que  cent  soixante 
ans  avant  lui,  .^ineas  Sylvius,  plus  tard  le  pape  Pie  II ,  quand  il  se 
trouva  à  Strasbourg ,  a  vu  cette  statue  et  qu'il  l'a  rangée  au  nombre 


Digitized  by  Google 


0 


detdwMsmënorablesr,  c  comnie  une  pièoe>i  dil-il»  c  dont  la  pareille 
(  De  sera  point  facMement  trouvée.  • 

Pour  le  fond ,  la  version  de  Scbada^us  s'accorde  presque  en  tout 
avec  celle  de  Specklin.  Toutefois  ,  il  existe  entre  les  deux  récits  une 
légère  différence.  Specklin  se  borne  à  attribuer  au  ciseau  de  Sabine 
la  statue  de  Saint-Jean ,  en  ajoutant  seulement  qu'auprès  de  cette  sta- 
tue se  trouvent  aussi  celles  de  la  Foi  et  de  la  Loi»  sans  indiquer  Tau- 
tenr  de  ces  deux  dernières  figures ,  ou  sans  ajouter  qu'elles  furent 
aussi  l'œuvre  de  Sabine.  Scbadseus,  de  son  o6té ,  va  un  peu  plus  loin 
que  Specklin.  Dans  son  premier  passage ,  il  est  vrai ,  il  se  borne ,  à 
l'instar  de  Speddin,  à  désigner  uniquement  et  en  termes  exprès  la 
statue  de  Saint- Jean ,  comme  ayant  été  taillée  par  Sabine;  mais  dans 
le  second  passage ,  il  attribue  à  cette  artiste  —  et  cela  à  bon  droit , 
comme  Je  le  ferai  voir  —  toutes  les  statues  et  sculptures  qui  ornaient 
autrefois  les  deux  portraits  du  perron  méridional ,  désigné  jadis  sous 
le  nom  de  portail  vf  der  (jrœten ,  par  corruption  du  latin  ad  gradus.  (i) 
Au  fond ,  Specklin  et  Schadaeus  s'accordent  sur  les  deux  assertions 
capitales  :  tous  deux  assurent  que  la  statue ,  qu'ils  prenaient  pour 
celle  de  Saint-Jean,  était  sortie  du  ciseau  de  Sabine  ;  et  en  cela,  ils 
n'ont  Ikit  que  rendre  bommage  à  la  vérité ,  car  l'inscription  du  pbi* 
lactère  que  l'apôtre  tenait  dans  sa  main  droite ,  l'attestait  en  effet  de 
la  manito  la  plus  authentique»  Tous  deux  s'accordent  aussi  à  fliire 
de  Sabine  la  fille  du  grand-maître  Erwin  de  Steinbach ,  et  en  cela,  ils 
ont  donné  lieu  à  l'erreur  historique,  qui,  reproduite  depuis  indistinc- 
tement  par  tous  les  auteiu'S ,  est  de  nos  jouis  encore  universelle- 
ment répandue. 

En  effet,  à  partir  de  Schaduîus  tous  les  historiens  ont  été  unanimes 
à  attester  que  les  statues  des  deux  portails  du  transept  méridional , 
et  notamment  la  prétendue  statue  de  Saint- Jean  ,  étaient  de  la  main 
de  Sabine ,  et  que  cette  artiste  était  fille  du  grand  Ërwin.  L'accord  est 
tel  que  même  les  auteurs  les  plus  recommandables  s'y  sont  laissé 


(*)  Je  vois  par  une  note  de  Is  fin  da  qiilosièaie  dèele»  ésumée  et  écrite  de 
la  main  de  Jean  Oriwia,  dedev  tn  théologie,  évèqie  de  MilhOD  et  aneten  vicaiie 
général  de  Stnsbonrg ,  que  le  penoa  aihdevant  do  tnnaept  méridioul  n'a  Janiii 
été  on  lien  consacré  ou  béni  ;  et  que ,  dans  les  aocieos  temps,  l'évéque  et  le  cha- 
pitre inéifopoUtain  s'y  reodaient  le  oianli  de  Pftqoes  poor  donner  reaa  bénite  m 
idèlea. 


Digitized  by  Google 


Là  STATUAiRS  SABiME. 


265 


prendre.  Il  en  est  même  qui ,  fascinés  par  cette  assertion  dénuée  ce- 
pendant de  tout  fondement  historique,  allaient  jusqu'à  trouver  en 
toutes  lettres  le  nom  de  Sulmw  de  Stembach,  dans  rm&cription  que  la 
«tatuaire  avait  taillée  sur  l'une  de  ses  ligures. 

Le  est  assez  extraordinaire,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
moment  encore  ,  dussé-je  même  courir  le  risque  de  fàtiguer  le 

lecteur  par  la  répétition  de  textes  qui  tous  sont  plus  ou  moins  tMés 

sur  le  même  patron.  Il  importe  même  de  rendre  attentif  à  cette  mé- 
prise cui  icList' ,  (jui  jusqu'à  ce  jour  a  échappé  à  tout  le  monde ,  et  que 
pereonne  n'a  encore  relevée  ;  car  en  présence  d'une  tradition  en  ap- 
parence si  fortement  enracinée ,  il  ue  faut  point  dédaigner  un  argu- 
ment si  bien  venu  et  si  éloquent. 

Depuis  Schadaeus  jusqu'à  nos  jours,  personne  encore  n'a  essayé 

d'élever  le  moindre  duuie  sur  la  (ilialion  de  la  statuaire  Sabine.  Tous 
les  auieui^s  ont  répété  l'assertion  de  Specklin ,  sans  prendre  la  peine 
de  remonter  à  l'origine  de  cette  prétendue  tradition  et  d'examiner 
sur  quelle  source  elle  se  fonde.  Adoptée  par  tous  les  historiens ,  cette 
tradition  avait  acquis  toute  la  force ,  toute  l'autorité  d'un  fait  histori- 
que autbentiquement  avéré  et  irrévocablement  établi* 

Vers  la  fin  du  dix -septième  siècle ,  cette  prétendue  tradition  était 
déjà  si  universellement  répandue,  l'erreur  était  déjà  si  fortement  et 
si  profondément  invétérée,  que  le  docte  Schilter,  l'un  des  savans  les 
plus  érudils  de  son  temps,  ne  se  borna  point  à  reproduire  le  récit  de 
Specklin  et  de  Scbadaeus ,  mais  qu'aveuglé  par  une  fascination  qui  se- 
rait incompréhensible ,  si  elle  ne  devait  être  attribuée  à  l'ioadvertance, 
il  se  laissa  aller  Jusqu'à  torturer  et  feusser  le  sens  et  le  texte  de  l'ins- 
cription qui  seule  nous  a  conservé  le  nom  et  le  souvenir  de  la  sta- 
tuaire Sabine.  Tant  11  est  vrai  que  les  plus  grossnères  erreurs  peuvent 

échapper  même  aux  esprits  et  aux  savans  les  plus  éminents. 

i 

Transcrivons  donc  le  texte  entier  de  Schilter,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  reprocher  de  l'avoir  tronqué  ou  d'avoir  tiré  parti  d'un  pas- 
sage isolé.  Ce  texte  se  trouve ,  p.  ft58,  au  1 15  de  te  note  neuvième , 
dans  l'édition  de  la  Chronique  de  Kœmgshoven  que  Schilter  publia  à 
Strasbourg ,  en  1 

Après  avoir  rapporté  l'inscription  mémorable  qui  attestait  autrefois 
que  maître  £rwin  de  Steinbach  commença  Ui  façade  occidentale,,  Jks 
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jour  de  Saint -Urbain  1277;  et  après  avoir  ajouté  erronément  que 
dès  l'année  1365,  donc  dans  l'espace  de  quatre-vingt-huit  ans,  la 
tour  ou  la  façade  aurait  été  poussée  jusqu'aux  quatre  tourelles,  Schil- 
ler ajoute  ce  qui  suit  sur  maître  Erwin  lui-même  et  sur  ses  prétendus 
en£uits ,  maître  Jean,  qui  mourut  en  155d,  et  Sabine  : 

c  Ce  mattre-d'œum  et  architecte  artistique ,  »  dit-il  en  parlant  d'Er- 

c  win  —  c  a  dressé  le  plan  de  la  tour  (façade)  ;  il  est  mort  le  16  fé- 
ï  vrier(^)  de  Tannée  1318,  et  a  donné  le  jour  à  un  fils,  Jean,  et  à 
t  une  fille,  Sabine,  et  enseigné  à  tous  deux  le  noble  art  de  l'archi- 
€  tecture,  vu  que  le  fils  a  succédé  au  père  à  l'œuvre  de  la  Cathé- 
€  drale ,  et  que  la  fille  a  également  aidé  à  celte  construction ,  car  elle 
c  a  taillé  de  ses  propres  mains  le  bel  emblème  au  portail  sur  le  per« 
c  ron  près  de  rhorloge,  où  l'on  voit,  à  droite,  l'église  chrétienne  re- 
c  présentée  par  une  femme  coaronnée ,  tenant  la  croix  dans  la  main 
<  droite  et  un  calice  dans  la  main  gauche,  et,  à  gauche,  kisymigogue 
c  JnÎTe,  représentée  par  une  femme  à  la  tète  pendante  (penchée) ,  aax 
c  yeux  bandés ,  tenant  dans  la  main  gauche  les  tables  de  Mofoe ,  avec 
c  une  couronne  tombant  à  ses  pieds. 

c  Au-dessus  de  l'église  chrétienne  il  est  écrit  : 

«  MU  XPS  blut  vberwind  ich  dich.  » 
(Avec  le  saog  du  Christ,  Je  te  vaîDcs.) 

<  Âu-dessus  de  la  Synagogue  : 

(Ce  même  atng  m*ébloalt.) 

t  Des  deux  côtés  sont  placés  les  saints  douze  apôtres,  dont  l'un, 
(  qui  est  à  côté  de  Saint-Pierre  (^),  tient  celte  inscription  pendue  de« 
c  vaut  soi  : 


C)  C'est  là  encore  une  inadvertance  impardonnable  de  Schiller.  L'épitaphe 
cf  Erwin  porte  :  a  xvi  kakndai  februaru  a  :  le  17  de  janvier  Ait  donc  le  jour  du 
décès  d'Erwin. 

(*)  Ici ,  par  contre ,  Schiller  est  plus  exact  que  tons  les  antres  historiens.  Tons, 
à  HnsUr  de  Specklin  et  de  Schadaeus ,  disent  qne  c'était  la  statue  de  Saint-Jean 
qui  tenait  le  pbilactère  avec  rinscrifitioii.  Nous  yerrons  qne  c'est  Ih  encore  une 
erreur.     ...  ... 


Dlgitlzed  by  Google 


LA  STATUAIRE  SABINE. 


367 


gï(a 

DlVl 
MiE.PIE 

TAT18  ^ 

ADES 

TO.SA 

VIM 

DEPE 

TRAD 

VRA_ 

P^VÂ 

SV  FA 

CTA.Fl 

GVBA 

c  Ce  qui  veut  dire  : 

«  Gratia  divinœ  Pietatis  adetto  SÂVINJE 

«  DE  PETRÂ  D  VRÂ ,  per  quam  sum  faeta  figura,  {*) 

c  et  ce  (pii>->c'e8t  toujours  Schilter  lai-méme  qui  parie— cce  qui  peut 
c  être  ainsi  rendu  en  allemand  :  Oie  Gnaie  GSttIkher  Barmltermg' 
c  Jsàt  9liehe  hey  der  Samne  von  Stembaeh,  dureh  welehe  kh,  dieu  Fi» 

<  gur,  gemaehtworàen  Mn, »  (Que  la  grâcedelamiséricorde  diirine assiste 
Sabine  de  Steinbach,  par  laquelle,  moi,  cette  figure,  j'ai  été  faite.)  cPour 
«  le  reste ,  l'assomption  de  la  sainte  Viei  ge  ou  la  réception  de  Notre- 
«  Dame  est  représentée  dans  quatre  tableaux ,  dout  l'un ,  le  tableau 
€  supérieur,  à  droite,  représente  la  mort,  celui  d'en  bas  l'enterre- 
€  ment ,  le  troisième  tableau ,  au  bas  à  gauche ,  la  réception  de  Nolre- 

<  Dame  par  les  saints  Anges ,  et  le  quatrième  le  couronnement  au 
c  ciel.  Cet  architecte  ,9  —  ici  Scbilter  revient  donc  à  Erwin  —  c  est 
c  enterré  avec  sa  femme  et  son  fils ,  dans  le  cloître  près  de  la  cba- 
«  pelle  de  Saint-Jean»  avec  ces  inscriptions  »... 

Suivent  les  épitaphes  dont  Schilter,  comme  Specklin ,  comme 
Sdiadseus,  et  comme ,  à  leur  exemple ,  la  plupart  des  auteurs  posté- 
rieurs» rend  très  incorrectement  celle  de  maître  Jean ,  le  prétendu 
fils  du  grand  Erwin ,  dont  il  indique  ensuite  le  jour  de  la  mort  tout 
aussi  mal  qu'il  venait  de  marquer  celui  du  décès  d'Erwin  lui-même. 

Schilter  traduit  donc  en  termes  exprès  les  trois  mots  *de  petra  dura  » 
par  c  de  Steinbach,  »  Le  texte  formel  de  sa  traduction  »  et  le  soin  qu'il 


(*)  C'est  aiosi  que  SchUter  frit  ressortir  les  moto  «  SavûM 
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a  pris  de  souligiier  et  d'imprimer  en  ms^utodes  romaifies  ces  moto 

et  le  nom  Sabine  ,  le  prouvent  sans  contradiction  possible. 

Le  mauvais  exemple  est  pernicieux ,  on  le  sait.  Le  croirait  -  on ,  la 
traduction  inqualifiable  de  Scbilter  a  trouvé  de  nombreux  et  fidèles 
copistes? 

L'abbé  Grandidier  —  pour  ne  plus  faire  qu'une  citation  encore  — 
le  savant  et  judicieux  Grandidier  lui-même  s'y  est  trompé.  L'historien 
de  l'évéché  de  Strasbourg  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  textuel- 
lement les  assertions  de  Specklin  et  de  Schadseus;  il  a  également  re- 
produit, d'après  Schilter»  la  traduction  de  l'inscription  précieuse  qui 
nous  a  conservé  le  nom  de  Sabine.  La  rédaction  et  la  ponctuation  du 
second  vers  de  l'inscription ,  dans  lequel ,  à  l'exemple  de  Scbilter,  il 
place  une  virgule  après  les  mots  «  de  petra  dura,  »  en  font  foi.  Elles 
montrent,  l'une  et  l'antre,  que  Grandidier  admit  comme  Schiller, 
que  l'inscription  appelle  Sabine  textuellement  du  nom  de  Sabine  de 
Stehibach.  Tellement  il  est  difTicile  d'échapper  à  une  erreur  f^énérale- 
ment  accréditée  et  de  la  déraciner.  Une  route  étant  une  fois  frayée  » 
presque  tous  y  passent  comme  tête  baissée  et  sans  réfléchir. 

Afin  qu'on  ne  puisse  pas  me  suspecter  de  faire  injure  à  la  science 
de  Grandidiert  pour  laquelle,  soit  dit  en  passant,  personne  ne  saurait 
avoir  plus  d'estime  que  moi,  je  citerai  en  partie  le  texte  même  du 
respectable  prélat.  Ce  sera  la  dernière  citation. 

Grandidier,  comme  tous  ses  devanciers,  et  je  puis  ajouter,  conmie 
tousses  successeurs ,  suit  entièrement  romière  que  Schadœus,  le  co- 
piste de  Specklin,  avait  tracée  dans  son  Munsicrhûchel.  A  l'instar  du 
pieux  diacre  de  Saint -Pierre -le -Vieux ,  il  raconte  le  commencement 
de  la  construction  du  grand  portail  ou  de  la  façade  de  l'Ouest,  et  rap- 
pdle  l'inscription  qui  attestait  autrefois  qu'Erwin  de  Steinbach  com- 
mença c  cette  œuvre  glàrtettse ,  le  jour  de  Saint-Urbain  i277  (i).  Puis, 
le  savant  abbé,  toii^ours  à  l'exemple  de  Specklin  et  de  Scbadieus, 
mai»  aotts  la  date  marquée  par  le  second,  i^ute  :  c  On  éleva,  dans  lè 
c.méme  temps,  le  grand  portaU  d'eotiée^  les  deux  portails  coUaté- 

<  rauxY  ^  c^esl-à-dire  les  trois  portails  on  portes  de  la  fiiçadé  prin- 
G^e  toarnée  vers  l'Ouest  —  c  et  celui  du  Hidi ,  qui  est  ai^ourd'bni 

<  vis4HVis  le  palais  épiscopal.  Sabine  de  Steinbach,  fille  de  l'arcbl- 


(*)  Cette  précieuse  inscription  avait  déjà  disparu  du  temps  de  Grandidier,  car  il 
en  parle  à  rimpariait. 
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t  tecte ,  fit  pour  la  décoration  de  ce  dernier  »  —  c'est-à-dire  du  por- 
tail du  Midi  ou  du  transept  méridioAad  —  «  plusieurs  pièces  de  sculp* 
c,ture.  ) 

Grandidier  revieEt  avec  pki%  de  détail  à  Sabine  et  à  ses  statues» 
tes  la  descriptkn  do  portail  du  transept  éa  Midi  (pag.  339).  c  Les 
(  douse  apôtres,  i  dît-fl,  «  sont  aux  deux  côtés  :  Sainl-Jean  tient  à 
c  la  main  ces  deux  vers  latins,  qui  prouvent  qne  cette  statue  avait  été 
«  taillée  par  Sabine  de  Stdnbacb ,  fiUe  de  l'arcUtecte  Erwin  : 

»  Gratia  dwinm  piêtaiù  adetto  Savirue 

«  Dépara  dura,  f&t  quam  mm  faeta  fyura.  • 

Suit  alors  la  description  des  deux  grandes  statues ,  représentant 
l'une  l'Église  chrétienne  et  la  seconde  le  Judaïsme  ou  la  Synagogue. 

Évidemment,  comme  Je  l'ai  dit,  Grandidier,  dans  un  moment  d'in- 
advertance, sans  doute,  s'est  laissé  aveugler,  à  son  tour,  par  Texem- 
I^e  pernicieux  de  ses  devanciers,  et  s^est  laissé  aller  jusqu'à  repro- 
duire la  traduction  au  moins  skignlière  des  mots  c  de  peiméura  >  par 
de  S^nbaeh, 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  revue  des  ikusses  interprétations 
des  deux  vers  léonins  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  et  le  nom  de 

Sabine ,  ni  mieux  la  compléter ,  qu'en  rappelant  encor  e  la  traduction 
rimée  qu'en  a  donnée  Friesé  dans  sa  Vaterlàndische  Geschîchte  (t.  I, 
p.  218).  Cet  auteur  y  reproduit ,  à  sa  manière ,  la  version  que  Schiller 
en  avait  publiée  deux  siècles  auparavant.  Après  avoir  transcrit  les  deux 
vers  originaux  latins,  Friesé  jyoute,  t  que  ces  vers  signifient  en  alle- 
mand: 

«  Sabina  Lrwinin  begleite  Gottes  Gnad , 
«  Die  inich  aus  hartem  Fels ,  zum  Bild  geschaffen  hat.  » 
(Que  la  grâce  divine  soit  avec  Sabine  Ërwin,  qui,  de  radie  dore ,  m*a 
transformée  en  statue.) 

Voilà  donc,  on  le  dirait  du  moins ,  une  tradition ,  andenie  de  près 

de  trois  siècles ,  solidement  établie  par  l'accord  unanime  de  tous  les 
historiens.  Si  jamais  il  y  eut  accord  parfait,  ce  fut  au  sujet  de  cette 
prétendue  tradiiion  avancée  par  tous  les  auteurs  indistinctement ,  sous 
la  forme  d'un  fait  ou  d'une  assertion  historique.  Tous,  sans  exception, 
proclament  que  la  statuaire  Sabine ,  qui  orna  de  statues  et  de  sculp- 
tures les  deux  portails  du  transept  méridional,  fut  la  fille  d'Erm  de 
Strâlbacb. 
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Eh  bien!  examinons  maintenant  cette  assertion  sous  le fMhit de 
vue  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire  véridique,  saine  et  impartiale,  et 
l'on  verra  que  de  toute  cette  tradition  avancée  et  reproduite  avec 
tant  d'assurance,  il  ne  restera  en  définitive  rien  de  positif,  d'histori- 
quement vrai  »  d'autbentiquement  avéré,  qu  un  nom  :  le  prénom  de 
la  célèbre  statuaire ,  dont  le  aouyenir  a,  en  bonne  partie,  été  sauvé 
de  Tonbli,  par  la  oonnasioB  tout  imagiBaîre  dans  laquelle  cette  ar- 
tiste a  élé  mise ,  depuis  des  siècles,  avee  le  grand  Enrin. 

Trop  souvent,  bêlas  !  rhistorien  consdeucieaiL  et  véridique  n'arrive 

qu'à  des  résultats  semblables ,  et  fréquemment  même  à  des  résultats 
moins  satisfaisants  encore ,  à  des  résultats  purement  négatifs. 

a.  l'histoire. 

Â  trois  reprises,  durant  le  cours  du  second  quart  du  douzième  siè- 
cle, la  Cathédrale  de  Strasbourg,  que  le  siècle  précédent  venait  à 

peine  de  reconstruire,  avait  été  ravagée  par  des  incendies  ;  ces  sinis- 
tres l'avaient  fraj)p(''('  avec  une  régularit(''  désespérante  de  dix  en  dix 
ans,  en  H50,  MAO  «  i  1 150,  quand  ,  viiip:t-six  ans  après  le  troisième 
de  ces  désastres,  elle  eut  à  en  essuyer  un  quatrième,  en  1176. 

Chaque  fois ,  après  les  trois  premiers  incendies,  les  évéques  s'étaient 
empressés  de  rôparer ,  de  leur  mieux ,  leur  église  métropotitame. 
Chaque  fois ,  Ils  avaient  pu  se  borner  à  de  simples  restaurations  par- 
tielles. Rien  n'atteste  du  moins ,  que  la  question  d'une  reconstmctioii 
complète  de  l'église  ait  été  agitée  avant  le  sinistre  de  1176.  Au  con- 
traire, tout  semble  indiquer  que  ce  fut  ce  dernier  qui  provoqua  et  6t 
prendre  cette  résolution;  ou,  si  tant  est  qu'elle  eût  été  arrêtée  anté- 
rieurement déjà,  l'incendie  de  H76  vint  fort  à  propos  pour  en  accé- 
lérer rexccuiion. 

Ce  fut  l'évéque  Conrad  élu  le  âO  décembre  il 79,  qui  eut  la  gloire 
d'entreprendre  cette  cravre  immense  de  reooBStraetion.  Des  lettres 
d'indulgence,  qui  ne  peuvent  être  émanées  que  de  œ  prélat,  et  dont 
l'onginal  se  conserve  encore  aux  anciennes  archives  de  l'évéc^é ,  en 
font  foi.  Dans  ce  document  si  précieux  pour  rhistoire  de  la  Cathé- 
drale, révéque  atteste ,.  qu'au  moment  de  la  publication  de  ses  indul- 
gences ,  les  travaux  étaient  d^à  en  pleine  activité.  11  y  dit ,  en  termes 
exprès  :  «  qu'il  est  notoire  à  tous  ceux  qui  fréquentent  ce  lieu  ,  avec 
c  quel  somptueux  et  laborieux  travail ,  l'église  de  Strasbourg ,  dans 
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1 1a<]ueUe  on  vénère  et  révère  ia  mémoire  de  la  bien -heureuse  mère 
c  de  Dieu,  est  réédîAée  dans  un  meilleur  élat  >  (^). 

Id  donc ,  comme  tant  d'antree  fois  encore  »  cette  œam  colossale 
flit  entreprise  dans  une  de  ces  remafqaaMes  périodes  de  transition 
pendsot  lesquelles  ou  à  la  fin  desquelles  s'accomplissent  d'ordinaire 
les  grandes  dioses. 

'  L'aNèileotnre  chrétienne  était  entrée  dans  une  nonrelle  phase  de 
son  développement.  L'art  roman  ou  byzantin ,  tel  qn'il  s'était  formé 

et  constitué  définitivement ,  (!t  tel  qu'il  avait  dominé  pendant  tout  le 
coui*s  du  onzième  et  la  picniicre  moitié  du  douzième  siècle,  no  ré- 
gnait déjà  plus  sans  partage  et  dans  sa  pureté  primitive  :  un  élément 
tout  nouveau  était  venu  s'y  mêler  et  avait  provoqué  une  tendance  et 
un  travail  bien  caractérisés  de  transformation.  L'antique  tradition  lut- 
tait péniblement  contre  le  germe  nonvean  qui  déjà  l'entamait  vigou- 
reusement de  tontes  parts  et  qni,  sons  peu,  allait  devenir  le  principe 
générateur  d'nn  noaYcan  système  d'ardiitectnre.  L'âément  nouveau 


(')  ...  «  Preterea  quam  tumptuoio  et  laborioêo  opère  ipsa  ecclesia  (argentinen- 
«  sù ,  in  qua  memoria  béate  Dei  genitrieis  veneratur  et  colitur )  in  meliorem  sta- 
M  tum  reedifîcetur,  rwtum  est  omnibus  ipsmn  locum  freqttentantibus  »... 

Ces  lettres  d'indulgence  ne  portent  point  de  date  et  le  nonj  de  l'évêque  n'y  est 
exprimé  que  par  l'initiale.  Ce  sont  celles  que  Grandidicr  a  citées  le  premier,  mais 
en  les  aUribuanl  à  tort  à  l'évôque  Conrad  III  (de  Lichtenberg) ,  qui  n'occupa  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg  qu'à  l'époque  d'Erwin  de  Steinbach,  un  siècle  tout  juste 
après  Conrad      Cette  erreur ,  et  c'en  est  une  fort  grave ,  a  également  été  inva- 
riaibleDieat  reproduite  jusque  dans  lei  denden  temps.  C'eat  pourtant  un  aaa- 
chronisme  des  pins  palpables.  Le  s^le  du  document,  le  caractère  de  l'écritore, 
le  titre  dluunble  ministre  de  l'égUse  de  Sliasbourg  («  ctrgmtkumit  «eM  h»- 
mUii  «âiiffer  »  ; ,  que  prend  encore  l'évêque ,  selOB  l*naage  du  dousièaie  siècle, 
auliraient  pour  rdever  et  ftireiedreiser  cette  enrenr,  si  la  snooession  natuelle 
des  me  ne  la  démontrait  pas  avec  non  moins  de  force.  Entre  les  parties  les  plos 
Hdenues  de  k  Catliédiale  qri  flmut  eonsirnites  au  OMMnent  de  Ui  publier 
lettres  d*indnlgenoe,  et  le  portail  ocddenlal  qne  révêqne  Gswad  de  Lichtenbeig 
eut  la  gloire  de  commencer,  il  y  a  toat  jnate  no  aiède  de  diiéieBo^.  Ai|  reste,  je 
possède  égaleupent  tonte  la  série  des  lettres  d*indn|geBoe  que  ce  prélat  publia ,  à 
800  tour,  pour  Mter  Teiécntion  de  la  ftçade  d'Erwin. 

Je  me  réserve  de  revenir  un  Jour  avec  pins  de  déudl  sur  la  question  de  la  reeon- 
atmctioD  de  la  Cathédrale  vers  la  fia  du  douzième  siècle.  C'est  une  des  plus  inn 
poftantes  de  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  l'UsUiire  de  ce  célèbre  monument, 
id,  le-ne  puis  que  la  toudier  en  pasnnt. 

18 
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était  trop  plein  de  sève ,  de  vie  et  de  force ,  pour  que  la  lutte  ne  dût 
point  se  terminer  par  sa  victoire  complète.  Au  moment  où  la  Cathé- 
drale, dont  i'évêque  Wérinhaire  I*^'  avait  jeté  les  fondations  en  1015, 
s'écroulait  sous  le  marteau  rénovateur  des  ouvriers,  pour  céder  la 
place  à  une  ooDstnietion  qui  fût  en  faanoonie  avec  le  goût  4e  l'époque, 
le  mouTement  de  transformation  était  asses  avancé  déjà  et  se  préeipî- 
tadt  to^joiirB'davantage.  L'art  antique  était  à  se  débattre  dans  las  der- 
nièros  convulsioiis  de  l'agt»me  et  Part  noHfeao  à  la  veiHe  de  son  trisan 
I^e  définitif. 

Conrad  I**  commença  la  reconstmctien ,  ou ,  pour  me  servir  de  ses 

propres  termes ,  la  réédificaiim  de  la  Cathédrale ,  du  côté  de  l'Orient. 
L'abside  et  la  coupole  sont  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'église.  Ce  fut  donc  celle  qu'érigea  Conrad ,  ou  du  moins  çeile  ûfint 
il  vit  s'élever  les  premières  assises. 

Un  an ,  jour  par  jour ,  après  son  avènement ,  ce  digne  prélat  était 
descendu  dans  la  tombe. 

Ses  successeurs ,  Henri  et  Conrad  II  (de  Hânet)oarg) ,  tinrent  à 
honneur  de  conliniier  son  œuvre. 

Une  modification  importante  eut  Heu  pendant  le  eoàrs  des  construc- 
tions. L'édifice  en  porté  encore  les  traces  irrécusables.  IKaprès  le  plan 
primitif  9  l'étendue  des  transepts  avait  été  caleoléersur  cèlle  de  l'abside 
et  de  la  coupole;  leurs  dimensions  devaient  être  en  proportion  et  en 
harmonie  avce  celles  de  ces  dernières.  Convié ,  sans  doute  ,  ù  l'agran- 
dissement du  plan  par  le  riche  produit  des  collectes  faites  en  vertu 
des  indulgences  de  Conrad  I"  et  par  les  libéralités  des  fidèles ,  on  ré- 
solut de  pousser  plus  avant  les  deux  bras  de  la  croisée  vers  le  Nord 
et  vers  le  Sud ,  et  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

La  façade  septentrionale ,  d'un  style  plus  sévère  que  la  façade  mé- 
ridionale, doit  avoir  été  construite  la  première,  fille  doit  avoir  été 
bâtie  sous  l'^piscopat  de  Henri  En  1190 ,  an  moment  de  la  mort 
de  ce  prélat,  le  bras  septentrional  de  la  croisée  doit  avoir  été  com- 
plètement acbevé  et  la  constmctiOD  dà  bras  méridional  poussée  jus- 
qu'à un  certain  point  déjà,  car  Henri  reçut  sa  sépulture  dans  la 
chapelle  de  Saint-André. 

Cette  particularité  est  des  plus  importantes  et  mérite ,  par  consé- 
quent, d'être  relevée.  Elle  prouve  qu'au  jour  de  l'enterrement  de 
llcni'i  r  • ,  la  chapelle  de  Saint-André,  construite  dans  l'angle  du  choeur 
et  du  transept  méridional ,  était  terminée  ou  près  de  l'éire.  Or^  cette 
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diapeUe  fait  partie  intégrante  du  plan  d'ensemNe  de  la|>artie  orien- 
tale de  l'église.  L'identité  de  style  et  d'origine  est  manifeste  ,  indubi- 
table  ;  et  le  fait  hisioriquement  avéré  de  l'inhumation  de  l'évéque 
Henri  V\  dans  la  chapelle  de  Saint-André ,  établit  clairemeut  et  sans 
contradîoliM  possible  <|ue  révéqBeCoand  qui  fut  l'auteur  des  lettres 
d'indiilgeBCM,  dMieftM»  le  mUMMeur  de  la  daiiiédralet  n'a  pa 
éiffeq»  Conrad  l*',  antériewr  eadate  àBearil^',  et  m»  Conrad  II 
(de  HâMbonri^t  qai  «nccéda  à  Henri ,  mi  4490. 

Le  transept  dn  Ifidi,  bien  «pi'e&éoaté  dans  les  mêmes  dimensions 
qne  le  transept  dn  fVord ,  marque ,  sans  oontredk,  une  origine  «n 
peu  plus  récente  que  ce  dernier.  Po«r  l'ensemble  et  à  quelques  dé- 
tails près ,  c'est  bien  encore  le  même  style  de  transition  que  du  côté 
septentrional  ;  mais  à  l'aspect  de  la  façade  méridionale ,  à  l'aspect  du 
majestueux  pilier  des  anges ,  ou  sent  qu'il  existe  une  différence  no- 
table entre  les  deux  bras  do  la  croisée.  Plus  on  s'élève  dans  le  tran- 
sept méridional,  plus  on  sent  qu'on  approche  davantage  du  point 
culminant  auquel  de¥ait  nécessairement  aboutir  tout  ce  travail  de 
transformation  successive  qui  s'accomplissait  vers  ia  fin  du  douzième 
siècle»  Dans  le  transept  méridienal  on  se  sent  comme  effleuré  davan- 
tage par  le  souffle  dn  fénie  artistiqHe  nonveau»  qui  bientôt  allait  do- 
miner eai  makre  et  efiner  complètement  l'ancienne  tradition  romane 
et  byiantliie.  Tout  y  accuse  hautement  une  précipitation  accélérée  » 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  dans  le  mouvement  de  transitiott  vers  Fart 
nouveau.  On  y  sent ,  avec  une  conviction  que  rien  ne  saurait  ébranler, 
qu'on  se  trouve  placé  sur  la  limite  extrême  de  cette  période  intermé- 
diaire qui  devait  se  terminer  iuévitablcnieni  pai"  la  victoire  définitive 
de  l'ogive  sur  le  plein-cintre,  par  l'établissement  et  par  le  règne  ex- 
clusif du  style  ogival  comme  système  complet  d'architecture.  On  y 
sent  ansai ,  à  ne  pis  penvoir  en  douter,  l'action  du  génie  d'un  autre 
anMeele »  rinflnence  d'mi  artiste  qui ,  sans  doute,  se  serait  laissé 
àHer  plus  Kln^Mit  encore  à  aes  inspirations,  si  Tessor  de  son  tident 
et  de  sa  fioioe  créatrice  n'avait  paa  été  foroéaMut  contenu  par  la  né- 
cessité de  se  conformer,  dans  l'ensemble  dn  moins,  à  un  plan  pré- 
existant et  paitidiement  exécuté. 

Si  tout  ne  me  trompe ,  la  fliçade  du  transept  du  Midi  fut  élevée , 
ou  plutôt  commencée,  sous  l'épiscopat  de  Conrad  II  (de  Hùnebourg). 
Ce  fut  donc  dans  les  dernières  années  du  douzième  ou  dans  les  pre- 
mières du  treizième  siècle  que  doivent  avoir  surgi  les  deux  portails 
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sur  le  perron  que  Sabine  décora  si  dignement  de  ses  nobles  statues. 
Aussi  le  style  de  ce  double  portail  s  accorde- 1- il  paifaitement  avec  le 
temps  de  l'épiscopat  de  Conrad  II  ou  avec  les  premières  aimées  de  ce- 
lui de  son  successeur  Henri  II  (de  Véringen).  « 

Ge  fut  donc  aussi  à  cette  même  époque ,  à  la  fin  du  douzième  M  aa 
coMimceiiieBt  du  treizième  siècle ,  qu^ont  dû  être  exécutées  et  poste 
les  «tatues  «t  antres  scidptmres'  des  deux  portails  de  la  fiiçaâe  oiéri» 
idionaledvtnmsept.  Car,  bleoB  certainement,  umtMtH  d'un  seul  Jet, 
arcbiteeture  et  statuaire.  Cette  dernière  es^teUement  oaleolée  sur  l'édi- 
lice;  elle  s'y  rattacbe  et  adapte  si  intiméneiiC  ;  chaque  statue ,  chaque 
bas-relief  y  occupe  si  bien  sa  place ,  qu'évidemment  et  nécessairement 
tout  à  dû  surgir  en  même  temps ,  animé  par  le  même  souffle ,  enfanté 
par  le  même  génie  artistique. 

Ce  qui  reste,  de  nos  joui*s,  des  statues  et  des  bas-reliefs  en  fournit 
la  meilleure  preuve  ;  et ,  s'il  en  était  liesoin ,  le  dessin  des  statues  et 
sculptures  qui  manquent  ou  qui  ont  été  re£ûtes,  tout  imparfait  qu'il 
est ,  servirait ,  à  son  tour,  à  corroborer  cette  preuve. 

Aussi  bien ,  les  deux  portails  sur  le  perron  niéritnient4ls ,  autrefois 
surtout  qu'ils  brillaient  encore  dans  toul  l^édat  de  leur  richesse  de 
statuaire  et  d'ornementation,  ^admiiMion  (pi'on  lèur  «vaH.  vouée  à 
Strasbourg  et  la  célébrité  qui  kur  était  acquise  an  lois.  C'est  à  bon 
droit,  notamment,  que  les  statues  qui  en  rehaussaient  la  beauté, 
étalent  comblées  d'éloges  et  proclamées  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Heureux  ceux  qui  ont  pu  les  contempler  encore  intactes  et  dans  toute 
la  magnificence  de  leur  harnionieu\  ensemble  ! 

Le  portail  unique  du  transept  septentrional ,  moins  richement  dé- 
coré que  le  double  portail  du  irans(îpt  méridional ,  avait  pour  tout 
ornement,  dans  le  tympan,  des  bas-reliefs  montrant,  d'un  côté  ,  l'a- 
doration des  Mages ,  et  de  l'autre ,  leur  retour  dans  leur  patrie ,  et  le 
roi  David  jouant  de  la  harpe.  Au-dessus  du  tympan,  dans  le  cintre , 
le  sculpteur  tailla,  en  grands  caractères ,  cette  inscription  en  quatre 
vers  léonins,  que  je  raqiporteici  puisqu'elle  n'a  encore  ^  citée  nulle 
part,  bien  qu'elle  subsiste  encore  : 

Sl]8CIPB*TRIME'DEVS*QIIE'FERT'n'A*D0NA*SA]iEV8' 

HEC •  TIBI •  QVi •  DEDERIT •  DONA  •  lîE ATVS •  ERIT  • 
AVRO  •  DONANTIS  •  VIRTVSQVE  •  PROIIATVR  ■  AMANTIS* 
IN  •  MIRRA  •  BONA  •  SPES  •  TlIVRE  •  BEATA  FIDES  • 

A  la  façade  du  Midi,  une  part  bien  autrement  grande  fui  assignée 
à  la  sculpture. 
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Tout  lui  pot'me  symbolique  en  sculpture  et  en  peinture  dut  la  cou- 
vrir et  l'envelopper  comme  d'Un  immense  réseau.  Les  artistes  durent 
y  reiMToduire  une  de  ces  grandes  pensées  dogmatiques,  une  de  ces 
conceptions  n^jestueuses ,  telles  que' les  en£uitait  le  douzième  siède, 
teûes  qoQ  le  gcaîe  de  ce  siècle  dognatiqne  et  8c<ria8tiqiie  par  e»iel- 
taœ  aimait  à  les  fonmder  et  è  les  étaler^  dans  son  langage  aMre 
et  grandiose,  sur  les  ftçades  et  dans  lés  verrières  de  ses  temples» 

An  bas  de  la  fiiçade  du  transept  méridional ,  le  sculpteur ,  oomUa 
le  peintre-verrier  dut  le  fidre  quelque  temps  phis  tard  dans  le  haut , 
le  sculpteur,  dis-je ,  dut  mettre  en  rapport  l'ancienne  et  la  nouvelle 
alliance,  et  plus  encore,  représenter  la  prééminence,  la  supériorité, 
on  peut  même  dire,  de  la  manière  dont  l'artiste  conçut  et  exécuta  le 
programme ,  la  victoire  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme ,  la  supré- 
natb  de  la  Foi  sur  la  Loi.  C'était  là  le  sujet  principal.  Aussi  dut-il  oc- 
ciqper'le  premier  plan  et  dominer  tout  le  reste.  Mais  ce  n'^t.pas 
tont.  A  côié  de  ce  si^et  principal ,  l'artiste  dût- en  traiter  un  autre  en- 
core et  les  combiner  ensemble  ;  il  dm  exposer  aux  regards  des  fidèles 
la  mort  de  la  Vierge  et  sa  réception  au  ciel  :  autre  si^et  tont  emprekit 
d'une  mystirpie  poésie ,  sujet  que  le  moyen^ge  reproduisait  partout 
avec  une  prédilection  marquée  et  qui,  dans  sa  pensée  et  dans  sa  dog- 
matique ,  se  trouvait  en  liaison  intime  avec  le  sujet  principal  et  le 
complétait  même.  Pour  l'homme  du  moyen-âge ,  tout  se  résumait ,  en 
effet ,  dans  l'apothéose  de  la  mère  de  Dieu.  * 

Aussi ,  voyez  comme  l'artiste  s'acquitta  à  merveille  de  sa  mission. 

Dans  deux  statues ,  plus  grandes  que  toutes  les  autres ,  il  exprima 
avec  bonheur  la  passée  fondamentale  de  toute  cette  épopée  en  pierre 
qu'il  était  diargé  de  dérouler  aux  yeux  des  fidèles.    '  '  ' 

Extérienrement  au  portail  de  gancbe ,  à  gauche ,  pour  le  spectateur 
et  pour  celui  qui  entre  dans  l'église ,  le  sculpteur  plaça  une  statue  de 
femme ,  au  port  majestueux ,  la  couronne  en  téte ,  la  croix  dans  la 
main  droite ,  et  le  calice  dans  la  main  gauche  :  c'est  le  Christianisme. 
Cette  statue  regarde  d'un  air  triomphant  vers  la  statuer  qui  lui  fait 
pendant ,  à  la  droite  du  portail  de  droite.  C'est  une  autre  statue  de 
femme ,  ayant  les  yeux  bandés  ,  détournant  avec  tristesse  la  tête  bais- 
sée dont  la  couronne  s'est  échappée  et  roule  a  ses  pieds ,  (^)  tenant 


(*)  La  oonioniie  a  dispani  depuis  la  teneur,  n  fimdnit  la  renetlre,  eu  elle 
oonecoiait  à  etprimer  nettement  la  pensée  sjmbolique  de  raitisié. 
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dans  la  main  droite  une  lance  brisée  et  dans  la  main  gauche  la  taUe 
des  lois,  que  cette  main  pendante  et  afl^sée  semble  laisser  tomber. 
Ûni  ne  reconnaît,  à  cette  degcriptioii,  le  Jndaâsme,  k  loi  de  Moise 
vaincue  par  la  Foi ,  par  l'Évangile  du  Gbristf  Dèa  l'origine,  ces  éem 
statues  étaient  sans  nimbes.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  d'igomer 
une  autre  observation  encore ,  an  sqjet  des  inscriptions  qn  se  trou- 
vent derrière  les  têtes  de  ces  statues.  Cm  inscriptions  s'en  étaieni 
pas  contemporaines;  elles  constituaient  une  addition  plus  récente. 
Le  style  des  caractères ,  sculptés  en  lettres  dites  monacales ,  telles 
qu'elles  se  voient  sur  la  gravure  du  Mûnsterbûchel  de  Schadaeus , 
prouve  que  les  inscriptions  ne  dataient  guère  que  du  quinzième  ou  du 
seizième  siècle.  Enlevées  dans  la  terreur,  ces  inscriptions  on&  été 
replacées  depuis ,  d'après  la  gravure  que  je  viens  de  citer. 

Dans  révasement  de» portails,  l'artiste  plaça  les  douze  apôtres, 
trois  à  trois ,  de  chaque  côté  des  deux  portills,  sur  lesr  ookunes  en 
retrait  posées  dans  les  angles  rentrants*  Témoins  dé  la  l»i  vleio- 
riense,  les  disciples  et  envoyés  du  Sauveur  méritaient,  en  eilst»  de 
servir  comme  d'escorte  à  l^lise  qu'Ss  avaient  fondée. 

Saint-Pierre ,  le  prince  des  apôtres ,  occupait  la  place  d'hoaneur  an 
portail  de  droite  ;  il  était  le  plus  rapproché  de  l'entrée  de  l'église , 
sur  la  gauche  ;  on  le  reconnaissait  à  la  clef  qu'il  tenait  dans  la  main 
droite.  A  côté  de  lui  se  trouvait  l'apôtre  que  les  anciens  auteurs  ont 
presque  tous  pris  pour  Saint-Jean.  C'était  celui  qui  avait  à  la  main  le 
philactère  sur  lequel  étaient  inscrite  la  supplique  à  la  grâce  divine 
d'assister  Sabine,  qui,  selon  les  termes  de  l'inscription,  avait  fait 
cette  statue.  De  nos  Jours ,  on  ne  sauraât  plus  préciser,  avec  certitude, 
quel  était  l'apôtre  par  rintermédiakre  duquel  Sablae  avait  présenté  à 
Dieu  sa  pieuse  supplique.  La  gravure  imparfiiite  d'Isaac  Brnnn ,  dans 
le  MUnnerbûehel  de  1617,  le  seul  dessin  que  nous  en  possédions ,  ne 
permet  point  de  porter  un  jugement  sur  ce  point  :  les  figures  y  sont 
rendues  trop  en  petit ,  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  le  type 
individuel  de  la  tête  de  chaque  apôtre ,  type  sacramentel  dont  l'ar- 
tiste du  douzième  siècle  ne  s'était,  bien  certainement,  pas  écarté. 
l']tait-ce  Saint-Paul?  Je  l'ignore  ;  mais  je  serais  tenté  de  l'admettre  à 
voir  la  barbe  pointue  et  tout  le  type  allongé  de  cette  figure  qui  doit 
avoir  fait  contraste  avec  la  large  et  forte  face  de  Saint  -  Pierre.  Dans 
tous  les  cas,  ce  n'était  pas  Saint  -  Jean ,  ni  l'un  des  trois  autres  apô- 
tres qui  sont  au  nombre  des  évangélistes.  Quant  à  Saint-lean ,  j'Indi- 
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(jaerai  »  toit  à  rbeure ,  la  place  qu'il  occupait  ;  quant  aux  autres  éran- 

gélistes,  on  les  reconnaît»  sans  peine,  à  la  manière  dont  ils  tenaient 
rÉvangéliairc  :  conformément  à  l'antique  tradition ,  l'artiste  les  avait 
représentés  tous  quatre  ayant  l'Évangile  placé  debout  sur  la  poitrine , 
tandis  qu'aux  autres ,  il  l'avait  simplement  mis  à  la  main.  C'est  ainsi 
que  le  tenait  le  troisième  apôtre  du  côté  gauche ,  celui  qui  était  à  la 
droite  de  la  statue  avec  le  pbilactère.  Les  apôtres  qui  occupaient  la 
dÊdltë^fflflOfisik  «nient  »  .tous  trois»  des  Évangiles.  Gel|ii  qui  é^t 
le  plitt<«i|proclié  de  la  porte  et  qui  Êûsait  fiice  et  pendant  à  Sirînt- 
Pienre ,  Ait  seul  un  évangéiiste.  Il  tenait  le  livre  debout  et  ouvert 
sur  Ja  poitrine ,  et  il  y  avait  une  Inscription  dont  le  savant  Stetuneîstre 
Sébastien  Mieg  de  Bo^Eheim  fidt  mention ,  mais  sans  en  rapporter  les 
termes,  l'élévation ,  dit-il ,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  la  déchiifrer  (*). 
A  en  juger  par  la  gravure  d'Isaac  Brunn ,  cette  statue  doit  avoir  été 
l'une  des  plus  belles  de  toutes.  La  place  d'honneur  qu'elle  occupait 
dans  ce  portail ,  dont  le  tympan  était  particulièrement  consacré  à  Tapo- 
théose  de  la  Vierge ,  me  perte  à  croire  que  c'était  Saint  -  Luc.  Selon 
la  légende ,  on  le  siît ,  eet  évangéliste  mit  consacré  un  culte  tout 
partMiop  à  la  nère  du  Christ;  Il  doit  même  avoir  pdnt  le  portrait 
de  ta  sainte  Ylerge. 

"An  port^  de  garnie ,  se  dresM^ent ,  des  deux  cdtés ,  trds  statues 

d'apôtres,  disposées  de  même  à  peu  près  que  les  six  statues  du  por- 
tail de  droite.  Ici ,  la  place  d'honneur  était  assignée  au  «  disciple  que 
Jésus  aimait.  »  Même  sur  la  gravure  de  Rrunn  on  reconnaît  parfaite- 
ment l'apôtre  chéri  ;  et  je  ne  comprends  guères  comment  il  a  été  pos- 
sible, autrefois,  de  s*y  tromper.  La  figure  juvénile  et  imberbe ,  l'uni* 
4iue  de  toutes  ces  llgmres  d'autres ,  à  elle  seule ,  désignait  Saint-Jean 
an  pr^er  regard  du  spectateur.  C'était ,  on  le  voit  même  sur  le  des» 
sfai  du  MSmteMehd,  une  igore  des  plus  gracieuses ,  Tune  de  celles 
sur  lesqndles  Tartiste  avait  concentré  tout  son  amour ,  toute  ta  puis- 
sance et  tout&linspiration  de  son  génie.  Saint- Jean  avait  ta  téte  tonr- 


(*)  Qn'étaltFce  que  cette  inscription  t  A^t-dle  également  rapport  à  l'artiste  qd 
sculpta  les  statuesT  Oa  uaïqiiaitF^  plutôt  les  premiers  mots  de  l'Évangile  de  cet 
apôtre  f  Ou ,  pentHètie ,  simnlaitp-elle  seulement  une  inscriptioii  de  ce  genro  ?  Quant 
à  moi,  Je  serais  porté  à  admettre  Tune  ou  l'antre  de  ces  deux  dernières  supposi- 
ikms  ptutAt  que  la  première.  Rien  de  positif,  an  reste,  ne  saurait  être  avancé  à 
cetégaid» 
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née  vers  l'apétre  était  jfitieé  à  a  droite;  H  MiUe  ravoir  tégÊÊf&é 
le  sourire  sur  les  lèms.  En  sa  qualilé  d'émigéliste ,  il  tenait  rÊvaa* 
gile  débout  sur  la  poilvine.  Les  deux  apôtres  qui  étaient  à  oélé  de  lui, 

avaient  le  livre  à  la  main.  Un  troisième  évangéliste  faisait  face  à  Saint- 
Jean  :  il  tenait  le  premier  rang  du  côté  opposé  de  ce  portail ,  c'esi-à» 
dire  la  place  la  plus  rapprochée  de  la  porte.  Je  le  prendrais  volontiers 
pour  Saint-Mathieu.  Le  quatrième ,  —  ce  serait  donc  Saint  -  Marc ,  si 
toutes  mes  suppositions  ont  été  exactes  jusqu'ici ,  et  j'ai  teu^  lieiiide 
croire  qu'elles  l'ont' été  —  le  quatrième  évangéliste  ,  dis^^  était  le 
troisième  apdtre  à  compter  de  la  porte  ,  de  manière  que  eëhii  ditipiiv 
lieu  était  placé  entre  deux  évangéHsieSi  ji>uji 

Toutes  ces  statues  d'apôtres  étaient  des  figures  sévères  etdfumgnaii 
style.  Bien  certainement ,  elles  ressemblaient  en  tout  aux  quatre  8l|h 
tues  des  évangélistes ,  qu'on  voit  encore,  à  quelques  pas  de  là ,  à 
lérieur  de  ce  bras  de  la  croisée ,  au  bas  du  pilier  des  anges  ;  et  certai- 
nement aussi  elles  n'avaient  pas  moins  de  rapports  avec  les  ligures 
d'apôtres  du  tympan  du  portail  de  gauche. 

Tous  les  douze  apôtres  avaient  des  nimbes  ornés  et  fichés  contre  le 
mur,  selon  l'usage  du  douzième  siècle  et  d'une  partie  du  treizième 
encore.  Cette  forme  des  nimbes ,  ou  plutôt  cette  manière  de  les  po- 
ser contre  le  mur,  comme  aussi  la  forme  du  ptailactère  de  la  statne 
du  milieu  du  portail  de  droite ,  —  philaetère  qui  ptésentait  la  forme 
d'un  pandlâogramme  régulier ,  placé  dans  le  sens  de  la  hauteur  (i)  — 
ces  particularités ,  à  elles  seules,  attesteraient  d^  l'origine  très  an- 
cienne de  ces  statues ,  si ,  ce  qui  reste  encore  des  autres,  ne  suffisait 
pas  pleinement  pour  avérer,  au  premier  aspect ,  qu'on  se  trouve  placé 
en  face  d'œuvres  d'art  bien  antérieures ,  dans  tous  les  cas ,  à  l'époque 
d'Erwin. 

Entre  les  deux  portails  et  contre  le  mur  ou  le  pilier  qui  les  sépare , 
le  roi  Salomon  était  assis  sur  le  trône ,  en  jugement ,  comme  l'indi- 
quait la  pose  que  lui  avait  donnée  l'arttste.  Le  fils  de  David  était  re- 

(')  L'inscription  y  était  sculptée  dans  le  sens  de  la  largeur,  en  quatorze  lign^, 
contenant  chacune  trois  à  cinq  caractères  au  plus,  ocunine  je  Tai  Iranscrite  d'après 
Schiller,  dans  la  section  précédente. 

Mieg  la  reproduit  de  mémo  ot  évidemment  d'apn's  une  copie  prise  sur  place. 
L'observation  qu'il  fait  au  sujet  de  rinscriplion  du  livre  de  l'évangéliste  qui  était 
posé  en  face  de  Saint- Pierre  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  le  prouve.  Au  reste,  le  sa- 
vant StetUneislre  avait  l'habitude  de  voir  tout  par  lui-même. 
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pnéMBlé- tirant  le  gtaive  ûn  fenrretu.  Efidf wm ,  il  étail  là  comne 

symbole  de  la  sagesse.  An  *  dessus  apparaissait  le  buste  du  Christ ,  le 
globe  dans  la  main  gauche ,  et  bénissant  de  la  main  droite  levée.  L'ar- 
tiste ,  sans  nul  doute ,  voulait  indiquer  par  là  que  la  sagesse  qui  éclai- 
rait et  inspirait  Salomon ,  et  qui  doit  guider  tous  les  fidèles ,  était  la 
sagesse  divine  »  la  .sagesse  <iui  ne  réside  pure»  entière,  immuable» 
qu'en  Dieu.  Sous  un  autre  point  de  vue  eaeore ,  le  buste  du  Sauveur 
#|||||Hk^P|||||înd^m  tout  ae  résume  en  Cbiist qu'il  est  le  eomr 
nencÉHÉipiétlafiil  de. toutes  ebeses,  le  point  central  et  vital  vers 
Jeqwl  toïi  oonveiva,  «itonr  duquel  tout  gravite  et  pivote ,  et  dans 
lequel  se  résumait  aussi ,  en  dernière  analyse  »  le  poème  merveilleux 
que  le  ciseau  avait  étalé  au  ta»  du  transept  méridional  »  les  statues 
qui  le  composent ,  prises  dans  leur  ensemble  ou  isolément ,  comme 
toutes  les  autres  statues  et  sculptures  qui  couvrent  les  portails  et  peu- 
plent les  niches  innombrables  de  nos  anciennes  Cathédrales. 

L'artiste»  on  vient  de  le  voir  »  avait  exprimé  sa  pensée  avec  un  rare 
bonheur.  Son  idée  fondamentale ,  Tanalogie  des  deux  alliances ,  ou 
plniôl  In  supéfiorilé  du  CbristiaBisnie  snr  le  Judaïsme,  il  l'avait  for^ 
leBMntimarqHée.dans  las  deux,  grandes  statues.  Les  apôtras  ne  te- 
naient que  le  second  rang.  Comme  Je  l'ai  dit,  ils  n'étiéent  là  qu'en 
qualilÀdoi.témoins  de  la  Fol  et  deraient ,  par  conséquent ,  être  sub^ 
ordonnés  au  sii^t  principal.  Aussi  rartisle  avait-il  sniSsamment  in- 
diqué que  tel  était ,  en  effet ,  son  but ,  en  assignant  aux  deux  statues 
principales  une  place  qui  devait  convier  le  regard  du  spectateur  à  se 
fixer  tout  d'abord  sur  elles.  11  ne  s'était  même  point  borné  à  cela  : 
fidèle  à  l'usage  de  son  temps ,  il  avait  également  exprimé  sa  pensée 
en  exécutant  figures  principales  dans  des  dimensions  plus  grandes 
que  celles  des  autres  statues.  Bien  que  la  base  de  ces  deux  statues  fiât  > 
moins  élevée  qne  Tétaient  œlles  des  ap6tres»  le  Christianisme  et  le 
Miasme  dépassaient  néanmoins  ces  dernière  de  toute  la  hauteur  des 
épawlea.  Le  Cbrist  seul  pouvait  et  devait  dore  et  r^umer  tout  ce  que 
l'artiste  avait  voulu  exprimer  par  ce  groupe  de  statues  aussi  riche 
qu'imposant. 

Rien  ne  manquait  plus  dès-lors  :  la  pensée  était  clairement ,  nette- 
ment exprimée ,  le  poëme  en  pierre  complètement ,  harmonieusement 
achevé.  Néanmoins ,  pour  l'enrichir  encore ,  l'artiste  a  su  mettre  en 
rapport  avec  la  pensée  génératrice  et  fondamentale  qui  avait  présidé 
à  l'exécution  de  ce  groupe  principal  de  grandes  statues  placées  à  l'en* 
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tuée  do. portail t  uasoeondciele d'idée» qui,  àlaiiérilé,  tammm» 
miomeau  pofime ,  mail  an  ppime  -  qQi dana  la  pensée  du  aufpn^ 
âge ,  je  rai  déjà  dit ,  se  ivoank  dans  une  consexioii  iatioM  avee  le 

groupe  principal ,  et  qui ,  par  conséquent ,  pouvait  y  être  rattaché 
naturellement  et  sans  que  l'artiste  eût  besoin ,  le  moins  du  monde , 
d'établir  une  liaison  forcée.  Il  l'a  fait ,  en  plaçant,  au-dessus  des  deux 
portails ,  une  série  de  quatre  bas^-reliefe  représentant  la  mort  et  l'a- 
potfaéoae  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  le  tympan  de  ehaeun  des  deiu  portails ,  Tartiste  posa  un  an* 
Jet  eiécuté  en  flguEM  d'une  dimewion  aaaea  grande  eMore.  Av^dea- 
aooades  lympana»  à  la  banteur  des  ohapitea»  sur  lesquels  repeeent 
les  cintres  des  arcades  et  qui  cooronnaient  les  colonnes  ooatFo  les- 
quelles étaient  placés  les  apétres,  dans  des  obamps  oblongs  qu'il  fit 
descendre  jusqu'à  la  ligne  des  épaules  de  ces  derniers ,  il  y  ajouta 
deux  sujets  exécutés  eu  ligui  es  de  moindre  dimension  que  celles  des 
tympans  ;  le  tout  en  bas-relief  assez  proéminent. 

Dans  le  tympan  du  portail  de  gauche  il  représenta  la  mort  de 
Notre-Dame.  La  Vierge  est  étendue  sur  le  lit  au  moment  où  les 
paupières  viennent  de  se  fermer  à  la  lumière  terrestre.  Derrière  elle, 
au  mHleu  du  cintre,  est  placé  le  Gbi^,  tenant  sur  le  bras  gancke, 
rdmepuredesamère^  représentée  sous  la  forme  d'un  inueceut  en- 
ftut,  oonformémentau  symbolisme  du  muyeu^e  ;  de  la  main  droHe 
le  Seigneur  bénit  sa  mère,  au  moment  où  0 la  quitte  pour  aller  por- 
ter son  âme  au  ciel.  Près  de  la  Vierge  et  du  Gbrist  se  pressent  les 
douze  apôtres ,  dans  des  positions  exprimant  à  la  fois  la  douleur  qu'ils 
ressentent  de  la  perte  dont  ils  viennent  d'être  frappés  et  le  respect 
dont  ils  entourent  et  la  mère  et  son  fils  divin  ,  leur  maître  fidèle.  Au- 
devant  du  Ut  de  mort  de  la  Vierge  est  accroupie  sainte  Madelaine 
dans  une  position  qui  marque  en  même  tempe  sa  détresse  et  son  ïuh 
milité.  Ce  siqet  reproduit,  d'une  manièse  fort  renrarquaUe,  le  type 
généralement  adqptéan  moyen^&ge,  tel  que  nous  le  retrouvons  à  la 
Galbédnieméme»  non  loin  de  là,  à.la<AapeledeSdnt»Gatiierine 
ou  de  la  Croix,  dans  une  scu^ivtnre  de  la  iln  du  quinzième slède^ 

tas  le  petit  étmmp  fnlérieur ,  Tartine  plaça  renterrement  on  plu- 
tôt le  convoi  funèbre  de  Notre-Dame.  Le  cercueil ,  recouvert  d'un  drap 
mortuaire ,  était  porté  sur  un  brancard  par  deux  hommes.  Devant  et 
derrière  apparaissaient  quelques  figures  d'apôtres  formant  le  cortège. 

Paa$  le  champ  inférieur  du  portail  de  droite ,  Tassomption  de  la 
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Vierge  formait  pendant  au  siget  que  je  viens  de  décrire.  On  y  voyait 
la  Vierge ,  tenue  dans  une  draperie  par  deux  anges  qui  posaient  l'un 
de  leurs  pieds  sur  une  élévation  formant  la  moitié  d'une  sphère ,  et 
figurant ,  sans  doute ,  le  globe  terrestre ,  d'où  venait  de  s'envoler  l'âme 
pure  de  la  Vierge  pour  être  transportée  aim  cieia.  Des  deux  côléB  > 
il  y  avait  dea  anges  en  adoration. 

Le  si4e|gg«e  faviiate  plaça  dans  le  tympan  dit  portafl  de  droite  » 
tenninait  dl^emeat  ce  second  cide  d'idées.  D  y  représenta  le  con^ . 
nmnemAC  Wla  Vierge,  te  Christ  et  sa  mère  sont  assis  sur  «n  siège 
on  tvAna  oœnpant  le  miiien  du  tympan.  A  la  (taroite  da  spedaiear ,  la 
Vierge  élève  les  mains  avec  un  geste  à  la  fois  de  surprise  et  de  félicité 
et  s'incline  avec  respect  vers  son  fils  divin  qui ,  de  la  main  gauche , 
pose  la  couronne  céleste  sur  la  téte  de  sa  mère.  Le  Christ  lui-même 
est  couronné  et ,  seul  de  toutes  les  figures  des  tympans ,  sa  téte  est 
entourée  ici  du  nimbe.  Chose  assez  curieuse  pour  être  relevée ,  nulle 
autre  des  figures  des  tympans  n'est  nimbée  »  pas  même  celle  du  Christ , 
dan»  la  nKNrt  de  la  Vieiige.  à  eâcé  dn  Seigneur  »  oomme  à  o6té  de  hi 
Vieiige,  se  trouve  nn  ange  avec  nn  encensoir. 

Si  la  mort  de  la  Vierge  se  distingne  par  la  ridiesse  de  la  eomposi* 
ti<w  et  par  hi  dispositioa  artistique  du  groiqpe  comptant  seiie  figores» 
le  couronnement ,  ao  contraire ,  se  fait  remarquer  par  une  simplicité 
extrême ,  mais  aussi  pui  une  grâce  indicible.  Pour  ma  part ,  si  j'étais 
forcé  d'opter  entre  les  deux  sculptures ,  j'aurais  de  la  peine  à  me  dé- 
cider ;  j'accorderais ,  peut-être ,  la  palme  à  ce  groupe  si  suave ,  si  har- 
monieux ,  si  plein  de  candeur  et  d'expression ,  et  je  le  préférerais 
presque  encore  au  groupe  qui  y  forme  pendant  et  qu'à  juste  titre  les 
artistes  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  et  de  louer. 

Tel  était  Tensemble  harmonieui.  du  double  poème  que  Thabile  ci* 
seau  du  sculpteur  avait  étalé  avec  tant  d'art  et  de  bonheur  aux  deux 
portails  du  transept  méridional;  telle  était  cette  magnifique  épopée 
en  pierre  qu'à  bon  droit  nos'  ancêtres  prodamalent  tm  chefpë'oenvre 
de  sculpture.  Les  faibles  débris  que  la  tourmente  révolutionnaire  et 
la  fureur  sacrilège  des  Iconoclastes  de  93  en  ont  épargnés ,  suffisent 
néanmoins  pour  nous  autoriser  à  confirmer,  sans  réserve ,  les  éloges 
dont  nos  aïeux  couvraient  ces  sculptures  admirables  et  le  respect  tout 
particulier  dont  Strasbourg  et  tout  le  monde  artistique  entouraient, 
depuis  des  siècles ,  cette  sublime  page  de  poésie  plastique. 

Hélas  !  de  toute  cette  richesse  û  ne  reste  pins  aiyounThui  q^ftlM 
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deux  statues  du  Christianisme  et  du  Judaïsme ,  leg^nd  sujet  du  tym- 
pan de  gauche  et  les  deux  figures  principales  de  celui  de  droite ,  sau- 
vés ,  au  péril  de  la  vie ,  par  le  dévouement  magnanime  d'un  homme 
dont  notre  gratitude  ne  saurait  même  plus  indiquer  le  nom.  Honneur! 
trois  fois  honneur  à  ce  digne  citoyen  !  Tout  le  reste ,  apôtres ,  roi , 
Vierge ,  anges  et  Christ ,  tout  fut  immolé  dans  le  même  et  déploiiabte 
holocauste  !  (^)  Une  partie  en  a  été  renplaoée>'  éefm&^sisi0fk^^ 
des  statues  et  sculpture&sorties  du  âseau  de  MBf.  liâlade  Qi^^PhallÉim 

Maîntei^  quel  était  l'artiste  qi^,,  pour  me  serviÉ  (fti  mufit 
rinscription  eontemporaine ,  aTait>ii<BmBfoniié  la  roche  dure  otfpèMa 
en  statues  et  sculptures  si  belles ,  si  npbles ,  si  merveilleuseÉMol^éla^ 
quentes?  *  ' 

Evidemment,  cette  précieuse  inscription  en  recommandant  à  la  grâce 
divine  la  personne  qui ,  d'une  pierre  dure ,  avait  fait  la  ligure  de  l'a- 
pôtre tenant  le  philactère ,  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  d'une  simple 
donatrice ,  aux  frais  de  laquelle  fut  sculptée  cette  statue  »  mais  bien 
celui  de  l'artiste  qui  Favait  taillée  de  sa  propre  Buiin.  Ce  pomt  me 
semble  hors  de  discussion. 


(*)  Le  procès-verbal ,  dressé  le  6  germinal  an  III ,  par  architectes -experts  offi- 
ciellement nommés  par  arrêté  du  corps  municipal ,  constate  que ,  sans  compter  les 
figures  en  bosse ,  les  bas  -  reliefs ,  le  groupe  de  Saint-Laurent  et  les  petits  orne- 
ments ,  il  a  été  démonté  et  abattu ,  à  la  Cathédrale ,  deux  emi  trente  cinq  statues  '. 
Hemiann  nous  apprend ,  que  «  par  les  soins  de  l'administrateur  des  travaux  pu- 
«  blics  et  d'honnêtes  ouvriers ,  on  réussit  à  cacher  et  conserver  soixante-sept  sta- 
ff tues;  les  autres,  »  ajoute-il,  «furent  mises  en  pièces,  w 

C'était  le  citoyen  Gérold ,  l'un  des  plus  fougueux  tcrroi  istes  de  Strasbourg ,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'administrateur  des  travaux  publies ,  au  moment  où  les 
Vindates  modernes  démontèrent  et  brisèrent  les  statues  de  la  Cathédrale ,  en  exé- 
catioii  de  Tarrèté  des  représentants  du  peuple  Saint- Just  et  Lebas  du  4  frimaire 
an  11.  En  wrta  de  cet  anèté ,  tontes  les  statnes  indistinctement  deftient  ètfê  M- 
«oUêÊ,  comme  étant  antant  de  sigms  de  féodaUti  9t  de  «tqMrvCîMm.  Néanmoins, 
et  malgré  la  motion  qve  fit  le  maire  Monnet,  d'eiécuter  pleinement  les  ovdiee  bar- 
bares de  SalotJust  et  de  Lebas,  la  municipalité ,  tonte  tenoiiste  qu'elle  était;  ra- 
fiiaa  de  consentir  à  cet  holocanste  général.  Soi  la  proposition  de  l'sdmlniatntear 
des  travanx  pabUcs,  qui  se  fonda  sur  le  décret  de  la  CSonvention  naUonale  dn  6 
jnbi  prononçant  la  peine  de  deux  années  de  fers  contre  quiconque  dégradera 
les  monuments  nationaux,  elle  en  excepta,  par  deux  arrêtés  du  12  ftimaiie,  «  In 


Digltized  by  Google 


LA  STATUAIRE  SABINE. 


283 


L'inscription  ,  dont  j'ai  transcrit  le  texte  ,  à  plusieures  reprises , 
dans  la  section  précédente  ,  désignait  comme  l'auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre  une  femme  du  nom  de  Sabine.  El  vraiment ,  il  faut  toute  no- 
tre foi ,  toute  notre  confiance  dans  rauthenticité  de  cette  inscriptioli, 
dont  trois  siècles  bientôt  nous  ont  transmis  la  versi4»i  dans  des  termes 
«■formes  et  faiwîaUes ,  pour  nods  convaincre  qu'en  réalité  toutes 
tes  merveillenses  sculptures  étaient  sorties  de  la  main  d'une  femme. 
Certes ,  sans  cette  inscription ,  rien  ne  l'eut  Huit  ni  supposer ,  ni  devi- 
ner. A  l'époque  où  fùrenCidacécntées  étis  sculptures ,  elles  eussent  fait 
lionnèur  au  dseau  du  MÉi!tii!flré%  plus  'accompli ,  le  plus  renommé; 
Aussi  est-ce  un  exempK'  d'autant  j»Ius  digne  d'être  relevé  qu'il  est 
des  plus  rares.  Inutile  d'ailleurs  d'ajouter ,  que  toutes  les  sculptures 
des  deux  portails  du  transept  méridional  étaient  de  la  main  de  l'ar- 
tiste qui  tailla  l'apôtre  avec  le  philactère.  Tout  ce  qui  précède  me  dis- 
•  pense ,  j'espère ,  d'insister  davantage  sur  ce  point;  le  doute  ne  sau- 
rait pas  non  plus  l'atteindre.'  ' 

•^Mais  y  qui  fiit-eile ,  eette  femme  au  sein  de  laquette  brûlait  le  feu 
sacré  de  l'art,  cette  femme  qui  maniait  avec  tant  degéîiieetd'âdresto 
le  ciseau  du  sculpteur?  Personne  ne  le  sait.  Le  siècle  qui  vît  s^élever 
les  statues  du  portail  méridional  ne  nous  a  transmis  qu'un  nom  :  nom 

respectable  et  vénéré  à  jamais  et  que  l'imagination  populaire ,  aimante 
mais  ignare ,  a  cru  honorer  de  son  mieux  en  le  mettant  dans  le  rap- 
port le  plus  intime  avec  l'illustre  grand-maître  qui ,  près  d'un  siècle 
plus  tard  ,  dressa  le  plan  de  la  majestueuse  façade  de  notre  Cathédrale  ; 
en  faisant  de  Sabine  la  iiUe  du  plus  célèbre  de  tous  les  architectes  de 
rAlIemagne  du  moyen-iîge. 

Un  nom ,  je  l'ai  dit,  rien  qu'un  nom,  voilà  tout  ce  que  l'histoire 
nous  a  conservé  sur  le  compte  d'une  artiste  dont  il  serait  si  intéressant 
et  si  imponant  de  connaître  la  vie. 

Outre  ee  nom ,  nous  ne  savons  de  Sabine  que  ce  que  ses  couvres 
disaient  à  nos  pères ,  et  ce  que  les  dânis  qui  en  restent  nous  disent 
encore  à  nous-mêmes.  Heureusement ,  ces  œuvres,  bien  qu'elles  soient 
de  roche  dure  et  froide  et  que  la  plus  grande  partie  en  ait  disparu , 
ne  sont  néanmoins  pas  lout-à-fait  muettes.  Elles  parlent  hautement 
même  à  qui  sait  comprendre  leur  langage  mystérieux ,  à  qui  sent  et 
comprend  la  beauté ,  à  qui  est  initié  aux.  saints  secrets  de  l'art.  ' 

Les  statues  et  bas  -  reliefs  de  Sabine ,  en  effet ,  offrent  un  caractère 
bien  prononcé  et  tout  particulier  qui  les  distingue  de  tout  le  reste  de 
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la  statuaire  de  la  Cathédrale.  Au  premier  coup-d'ceil ,  on  y  reconnaît 
comme  un  l  eflel ,  comme  une  réminiscence  de  l'art  sublime  de  l'anti- 
quité classicpie.  Certes»  si  l'artiste  qui  sculpta  les  scnucs  du  portail 
du  transept  méridional  n'a  pas  étudié  sur  l'antique  même ,  elle  a  ,  du 
moins ,  dû  se  former  ù  une  école  où  la  tradition  de  l'ai  t  classique 
.n'était  pas  encore  totalement  oubliée.  Les  plis  serrés  et  tout  l'agen- 
oement  àfi  ia  draiMrie ,  la  nnuère  dont  les  vêtements  s'adapitai 
.MOorpsetlelaHaaaildevmer»  rapp6llentraiigi«cdelalMlltë|ioqw, 
Imc&  que  la  statmire  d«doii&ème  siècle  soit  roatéetrès  ^Mgn^  de  It 
perioetioH  aveelaqnetteles  arUalesde  VmûffanU  elisriqiie  sBiilptsieBt'Ie 
corps  et  les  parties  imes.  Au  reste ,  Vidésà  de  la  beaaté  corporalle  a^é- 
tait  pas  celui  auquel  visait  avant  tout  l'art  du  anoyen-âge.  BMgré  cela , 
la  Vierge ,  étendue  sur  son  lit  de  mort ,  sa  tête  noble  et  belle ,  et  toute 
la  pose  et  l'arrangement  de  Sainte-Madeleine  accroupie  devant  la  mère 
du  Sauveur ,  ne  rappellent  -  elles  pas  les  bons  modèles  et  le  génie  de  . 
Tart  antique  ?  Le  sculpteur  qui ,  à  la  distance  d'un  siècle  près ,  tailla 
les  belles  statues  des  vieq^es  des  deux  portails  latéraux  de  la  façade 
d'Ërwin ,  rendait  la  lonne  faumaine  avec  pins  de  vérité  et  de  natu- 
rel que  Sabine^  Néanmoins,  oeUe-ei  l'emporte  sons  le  rapport  de 
l'art ,  de  la  poésie,  de  FidéaL  Devant  les  acniptiires  de  Sabine,  oo  se 
sent  SB  pr^enee  d'ane  ceuvre  pins  aostère  et  sévère,  d'an  art  psy- 
dioIogiquennÉl  pins  vrai ,  que  ne  le  fiit  oefau  dn  scidpteor  de  la  Ah 
çade  ocddentale ,  de  Ymtvre  ghrieme  d'ErwIn.  Les  statoes  dn  tra»- 
sept  méridional  dénotent ,  sans  contredit,  une  tendance  plus  idéale  que 
celles  de  la  façade  de  l'Ouest.  Sabine  créait  et  exécutait  avec  un  sen- 
timent plus  vrai ,  plus  intime  et  profond ,  avec  plus  de  verve  et  d'in- 
spiration que  le  sculpteur  d'Erwin.  Les  œuvres  de  cet  artiste  se  res- 
sentent d^à  quelque  peu  de  l'influence  que  l'esprit  de  tribu  et  les  tra- 
ditions sacramentelles  des  corporations  artistiques  aUaient  bientôt 
exereer  sur  l'art ,  de  cette  espèce  d'uniformité  que  l'on  retrouve ,  assez 
fréquemment,  à  partir  de  la  période  d'Envin ,  de  cette  tendaaoa  ar- 
tistique enfin ,  qn  ne  cherebait  pas  toujours  ses  inspirations  dans  le 
beau  idéal,  mais  dans  les  règles  iraditîonn^es ,  dans  lesprescriptioas 
et  dans  les  modèles  de  l'école. 

Comment  expliquer  cette  liaison  méconnaissable ,  soit  directe ,  soit 
indirecte ,  entre  les  statues  de  Sabine  et  l'art  classique  ?  Celte  influence 
qui  se  ressent  de  l'antique  indiquerait- elle ,  peut-être,  un  souffle 
venu  de  Gonstantinoplet  Un  artiste  byzanliu  uurait-il,  par  bosard.. 
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passé  par  là?  Serait-ce  là  l'origine  de  cette  grande  et  remarquable 
école  monumentale  de  Strasbourfi^  au  douzième  et  au  treizième  siècle , 
de  cette  brillante  école  qui ,  ailleui^  encore ,  et  à  la  Cathédrale  même , 
SkSÏ  (ortemeot  imprimé  son  cachet ,  notamment  dans  les  verrières  les 
plus  anciennes  de  l'église  ?  (>)  Dès  msA  li  ctaète  de  ÛoutantiiiO|iie, 
il  eai  vrai ,  des  artines  d'Orient  éaàmi  ymm  se  fiier  es  Alsace  ety 
amieni  exercé  leur  art,  oorame  Pattcste,  eatie  antres,  fonde  nos 
JfiiiiieiclM^oiitffoabadtNursalaaGie^  Oaiponrraittoalefoisliaiarder 
quelque  si4)po8ilion  i  cet  égard?  Ibos  encore,  esNI besoin  de  dwr» 
ober  lè  une  inllueiiee  étrangère ,  un  souffle  rem  dn  dehors ,  quand , 
au  moment  même  où  s'éleva  la  façade  méridionale  de  ia  croisée  de  la 
Cathédrale,  nous  retrouvons  partout  le  même  génie  artistique ,  quand 
partout ,  dans  notre  pays,  nous  retrouvons,  à  cette  époque ,  ces  mêmes 
types  de  figures  à  l'expression  sévère  et  austère  ?  Cet  art ,  que  fut-il 
.  autre  chose ,  après  tout ,  sinon  la  continuation  de  l'art  tel  que  le  gé- 
nie du  diristianisme  l'avait  formé  à  Rome  comme  à  Byzance ,  dès  les 
prenlerB  siècles  de  l'Église,  à  Taideil'éléaieHsempnûilésàrartclM- 
sique?  Ponrqniûi  dmvIieraH-OB  enoore  an  lofai,  qnand ,  an  même 
moment  oà  surgirent  les  portails  dn  transept  méridional  avec  les  sta- 
tues et  senlptnrefl  de  Saisie ,  la  samnte  et  artisti<|ne  alibesse  de  Ho- 
benbourg ,  Herrade  de  Landsberg ,  c^te  antre  femme  désormais  si 
justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art ,  écrivit  et  peignit ,  à  peu  de 
distance  de  Strasbourg ,  son  inestimable  Hortus  ddiciarum  dont  cha- 
que page ,  chaque  figure  est  empreinte  du  même  génie  artistique  qui 
inspirait  Sabine?  Les  mêmes  types ,  tels  que  l'art  du*éUen  les  avait 


(*)  Ce  caractère,  que  nous  sommes  habitués  nommer  byzantin,  est  vigoureu- 
sement exprimé ,  entre  autres ,  dais  h  belle  ûgure  de  ni  derrière  niorioge  aatro- 
nomiqoe  et  dini  les  figures  d'empereurs  de  It  premilare  HBnèUe  da  bas-eSté  lep- 
lentricHttl,  vers  l*Oiiest ,  figures  qui ,  évidemment ,  ont  fait  partte  d*ane  ooHection 
prifflilive  de  vois  et  d'empereurs  des  ph»  lidteseï  imposantes. 

Hbb  ftet  lielle  sodptsn,  provenait  du  Jsbé de  8alst-Tliomas,  et  qui  se  trouve^ 
depuis  plnaieufs  aonées,  incrostée  à  droite  do  portail  qui  dswM  ennéedansle 
transept  de  l'égUae ,  du  côté  méridional ,  doit  égatemest  être  rappoalée  à  réeole 
dont  était  sortie  Sabine.  Le  style  est  absohunent  le  même,  seulement  oe  groupe 
pourrait  être  un  peu  plus  récent  que  les  sculptures  de  la  Gatbédrale.  11  se  com- 
pose de  Saint-îliomas  touchant  la  pUde  du  Seigneur  et  des  apétres  Satnt-Pierre 
et  Saint-Jean ,  assis  chacun  d'un  côté  des  deux  fignres  centrales.  Sainte  erre  sur- 
tout offire  une  ressemblance  firappanie  avec  les  figures  d'apôtres  de  SSbine.  ' 
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déjà  formulés  et  arrêtés  ,  depuis  des  siècles,  ne  constituent-ils  pas  le 
fond  de  toutes  ces  créations ,  de  toutes  ces  œuvres  du  douzième  siè- 
cle, ne  les  devine -t-on  pas,  ne  transpirent -ils  pas  également  sous 
cbacune  des  peintures  d'Herrade ,  comme  sous  chacune  sculptu^ 
res  de  Sabine?  Honneur  et  gloîre  à  ces  deux  nobles  et  dignes  Psài^ 
mes  !  .Honneur  et  gloire  à  l'Àlsace  d'avoir  à  montrer  de  pareils  ea^ 
fimts ,  à  cette  époque  si  recnlée  d^à.  Hélas  !  ces  noms  isolés  et  qoel^  ^ 
qnes  autres  ^core ,  ne  sont  que  des  souveirîrs  bien  tncoinplets  d'une 
période  qui ,  à  en  juger  par  ces  débris  glorieux  et  paf  te  nombre  in- 
fini des  artistes  dont  Strasbourg  et  l'Alsace  s'illustrèrent  dans  les  siè- 
cles suivants,  aurait  à  offrir  bien  d'autres  noms  encore  à  l'admiration 
de  la  postérité,  si  le  temps  ne  les  avait  pas  submergés  dans  son  ou- 
bli irréparable  ! 

S'il  est  impossible ,  de  nos  jours  ,  d'indiquer  avec  certitude  le  lieu 
où  Sabine  s'initia  à  la  pratique  de  l'art ,  nous  connaissons  donc  du  • 
moins  l'école  à  laquelle  elle  peut  s'être  formée.  D  est  très  vraiaembla- 
Me  qn'^e  fit  ses  études  à  Strasbourg  même.  Rien  n'empécbe ,  en 
effet ,  de  l'admettre.  Et ,  s'il  est  vrai  que  Sabine  fut  la  fifle  d'im  ardii- 
tecte  de  la  Cathédrale ,  comme  le  prétend  la  tradition  ^  mais  en  la  dé- 
signant à  tort  comme  fille  d'Erwin  de  Steinbach ,  ce  hh  autoriserait 
à  croire  qu'elle  se  forma  à  l'atelier  même  de  la  Cathédi  ale ,  sous  la 
direction  et  sous  les  auspices  de  son  père.  Historiquement ,  la  tradi- 
tion rapportée  par  Specklin  pourrait  fort  bien  être  vraie  dans  ces  limi- 
tes. J'y  reviendrai  un  moment  encore. 

Les  débris  des  statues  et  bas-reliefe  des  deux  portails  du  transept 
méridional  ne  sont  pas ,  avec  ce  prénom  que  la  statuaire  avait  inscrit 
elle-même  sur  l'une  de  ses  figures  d'apôtres ,  tout  ce  qui  nous  reste  de 
souvenirs  de  Sabine.  Il  est  encore  d'autres  statues  à  la  Cathédrale  qui 
doivent  être  attribuées  au  ciseau  de  cette  artiste. 

SI  tout  ne  me  trompe ,  les  belles  et  imposantes  statues  du  pilier  des 
anges ,  qui  soutient  la  voûte  du  même  bras  de  la  croisée ,  accusent 
une  orifçine  commune  avec  ce  qui  nous  reste  des  sculptures  de  la  fa- 
çade. Kilos  portent ,  en  effet ,  le  même  caractère ,  le  même  style  ; 
tout  en  elles  dénote  le  même  génie  et  le  même  faire  artistique.  L'ar- 
chitecture du  pilier  des  anges  est  identiquement  la  même  que  celle 
des  deux  portails  et  de  toute  la  partie  de  ce  transept  qui  y  correspond. 
Tout  oehi  »  bien  certainement ,  fut  l'ceuvre  de  la  même  époque  et  do 
même  architecte.  De  leur  côté ,  les  statues  do  pilier  offrent  avec  celles 
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des  portails  des  rapports  si  multiples ,  une  ressemblance  si  frappante, 
si  saisissante  ,  si  manifeste ,  que  les  unes  et  les  autres  doivent  néces- 
sairement être  sorties  de  la  même  main.  Que  l'on  compare  les  quatre 
statues  d'évangélistes  qui  se  dressent  majestueuses  au  bas  du  pilier , 
avec  les  figures  d'iq(»6tre8  de  la  mort  de  la  Vierge  dans  le  tympan  du 
porlail  de  gauche  »  et  Tob  ne  pourra  plus  guères  en  douter.  E^dem- 
ment  les  draperies  sont  traitées  de  la  même  manière  ;  les  têtes  pré- 
sentent les  mêmes  traits ,  le  même  air  de  fimille  ;  les  poses  sont  les 
mêmes  aussi ,  celle  de  Saint  -  Luc  notamment  se  retrouve  exactement 
au-dessus  du  portail ,  dans  FapAtre  qui  se  tient  debout,  à  droite  du  lit 
de  la  Vierge.  Tout  est  ressemblance  entre  ces  sculptures  ;  seulement 
dans  les  statues  du  pilier  des  anges  les  draperies  sont  plus  largement 
tenues  qu'aux  statues  du  Christianisme  et  du  Judaïsme.  Cette  diffé- 
rence ,  toutefois ,  s'explique  parfaitement  et  sans  peine.  Les  statues 
extérieures  posées  à  découvert  et  en  plein  midi  pouvaient  suppor- 
ter et  exigeaient  même  plus  de  détails,  plus  de  dessin ,  plus  de  plis 
que  les  statues  intérieures  placées  à  couvert  et  dans  un  demi-jour  en- 
core assombri  par  le  reOet  des  vitraux  cdoriées.  Pour  ce  motif  aussi , 
Taniste  put  se  dl^ienser  de  sculpter  des  détails  sur  les  ailes  des  anges 
qui  occupent  les  rangs  supérieurs  avec  le  €brist  siégeant  en  juge- 
ment dernier  dans  le  haut  :  ces  statues  d'anges  ne  se  détachent  que 
d'autant  mieux ,  grâce  à  la  surface  plane  des  ailes  fortement  repoussée 
par  les  vigoureuses  ombres  portetss  (lu  c^llcs  projettent  sur  le  pilier  (^). 
Ces  anges  tiennent  les  instruments  de  la  passion  et  tels  d'entre  eux , 
celui ,  par  exemple ,  qui  porte  la  croix ,  sont  des  figures  charmantes. 
La  ressemblance  entre  les  statues  intérieures  et  les  statues  extérieu- 
res, je  le  répète»  est  par  trop  frappante ,  à  mon  avis ,  pour  qu'elle 
puisse  s'expliquar  par  ridentké  de  l'école  à  elle  seule  ;  elle  l'est  an 
point  qu'elle  ludique  ime  origine  commune ,  une  même  main  d'artiste. 
La  gracieuse  statue,  tenant  un  cadran  solaire ,  dans  la  belle  nicbe 

(*)  n  est  à-KDiiiqiierqiie,  snrlagniured'lsaaeEnioD,  tes  deux  anges  do  cou- 
ronnement  de  la  Vieige ,  dans  le  tympan  dn  portail  de  droite ,  ont  des  ailes  d*ane 
tonne  dillSie&te  de  oeile  des  aUes  des  anges  dn  pilier.  L'artiste  moderpie  a  repro^ 
dnit  la  même  fbime  d*npiès  eetie  gravun.  Cependant  celte  diilérence  n'est  d'an- 
cmie  impofftanoe.  EDe  pontalt  s*expHqner  par  le  même  nottf  qne  la  différence  qae 
présentent  les  draperies.  Après  tout,  les  ailes  des  deux  anges  extérieurs  ponr- 
laient  fort  bien  aussi  avoir  été  refrites  aniérieniement  à  la  pvblication  du  MU»- 
êUrkHeM  de  Scbad»«s. 
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au  contrefort  occidental  du  transept  méridional ,  pourrait  fbrt  bien 
aussi  être  l'œuvre  de  Sabine.  Tout  en  elle  semble  marqaei^  la  même 
école»  la  même  main  que  dans  tes  statues  ^  appartiennent ,  autben- 
Uquement»  au  dseau  de  cette  émineute  artiste.  Le  peu  dé  distance 
qui  séjpare' cette  statue  des  portails  donne  d'autant  plus  dé  vrafsem- 
blànc»  à  cette  assertion.  Qnànt  à  moi,  à  l'aspect  de  la  statue  iîiâne , 
cette  probabilité  se  cbange  en  certitude  entfèrè.  Atfreéte,  èette  î^re 
pleine  de  charmes,  d'une  pose  si  naturelle  et  si  élégante  à  la  fois, 
fait  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  de  Sabine.  Sans  contredit,  c'est 
une  des  plus  belles  de  toute  cette  parti(î  l'édifice. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  statue  encore ,  qui ,  bien  certaine- 
ment» sortit  de  la  même  main  que  les  sculptures  des  portails  et  du 
pilier  dès  anges.  C'est  encore  une  gracieuse  et  charmante  figure  de 
femme,  à  tété  couronnée,  tenant  à'ia  main  un  pbilactère  sans  inscrip- 
tion, et  qu'on  est  tout  surpris  de  trouver  dans  nue  nicbe,  tournée 
'  vers  l'Orient ,  à  deux  tiers  de  la  hauteur  du  troisième  étage  de  la  h- 
çade  occidentale ,  à  côté  de  l'escalîer  en  escargot ,  qui ,  sur  lé  derrière 
de  cette  façade ,  à  l'angle  nord,  <Sonàuitde  la  galerie  du  seeond  étage 
à  la  plate-forme,  en  débouchant  sous  la  face  septentrionale  de  la  tour. 
J'ignore  absolument  à  quelle  époque  cette  statue  a  été  transportée  ù 
pareille  hauteur.  Cependant ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  occupe 
celte  place  depuis  assez  longtemps  déjà.  J'ignore  également  à  quelle 
partie  de  l'église  eU^  avait  été  posée  dans  l'origine.  Je  n'en  ai  pu  trou- 
ver aucune  trace  Jusqu'à  ce  jour.  11  est  à  regretter  que,  pour  lui  assi- 
gner  sa  place  actudle,  on  ait  mutilé  le  bras  gauche  pour  le  foire  pas> 
ser  autour  de  la  colonnette  de  la  nidie  gothique  qui  àbrite  a^Jonr- 
dliui  cette  gradense  figure.  Elle  a  tant  de  mérite  artistique ,  qu'èlle 
serait  digne  d'obtenir  une  place  plus  convenable  qui  permit  mieux  de 
jouir  de  son  aspect.  Â  vue  d^oeH ,  ses  dimensions  et  sa  hauteur  doivent 
être  y  à  pçu  de  choses  près^  celles  des  anges  du  pilier  du  transept 
méridional. 

Telles  sont  les  sculptui-es  qui  attestent  encore ,  à  la  Cathédrale ,  le 
génie  et  l'art  de  Sabine. 

Maintenant ,  avant  de  terminer,  un  mot  encore  au  sujet  de  la  tra- 
dition telle  qu'elle  s'est  établie  depuis  Specklin. 
.    De  cette  tradition,  ainsi  que.  je  l'ai  dit,  il  ne  reste  donc ,  histori- 
quement, qu'un  nom  :  lenomdeSabinè.  Après  tout,  d'en  (BSt  toujours' 
autant.  Un  nom  d'artiste ,  au  douzième  siècle,  un  nom  dé  atatuaire 
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svriout,  e'est  beaucoup.  Nous  en  connaissons  si  peu ,  que  si  l'ar- 
chéologue a  le  boulkiur  d'en  trouver  un  sur  son  chemin ,  il  s'en  féli- 
cite déjà  corame  d'une  grande ,  d'une  importante  découverte.  Cela 
fournit  toujours  un  point  d'arrêt ,  un  jalon  à  placer  sur  une  route  non 
encore  suffisamment  frayée.  Eu  définitive ,  nous  ne  faisons  donc  que 
gagni^  .à  l'échange  ;  au  lieu  d'un  artiste  de  la  te  du  treizième  siècle» 
nouB  possédons  un  artiste  de  la  fin  du  douzième. 

D^iiD,aiiire  6Hé,  la  tradition  d'une  fiUe  artiste,  assistant  son  père, 
i^lenent  artiste ,  dans  l'édification  ou  dans  la  décoration  d'im  ^« 
pie ,  esl  par  trop  belle  en  toudiante  pour  que  l'on  puisse  s'en  détacber 
sans  peine  et  sans  regret.  Moi-même ,  qui  viens  d'étee  réduit  à  me 
laisser  aller  à  de  si  longues  déductions ,  pour  démontrer  Terreur  de 
Specklin  et  de  ses  troj)  crédules  et  légers  copistes ,  moi  -  même  j'ai 
subi ,  dans  le  temps  y  comme  d'autres  ,  la  puissante  iulluence  ,  la  fas- 
cination d'une  prétendue  tradition  accréditée  par  l'assertion  invaria- 
ble de  trois  siècles.  Il  m'a  fallu ,  je  l'assure ,  un  amour  et  un  respect 
p^us  grands  encore  pour  la  vérité  historique ,  pour  abandonner  et 
battre  ep  brèçbe  un  récit  si  poétique  qui  s'oOhût,  à  moi  aussi ,  sous 
le  pfestige  trompeur  d'une  tradition  consacrée  par  les  siècles. 

Lç  nom  d'Erwin ,  je  crois  TaToIr  prouvé  jusqu'à  l'évidence ,  n'a  rien 
de  commun  avec  Sabine;  mais,  abstraction  idte  de  cet  anacbronisme 
insoutenable ,  la  tradition ,  telle  que  la  rapporte  Specklin ,  ne  pourrait*' 
elle  pas  cacher  un  certain  fond  de  vérité?  I!  en  est  ainsi  de  la  plupart 
des  traditions  populaires.  Sabine  ne  pourrait-elle  pas  avoir  été  la  fille 
d'un  arcliitecie  de  la  Cathédrale?  Cette  question ,  je  l'ai  déjà  touchée 
en  passant  ;  et ,  siins  risquer  de  m'exposer  au  reproche  que  je  viens 
d'adresser  au  célèbre  ingénieur  du  seizième  siècle  et  à  ses  copistes , 
j'ai  pu  dire  que ,  réduite  à  ces  limites ,  la  tradition  pourrait  fort  bien 
se  soutenir.  Il  n'y  aurait»  en  effet,  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance, 
à  voir  la  fille  d'un  architecie,  artiste  comme  son  père,  aider  celui  -  ci 
de  son  talent  et  de  son  ciseau.  Ceût  été  diose  fort  possible,  fort  na- 
tnreUe  même,  et  les  rapports  intimes,  je  dirais  presque  Tidentité  qui 
existe  entre  l'arcbitecture  et  les  sculptures  des  deux  portails  du  tran- 
sept méridional ,  viendrdent  puissamment  en  aide  à  cette  assertion. 
Encore ,  n'est  -  ce  pas  comme  telle  que  j'avance  cette  thèse ,  mais 
comme  simple  supposition. 
El  si,  en  effet ,  Sabine  avait  été  la  fille  d'un  architecte  de  la  Cathé- 
'  drale,  je  pourrais  a^jouter  une  autre  supposition  au  siiyet  de  l'artiste 
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qa!  aurait  été  son  père.  S'9  en  était  ainsi ,  je  pourrais  désigner  cet 

artiste  a^  ec  une  vraisemblance  qui ,  je  crois ,  atteint  presque  la  force 
de  la  certitude. 

Au  moment  même  où  doivent  avoir  été  érigés  les  deux  portails  du  . 
transept  méridional  de  la  Cathédrale ,  un  autre  travail  non  moins  im- 
portant que  la  rcédificatioii  de  Téglisc  métropolitaine  se  poursuivait 
à  Strasboorg:  c'était  le  seeond  agrandissement  de  la  ville  qui  «  vm 
.  l'Ouest  »  fit  reporter  les  murs  d'enceinte  jusqu'à  la  rivière.  Kœniga-  ' 
lioven  et  tous  nos  chroniqueurs  le  rapportent  à  l'année  4900.  Ce 
fut  alors  qu'un  habile  ardiitecte  éleva-,  depiùs  la  tour  des  Inib  Jiu- 
qv'au-klelà  èê  Saint  -  Hierre  -  le-Tièox  i  cette  double  enceinfe  de  forti- 
fications dont  des  ingénieurs  modernes  ont ,  à  juste  titre ,  vanté  la  sa- 
vante disposition.  Trois  des  portes  qui  furent  construites  à  cette  épo- 
que sur  la  Vigne  d'enceinte  intérieure  ,  les  tours  formidables  qui  fai- 
saient face  aux  trois  faubourgs  d'aujourd'hui  et  qui  existaient  encore 
vers  la  fin  du  siècle  passé ,  furent  bâties  par  l'évôque ,  parce  qiie  Té- 
véché  y  percevait  alors  des  droits  de  péage.  En  comilémoration  de 
ce  tait,  la  statue  de  l'évéque  Conrad  de  Huntboorg,  assis  sur  le 
trftne  épiscopal  »  mttre  en  téte  et'crosse  en  mahi ,  fut  plaoée  à  l'uiie 
des  trois  portes ,  à  la  porte  de  Sphre  (Speycrùm  oa  Bw^àmr^hm')^ 
avec  cette  inscription  qui  régnait  dans  le  dmre  »  au-dessus  de  la  sta- 
tue épiscopale  : 

«  IHAâO'CIOMBikBI-Dfi'HVNEBVRGH*. 
«  FIDEUS*ARGENTINENSIS*EPISGOPI-]i 

A  une  autre  de  ces  portes ,  dite  porte  du  Péage  (Zollthor)  ,  et  qui  se 
trouvait  près  de  Saint -Pierre -le  •'Vieux»  au  point  où  la  Grand -rue 
débouche ,  de  nos  jours ,  sur  le  nouveau  quai ,  on  voyait  sculptée ,  sur 
Ui  face  extérieure ,  la  figure  d'un  homme  assis  derrière  une  roue,  avec 
cette  hiscription  incise  dans  le  cercle  de  la  roue  : 

«HEBMANNVS  AVaiGA  HAGIâTËR'HYlYS  OPËRIS-  » 

ttemtmnu»  Auriga,  en  allemand  de  l'époque  :  ffermam  (Germain) 

Wagenmann  fWayncr,  Fuhrmann ,  Karcher)  (ï),  tel  était  donc  le  nom 
de  l'artiste  que  l'évéque  Conrad  II  chargea  de  la  construction  des  trois 

(*)  Aux  quinzième  et  aeLdème  siècles,  fl  y  est  en  Atosoe  et  à  StnslHniig  «n  gntnd 
BomlnedestatittiresetflcidpteandQnoindeWi^er.IietenM  . 
iribis  eaden  que  celni  de  ITc^imt.  Il  éudt  en  osa^  au  eaiièiiie  et  an  dontiène 
aièdes. 
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portes  qui  fîirciit  exécntées  aux  thds  de  réréché.  Wencker  et  Silber* 

mann  nous  ont  conservé  des  dessins  des  deux  sculptures  ;  mais  per- 
sonne ,  jusqu'à  ce  jour ,  n'a  encore  rendu  attentif  à  l'éminent  artiste 
dont  l'inscription  de  la  seconde  nous  conservait  le  nom  et  le  souvenir. 

Or ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  artiste  ne  fut  nul  autre  que  ce- 
lui auquel  l'évêque  Conrad  avait  aussi  confié  la  direction  des  travaux 
de  la  Cathédrale.  Si  donc  la  tradition  rapportée  par  Specklin  reposait 
effëeiivenieBt  sur  un  fond  de  vérité ,  si  la  statuaire  Sabine  avait  ét# 
fille  de  l'avefaitecle  de  la  Cathédrale ,  Hermanmu  Aungn  «o  maître 
Gemaln  Wagenmmn  (on  Wagner) ,  aurait  été  son  pèi«« 

J'aimerais  beaucoup  m'étendre  id  sur  les  motife  quf  me  font  9^ 
mettre  que  l'architecte  qui  érigea  les  trois  portes  épiscopales  com- 
prises dans  l'enceinte  du  second  agrandissement  de  Strasbourg ,  fut 
aussi  l'architecte  de  la  Cathédrale  sous  l'épiscopat  de  Conrad  de  Hù- 
nebourg  ;  mais ,  comme  cet  exposé  ne  rentre  pas  assez  directement 
dans  le  sijet  du  présent  article ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage,  n 
trouvera  beaucoup  mieia  sa  place  dans  un  travafi  spécial  sur  Ber- 
mamm  Auriga.  Sous  cette  réserve,  je  dois  me  borner,  îd  »  aux  indi- 
cations sommaires  que  Je  viens  d'énoncer,  afin  de  ne  pas  allonger  da- 
vantajge  un  article  déjà  suffisamment  étendu. 

Au  reste ,  je  le  répète  en  finissant ,  ce  que  je  viens  d'exposer  au 
sujet  des  rapports  qui  pourraient  avoir  existé  entre  la  statuaire  Sabine 
et  l'architecte  de  Conrad  de  Hûnebourg,  je  ne  le  donne  qu'à  litre  de 
supposition ,  quel  que  soit  le  degré  de  vraisemblance  qu'elle  présente. 
Je  ne  voudrais  guères ,  que ,  parvenu  à  la  fin  de  ce  travail,  on  pût  me 
faire  le  reproche  d'avoir,  tout  bonnement ,  remplacé  une  prétendue 
tradition  par  une  assertion  nouvelle ,  dont ,  à  mon  tour ,  je  suis  hors 
d'état  de  rapporter  fai  preuve  complète,  authentique  et  irréfingaUe. 

Et*  Schne^i^ns  • 

aicbivisie  el  biblioUiécaire^c^oint  de  la  ville  de  Strasboiug. 
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LË  Dfi€R£T 

du  9  septembre 

PORTANT 

FIXATION  DES  HEURES  DE  TRAVAIL 

DANS  LE&  MANUFACTURES  £T  USINES. 


Une  des  questions  d'organisation  industrielle  les  plus  graves,  nées 
de  la  révolution  de  Février,  est  posée  par  le  décret  du  3  mars  1818 , 
rendu  sur  rapport  de  la  commission  du  gouvernement  pour  les  tra- 
vailleurs. Cet  acte  I^;islatif,  dans  sa  disposHton  principale,  diminue 
d'une  heure  la  Journée  de  travail;  en  conséquence,  à  Paris,  où  elle 
était  de  onze  heures  »  la  réduit  à  dfx  :  et ,  en  province,  oà  eUe  avait 
été  jusqu'alors  de  douze  heures ,  la  rédiiii  à  onze.  La  nouvelle  loi  resta 
dépourvue  de  sanction  jusqu'au  A  avril,  date  à  laquelle  intervint  un 
second  décret  qui  édicté  des  pénalités  contre  les  infractions  ;  mais 
uniquement  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris.  Aussi ,  malgré 
son  caractère  général ,  son  application  fut  restreinte  à  Paris  et  à  quel- 
ques départements  voisins.  Partout  ailleurs  le  décret  du  2  mars  suc> 
comba  devant  la  loi  des  faits ,  les  besoins  de  la  situation  Industrielle , 
et  sous  sa  propre  Impuissance!  puisqu'on  debors  de  Pâris  9  nTétait 
pas  armé  de  la  sanction  qui ,  seule ,  pouvait  lui  assurer  ob^ssance. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ce  décret  formulait  un  des  articles 
de  la  capitulation  que  les  masses  prolétaires  victorieuses  imposaient 
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à  l'andenne  société  ;  dans  sa  première  origine ,  il  n'était  en  effet 
qu'une  sorte  de  concordat  amiable,  conclu  sous  les  ansfHces  de  la 
commission  du  Luxembourg ,  entre  les  ouvriers  et  les  patrons ,  plus 
ou  moins  librement  accepté  par  ces  derniers,  sous  la  pression 4'une 
révolutioB  récente  >  et  dans  le  premier  moment  d'entraînement  irré- 
fléchi, où  les  idées  de  progrés ,  d'émancipation  du  prcdétariat ,  d'amé- 
lioration du  sort  des  trayailleurs ,  avaient  jeté  tant  d'esprits. 

Le  gouvernement  provisoire  ,  toujours  sur  le  volcan  de  l'Hôtel-de- 
Ville ,  pressé ,  contraint  d'agir ,  poui'  faire  accepter  les  discours  et  les 
promesses  qui  formaient  alors,  avec  Tinflueuce  personnelle  de  ses 
membres ,  ses  seuls  moyens  de  gouvernement ,  se  hâta  de  ratifier  la 
convention ,  de  se  l'approprier  sans  amendement ,  et  de  la  convertir 
en  loi  :  trop  heureux  d'^aaraet^  par  cette  concession,  TaccompUsse- 
ment  du  redoutable  enifagement  qu'il  avait  contracté  en  promettant 
la  gafai|tie  da  drfiSt  an  travail. 

Les  résultats  industrids  de  la  nouvelle  mesure  législative  fiirent 
désastreux;  an  lendemain  de  fébranlement  énorme  qu'une  révolution 
avait  produit  dans  tous  les  intérêts  du  pays,  le  grand,  le  seul  pro- 
blème à  résoudre  était  de  maintenir  l'activité  du  travail ,  qui  seul  pou- 
vait donner  le  pain  et  la  vie  à  la  multitude  des  travailleurs  :  l'indus- 
trie ,  épuisée  déjù  par  une  crise  prolongée ,  succomba  sous  cette  nou- 
v^e  épi^ve.  Les  ateUers  pi:jivés  se  fermèrent ,  les  cadras  des  ateliers 
nationavx  s'aoprureni  dans  des  proportions  menaçâmes,  des  réda- 
mations  »  des  grèves ,  4®s  conflits  journaliers  jetèrent  le  désordre  et 
4'aiiarcliie  dw  n^s  principaux  centres  manufacturiers. 
,  Fruit  d'une  pensée  généreuse ,  et  inspiré  par  un  vif  sentiment  îles 
so^pflQranoes  et  des  misères  des  travailleurs ,  le  décret  du  3  mars  pro- 
clamait,  en  principe ,  une  mesure  juste  et  humaine.  Limitée  à  la  grande 
industrie  et  introduite  dans  une  période  de  calme  et  de  prospérité 
commerciale ,  elle  eût  trouvé  peu  de  résistances ,  et  la  pers<3vorance 
de  son  action  eût  développé ,  avec  le  temps ,  les  bienfaits  qu'on  s'en 
■promettait.  Généralisée  et  appliquée  à  la  crise  politique  et  industrielle 
de  1^.,  c'était  un  de  ces  remèdes  homicides  qui ,  administrés  à  con- 
tre-temps, sont  beaucoup  plus  propres  à  exaspérer,  à  aggraver  le 
mal  qu'à  le  guérir. 

Indépendamment  de  son  apparition  inopportune  dans  le  monde  in- 
dustriel, le  décret  du  2  mars  devint ,  plus  encore,  par  l'inégalité  et 
.les  restrictions  trop  étroites  qu'il  apportait  à  la  fixation  du  travail ,  par 
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le  vaigue  et  la  généralité  de  ses  dispositions ,  qu'à  raison  de  son  prin- 
cipe, un  élément  de  dissolution  et  d'anarcbie  dans  les  relations  in- 
dustrielles. 

P  pose  en  Mi  que  la  moyenne  de  la  Jooraée  do  umSH  est  de  donne, 
beures  en  province ,  à  Paris  de  onse ,  et  il  diminue  d'une  heuo  ehaouio 
de  ces  deux  moyennes.  Il  réduisait  ainsi  d'un  dixième  environ*la  somme 
totale  du  travail  national ,  accordait  aux  départements  une  sapério* 

rité  de  dix  pour  cent  sur  la  capitale ,  et  assurait  à  l'étranger,  en  ad- 
mettant que  la  journée  de  travail  y  fût  de  douze  heures  ,  un  avan- 
tage de  dix.  pour  cent  sui*  les  départements  et  de  vingt  pour  cent  sur 
Paris. 

Non  seulement  il  créait  ce  désavantage  énorme  à  l'industrie  fran- 
çaise ;  mais,  dans  ses  dispositions  absolues,  il  embrassait  un  cerde 
indéfini  ;  il  pesait,  comme  une  menace ,  comme  une  entrave ,  sur  tout 
le  travail  national.  Devait-fl  devenir  la  loi  du  travail  iigrioolet  Devait- 
il  s'étendre,  de  la  manufiicture  et  de  l'usine  à  l'échoppe  de  l'artisan  et 
à  la  mansarde  du  Uravailleur?  Obiigeaît-il  l'ouvrier  libre?  findirMsait- 
il  le  travail  parcellaire  î  Dans  de  pareilles  conditions,  la  loi  devenait 
impossible  parce  qu'elle  était  inexécutable.  Aurait -on  envoyé  des 
inspecteurs  à  domicile  chez  tous  les  citoyens  qui  travaillent  en  France, 
pour  s'assurer  que  le  travail  ne  dépassait  pas  la  durée  fi^ée  ?  Âurait- 
on  sonné  partout  le  couvre  -£eu?  £n  multipliant  ses  agents  à  rinfini<, 
en  exagérant  sans  mesure  les  comjdications  de  sa  machine  administn»- 
live ,  jamais  le  gouvernement  n'aurait  pu  accomplir  une  telle  tibhe. 
Et  à  quel  résultat  aurait  abouti  cet  immense  et  împaissant  efforl?  A 
,  la  confiscation  de  la  liberté  du  travailleur,  à  l'aBiiasement  de  son 
énergie  morale  :  on  aurait  enlevé  à  ^  mains  l'instrument  qui ,  seul , 
pouvait  réaliser  ses  rêves  d'avenir,  de  bien-être,  deviefflesse  paisible 
au  terme  d'une  carrière  laborieuse ,  ou  le  mettre  en  état  d'accomplir 
la  rude  tache  de  dévouement  et  de  sacrifice  que  tant  de  héros  obs- 
curs de  l'alelier  s'imposent  pour  une  épouse,  des  enfants  ,  de  vieux 
parents.  L'ouvrier  indépendant  pouvait  dire  à  bon  droit  au  législa- 
teur :  en  imposant  à  mon  travail  une  limite  infranchissable,  lu  nuk 
sures ,  d'une  main  avare ,  n|es  besoins ,  ceux  des  miens  ;  tu  m'cBf* 
chaînes  à  jamais ,  sans  que  mon  activité ,  mon  énei^e  puissent  les- 
rompre ,  dans  les  liens  d'un  infime  salariat  ;  tu  me  défends  d'élever, 
par  l'éducation,  mon  fils  à  un  niveau  supérieur  au  mien:  ta  loi  est 
illogique  et  cruelle ,  si ,  en  restreignant.le  travail,,  elle  ne  garantit  pas 
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TofMpitfM  efle  salaire  inmmaUe  de  diaqne  jour,  renlrelieii  et  rëdu« 
crtkm  deaui  fimlHe»  le  pain  et  le  repos  de  ma  vieillesse. 

Aussi  le  décret  dn  S  Mars  4848  a-t-il  ea  le  sort  de  la  plupart  deff' 
iiiiftrovhitieas  lëgfaiillves  du  gouvernement  provisoire  :  fl  fat  large- 
ment amendé  et  étroitement  restreint  par  l'Assemblée  cottstitosnte. 

Le  6  juillet  1848 ,  monsieur  Pascal  Diipral ,  rapporteur  de  la  propo- 
sition de  monsieur  Wolouski ,  conclut  avec  elle  à  l'abrogation  du  dé- 
cret du  2  mai^,  comme  nuisible  aux  intérêts  de  l'industrie  et  à  la  li- 
berté du  travail. 

€e  n'est  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  suivant 
que  la  délibération  commença  à  l'Assemblée  ;  elle  fat  Imigne,  animée, 
approfondte  :  monsiear  Pierre  Leroux  l'ouvrit  par  un  de  ses  discours 
les  moins  nâbat«  ;  monsieur  Bifltet  y  conquit ,  par  une  improvisa* 
tkm  d^me  portée  médiocre,  mais  dette  et  fttdie,  le  miidstère  du 
commerce  ;  messieurs  Wolouski  et  Léon  Faucher ,  organes  de  l'an- 
cienne école  économique ,  invoquèrent  son  grand  principe  de  laisser 
faire  et  de  laisser  passer,  et  repoussèrent  toute  intervention  de  l'État 
dans  la  fixation  du  travail ,  ce  fleuve  dont  on  tarit  la  source  en  essayant 
de  régler  son  cours  ;  messieurs  Sénard  et  Charles  Dupin  soutinrent 
vivement  le  droit  de  l'État ,  tout  en  provoquant  la  restriction,  à  la 
grande  industrie ,  de  la  fixation  des  heures  de  travafl. 

Le  décret  du  9  sq[iCembre  1848  fat  le  résultat  de  ce  grave  débat 
économique. 

n  fixe  miforméinent  à  douce  heures  la  journée  de  l'ouvrier  dans 

les  manufactures  et  usines ,  en  admettant  que  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  détermineront  les  exceptions  qu'il  sera  néces- 
saire d'apporter  à  cvxte  disposition  générale,  à  raison  de  la  natuie 
des  industries  ou  des  causes  de  force  majeure. 

11  maintient  les  usages  et  les  conventions  qui ,  antérieurement  au 
2  mars ,  fixaient ,  pour  certames  indostries ,  la  journée  de  travail  à  un 
nooive  driieures  mférieur  à  douze. 

Il  pnmoiice  des  amendes  de  cinq  k  cent  firàncs  contre  tout  chef  de 
manufodure  et  d^urîne  contrevenant ,  et  prèscrit  que  chaque  contra- 
vention donnera  1^  autant  d'amendes  qu'il  y  aura  d'ouvriers  indue- 
ment  employés ,  sans  que  ces  amendes  réunies  puissent  s'élever  au- 
dessus  de  mille  francs. 

Enfin  il  autorise  l'application ,  aux  délits  de  ce  genre ,  des  circon- 
stances atténuantes  du  dernier  paragraphe  de  l'art.  463  du  Gode  pénal. 
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L' Attenblëe  oonstilniuMe  tut  ainsi  rétàstw  à-  la  téadlmi  SMWir 
çait  d'emporter  »  tout  entier ,  le  principe  de  (garantie ,  exagéréi  Jom 
doute ,  inopportunément  proclamé  dans  des  circonstances  industrielles 
qu'il  ne  pouvait  qu'aggraver,  que  le  décret  du  2  mars  assurait  aux 
travailleurs.  Elle  sut  faire  la  juste  part  de  la  liberté  et  du  droit  d  in- 
lervention  de  l'État  ;  quelqu'insuffisant  que  soit  encore  le  décret  du 
9  septembre ,  il  établit  nettement ,  et  dans  une  mesiure  libérale,  et.l)^- 
maiiie ,  le  point  de  partage  du  travail  libre  et  du  travail  surveillé. 

A  moins  de  n'eovisager  l'iadustrie  qu'à  son  point  de  vue  eiMdinsivjeir 
iiieiitiiiatériBUste,  desubordoniierroiiVEier  àJajOMicli^ 
que  ks  honmies  sont  ftûts  pow  les  prodiiita  »  ietiioii  les  produits  pjMir 
les  benmes ,  on  doit  admettfe  que  riulérét  de  Tlioiniiie^  du  produc- 
teur,  doit  être  le  pivot  de  toutes  1^  dispositions  législatives  qui  con- 
cernent le  travail. 

Le  travailleur  isolé  ,  l'ouvrier  de  la  boutique  et  du  petit  atelier  est 
le  meilleur  juge  de  son  intérêt  à  ce  point  de  vue.  Libre  et  maître  de 
lui-même,  il  mesurera  son  travail  sur  ses  besoins  ,  ses  forces  ou  ses 
andnkions:  si  la  loi  pretendait  le  niettnB  en  tutelle  i  lui  imposer  u^e 
l^roteetioi,  il  la  mgmamk.comm  m  joiig ,  et  rédammit  ju^eç 
éaisr^û  rafflraii6liis8enieiit.de  ses  bras. 

n  en  est  de  même  4e-L'omier  employé  par  le.  patrop  4ei  la.p^iîte 
indoslvie  ;  U  ^stipule  librement  avec  le  mato  donlfl  est  Je  jcompagnoii, 
presque  l'égal,  dans  la  fiimille  duquel  il  vk  le  pins  souvent.  Si  ses 
conditions  lui  paraissent  excessives ,  il  va  porter  ailleuï's  ses  instru- 
ments, ses  bras  et  son  travail.  Sur  tous  les  points  du  territoire,  il  re- 
trouvera l'ateliei'  de  sa  profession ,  dans  des  conditions  de  labeur  qu'il 
sera  libre  de  débattre»  et  qui»  en  tenant  compte  des  intermittence^ 
de  la  petite  industrie,  lui  imposeront  biearareoientUDemoycniMi.dc 
travail  jouraaliet«ui)érieHfe  .à -douiebeures*  •  .« 

.  Je  ne  parle  pa&de  l'agrionltwe  ;  là,  émlemMUt »  teole  réiM^ 
tation  est  impossible,  si  Ton  ne  panieit  à  jnéglûr,  en  même  leaqiM , 
les  saisons ,  les  intempéries  et  U»  vents  du  ciel.  « 

L'oQvrier  de^l'indostrie,  centralisée  dans  la  manu&cture  et. dans 

l'usine ,  est  dans  des  conditions  bien  différentes  :  il  ne  possède  pres- 
que jamais  d'instruments  de  travail  ;  il  est  le  serviteur ,  Taccessaire 
des  machines:  attaché  souvent,  de  génération  en  génération  ,  à  un 
grand  établissement  qui  l'a  déclassé  pour  l'immobiliser  à  son  service, 
tout  son  avenir  d'activité  et  d'existence  est  dm  les  lUetos  dft  Ut  llr 
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bfi^pie.  Ciaeim  deB  iadividus  de  ces  foutes  iiMliistriett8&  ^  traitant  iso- 
lénièiil  ayee  le  cbef  dlndastrie ,  ne  peut  évidemaMOt  st^pider  »  avec 
indépendanoe  et  liberté ,  via^-via  d'un  patron  »  propriétaire  de- ratine, 
éétentenr  miiqae  des  Intrmaents  d'un  travail  oompliqué ,  dont  la  wo- 
lonté ,  qaelle  qu'elle  soit ,  doit  devenir  nécessairement  la  loi  de  cha- 
cun des  ouvriers  isolés  de  cette  immense  ruclie.  Si  jamais  cette  vo- 
lonté se  trouve  réduite  à  fléchir,  ce  ne  sera  point  dans  des  questions 
individuelles  ,  elle  ne  cédera  que  devant  les  manifestations  en  masse, 
les  grèves  t  si  menaçantes  pour  le  repos  du  pays ,  et  non  moins  funestes 
au  'mouvement  industriel  qu'au  travailleur  lui  -  même ,  première  et 
«avengie  victime  deee  formidable  inatrament  de  désordre  et  d'agita- 
tion ,  dent  un  législateur  sage  devrait  tendre  de  tous  ses  efforts  à  Je 
désarmer. 

Hais,  quand  bien  même  le  maître  de  l'usine  voudrait  admettre ,  à 

un  pacte  de  travail  libre ,  tous  les  individus  emportés  dans  Torbite  de 
son  eiîploitation ,  il  ne  le  pourrait.  Dans  nos  grandes  usines  y  la  ma- 
chine domine  et  entraine  l'homme  qui  subit  son  impulsion  et  doit  lui 
obéir.  Il  faut  une  loi ,  une  règle  unique  à  ces  agglomérations  d'ou- 
vriers dont  le  travail  procède  d'un  moteur  commun  ;  il  est  impossible 
que  tous  ceux  dont  elles  se  composent  aient  les  mêmes  forcesK,  les 
mêmes  aptitudes,  les  mêmes  volontés  ;  si  les  uns  acoeptent ,  d'autres 
sul^Bsent,  sous  la  pression  de  la  nécessité,  lea conditions  du  trasail. 
Dans  leur  fixation  ,'quél  sera  le  terme  <pti  prévaudra?  La  volonté  des 
forts,  des  laborieux ,  des  énergiques ,  s'imposera4^-elle  an  travaflleur 
débile ,  où  moins  vigoureusement  trempé ,  dans  une  question  si  inti* 
ménient  liée  à  l'avenir  physique  et  moral  de  ces  populations  ?  En 
présence  de  ce  conflit  d'éléments  divers ,  destinés  tous  à  concourir, 
dans  la  même  mesure  dt;  temps ,  à  une  œuvre  commune ,  il  faut  un 
médiateur  entre  le  chef  et  l'ouvrier  de  la  grande  industrie ,  non  pas 
pour  organiser  le  travail  au  point  de  vue  des  écoles^ipii  voudraient 
faire  de  l'État,  le  suprême  et  universel  régulateur;  mais  pour  pro* 
clamer  et  maintenir  une  règle  équitable  et  ëgalp  pour  tous»  pour  em* 
pêcher  que  l'exploitation  ne  fuse  abus  des.forcea  de  l'ouvrier  bors 
d'état  de  lutter  contre  un  mattretout-pmssunt^  ponr.lui  conserver  sa 
vigueur,  et  sa  santé  épuisées  par  les  excès  d'un,  travail  exagéré ,  pour 
sauvegarder  sa  moralité  et  son  intelligence  si  souvent  oblitérées  par 
l'hébétement  qu'engendre  le  séjour  incessant  de  l'ateliçr  et  le  morue 
voisinage  des  machines. 
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On  ne  saurait  se  dissûniiler  qoe  la  pc^ulatlon  des  grands  ateliflM» 
malgré  toutes  les  précautions  que  la  sollicitiide  du  maître  fuoiiioie  m 
sa  hwar,  reste  encore ,  presque  toujours»  dans  un  wSHaa  lakm  insan 
labre  ;  car,  trop  souvent ,  l'industrie  défend ,  dans  Fintérét  de  la  ma- 
tière ,  d'y  laisser  pénétrer  l'aii-  qui  serait  nécessaire  au  bien-être  phy- 
sique des  hommes  qui  s'y  trouvent.  11  n'y  a  là  ni  inhumanité,  ni  cause 
de  reproches  à  adresser  à  nos  industriels.  Ce  résultat  est  la  consé- 
quence inévitable  d'une  certaine  nature  de  travaux*  Si  beaucoup  de 
nos  grandes  usines  condamnent  l'ouvrier  à  vivre  dans  des  condiliiMis 
mamises»  qu'an  moins  l'atelier  ne  le  garde  plus  quasonse  ou  qninie 
beures;  qu'il  cesse  d'^outer  ans  travaux  du  jov  Hs  loognes  bems 
de  la  veittée;  q«11  ne  paisse  plus  se  laisser  entraîner  par  laaéoessité 
jusqu'au  delà  des  Ibaites  de  ses  forces  physiques. 

Tel  est  le  but  du  décret  du  9  septembre  ;  ses  auteurs ,  en  restrei- 
gnant sagement  son  application  aux  usines  et  aux  manufactures,  n'ont 
voulu  faire  intervenir  le  législateur  dans  le  règlement  du  travail  que 
pour  fixer,  dans  une  matière  d'intérêt  social ,  les  rapports  si  inégaux 
de  l'ouvrier  de  fabrique  avec  le  grand  industriel.  La  loi  ne  prescrit  que 
là ,  où ,  sur  une  question  intéressant  Tavenir  et  la  vie  d'une  nombraosè 
population ,  une  masse  de  volontés  dissiéenles  peuvent  se  trouver  en 
présence  d'une  volonté  unique  prépondérante  ;  elle  impose  »  à  rour' 
vrier  et  au  makre»  une  moyenne  qui  donne  satisfacftloin  awx  justes  né» 
cessités  de  llndustrie ,  et  garantît  la  santé  du  ti^avaiKenr.  Panent  a9^ 
leurs,  dans  le  vaste  champ  du  travail,  la  liberté  reste  la  loi  de  l'arti- 
san ,  de  l'ouvrier  indépendant,  du  compagnon  cl  du  travailleur  de  la 
petite  industrie. 

Un  système  économique  qui  dénierait  à  l'État  ie  droit  et  le  devoir 
de  veiller  sur  le  sort  des  grandes  agglomérations  ouvrières ,  repré- 
sentant une  firaction  si  bnportanie  de  b  population  française,  d'éten- 
dre sur  elles  sa  tutelle,  d'empêcher  quTon  ne  porte  atteinte,  en  four 
Imposant  un  travatt  trop  prolongé,  au  développement  de  leurs  orga- 
nes, à  leur  bttdUgence,  à  leur  moraUlé,  serait  incompatible  aivee 
resprit  phHanttaropique  qui  dmnhie  tonte  notre  légidatlon  ;  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  faire  intervenir  l'Étal  dans  les  relations  sociales  ou 
dans  le  contrat  du  travail ,  pour  en  dicter  les  conditions ,  mais  de  lui 
donner  la  mission  de  veiller  à  ce  qu'M  ne  se  fasse  jamais  que  ^«ns  des 
conditions  humaines  et  libres. 

11  n'est  point  de  matière  pbis  digne  de  préoccuper  le  législateur 
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que  la  tutelle,  à  ce  point  de  vue ,  des  ouvrios  de  l'industrie  centra- 
lisée  ;  et»  quoîqu'en  aient  dit  les  partisans  de  la  I8)ert«  absolue ,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  marche  dans  celte  voie.  Nos  codes 
renferment  une  foule  de  dispositions  réglant  les  rapports  de  l'ouvi  ier 
et  du  maître,  et  la-loi  de  1847  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures est  y  dans  cette  carrière ,  un  précédent  dominé  par  des 
considérations  de  justice,  d'humanité,  d'intérêt  général,  analogues 
à>  celles  qui  ont  dicté  le  décret  du  9  septembre*  ' 
'  Dlès  |jB59  et  4840,  les  naralMturiers  d'AluM» ,  prenant  une  ini- 
^Mve  dont  ils  doivent  être  llers,  demandaient  des  lois  limitatives  du 
ttama  des  énftmts,  des  adotescents  et  des  tomes.  Dans  l'enquête 
ouverte  à  la  duartM  des  pairs,  en  1847,  pour  amâlorer  la  loi  sur  le 
trayail  des  enftmts ,  tous  les  représentants  de  l'industrie  avaient  ac- 
cepté la  limite  de  douze  heures  comme  terme  extrême ,  non  seulement 
du  travail  des  enfants  et  des  adolescents ,  mais  aussi  de  celui  des  fem- 
mes ;  et  ils  faisaient  remarquer  à  cette  occasion  ,  qu'ils  y  trouveraient  • 
cet  arantage  que ,  dans  les  grandes  manufactures,  où  le  travail  de  ces 
efanses  d'ouTriers  est'  inévitablement  lié  avec  celui  des  hommes,  le 
travail  $éaénà  se  trouverait,  en  liiit^  oniveneilenMQt  réduit  à  douie 
heures» 

U  diipMitiôB  prineipale  4n  décret  du  0  septembre  ■('est  donc  pas 
une  eÉtrepriie  nouvelle  et  exovWtanle  de  VÈm  sur  la  liberté  du  tra* 
vail.  Dès  avant  la  révolution  de  Février,  elle  était  pressentie  et  accep- 
tée comme  une  conséquence  inéviiable  de  la  loi  de  i847,  non  seule- 
ment par  les  théoriciens ,  mais  par  les  représentants  les  plus  éclairés 
de  l'industrie  française. 

Après  avoir  apprécié  la  loi  des  douze  heures  dans  son  principe  et 
sa  légitimité»  parcounms  rapidement  les  principales  ol^ections  qu'on 
onMne  à  son  eiécuÉioA.  - 

La  première  et  lu ploB  grave  eonsifiteik  dite,  que  la  linûtatim  du 
trama  dîmhiiw  wmnnruiyriilement  la  aomme  de  la  production  indua- 
trieie,  revenen  8«>  «|0  quantité  moindre  de  prodîûu , 
pour  effet  de  rendiérfr  les  salairea,  lea  frais  généraux ,  oeu  de  pro- 
mier  établissement  ;  et  constituera  dès-lors  l'industrie  nationale  dans 
un  état  d'infériorité  manifeste  sur  les  marchés  de  l'intérieur,  et ,  bien 
plus  encore ,  sur  ceux  du  dehors ,  en  présence  de  l'industrie  étran- 
gère dégagée  des  entraves  qui  an<4tent  l'essor  de  notre  production. 

La  fi:iLation  de  la  journée ,  à  douze  heures  de  travail  effectif ,  n'est 
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pas  mie  i^dnetion  arbItraifeneBt  adoptée  :  le  tonoMroe  et^l'indns' 
trie  ont  été  consultés ,  et  il  ressort  de  leurs  réponses  que  douze 
heures  représentaient ,  avant  le  décret,  la  moyenne  de  la  durée  du 
travail  journalier  en  France  dans  la  grande  industrie  ;  en  même  temps 
que  le  plus  long  effort  continu  que  l'homme ,  dans  des  conditions  or- 
dinaires ,  puisse  faire  sans  porter  atteinte  à  son  organisme  :  «  La  limi- 
c  tation  éu  travail  dans  cette  mesure ,  éeritait  «a  ministre  t  Ife  chambre 
«  dtt  commerce  de  Roœn ,  est  depuis  longteBq)6  et  ineenMPMBt  lé- 
c  ctemée  par  les  cbefe  tf^taribUssements  et  par  les  owiriefs  em^émei  ; 
c  eBe  est  de  pins ,  eroyons^iioiis ,  dans  Fintérét  de  Tindastrie  qa^elle 
c  mettrait  dans  les  conditions  de  travail  les  plus  fiiforaUes{  il  eal  en 
c  céKe^  d^HCMitré  t  qu'en  ménageant  1^  forces  de  l'ounier ,  on  airive 
t  à  un  résultat  meilleur  et  à  une  somme  de  produits  proportionnel- 
«  lement  plus  grande,  dans  un  temps  convenablement  limité,  que 
t  lorsqu'il  est  accablé  par  un  travail  trop  prolongé.  Avec  douze  heu- 
c  res ,  nous  sommes  convaincus  que  tous  les  intérêts  sont  conciliés , 
et  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  être  notre  interprète  r  au- 
I  près  de  l'assemblée  nationale  y  pour  obtenir  la  réalisation  des  yamsL 
c  dellndustrîe  et  du  travail  dont  mu»  noustbonerbns  dfélie  les  mu- 
I  dataires*  > 

•  Les  domées  eitpériaeatdes  (pi'a  feunil  'FeiécMlon  partkOe  etin- 
eomplète  du  décret  du  9  septoad)re  en  Alsace  sont  d'acoevd'éveo'ees 

prévisions  :  avant  la  réduction ,  la  moyenne  de  la  journée  de  travail 
était  plus  élevée ,  dans  le  centre  industriel  formé  par  TÂlsace  ,  les 
vallées  des  Vosges ,  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs  qui  s'y  rattachent , 
qu'à  Paris  et  dans  le  bassin  de  la  Seine-Inférieure.  On  peut  l'évaluer 
de  treize  à  quatoi'ze  heures. 

Beaucoup  d'établiaseinents  dépassaient 'CCtte moyenne;  et  il  esta 
remarquer  que,  pins o» s'écartait dttoanlre»  plusla  jouniée4elra- 
vat  eroissait  ^lans  les  usines  protégées  »  par  leor  iaolaifieBi;,  ouBtre 
la  concurrence  du  timil  ;  elle  y'étaitsoiimtde^qvatomi.^alMet 
seiie  heures.  - 

Un  seid  étabiisBcmcitt  en  Âlsaoen'a  jamais ,  avant  comme  depuis-  le 

décret ,  demandé  à  des  ouvriers  ,  un  travail  excédant  douze  heures  : 
c'est  celui  du  Wesserling  ,  plus  remarquable  peut-être  ,  par  les  nom- 
breuses institutions  philantropiques  qui  témoignent  de  la  sollicitude 
incessante  de  ses  che&  pour  le\bien-étre  et  la  morayté  de  leurs  mh 
vrier»,  que  parsoiiiH|iortanieci'l8perfnatoi!deaB6  9i^^ 
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Qnahd  le  déeret  da  9  septembre  est  yenn  modifier  cet  étal  de  iSho- 

ses  dans  notre  pays  ,  tous  les  indusii  iuls  qui  s'y  sont  soumis  sans  ré- 
serve et  l'ont  loyalement  exécuté ,  ont  été  d'accord  pour  reconnaître , 
après  une  courte  expérience ,  que  la  diminution  de  la  production  est 

•  loin  d'être  en  rapport  avec  la  réduction  du  travail  ;  au  lieu  d'être  d'un 
treizième  et  demi ,  elle  représente  à  peine  un  vingtième  de  la  produc- 

'  tien  tôtalej  etU^st,  dès^à^^présent»  hors  de  doute  que,  datts  un  court 
délai  >  le  neaveaurégiBeda  travafl  pourra  imr,  àJaeoesommation, 
une  '8eiwiie4e  pradaiis  égale  à  eeHe  que  fonmiaBait  l'anci^ ,  repré- 
aenld  ^  dana  noa  eentiea  indutriela ,  par  la  jonroée  de  treize  à  qoa- 

■  torse  heures. 

Donc  en  moyenne ,  les  conditions  de  la  production  ne  seront  pas 
sensiblement  altérées  ;  le  décret  n'aura  d'effet  que  sur  le  rendement 
des  usines  qui ,  imposant  à  l'ouvrier  un  travail  de  quatorze ,  quinze  et 
seize  heures ,  exigent  de  lui  plus  que  les  forces  humaines  ne  peuvent 
donner»  et  oi^nisent,  au&  dépens  de  la  santé  du  travailleur,  une 
cencurrenoe  effrénée  et  une  spéculation  avide  ;  et ,  le  plus  souvent 
'  encore,  eeseakala  de  laenpîdlté  font  trompés:  le  travail  de  nioaune, 
éptàâé  pur  dea  eflfttna  qui  excèdent  an  pnîaaanoe  d'ae^ ,  ae  ralentit , 
se  saccade;  non  aentement  il  rend  bien  moins,  dans  le  mémo  inter- 
valle ,  que  ceM  de  Ponvrier  anquel  on  ne  éanabde  <pM  ce  qu'il  peut 

•  limnalnenent  ;  mais  la  qualilé  des  prodidts  que  iMimit  le  traviffl  nor- 
mal est  bien  supérieure  à  celle  que  livre  le  travail  excessif.  Demandez 
au  commerce  si  ce  sont  les  marques  de  fabrique  des  établissements , 
prolong^eant  leur  travail  outre  mesure  ,  qui  ont  le  plus  de  faveur. 

On  serait  dans  une  erreur  profonde  en  admettant  que  la  fixation 
uniforme  du  travail  dans  les  usines  et  manufactures ,  à  douze  heures 
en  diminuerait  la  somme  et  le  résultat  :  elle  n'aura  d'autre  effet  que 
de  le  réglerv  4e  le  répartir  plus  égalemen ,  d'amortir  et  d'éloigner 
'pm'éù»  le»  eantreoMpa  4e  ce»  criaea- indnstridlea,  «améea  par 
-nne  eoncoffettoeenns  fMn ,  et  par  une  prodoolioneiagérée-,  aooa  le 
régime  de  liberté  illimitée.  La  production ,  représentée  par  le  travail, 
sait  les  oadHatlons  de  la  consommation ,  elle  se  resserre  où  s'étend 
avec  elle  :  dans  le  premier  cas  l'industrie  est  en  souffrance ,  a  souvent 
intérêt  à  réduire  le  travail  même  au-dessous  de  douze  heures ,  et  ne 
s'en  fait  pas  faute ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  ciises  périodiques 
qu^elle  a  traversées.  Dans  le  second  cas  ^  le  production  est  avantageuse 
et.a'aoanoll;  ai  eet  nryreiMeniffrt  «e  nsoMlie  pas  de  limîie(,^lle 
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deviendra  surexcitée  et  excessive ,  et  hâtera  le  retour  d'une  crise 
nouvelle.  Il  est  donc  évident  que  la  fixation  des  heures  de  li'avail  les 
distribuera  plus  également,  eu  améliorera  le  prodiiil  eu  qualile  sans 
l'affecter  en  quantité ,  et  tentera  à  affaiblir  ces  brusques  et  doulou- 
reuses transitions ,  de  l'atonie  à  une  fiévreuse  activité ,  qui ,  depuis 
longtemps ,  forment  le  régime  de  l'industrie  françsûse. 

L'ol:jectiiMi,  tirée  de  l'intéréi  de  l'ouvrier,  n'esl  pas  plus  fondée 
que  c^e  erapruntée  à  l'intérêt  de  l'industrie  :  le  travailleur  à  salaire 
fixe-  ne  l'a  pas  vu  fléchir  dans  les  élaMissements  qui  exécutent  le 
décret,  et  n'a  qu'à  gagner  au  régime  nouveau;  mais  trop  souvent, 
l'ouvrier  à  feçon ,  insoucieux  du  lendemain ,  incapable  d'apprécier  les 
effets  de  la  loi  sur  l'ensemble  des  rapports  industriels ,  ne  voit ,  dans 
la  limitation  du  travail ,  que  son  résultat  immédiat  :  la  privation  pour 
lui  d'une  fraction  de  salaire ,  correspondante  à  la  main-d'œuvre  qu'il 
pourrait  réaliser  dans  l'intervalle  enlevé  au  travail  ;  et  il  se  fait  le  com- 
plice du  patron  dans  rinfraction  au  décret.  11  ne  songe  pas,  qu'en 
douze  heures  d'un  travail  assidu ,  il  arriverait ,  sans  débiliter  ses  or* 
ganes  et  courir  au-devant  d'une  viellesse  anticipée,  à  un  résultat, 
proportIonneUement  plus  grand ,  que  eefaii  que  lui  donne  un  travail 
trop  prolongé  ;  il  ne  pense  pas  aux  interaitonces  de  l'industrie.  La 
cause  principale  de  hi  misère  de  l'ouvrier  est  plutôt  dans  l'incerti- 
tude et  les  fluctuations  de  sa  position ,  que  dans  le  taux  ordinaire  de 
son  salaire.  En  régularisant  le  travail ,  en  proscrivant  les  excès  de  la 
concurrence  dans  la  production ,  la  loi  n'enlève  rien  au  salaire  de 
l'ouvrier ,  elle  distribue  plus  également  son  labeur  ;  elle  donne  plus 
de  fixité  à  sa  position ,  et  un  niveau  plus  régulier  à  son  travail.  Elle 
supprime  ces  primes  décevantes  qui ,  dans  les  rares  périodes  de  pros- 
périté commerciale ,  attirent ,  par  l'élévation  du  prix  des  journées 
prolongées  autant  que  l'intérêt  le  commande.,  des  campugnes,  dans 
les  centres  industriels,  tant  de  malheureux  ahusés ,  dont  le  coiicoiirB 
ne  tarde  pas  4  avilir  le  prix  de  la  main-d'ceam ,  et  qui  le  lendemain 
du  jour  où  ils  ont  déserté  la  terre ,  leur  vieille  et  fidèle  nourrice  »  voient 
la  crise  ,  plus  puissante  que  la  loi ,  fermer  les  ateliers  ,  et  restreindre 
le  travail  dans  les  limites  les  plus  étroites.  Il  ne  leur  reste  que  la  mi- 
sère et  le  regret  d'être  venus  ,  cédant  à  un  brillant  et  fugitif  appât , 
grossir  ces  foules  déclassées  qui  jettent  une  ombre  ai  triste  sur  le  ta- 
bleau de  nos  splendeurs  industrielles. 
▲  cet  critiques  générales ,  fenwdées  an  double  point  de  vne  de 


Digitized  by  Google 


LE  DÉCRET  DU  9  SBPTBHBflE  1848.  305 

l'industrie  et  de  l'ouvrier ,  ou  ajoute  des  objections  de  détail  qui ,  le 
lilos  souvent,  ne  paraissent  que  l'expression  d'intérêts  individuels 
menaeés. 

Dans  les  filatures ,  dit-on  »  les  grands  et  les  petits  métiers  ne  ren- 
dent pas  une  même  somme  de  iMï>duits  pour  un  intervaDe  de  travail 
égal  ;  la  manœuvre  des  premiers  exige  une  dépense  de  forces  pli» 

considérable  que  celle  des  autres  ;  la  vitesse  de  la  marche  n'est  pas 
la  même  dans  tous  les  établissements ,  et  le  rendemeiil  de  l'usine 
augmente  avec  la  rapidité  de  l'impulsion.  On  en  conclut  que  la  mesure 
générale  et  uniforme  du  décret  est  injuste  ;  qu'elle  devrait  être  mobile , 
se  calculer  sur  la  possibilité  de  la  production  journalière ,  en  tenant 
compte  t  d'un  côté,  du  nombre  de  broches  et  de  la  rapidité  de  la 
marche  des  métiers ,  et  de  l'autre ,  de  la  quantité  de  force  dépensée 
par  l'ouvrier. 

Evidemment  un  parefl  système  serait  impraticable ,  romprait  l'unité 
du  travail  dans  les  usines  renfennant  des  métiers  de  portées  déféren- 
tes ,  et  dénaturerait  surtout  complètement  hi  pensée  do  législateur: 
il  n'entend  pas  se  préoccuper  de  la  manière  dont  l'ouvrier  remplit  les 

heures  du  travail  qu'il  lui  assigne  :  son  unique  but  est  de  fixer  une 
limite  de  temps  à  l'effort  et  de  le  restreindre  à  la  portée  moyenne  des 
forces  humaines  ,  d'empêcher  qu'il  ne  devienne  ,  pour  le  travailleur , 
une  cause  de  débililalion  et  de  vieUesse  précoce  ,  de  lui  ménager  un 
intervalle  de  repos  suffisant  avant  de  reprendre  les  travaux  du  lende- 
main ,  de  lui  permettre  de  donner  une  heure  à  la  vie  de  famille  et  du 
foyer  domestique ,  et  de  le  soustraire  à  un  séjour  trop  prolongé  dans 
le  milieu  malsain  des  ateUers.  Combien  de  classes  d'ouvriers  n'en  ^- 
hissent  pas  moins  les  effets  de  cette' pernicieuse  Influence,  bien  qu'île 
n'aient  qu'un  rôle  à  peu  près  passif  à  remplir  dans  nos  ushies. 

Si  la  filature  emploie  des  métiers  de  portées  variables  »  c'est  que , 
probablement ,  il  y  a  intérêt  à  le  faire  :  l'importance  du  métier  con- 
fié à  l'ouvrier ,  se  calcule  sur  son  aptitude  ,  son  expérience  et  ses  foi'- 
ces  physiques.  11  serait  déraisonnable  de  vouloir  que  l'ouvrier  chéiif 
ou  inexpérimenté ,  atteignît ,  avec  un  petit  métier ,  par  une  prolon- 
gation de  travail ,  le  chiffre  de  production  réalisé  par  l'onvrier  vigou- 
reux ,  avec  une  machine  d'une  plus  grande  puissance.  Et  puis ,  la  di^ 
flSrence  du  rendement  est'pas  aussi  oonsidéndile ,  entre  le  grand  et 
le  petit  métiw  que  sonble  l'indiquér  la  proporât»  du  nondM^  de  leors 
Ivodies  :  l'ouvrier  du  peik  métier  mania  le  sien ,  en  général ,  avec 
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beaucoup  plus  de  coutinuité  et  de  rapidit(';  que  celui  du  grand ,  et  des 
industriels  éclairés  envisagent  le  métier  moyen  comme  le  plus  favo- 
rable au  travail  de  l'ouvrier  français ,  ordinairement  moins  vigoureux, 
que  Tonvrier  anglais. 

La  di0ërence  de  la  marche  tient  à  la  nature  du  moteur;  si  FinqHil- 
sîon  hydraulique  n'a  pas  toujours  la  même  régularité  et  la  même  puis- 
sance  qne  celle  de  la  vapeur ,  elle  a  d'autres  avantages  qui  compensent, 
et  au  delà ,  cette  infériorité. 

Le  calcul  du  travail  établi ,  non  pas  sur  la  durée  ,  mais  sur  la  force 
dépensée  par  l'ouvrier  cl  sur  le  plus  ou  moins  de  i)erfection  des  ma- 
chines, conduirait  à  des  conséquences  absurdes.  Le  rattacbeur,  la 
bobineuse ,  la  dévideuse  dépensent ,  en  tenant  même  compte  de  la 
faiblesse  du  sexe  et  de  l'âge ,  une  somme  de  forces  relativement  de 
beanooup  inférieure  à  celle  employée  par  le  fileur  :  cela  sera-t-il  une 
raison  pour  les  condamner  au  s^our  indéfini  de  l'atelier?  Dans  le  tis- 
sage ,  le  métier  mécanique  a  distancé ,  dans  des  propoitions  énormes , 
le  métier  à  bras:  ûiudra-t-il  compenser  ce  désavantage  par  un  sur- 
croît de  travail  proportionnel  imposé  à  l'ouvrier  de  ce  dernier?  Il 
ne  serait  pas  plus  logique  de  demander ,  à  nos  anciens  moyens  de 
locomotion,  la  puissance  d'action  et  les  résultats  des  chemins  de  fer. 

Le  décret  du  9  septembre  est  donc  juste  dans  son  principe  ;  il  pro- 
clame une  grande  mesure  d'humaiiiie  dont  l'application  généralisée 
ne  saurait  nuire  à  T industrie  et  sera  avantageuse  à  l'ouvrier  :  son  exé- 
cution ne  pèsera  pas  sur  notre  marché  intérieur,  ne  nous  exclura  pas 
des  marchés  étrangers.;  elle  n'altérera  pas  sensiblement  la  somme  des 
produits,  elle  en  améliorera  l'ensemble  et  n'affectera,  que  dans  des 
proportions  imperceptibles,  les  prix  de  revient.  Mais  ces  résultats  ne 
pourront  être  acquis  qu'à  la  double  condition ,  que  cette  mesure  lé- 
gislative soit  complétée  et  révisée,  surtout  dans  celles  de  ses  disposi- 
tions qui  touchent  à  la  répression ,  et  qu'elle  soit  rigoureusement  exé> 
cutée  par  tous. 

Une  premièi  e  lacune  de  (  (Mt(;  loi ,  qui  jette  de  l'incertitude  sur  l'é- 
tendue de  son  application ,  c'est  qu'elle  ne  contient  pas  la  définition 
de  ce  qu'elle  entend  par  usines  et  manufactures.  Le  conseil  des  ma- 
nufactures et  du  commerce  s'est  préoccupé  de  la  réparation  de  cette 
omission  dans  sa  séance  du  26  avril  dernier.  Sur  la  proposition  de  M. 
Chartes  Dupin,  fl  y  a  déddé  en  principe  que,  au  pdot  de  vue  du  dé- 
cret, les  ateliers,  occupant  plus  de  dix  ouvriers,  devront  subir  la  U- 
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IttitatioD  du  travail  journalier  à  douze  heures.  Ce  point  de  départ  est 
rationnel  ;  dans  des  ateliers  de  cette  înqportanoe,  Foiivrier  n'est  plus 
Falée  on  le  compagnon  d'oa  patron  qui  partage  ses  travaiix ,  il  devient 
le  salarié  d'un  entrepreneur  d'industrie. 

La  nouvelle  mesure  législative  n'atteindsa  pas  le  résultat  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre,  et  engendrera,  bien  souTont,  on  mal  plus 
grave  que  celui  auquel  elle  a  pour  but  de  porter  remède ,  l'on  n'y 
joint  la  proscription  en  principe  du  travail  de  nuit.  Dans  ce  but  il  y 
aura  lieu  de  délenniner  l'heure  immuable  à  laquelle ,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année ,  commencera  et  finira  la  nuit  légale.  Celte  interdic- 
tion restera  soumise ,  comme  la  disposition  générale ,  à  l'exception 
de  l'article  deux ,  nécessaire  siu'tout  pour  que ,  dans  les  usines  à  mo- 
teur irrégulier,  la  partie  des  ouvriers  auxquels  l'appauvrissement  tem» 
poraire  de  l'impulsion  n'aura  pas  permis  de  fidre  leur  journée  de  tra- 
vail ,  mais  ceux-là  seulement,  puissent  ia  compléter  de  nuit.  Si  l'on  ne 
prend  pas  de  flMSures  pour  restreindre  aux  causes  de  force  nugeore, 
et  à  des  drcoBstances  particulières  à  raison  de  la  nature  des  industries , 
qui  devront  être  déterminées  par  des  règlements  d'administration  pu- 
bli(iuo ,  le  travail  de  nuit ,  on  verra  se  généraliser  un  fait  déplorable 
qui  se  produit  déjà  à  Mulhouse ,  dans  la  Haute-Saône  et  dans  les  Vos- 
ges. L'industrie  doublera  le  nombre  de  ses  ouvriers ,  chaque  établis- 
sement s'attachera  deux  équipages  ;  l'un  travaillera  de  midi  à  minuit, 
l'autre  de  minuit  à  midi.  On  restera  ainsi  strictement  dans  les  termes 
du  décret,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  adultes;  mais  à  quel  prix? 
Sans  les  périodes  d'activité  industrielle,  la  population  ouvrière  s'ac- 
eroltra  dans  une  mesure  hors  de  proportion  avec  le  heaom  normal. 
Son  état  mor^  et  matériel  s'aggravera ,  parce  que  la  sollicitude  et 
l'assistance  du  patron  diminueront  pour  chaque  individu ,  en  raison 
de  l'augmentation  de  la  masse.  VA  qu'en  fera  - 1  -  on  dans  les  mauvais 
jours  ?  Le  maître ,  impuissimt ,  en  rejettera  le  (iirdean  sur  l'état  :  les 
institutions  de  prévoyance  et  de  charité  s'aflaisseronl  sous  la  pression 
de  ces  foules  doublées  par  une  spéculation  sans  frein  ;  l'ulcère  du  pau- 
périsme s'étendra  dans  des  proportions  incalculables.  De  pareils  ré- 
sultats dont  il  est  (îsKâle ,  dès  aujourd'hui ,  de  voir  poindre  les  germes, 
sont  foits  pour  provoquer  toute  la  sollicitude  du  législateur.  Il  ne  peut 
laisser  k  ctmé  du  décret  du  9  septembre ,  un  échappatoire  qui  rendra 
plus  misérable  la  situation  des  classes  dont  il  a  pour  but  d'amâîorer 
le  sort ,  et  qui  menace  la  sodété  de  nouveaux  désastres. 
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Poui*  qu'uDe  mesure  législative  soir  efficace  ,  il  faut  que  la  répres*' 
sioaqu'eUe  édicté  soitx^lculée  de  manière  à  offrir  un  danger  de  na- 
ture à  annuler ,  et  au-delà,  les  amUgesde  l'inlinietei.  Sant'Otlle 
condition ,  la  Ibireste  dép^onrne  de  sanctioB,  et,  en  tonte  ciraMVtiiN»»' 
rintérêtpenMiidettocaf^télbreeroiit  ia  bwiière  inpdttMM»  46 
la  légalité.  L'infiractioii  effte  me  prîne  htm  de-toute  proportion  vmis 
la  pàuilité  dn  décret  da  9  septembre  :  qu'esta  qa^uM  anende 
ne  peut  excéder  mille  francs ,  susceptibles  encore  d'une  réduction  te-  * 
définie  par  l'application  des  cii  consiauces  atténuantes  que  le  juge , 
dans  notre  époque  d'indifiérence  et  d'affaissement  moral ,  ne  sera  que 
trop  disposé  à  accorder  à  l'auteur,  honorable  du  reste ,  d'un  délit  spé- 
cial, en  présence  des  résultats  de  la  production  ,  réalisés  en  deux  ou 
trois  heures  de  travail  illicite,  dans  des  circonstanoes  coromercialetf 
prospères,  par  une  usine  puissante  et  de  nombreux  ouvriers?  C'èst 
mie  ùMe  fraction  do  béoéice  iMégaly  en  admettant  même  le  fiât  i»> 
vraisemblable,  que  dhaque  contravention  ioll  connoo  at  réprimée.  St 
pais  le  décret  pèaera  de  tout  son  poids  sur  les  petits  étabUisemenls 
et  asra  snn  eM  sur  les  grands  :  endaçadelaliïnltedemaiefranÉs, 
on  peut  trouver  une  répression  suffisante  pour  oontenlr  la  moyenne 
industrie  dans  les  restrictions  du  décret  ;  du  moment  qu'on  ne  peut 
la  franchir ,  la  grande  industrie  n'a  pas  de  frein  suffisant,  la  sanction 
devient  illusoire  dans  la  circonstance  où  l'intérêt  de  l'humanité  com- 
mande qu'elle  redouble  de  sévérité ,  les  petits  industriels  ne  sont  pas, 
devant  la  loi ,  dans  des  conditions  égales  à  celles  qu'elle  fait  au  grand 
manu&cturier.  11  est  évident  qu'il  faut,  pour  atteindre  le  bat  qu'oK- 
pomma  f  modifier  ranide  qui  édicté  la  répranion ,  sapprimer  lapoa- 
aibilité  d'application  4ea  circonstances  attnaannttn ,  feteranmarim— 
d'amende  qui  permette  de  frapper  affiascamatt,  et,  dans  ane  mfeaaFu 
proportionné»  à  la  gravité  des  infraoUons  et  à  rnnporlaBQeteél»» 
blissements ,  les  auteurs  des  oontraventiaat ,  et  enfin ,  aggraver  les 
peines  pour  la  récidive  dans  l'année. 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  prin- 
cipe ,  les  effets  probables  du  décret  du  9  septembre ,  et  les  réformes 
qui  doivent  le  compléter,  sont  subordonnées  à  l'exécutiou  sérieuse  et 
générale  de  cette  mesure  législative.  Elle  ne  serait  qu'un  nouvel  élé* 
ment  de  dissolution  pour  notre  industrie ,  d^  si  fort  en  souffraaae» 
une  cause  de  plus  de  démoralisation ,  une  occasion  de  raina  po«r  toas 
les  chefe  d'établimements  conservant  le  respea  de  la^légidité*  ai  son 
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^Jili^io»  était  Mitée  an  haaardet  anbon  mlelr  indindMd.  Qaud 
rfitateomnande  pv  Vorgm  de  la  loi»  il  doit  moir  ae  fliire  obéir  ; 
sortcMit'dan»  «ne  matière  qui  inléreise  è  un  si  bant  point  Fbumanité , 

la  sécurité  des  rapports  industriels ,  la  position  et  la  foi  lune  d'une 
foule  de  maisons  honorables,  victimes,  chaque  jour,  de  leur  obéis- 
sance à  une  loi  qu'elles  ont  acceptée  comme  sérieuse ,  utile  et  juste. 

A  côté  de  ces  représentants  de  l'industrie,  sacrifiant  avec  abnégation 
low  intérêt  au  devoir ,  il  en  est  de  moins  scrupuleux  qui  ne  voient 
dans  leur  abstention  de  ce  que  la  loi  défend qu'un  moyen  d'avide  • 
apéciidation  et  do  déloyale  eonearrence.  Pendant  qu'une  partie  des  éla- 
MifliqncBta.se  soumet  an  décret,  Tautre  reste  en  insnrrectlon  flagrante 
aantmlui,  etprelongn  impunément  et  lana  obstacles,  la  journée  de 
Hanosi  jusqu'à  quatone ,  ^fmat  et  seize  heures. 
:  Dans  de  pareilles  conditions ,  la  loi  est  un  piège  oà  ne  donnent  que 
les  honnêtes  gens ,  une  source  de  ruine  pour  ceux  qui  l'observent ,  et 
un  moyen  de  fortune  pour  qui  la  méconnaît  ;  une  telle  situation  est  le 
renversement  de  toutes  les  idées  de  justice  et  de  morale. 

£st-tl  besoin  d'indiquer  les  causes  dupr^judice  énorme  dont  l'iuexé- 
eutaon  partielle  du  décret  frappe  ceux  qui  s'y  soumettent  ?  Les  con- 
nrwrcnants  n'exfièdeot'la  limite  des  douie  benre  que  quand  ils  om  in- 
térêt à  Je  tÊÔn;  9Êan  la  demande  est  abondante  et  les  prix  sont  am^ 
tagenx  ;  en  traraHlant  deux,  treia  heures  de  plus ,  ils  atteignent  un 
déftede  prodnolion  supérieur ,  d'an  quart  ou  d'un  cinquième  à  ce- 
hn  que  fournit  le  travail  l^al  ;  cet  excédant  qui  a ,  sur  les  produits 
du  travail  soumis  à  la  loi ,  l'avantage  d'être  affranchi  de  frais  géné- 
raux et  de  frais  de  premier  établissement  calculés  sur  un  travail  de 
dou2e  heures  ,  s  écoule  dans  des  conditions  avantageuses ,  envahit  le 
marché ,  et  hâte  le  moment  d'une  stagnation  dans  les  affaires ,  aux 
premiers  aymptémes  de  laquelle  on  s'empresse  de  rentrer  bien  sou- 
vent beaucoup  en  deçà  de  la  limite  du  travail  de  douze  heures^  Un  sem- 
blable état  de  choses  annule  tous  les  biei^ts  de  la  loi  :  on  s'en  pro- 
mettait une  meilleure  distribution  du  travail ,  il  est  plus  désordonné 
que  jamais ,  et  ses  )>énéfices  deviennent  le  monopole  et  la  prime  des 
infractions  ;  4>n  en  attendait  phis  de  fixité  dans  le  sort  de  Tonvrier , 
il  se  trouva  exposé  aux  mêmes  chances  contraires  :  dans  son  impré- 
voyance ,  et ,  pour  un  faible  bénéfice  immédiat ,  il  se  fait  le  complice 
de  ceux  qui  abusent  de  ses  forces ,  et  s'aigrit  contre  le  patron  ,  ob- 
servateur d'une  loi  rendue  dans  son  intérêt.  L'industrie  honnête  se 
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trouve ,  pour  combaUrc  celte  concurrence  immorale ,  dans  la  position 
d'un  lutteur  qu'on  priverait  de  l'usage  d'un  de  sesinras ,  m4-vis  d'un 
adversaire  ayant  la  libre  disposition  de  tous  ses  menAres;  son  désa- 
vantage est  flagrant  »  et  les  pertes  qu'elle  subit  sont  immenses. 

Après  avoir  vainement  invoqué  Tappui  efficace  du  gouvernement 
pour  Élire  exécuter  le  décret  d'une  manière  complète ,  l'industrie  du 
Hant*lUiin  a  pris  un  de  ces  partis  auxquels  il  est  fort  étrange  qu'on 
soit  contraint  de  recourrir  pour  arriver  à  l'exécution  d'une  loi  d'inté- 
rêt général ,  dans  un  état  comme  le  nôtre ,  où  le  gouvernement  a  la 
prétention  de  tout  surveiller,  de  tout  régler  et  de  tout  faire.  Comme 
dans  les  pays  de  Sel/]  -  Gouvernement ,  les  industriels  qui  acceptaient 
la  loi  y  se  sont  groupés ,  se  sont  associés ,  ont  pris  l'engag^ent  mu^ 
tuel  de  la  respecter ,  et  se  sont  ligués  pour  contraindre  à  son  exécu- 
tioD  ceux  qui  persévéraient  à  la  méconnaître  ;  ils  ont  organisé  à  leurs 
frais  rbispection  du  travail ,  et  portent  cbaque  jour  à  la  connaissanee 
de  l'autorité  »  de  nombreuses  contraventions  qui ,  jusqu'à  présent , 
sont  restées  sans  répression  sérieuse. 

Le  résultat  des  inspections  de  mars  et  d'avril  démontre  que  Mul- 
house ,  Thann ,  Cemay  ,  à  de  rares  exceptions  près  ,  et  le  Logelbach 
tout  entier  avaient  accepté  la  limite  légale  du  travail.  Dans  le  surplus 
de  l'Alsace ,  le  nombre  des  établissements  en  contravention  balançait 
celui  des  établissements  soumis.  Dans  les  groupes  industriels  adjacents 
de  la  Haute-Saône»  du  Doubs  et  des  Vosges»  on  semblait  ignorer 
complètement  la  loi  ;  le  travail  n'avait  pour  règle  que  la  liberté ,  et 
pour  mesure  que  l'intérêt. 

L'inspection  de  mai  a  révélé  une  sérieuse  aggravation  dans  cet  état 
de  choses  déjà  si  anarcfaique  ;  peu  de  récalcitrants  se  sont  soumis ,  et 
beaucoup  d'établissements  qui  avaient  accepté  la  limite  des  douze 
heures ,  découragés  par  une  concurrence  qui  rejette  cette  entrave , 
préoccupés  des  résultats  d'une  lutte  inégale  qui ,  si  elle  se  prolonge  , 
doit  amener  leur  ruine  dans  un  temps  donné  ,  ont  repris  leur  ancienne 
journée  de  travail. 

Les  chefs  de  maison  qui  ont  pris  l'honorable  .initiative  du  projet 
d'amener  le  centre  industriel  auquel  ils  appartiennent ,  à  l'exécution 
d'une  loi  humaine,  utile  et  moralisatrice,  ont  vu  tous  leurs  efforts 
échouer  contre  la  froideur,  Tindifférenoe  et  le  défont  d'appui  de  l'a»» 
torité.  Ils  sont  bien  près  de  renoncer  à  une  tentative  impossible  ;  et 
ils  ont  été  sur  le  point  récemment  de  rompre  leur  engagement  et  de 
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•  sè  rendre  la  liberté  :  le  respect  «Piine  légalité  dont  le  pouvoir  paraît 
si  peu  préoccupé,  êt  qui  leur  impose  de  si  durs  sacrifices ,  les  retient 
seul  encore.  Avec  leur  résistance  tombera  la  dernière  protestation  du 
droit  en  faveur  du  maintien  de  f  nne  des  rares  mesures  qui ,  depuis 
Février,  attestent  la  sollicitude  du  lég^islateur  pour  Tavenir  des  classes 
laborieuses. 

Une  situaiion  aussi  anarchique  ne  peut  pas  durer  iudcTinimcnt.  11 
faut  que  le  gouveruenienl  prenne  un  parti  prompt  et  décisif.  Le  dé- 
cret du  9  septembre  ne  saurait  porter  de  fruits  qu'autant  qu'il  sera 
appliqué  d'une  manière  générale  et  absolue.  Si  la  surveillance  fait  dé- 
fout, si  la  répression  faiblit ,  il  ne  sera,  comme  une  loi  de  douanes 
on  d'imp^  indirects  sans  amendes  et  sans  préposés  à  la  surveillance, 
qu'une  vaine  et  dangereuse  formule ,  dont  se  Jouera  Favidité  et  la 
spéculation ,  et  qui  n'enchaînera  que  rindnstrle  loyalè  dont  il  consom- 
mera la  raine  ;  il  oflFHra  une  prime  de  plus  à  ces  courses  an  clocher 
d'une  concuiTence  effrénée  ,  exécutées  aux  dépens  de  l'avenir ,  de  la 
santé  et  de  la  vie  des  travailleurs  ;  il  aiiprt^iulra  au  pays ,  déjà  si  peu 
pénétré  du  respect  de  la  légalité,  qu'on  peut,  impunément,  en  plein 
soleil ,  violer  la  loi ,  sans  faire  sortir  de  son  inertie  le  pouvoir  qui  a 
pour  mission  de  la  faire  respecter.  Que  le  gouvernement  avise  !  Il  n'a 
d'autre  alternative  honorable,  que  d'appliquer,  à  la  stricte  et  complète 
exécution  du  décret  du  9  «eptembre,  les  paissants  moyens  d'action 
dont  il  dispose,  on  de  provoquer  son  abrogation  immédiate. 


•  9 

conseiller  à  1»  Cour  d*appel. 
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CHRONIQUE. 

ARCHÉOLOGIE. 

Une  découverte  qui  nous  rappelle  la  mosaïque  de  Bergheim  et  ses 
infortunes  vient  d'être  faite  à  Bordeaux.  Voici  ce  que  l'on  écrit  de 
cette  ville  :  «  Un  très  beau  pavé  en  mosaïque  de  l'époque  gallo  -  ro- 
maine vient  d'être  découvert  à  un  mètre  au-dessous  du  sol  actuel.  Les 
dessins  se  composent  de  rosaces  et  de  compartiments  ajustés  avec 
goût  et  dont  les  couleurs  sont  des  plus  variées.  Ce  monument  a  été 
mis  à  la  disposition  du  Musée  de  la  ville ,  ainsi  que  tous  les  objets  qui 
pourraient  provenir  de  fouilles  plus  complètes. 

«  La  mosaïque  appartient  à  une  bonne  époque  de  l'art  gallo-romain. 
Les  cubes  en  sont  de  petites  dimensions,  en  marbre  et  pierres  de  di- 
verses couleurs ,  jaune ,  bleu,  noir  et  blanc.  La  partie  rouge  est  seule 
en  terre  cuite.  Le  ciment  l'cpose  sur  un  lit  de  gravier  d'environ  un 
décimètre,  supporté  par  un  glacis  en  pierre  calcaire  tendre,  d'un 
appareil  régulier  et  d'environ  douze  centimètres  d'épaisseur.  Au-des- 
*  sous  du  glacis  existent  divers  conduits  dont  il  forme  le  ciel.  La  calci- 
nation  de  la  pierre  et  des  teintes  noires  que  l'on  remarque  à  la  suiface 
intérieure  des  canaux ,  montrent  assez  qu'ils  servaient  à  chauffer  l'ap- 
partement. ^ 

«  Au-dessus  de  la  mosaïque  se  trouvaient  des  plâtres ,  des  fragments 
de  marbre  en  plaque  pour  ajustement ,  des  parcelles  d'enduit  con- 
servant une  belle  couleur  rouge  et  des  bandes  jaunes,  quelques  dé- 
bris de  poteries,  soit  à  rebord,  soit  à  recouvrement.  Tous  ces  objets 
étaient  réduits  à  des  fragments  de  la  plus  petite  dimension.  La  mo- 
-  ^  saïque  a  été  brisée  par  un  choc  violent  qui  en  a  soulevé  une  partie  et 
l'a  fait  disparaître  sur  une  grande  étendue.  Ce  qui  reste  et  qui  n'est 
pas  encore  entièrement  découvert ,  offre  encore  des  dimensions  assez 
considérables.  » 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  dépai'temeuts  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d  Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'apprécittion  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


Essai  sm  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  et  sur  ses  rapports 
avec  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'évéché,  par  Louis  Levrault,  corres- 
pondant du  ministèi  e  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques. —  Strasbourg,  imprimerie  de  V«  Berger-Levrault.  -—  18i2. 

Fables  et  poésies  choisies  de  Théophile -Conrad  Pfeffel,  traduites 
en  vers  français  et  précédées  d'une  notice  biographique ,  par  M.  Paul 
Leu^.  —  Seconde  édition  revue  et  augmentée  d'un  livre  de  fables.  — 
Imprimerie  de  G.  Silbermann.  —  1850.  —  Prix  :  5  fr.  50  c. 

LÉNORE ,  ballade  de  Biirger,  traduite  en  vers  français.  -  2"  édition 
entièrement  refondue,  in-8".  —  Paris.  —  18^0.  —  Prix:  50  c. 
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(DiMMit  lu  étoB la  téOMe  di  l«  nui,  à  la  fiodélé  dei  ideiiOM. 
agiiaylliM  at  arl»  da  Bts-Rfaio.  (*) 


Je  remplis  un  devoir,  oa  plutôt  je  cède  à  l'impulsion  d'ane  pifiiue. 
reecumaiMaiice»  eù  comacraiit  qodqiieB  pages  à  Sobo^flin ,  au  savant 
etlabariei]xaiiti<piBire»  qui ,  lepremiery  a  reeaeOli  systémaliqueiiient 
les  ti^n  de  Bos  cbartes,  el  les  iicttiees  historique 
qui  pnYent  intéresser  les  balntants  de  la  belle  iraDée  du  Rhin  d^ois 
Bâle  jusqu'aux  confins  du  Palatfaiat  et  de  la  Hesse. 

Je  n*ai  jamais  feuilleté  «  TAlsace  diplomatique  > ,  ou  c  l'Alsace  illiis- 
Irée  » ,  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  gratitude  pour  la  mémoire 
de  ce  Bénédictin  laïque ,  dont  Tinfatigable  labeur  a  déblayé  la  route , 
que  tous  ceux  qui  s'occui)ent  depuis  quatre-vingts  ans  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  notre  province  ont  pu  suivre»  dès-lors,  ssms  fatigue 
et  sans  ennui.  Quoique  la  carrière  de  Schœpflin  présente  peu  ou  point 
dlncidents  dramatiques ,  j'ai  pensé  cependant  que  vous  prêteriez ,  sans 
répugjame  »  quelques  instants  d'attention  à  un  récit  »  destiné  à  foire 

0  Non  M  Là  MBiGTioii.  —  Bs-piiiiUaikt  le  diieoa»  de  M.  Spach,  la  direeUon 
ne àkngfi  aoennénieikt  k  la  fègle  qa'étte  8*«at frite,  de  n'anviir  ses colomies iffk 
dfift  tntaiiix  lédigéa  ipédalement  pour  la  Rnue.  Le  ditoonn  de  notre  aoUalton- 
teor  n'a  point  été  publié ,  el  l'eût- il*été  que ,  en  égard  à  aa  faleur  bistoiiqae  et 
Httéiaire,  une  déragatloa  aeiait  eBdèrement  Jaitlilée.  NI  la  JboM,  ni  ses  leelenn 
n'aaioDt  )i  se  plaindre  des  rares  exoeptioiis  qui ,  comiDe  celle -ci,  snbofdonneiont 
Ja  k  la  considération  que  mérite  on  tranil  aussi  snpérienr  qne  oélni  de  M. 
Spacli. . 
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passer  rapidement  sous  vos  yeux  une  de  nos  plus  chères  illustrations. 
Tout  en  empninlant  des  dates  ou  des  faits  matériels  aux  biographes 
de  Schœpflin ,  je  suis  sûr  de  ne  point  les  avoir  copiés  ;  le  point  de  vue, 
sous  lequel  se  présente  un  homme  distingué ,  change  à  mesure  que 
les  années  s'interposent  entre  son  image  et  ceux  qui  la  contemplent. 

Schœpflin  a  eu  le  rare  bonheur  de  voir  le  jour  à  une  époque  fairo- 
rable  aint  travaux  érudits  et  de  longue  haleine.  Sa  première  en&nce 
coïncide  avec  la  fin  du  xvn  siècle  ;  sa  Jeunesse ,  son  âge  mûr,  sa  vieil- 
lesse s'écoulent,  sans  que  la  guerre»  sans  qu'un  bouleversement  eu- 
ropéen soient  venus  troubler  la  quiétude  de  son  esprit  ou  ravager  son 
pays  d'adoption.  Il  a  pu  s'adonner  tout  entier  â  ses  études ,  favorisé 
d'ailleurs  par  un  concours  de  circonstances  heureuses ,  dont  j'essaie- 
rai de  faire  ressortir  l'influence  sur  son  développement  intellectuel. 
Mais,  si  le  ciel  lui  était  doux  et  propice,  il  ne  s'est  pas  non  plus  en- 
dormi dans  la  mollesse  ;  les  séductions  d'un  long  état  de  paix  et  de 
calme  n'ont  point  eu  prise  sur  son  caractère  fortement  trempé ,  et  sa 
Volonté  s'est  dérobée  aux  charmes  que  la  vie  de  famille  aurait  pu  exer- 
cer sur  un  esprit  honnête  comme  le  sien  ;  il  a  fait  de  la  science  sa  re- 
ligion et  son  culte  ;  il  a  cherché  dans  le  travail  les  Jouissances  qôe  d|àa- 
tres  trouvent  dans  le  monde  sensuel ,  et  pooiquo!  le  nier,  il  nè  viVaSt 
point  en  temps  de  république,  il  ambitî(mnait  un  peu  la  feveor  des 
princes  et  des  rois,  les  émollions  de  la  vie  Uttéraire ,  la  glohre  dé  rora> 
teur  académique. 

Jean-Daniel  Schœpflin  est  né  le  24  sepienibre  409 i  à  Sultzbourg, 
petite  ville  du  margraviat  de  Bade-Durlach.  Je  suis  porté  à  croire  ce- 
pendant que  sa  famille  était  originaire  de  Strasbourg  ;  on  trouve  du 
moins  au  sein  des  membres  du  grand-conseil,  en  1367,  le  nom  d'un 
Berthold  Schœpflin,  et,  en  1395,  celui  de  Wemher  Schœpflin,  admi- 
nistrateur du  grand-hôpital.  " 

Son  pèi^e  était  un  employé  du  margrave  Frédéric-Bbgnus,  contem- 
porain du  margrave  Louis-Guilhiume  de  Bade ,  qui  a  fondé  Rasiatt  et 
conqpiis  un  nom  européen  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Â  défaut 
d'un  vaste  horizqn  politique ,  f  existence  dans  une  de  ces  petites  prin- 
cipautés, dont  les  souverains  s'adonnaient  soit  aux  beaux-arls ,  soit  au 
noble  métier  de  la  guerre  et  souvent  à  des  passions  moins  nobles, 
n'était  pas  sans  charmes  ;  un  reflet  des  splendeurs  de  Versailles  ou  de 
Vienne  arrivait  aux  pieds  de  la  Forêt  -  Noire ,  et  une  éducation  litté- 
raire et  libérale  était  l'apanage  de  l'enfant  d'un  fonctionnaire,  qui 
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ajiprDClMil  de  ces  pfînfces,  et  qui  devait  voulgir  son  fis  pftfjoair 
à  son  tour  de  cette  existence  privilégîée.  PraM|iie  au  sortir  de  l'en- 
fonce, Schœpflin  suivit  les  cours  académiques  à  Bâle;  en  1710,  il  vint 

à  Strasbourg ,  où  il  entra  comme  précepteur  dans  la  maison  d'un  pro-  ' 
fesseur  de  belles-lettres ,  qui  se  trouvait  être ,  par  hasard ,  le  beau- 
frère  du  comte  autrichien  de  Bartenstein.  Ainsi ,  à  peine  âgé  de  47  ans, 
le  jeune  savant  précoce  eut,  comme  on  dit  vulgairement ,  le  pied  dans 
rétrier  ;  il  se  fit  accepter,  aimer  dans  sa  nouvelle  fomiUe ,  sans  perdre 
de  vue  ses  propres  études.  U  débuta  par  quelques  dissertations  latines  ; 
c'était  à  cette  époque  la  seule  manière  de  se  foire  connaître  dans  le 
monde  savant  ;  il  n'y  avait  alors  ni  Journaux ,  ni  revues  :  la  poésie  al- 
lemande était  à  naître  ;  et  quant  à  ^aire  usage  de  la  langue  française» 
le  jeune  Badois  n'y  pouvait  songer  ;  il  en  était  encore  à  l'étude  des. 
principes  de  la  langue.  Mais ,  dans  le  choix  de  ses  premières  thèses 
académiques ,  le  jeune  homme  fait  déjà  preuve  de  tact ,  de  bon  goût, 
et,  permettez-moi  d'ajouter,  de  calcul  et  d'adresse.  U  limite  son  ho- 
rizon; il  ne  va  point,  de  prime-abord,  construire  une  histoire  uni- 
ver&^e  ou  un  nouveau  système  de  philosophie  ;  il  écrit  quelques  mo- 
destes monographies.;  il  en  consacre  une  à  la  mémoire  d'un  théolo- 
gien jde  Strasbourg  (Barth)  ;  une  autre  au  souvenir  de  son  bienfoiteur 
Muhn,  dont  il  allait  recueillir  la  chaire  (en  17S0)  ;  il  compose  un  pa- 
négyrique sur  Germanicus  ;  il  établit ,  éam  une  tbèse  lucide ,  l'origine, 
la  généalogie ,  les  foits  et  gestes  des  rois  de  Navarre ,  et  acquiert  par 
ce  travail  érudit  des  droits  à  la  protection  du  puissant  gojmeme^ . 
qui  avait  recueilli  l'héritage  et  le  nom  de  ces  roitelets  pyrénaîquee"^; 
enfin ,  il  prélude  aux  grands  travaux ,  qui  occuperont  son  âge  mûr, 
par  des  recherches  sur  les  antiquités  de  C(;tte  belle  Alémannie,  dont 
l'Alsace,  Bade,  une  partie  de  la  Suisse  el  de  la  Souabe  sont  les  frag- 
ments modernes.  Avant  l'âge  de  trente  ans  sa  réputation  littéraire  est 
déjà  établie  à  Strasbourg ,  dans  les  villes  savantes  de  la  vallée  du  Rhin, 
en  ^iicmagn&et  dans  le  Nord  ;  en  1725 ,  Francfort  lui  offre  une  chaire 
d's^tiqdtés;^flk^x  ans  plus  tard,  la  veuve  de  Pierr^HQrand  lui  des- 
t^e (te fondions sava^  nVi  attacfeéàla 

capiUue,de1i^Alsace  par  lès  liens  du.devoir  et  de  la  reconnaissance, 
retenu  par  lès  nouveaux  témoignages  de  bienveillance  du  magistrat 
et  de  l'Université  de  Strasbourg,  il  refiise;  sa  vocation,  d'ailleurs, 
n'é^i  point  dans  les  glaces  du  Nord  ;  on  ne  s'occupe  point  d'antiqui- 
tés, sans  éorouver  uu  attrait  irrésistible  vers  la  ville  étemelle  et  les 
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'  rich^ses  du  sol  classique  au  midi  des  Alpes  ;  use  passion  désiuléres* 
sée  entraînait  le  jeune  professeur  d'histoire  et  de'littëivtiire  VM'lés 
grands  centres  des  arts ,  vers  les  grandes  biblfotltèques  de  Lotidrès , 

de  Paris ,  de  la  Belgique ,  de  la  Hollande ,  de  rAHemagne.  Saint  -  Pë- 
lersbourg,  à  cette  époque,  sortait  à  peine  des  marais  de  la  Néwa  ;  et 
Schœpflin,  tournant  bravement  le  dos  ù  la  Russie,  à  la  Suède,  qui 
l'appelle  à  Upsal,  à  la  Hollande,  qui  lui  ollre  une  chaire  à  Leyde, 
Schœpflin  dût  s'écrier  :  iia^tom  peftmus  /  * 

Â  cette  époque ,  un  voyage  en  Italie  n'était  pas  une  affaire  banale )^ 
les  communications  étaient  lentes  et  difficiles  ;  le  tonriste  n'avait  point 
défloré  cette  terre ,  où  tous  les  siècles  et  presque  tOus  lés  peuples  étti: 
laissé  hi  trace  de  leur  passage ,  les  uns  parce  qui!»  ont  ftmdé»  letf 
autres  parce  qu'ils  ont  détruit;  hi  science  historique  et  critique,  la 
science  des  Beaufort ,  des  Niehuhr ,  des  Bunsen ,  n'avait  pas  complè- 
tement soulevé  le  voile  qui  recouvre  ces  dcbi  is  du  passé.  Winckel- 
mann  ,  l'adorateur  enthousiaste  de  la  beauté  grecque ,  n'avait  pas  ré- 
vélé au  monde  la  filiation  de  l'art  antique  ;  il  n'avait  pas  encore,  nou- 
vel Hiérophante ,  conduit  ses  disciples  aux  pieds  de  Vénus  de  Médicis  ; 
il  n'avait  pas  interprété  la  physionomie  néronienne  d'Apollon  du  BeU 
védère ,  ni  l'ineffable  douleur  de  Laocoon  ;  son  imagination  créatrice 
n'avait  {As  restauré  le  torse  d'Hercule,  toutes  les  fouilles  n'étaient 
point  fiiHes  ;  les  mines  du  Foram  attlraioit  bien  l'attention  dès  anti- 
quaires mais  elles  gisaient  à  mdtié  entmëés  sous  les  décombres 
amoncdées  par  douze  à  quinze  siècles  de  désastres.  Mais  aussi  tont 
était  neuf!  le  lierre  balançait  sans  contrôle  ses  gnlHandes  au-dessus 
des  thermes ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  amphiléâtres  et  du  palais 
des  Césars  ;  les  restaurateurs  n'avaient  point  plaqué  des  murs  de  sou- 
tènement contre  ces  témoins  d'un  autre  âj^^e ,  et  le  scepticisme  moderne 
n'avait  point  discuté  avec  une  impitoyable  sagacité ,  les  noms ,  qu'une 
pieuse  tradition  rattachait  à  ces  rumes.  A  cette  époque ,  un  toyage  à 
Rome  était  sous  bien  des  rapports  un  voyage  de  découverte.  G'èst 
dans  cette  Rome ,  moins  dâilayée ,  phis  fruste  »  si  je  puis  m'esprimer 
ainsi,  que  Sdiœpflin  fit  sa  première  entrée,  il  y  a  1^  ans.  Benoitxnt, 
de  la  fiumlle  OrMni ,  occupait  le  trône  pomifioal.  U  "venait  de  l'ardi- 
évéché  de  Bénévent;  il  avait  relevé  de  ses  rulnesoetie  vflle  déférée  par 
un  Incendie  pendant  le  court  espace  de  son  règne  ;  à  Rome ,  il  s'essaya 
aussi  à  des  travaux  de  restauration.  Notre  jeune  compatriote  dut  assis- 
ter à  plus  d'une  fouille;  il  s'appliqua  lui-même  à  faire  une  provi- 
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tao^^yw^fâtmmSiBS,t  destatuettea,  de.iiioiiiiaieB.et  de  médailles 
amènes;  ooDectU»  fort  modeste  lorsqu'on  la  compare  anx  trésors  • 
amassés  depuis  la  découverte  de  Pompéi ,  et  depuis  que  de  nos  Jours 

de  vastes  nécropoles  étrusques  ont  été  rendues  à  la  lumière  avec  leurs . 
milliers  de  vases  ci  d'ornemeuis  ;  mais  si  l'ou  veut  bien  réfléchir  qu'un 
jeuue  homme  isolé ,  sans  trop  d'argent ,  a  réussi  à  former  ce  cabinet 
d'antiques ,  à  une  époque  où  les  secours  et  les  conseils  de  la  science 
moderne  lui  faisaient  dé(aut ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement 
4e  8|inpaftbique  élonnement.  Schœpflin  appartient  à  la  petite  phalange 
des  précnrseiivs  qui  ont  préparé  l'avènement  des  archéologues  mo- 
dernes» et  si  des  nomsbMD  plus  iUastresque  le  sien  occupent  ai^our- . 
dlitti  les  premières  places  flans  les  annales  de  la  sdsnce ,  n'oublions 
pas  de  rendre  Justice  à  leurs  devanciers,  surtout  lorsqu'ils  ont  doté 
notre  sol  natal  du  fruit  de  leurs  recherches  et  du  produit  de  leurs  tra* 
vaux  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  les  collections  formées  par  Schœpflin 
ont  été  données  par  lui  (acte  de  17G4)  à  la  ville ,  en  retour  de  la  pro- 
tection bienveillante  que  le  magistrat  lui  avait  accordée.  Schœpflin 
.    remboursait  avec  de  gros  intérêts  le  capital  prêté. 

Quoique  protestant ,  et  d'origine  tudesque ,  Schœpflin  sut  conqné^ 
rir  à  Rome,  de  mâme  qu'à  Paris  et  en.Aagleterre ,  l'amitié  de  plus 
dte  savent  illustre.  D  Ist  admis  dmis  «la  maison  du  comte  de  Har- 
racb  ;  les  cardinaux  Aihani,  Gualtieri,  Polignao,  lui  ouvrirent  leurs 
palab;  Stoseh,  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  pierres  gravées , 
se  lia  d'affection  avec  le  jeune  professeur  de  Strasbourg ,  qui  se  re- 
commimdait  d'ailleurs  par  sa  noble  physionomie  et  son  air  distingué. 

C'est  ainsi  qu'il  passa  plus  de  six  mois  dans  la  ville  éternelle  ;  infa- 
tiguable  dans  ses  éludes ,  et  dans  ses  courses  à  travers  les  ruines  de 
la  cité  et  du  Laiium,  11  vit  Naples ,  mais  alors  une  couche  de  cendres 
recouvrait  encore  Pompéi ,  et.  Schœpflin  passâ  sur  oe  terrain  Tctanî- 
que  sans  soupçonner  qu'à  quelques  années  de  là,  par  quelques  coups 
de  pioche ,  llierizoa  de  sa  -scienoe  d'aièetion  s'âargivait  à  perte  de 
vue..  Entre. ParthéMpe  et  Rome,  sur  le  promontoire  de  Gaête,  il 
avalt^salué  la  prétendue  tour  de  Roland ,  en  d'autres  termes,  le  mo- 
nument.ftsuèbr»  de  Munatlus  Piaacus,  dont  il  devait  raviver  la  mé- 
moire dans  son  Alsace  illustrée. 

11  rtîvint  par  Florence,  Gênes  et  le  midi  de  la  France.  Avant  d'abor- 
.   der  Rome,  il  avait  vu  la  Lombardie,  Vérone  et  son  admirable  amphi- 
théâtre, dont  le  célèbre  Maflei  lui  fit  les  honneurs  ;  puis  Venise,  les. 


uiym^ed  by  Google 


Si6  REVUE  D'ALSA€E. 

l^gadons  et  les  rives  de  rAdriatique.  Cétait  une  touniée  d'Italie  preà- 
que  complète. 

Pendant  son  absence,  Schœpflin  avait  été  pronm  aux  fonctions  de 
cbanoine  de  Saint  -  Thomas  ;  en  4728 ,  il  prit  possession  de  sa  charge 

modeste  ;  mais  ses  besoins  persoimels  étaient  très  restreints ,  et  dès 
ce  moment,  il  jeta  les  fondements  de  la  belle  collection  de  manuscrits 
et  d'ouvrages  historiques  et  philologiques ,  qui  forme  encore  mainte- 
nant l'une  des  sections  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque  de  la 
ville» 

Vers  la  même  époque  »  il  fut  aussi  nommé  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Londres ,  et  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tiona  et  befles-lettres  de  Paris.  Avant  son  voya^  d'Italie,  il  avait  vi^ 
sité  ces  deux  capitales,  et  il  y  retourna  plusieurs  fois  dans  le  courant 
de  sa  longue  carrière ,  pour  y  former  de  nouvelles  relations  an  nrîlieu 
des  corps  savants ,  ou  pour  raviver  de  vieilles  amitiés,  ou  pour  con- 
quérir, à  ses  travaux.,  des  protecteurs  dans  les  régions  élevées.  Il  fit 
aussi  quelques  tournées  à  Lunéville ,  où  résidait  alore  Stanislas  Les- 
zinski ,  qui  aimait  beaucoup  le  talent  oratoire  et  l'aménité  de  caractère 
de  Schœpflin.  Celui-ci  avait  prononcé ,  en  1725,  devant  le  roi  de  Po- 
logne, un  discours  latin,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  lY  et  de 
Marie  Leszinska  ;  et  le  père  de  la  jeune  reine,  caressé  dans  son  amour- 
propre,  avait  comblé  d'éloges  l'orateur,  que  nous  n'essaierons  pas  de 
djsfxdper  d'un  pendiant  vers  la  flatterie  des  puissants  de  ce  monde. 

liais ,  en  même  temps ,  il  continuait  par  des  publications  très  graves 
•à  préluder  à  sa  grande  œuvre  historique.  Le  genre  d'érudition ,  qu'il 
avait  su  acquérir,  le  rendait  propre  à  éclaircir  des  points  douteux  de 
l'histoire  ;  les  questions  litigieuses  de  chronologie ,  dfi  critique  ou  de 
géographie  lui  fournissaient  l'occasion  de  déployer  à  la  fois  et  ses  con- 
naissances et  sa  sagacité.  Je  ne  citerai  que  ses  traités  sur  l'apothéose 
des  empereurs  romains  (1730) ,  sur  les  auspices,  sur  la  Bourgogne 
cisjurane  et  transjurane  (  1751  ) ,  sur  la  chute  et  la  restauration  de 
Tempire  d'Occident  (1726).  —  Les  faits  acquis  par  ces  dissertations  ont 
passé  maintenant  dans  le  domaine  vulgaire;  il  n'en  était  pas  ainsi,  il  y 
a  190  ans.  n  excellait  surtout  à  débrouiller  les  généalogies  confuses  ou 
conjecturales.  A  ce  titre ,  il  eut  un  grand  succès  auprès  de  l'empereur 
Chartes  vi ,  auquel  U  avait  été  présenté  à  Vienne ,  en  1738.  Ce  vieux 
monarque  était  grand  amateur  de  tout  ce  qui  touchait  de  Idn  on  de 
près  à  ces  questions  des  descendances  princières  j  c'était  à  la  fois  poui 
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lui  im  penchant  instinctif  et  un  calcul  de  position.  Vous  n'ig^nores  point 
que  V  àuÀ  sa  Jeunesse ,  Charles  yi  avait  été  mêlé  d'une  manière  très 
active  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  et  qu'il  avait  longtemps 
ténu  en  échec,  dans  la  Péninsule ,  les  armées  de  son  compétiteur  Phi; 
Hppe  â'Ânjou  ;  il  pressentait  que  sa  mort  pourrait  donner  lieu  à  deà 
complications  analogues  sur  un  autre  théâtre.  Aussi ,  le  père  de  Maric- 
Tliérùse  et  li;  bcau-pt.'re  de  François  de  Lorraine  dût-il  pretcM'  une  oreille 
attentive  aux  développements  ingénieux  de  Schœpnin ,  qui ,  remon- 
tant d(;  branche  en  branche  sur  le  vieil  arbre  généalogique  de  la  mai- 
son de  Habsbourg  et  de  celle  de  Lorraine ,  montrait  à  son  auditeur 
impérial  au  sommet  de  Tarbre,  bien  au-delà  de  Gérard  d'Âlsace,  et 
presque  perdu  dans  la  brume  mystérieuse  des  siècles  mérovingiens , 
le  duc  d'Alsace  Éticfao  »  dont  le  souvenir  se  rattache  pour  nous  à  celui 
d'âne  Sainte  et  d'une  belle  éminence  des  Vôges. 

Aussi  Tempereur  lut  -  il  enchanté  de  ce  savoir ,  qui  élevait  les  con- 
jectures au  rang  des  faits  positifs ,  qui  éclairclssait  pour  lui  les  ténè- 
bres du  passé ,  et  donnait  à  la  fois  satisfaction  à  sa  vanité  personnelle, 
à  son  orgueil  de  souverain  et  aux  espérances  qu'il  rattachait  à  l'union 
de  sa  fille  avec  François  de  Lorraine.  Au  sortir  de  cette  mémorable 
audience ,  Schœpflin  reçut  de  la  part  du  dernier  descendant  maie  des 
Habsboui^  le  portrait  impérial,  enrichi  de  diamants.  Je  cite  ce  fait , 
parce  qu'à  cette  époque  les  princes  n'étaient  pas  très  prodigues  de  té- 
moignages de  cette  nature  à  l'endroit  de  savants  plébâens  ;  et  Je  ne 
pense  point  que  Schœpdin  ait  été  insensible  à  cette  ûiveur.  Pas8ons>lui 
ciette  feiblesse  ;  à  l'avenir  on  flattera  un  peu  moins  les  princes  qui  n'au- 
ront plus  de  diamants  à  donner  en  retour  des  plaidoyers  qui  démontre- 
raient leurs  droits. 

L'origine  de  la  plus  grande  puissance  des  temps  modernes  occupa 
aussi  quelques  -  uns  des  loisirs  de  Schœpflin.  En  17i0  et  1741 ,  pour 
célébrer  la  troisième  fête  séculaire  de  l'imprimerie ,  dans  la  ville  qui 
avait  temporairement  abi-ité  Guttenberg,  11  publia  deux  petits  traités, 
où  il  revendique  pour  Strasbourg,  et  en  faveur  de  Tinunortel  Mayen- 
çais,  la  priorité  de  l'invention  des  caractères  mobiles.  D  n'entre  point 
dans  mes  projets  d'analyser,  à  cette  oocasion ,  les  pièces  de  ce  procès» 
Jugé  poîir  nous,  mais  qui  sera  longtemps  encore  en  suspens  pour  les 
ergoteurs  intrépides. 

Vers  cette  même  époque ,  Schœpflin  commençait  à  s'occuper  du 
grand  ouvrage ,  qui  devait  lui  assurer  un  rang  honorable  daus  le  monde 
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savant  et  sauver  son  n^m  de  Toiibli.  En  scienoe ,  eemme  en  Ktlénh 

.  ture  »  en  politique  ou  dans  les  beaux-arts ,  c'est  une  preuve  de  tact  et 
de  jugement ,  que  de  mesurer  exactement  ses  forces ,  et  de  circons- 
crire le  champ ,  que  l'on  compte  exploiter.  Schœpflin  aurait  pu ,  au 
besoin ,  avoir  une  ambition  plus  haute  que  celle  d'explorer  les  annaïf^ 
«  dl'mie  seule  province ,  et  de  collecter ,  pendant  de  loo^ues  années 
^  ]i|es  manuscrils  et  des  diplômes ,  dans  le  seul  but  de  former  un  vasla 
répertoire  géographique  et  historique  pour  les  localiiés  grandes  et 
petites*  pour  les  fleuves  et  les  ruisseaux ,  les  nuaitset  les  vallées,  les 
iKmi^  »  les  villages  et  les  vîUes ,  pour  les  pei^onnages 
nobles ,  les  magistrats  d'une  seule  province.  Mais  en  sadhant  se' bor- 
ner» Schœpflin  qui  n'était  point  à  la  téte  d'une  congrégation  laboi-icuse, 
mais  qui  travaillait ,  assisté  seulement  de  quelques  jeunes  gens  dévoués 
et  amis  des  fortes  études,  (*)  Schœpflin,  fit  quelque  chose  de  complet; 
il  ne  resta  point  à  moitié  chemin  ;  il  ne  languit  point  à  l'œuvre.  Il  s'é- 
tait dit,  en  parcourant  plus  d'une  fois  lesbeileç^campagnes  sises  entre  . 
les  versants  de  la  Forét-Noire  et  des  Yôsges  »  que  ce  serait  une  œuvre 
méritoire ,  que  d'étabUr  la  filiation  de  tous  les  dynastes  qui  avaient 
passé  sur  oette  terre ,  et  de  préciser  pour- chaque  localité,  poar  eha*-, 
\  que  clocher  d'égUse  »  chaque  tour  de  château ,  chaque  perte  de  viUe.^ 

I  les  Cuits  historique^  fgak  s'y  rattachent  depuis  l'antiquité  gauloise  jua- 

I  8^    règne  des  Bourbons.  H  voulait  que  chaque  ecclésiastique , 

,  ^au  fond  de  son  presbytère  rural ,  pût  se  rendre  compte  des  vicissitudes 

I  par  lesquelles  avait  passé  le  district  de  sa  paroisse ,  et  entretenir  au 

■  0  besoin  les  anciens  de  son  village  des  temps  qui  ne  sont  plus  ;  il  voulait 

I  épargner  des  recherches  lentes  et  pénibles  à  tous  les  érudits,  qui  s'oc- 

cuperaient après  lui  de  l'histoire ,  et  de  la  constitution  des  villes  de 
I  notre  province  ;  il  savait  fort  bien  qu'au  point  de  vue  de  Tart  il  ne 

composait  ni  une  histoire  pragmatique,  ni  Jine  histoire  pittoresque  ; 
mais  dans  le  monde  mteUectud ,  de  m^ne  que  dans  le  monde  maté- 
>id  les  charges  et  les  vocations  sont  diverses;  les  uns  réunissent  et 
'  disposent  les  matériaux  que  d'autres  fiiçonnent.  Schœpflin  Ait  un  in- 
fatigable collecteur  ;  le  temps  calme ,  où  il  vécut ,  lui  prescrivit  de 
l'être.  La  longue  trêve  du  xvm  siècle ,  où  l'on  forgeait  seulement  les 
armes  pour  les  combats  à  venir ,  lui  permit  d'aller  de  bibliothèque  en 
bibliothèque,  de  visiter  les  archives  des  couvents,  des  abbayes ,  des 


(*)  Par  etemple  Koo,  routeur  des  BévoIaUoos  de  l'Euope  ;  Laut,  ele.  ete. 
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ehapitres  de  l'Alsace  et  du  margraviat ,  d'y  remuer  avec  l'ardeur  que 
donne  le  plaisir  de  la  découverte  et  la  chance  de  l'imprévu  ,  ces  vieux 
àiifk6me& ,  sur  lesquels  avaient  posé  les  mains  de  tani -d'empereurs,  de 
Mis ,  d'évéquas,  dechevaUers  et  de  magistrats.  Vous  vous  rappelerez, 
1Ibbm»,  4pi'ào6lt6  époqi»  ia  scieiiee  paléogni]diique  était  dans  l'en- 
fioce;  SdMepIlinn'éiaîtguke  assisté;  il lisd  - 
Mit  ea  gfinde  partie  hd-méme;  mais  il  était  dévoré  du  zèle  du  nél^ 
pbyte  et-sot  concilier  à  son  œuvre  IVitiire  le  chancelier  d'Agnesseàa  » 
(e»  1746) ,  qin  loi  f  t  décerner  le  titre  d'historiographe  du  roi.^n  1744 , 
Schœpflin  visita  la  Suisse  septentrionale  et  occidentale ,  dans  le  but  de 
réunir  des  matériaux ,  de  conférer  avec  les  savants  de  Zurich ,  alors 
l'Athènes  de  l'Helvétie  et  de  visiter  cette  Bourgogne  transjurane ,  à  la- 
^pieUe  il  avait  voué  une  de  ses  dissertations.  11  s'arrêta  pensif  sur  les 
ruiacs  i^Âventicam ,  tUnstrée  par  les  historiens  de  Rome ,  et  célébrée 
de  nos  janrs  par  quelques  strophes  touchantes ,  que  Ghilde  Harold  con* 
sam  an  souvenir  de  la  Jeune  prétresse,  Jul^  Alpinula,  c  fflle  nudhen- 
rené  d'un,  maiheiireax  père.  >  (<) 

.:>A  quelques  lieues  de      ,  il  s'arrêta  longtemps  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  les  bords  du  Rhin  »  pour  détemdner  vree'm  %okt  extrême 

remplacement  d'une  ville  romaine ,  d'Aucjustn  Rauracuriim  (Aiigst) 
dont  les  traces  avaient ,  il  y  a  cent  ans  déjà ,  presque  disparu  du  sol. 
Cependant  à  l'aide  de  quelques  pans  de  murs  encore  de  bout ,  à  l'aide 
des  fondements  et  des  substructions  et  en  observant  attentivement  la 
configuration  du  terrain ,  puis  à  l'aide  des  recherches ,  d^à  Êdtes  par 
les  savants  du  xn  siècle ,  et  avec  cette  sagacité  que  Ton  acquiert  par 
'  rétude  een^arée  des  textes  et  des  monuments  antiques ,  Schœpflin 
parvint  à  lever  le  plan  de  cette  colonie  et  forteresse  romaine ,  à  donner 

(*)  ta  pèn  avait  éléoMiduuié  k  mort  purJkilQi  LœdiHi»  povr  Grime  de  haute 
trahison.  »  L'é|iitaplie  de  loua  Alpjfflila  est  liien  eonime  : 

Jtttfa  AlpkiMSa  —  hiiejaeeo  —  ùtfèHieii  patrit  itnfUbs  projcf  —  des  AvenOa 
soeerdoS'-^worQrepafrUneemmnpfaui — maUmoHinfatitUUtirai —  iM 
omtof  XJin.  —  A  dix4uiit8iède8  de  dislam»,  il  n'y  a  rien  de  plus  ânonvant  que 
ces  simples  paroles.  — ^  Le  poète  aoglais  en  a  tiré  un  admirable  parti  : 
. . .  Sh9  difld  on  kkn  «Ae  eunld  not  jove; 
Thdr  iomlb  wat  simple  and  without  a  htai 

Mtf  wftJIAi  iJMr  «m  otM  mlnd, 
Bta  tht$e  an  dtewit  toMoft  ihouti  fwtpatê  awag , 
ÂMdnmmlhttiniustnotwilim' . . . .  «le.  efe. 
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une  idée  précise  de  son  vaste  théâtre ,  de  son  temple ,  de  sa  citadelle , 
de  ses  remparts ,  du  pont  jeté  sur  le  Rhin  ,  du  superbe  aqueduc ,  qui 
amenait  des  hauteurs  du  Jura  les  eaux  limpides  et  salubres  de  TErgolz 
jusqu'au  cœur  de  la  cité.  Quelques  inscriptions  et  quelques  textes 
épars  lui  fournirent  les  matériaux  pour  donner  une  seconde  existence  à 
Lucius  Munatius  Plancus ,  au  fondateur  de  la  colonie ,  à  Thomme  adroit 
et  mobile ,  qui  fut  tour  à  tour  l'ami  de  César ,  de  Marc-Antoine ,  de 
Lépide  et  d'Auguste.  Dans  toutes  ces  pages  qui ,  dans  l'Alsace  illu- 
strée ,  sont  consacrées  au  souvonir  du  chef-lieu  des  Rauraques ,  dans 
tous  ces  paragraphes  pleins  de  faits ,  de  descriptions  précises ,  enûu 
dans  son  argumentation  lucide  et  serrée ,  il  est  facile  de  reconnaître  le 
savant  qui  a  vécu  parmi  les  ruines  de  Rome  ,  et  qui  applique  aux  débris 
d'une  ville  de  province ,  limitrophe  de  la  Germanie ,  les  notions  labo- 
rieusement acquises  au  cœur  de  l'ancienne  capitale  du  monde.  {}). 

Enfin,  après  une  dixaine  d'années  de  courses ,  d'études,  d'extraits, 
de  recherches  de  toute  nature,  il  put,  en  4751,  faire  paraître  le  pre- 
mier volume  de  son  Alsace  illustrée  et  présenter  cette  œuvre  de  pa- 
tience au  roi  Louis  xv  ,  qui ,  bien  conseillé  et  prodigue  cette  fois  avec 
intelligence ,  lui  accorda  une  pension  de  2000  fr. ,  sans  compter  que 
rUnivei-sité  de  Strasbourg ,  sur  laquelle  rejaillissait  la  gloire  scienti- 
fique de  Schœpflin ,  trouvait  dans  la  protection  royale  une  garantie 
de  durée  et  de  nouvel  éclat.  Les  voyages  de  Schœpflin ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne ,  de  la  Belgique ,  de  l'Angleterre ,  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  des  familles  puissantes  ;  les  fils  de  beaucoup  de  no- 
bles maisons  vinrent  dès-lors ,  de  tous  les  points  de  l'Europe  centrale 
et  du  Nord  ,  faire ,  sous  sa  direction ,  leurs  études  de  droit  public  à 
Strasbourg ,  et  ils  contribuèrent  à  donner  ù  notre  ville  un  renom  d'hos- 
pitalité ,  de  mouvement  intellectuel  et  d'urbanité.  Permettez  -  moi  de 
rappeler  que  j'ai  essayé  de  présenter  le  tableau  d'ensemble  de  cette 
époque ,  très  différente  de  celle  où  nous  vivons ,  dans  un  travail  lu  en 
séance  générale  du  Congrès  scientifique ,  le  29  septembre  1842.  p) 
A  moins  de  me  faire  mon  propre  plagiaire ,  je  ne  pourrais  entrer  ici 

(')  M.  Ra VENEZ,  dans  sa  traduction  de  l'Alsace  illustrée,  donne  de  nouveaux 
détails  très  curieux  sur  l'état  actuel  à'Augusla  Rauracorum.  Il  a  visité  les  lieux, 
et  donne  la  description  de  l'emplacement  d'un  second  temple  et  de  thermes,  plus 
considérables  que  celles  de  Badenweiler. 

(*)  «La  ville  et  l'Université  de  Strasbourg,  eu  1770.»  —  Voyez  tome  p.  65, 
du  Congrès  scieulilique  de  France.  Dixième  session. 
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dans  de  nouveaux  détails  ;  je  me  hâte  ,  pour  ne  point  abuser  de  votre 
temps»  de  retracer  la  dernière  période  de  Tactivité  filtéraire  de 


Le  second  tome  de  TAlsace  illustrée  parut  en  176S;  fl  avait  nds 

quinze  ans  à  composer  Ponvrage ,  sans  compter  les  études  préKmi- 
naîres  qui ,  directement  ou  indirectement ,  tendaient  vers  le  même 
but.  Cinq  ans  plus  lard,  en  1767,  il  publia  dans  le  volume  intitulé  : 
«  Alsace  diplomatique ,  »  (*)  les  chartes  qui  avaient  servi  en  grande 
partie  ù  la  composition  de  rxUsacc  illustrée.  Je  dirai  ici  que  la  trans- 
cription de  ces  titres  n'a  pas  ^lyours  été  faite  avec  une  exactitude 
rigoureuse  ;  mais  loin  de  déverser  un  blâme  sur  l'illustre  antiquaire , 
j*ijouterai  quH  n'est  pas  étonnant  que  des  erreurs  de  détail  se  soient 
gl^ées  dans  un  travail  d'aussi  longue  baleine.  Pour  qui  connaît  les 
diflicnllés  que  présente  une  seule  diarte  à  transcrire  oonsciencieuse- 
mealf  les  inexactitudes  clairsemées  dans  un  volume  in-folio  qui  ren- 
ferme an  -  delà  de  quinze  cents  titres  de  toutes  les  époques ,  à  partir 
des  derniers  Mérovingiens  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvin  siècle  , 
paraîtront  des  péchés  très  véniels. 

En  174i  déjà,  Schœpflin  s'était  cru  obhgé  de  se  démettre  de  sa 
cbaire  d'éloquence ,  pour- vaquer  sans  relâche  à  ses  occupations  de  pa- 
léographe et  d'historien;  il  traitait  la  science  en  uudtresse  jalouse , 
qui  n'admet  point  de  partage. 

Indépendamment  de  ses  travaux  sur  l'Alsace ,  sa  patrie  d'adoption, 
il  en  avait  aussi  préparé'snr  le  pays  de  Bade,  sa  patrie  primitive. 
L'ffistoire  de  la  maison  de  Zaebringen  parut  en  sept  volumes  in  -4* , 
successivement  publiés  de  1765  à  1766.  (^)  Cet  ouvrage  est  écrit 
en  latin  comme  l'Alsace  Illustrée ,  dans  un-  style  élégant  et  Hidde  ; 
mais,  pas  plus  que  le  premier  ouvrage,  il  ne  répond  à  ce  que  les  lec- 
teurs du  XIX*  siècle  demandent  à  un  ouvrage  historique.  Ce  n'est  point 
un  travail  d'art ,  mais  un  travail  d'érudition  ;  ce  sont  les  blocs  à  peine 
équarris,  dont  les  historiens  modernes  se  servent  pour  confectionner 
leurs  œuvres  élégantes  ou  populaires. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  quelques  -  unes  de  ses  nombreuses 
dissertations  sur  des  siqets  d'histoire de  géographie  ou  d'antiquités 
locales.  En  1753 ,  il  avait  publié  ses  recherches  sur  les  origines  cel- 

(')  Une  édition  augmentée  a  été  publiée  en  1772,  par  LuiEf,  l'un  des  diaciples 
les  plus  actifs  de  Schœpflin. 
(*)  KocB  a  été  son  coUabonteur  dans  cette  pubhcation. 
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tiques  (<)  ;  en  1766 ,  il  publia  des  traités  sur  le  palais  impérial  de  Char*» 
lemagne  à  Iiigelheim ,  près  Mayence  ,  et  sur  quelques  découvertes , 
faites  aux  environs  de  Heidelberg  ,  tels  qu'un  auiel  à  Ladenbourg,  un 
hypogée  ou  colombaire  à  Schriesheira.  De  pareils  travaux  étaient  les 
délassements  de  l'infatigable  travailleur  dans  le  cliamp  mortuaire  du. 
passé. 

Dans  rinventaire  des  œoTres  de  Schœpflin,  —  iuTentaire  drassé 
par  M.  Ring  à  la  suite  de  son  panégyrique  en  llionnenr  4e  son  ami  0*. 
je  ne  trouve  pas  moins  de  54  numéros.  Un  opuscule  de  SdM^fli^.Mt 
écrit  en  français  ;  fl  n'a  rien  de  saillant  en  fuit  de  style,  mais  du^ 
moins  il  est  pur  de  germanismes. 

Schœpflin  était  aussi  le  collaborateur  du  Dictionnaire  des  Gaules , 
édité  par  d'Expilly ,  qui  rend  un  éclatant  témoignage  au  concours  gé^ 
uéreux  qu'il  a  trouvé  dans  le  savant  de  Strasbourg. 

En  novembre  1770,  l'Université  de  Strasbourg  féta  le  jubilé  de 
Schœpflin  qui ,  cinquante  ans  auparavant  »  avait  fait  sa  première  leçon 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  littérature  classi^e.  La  solennité  ûil. 
le  digne  couronnement  de  cette  vie  kiboriense.  Sdiœpll^  Qwu^9k. 
alors  âne  habitation  »  démolie  depuis ,  presqu'au  pied  do  Temple-nenf , 
et  bordée  d'une  vaste  terrasse ,  sur  laquelle  des  tiUenls  touifiis  pnqjô* 
tSMent  leur  ombre  séculaire.  Gé  bouquet  d'aribres ,  presqu'au  ccoor  de 
la  cité,  servait  quelquefois  de  salon  aux  élèves  universitaires,  qui 
avaient  le  bonheur  d'être  admis  auprès  de  l'illustre  vieillard  ;  quelque- 
fois on  y  conviait  les  poètes  classiques ,  en  récitant  sous  ce  dôme  de 
verdure ,  les  tragédies  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  C'était  le  délasse- 
ment de  ces  intelligences  d'élite ,  dans  un  temps  où  les  sociétés  poU- 


(*)  ll.BàVBsnnaiiiiéié»daassoDheMtitviU,  Iati»dmttifiiafr|]ieiii6deB  F<»- 
éMm  edtkm ,  ftite  par  H.  db  ClaiHU£,rréditeiir  de  PeOontler. 

(*)  VUa  JooMiis  DonjeKt  Sehmpflini  Jhmete  hUforiosmgpIdi  teriftit  «f  evm 
inaugwrantwr  ioeietas  Uakw  quœ  CarUruhm  ertpnriegit  fHd,  DomknieuB  Bing,^ 
serei^nimi  prineipii  tnarekUmis  Bada-durUieenris  a  eonsiUiâ  onte.  Carlsruhai 
1767 ,  M3/>.  —  Je  citerai  encore  «  l*Éloge  de  Schœplin ,  prononcé  à  rAeadémIe 
des  inscripUons  et  bdles- lettres,  à  l'assemblée  publique  de  PâiioM,  de  fumée 
1772 ,  par  Lancelot.  »  —  Ce  diaoours  a  été  inséré  en  tète  de  TAlsaoe  iUiMtrée  de 
Scbœpflin,  traduite  par  M.  Ravenei.  — >     livraison.  Mulhouse  1840.  - 

(>)  Les  armes  du  roi ,  juslifîccs  contre  Tapologie  de  la  cour  de  Vienne.  Stras-' 
bourg  1734.  iu-4»  —  C'est  un  plaidoyer  en  fiiveur  des  droite  de  Stanialai,  roi  de 
Pologne. 


Digitized  by  Google 


i 


iLOCHE  OB  SGHOEPFUN.  3â3 

tiques ,  les  casinos  littéraires  »  et  les  cafés  ou  leurs  succursales  n'of- 
frtfSent  point  un  asyle  plus  ou  moins  attrayant ,  plus  ou  moins  dang^e- 
reoz  aux  nourrissons  des  moses.  Dams  la  soirée  du  S4  novembre  1770 , 
les'  élèfes  de  toutes  les  Facultés  «t'étaient  donné  rendei^-Tons  sur  cette 
terrasse  ;  ils  y  arrivèrent  en  cortèg^e ,  avec  des  0ambeaux;  et  du  mi- 
lieu de  cette  réunion ,  des  voix  harmonieuses  entonnèrent  des  chants 
en  Phonneur  du  maître  vénéré ,  la  gloire  de  Strasbourg ,  et  l'un  des 
plus  anciens  citoyens  de  la  république  des  lettres. 

Schœpflin  descendit  au  milieu  d'eux  pour  les  remercier  ;  il  était  alors 
âgé  de  près  de  70  ans  ;  mais  sa  démarche  était  celle  d'un  homme  à 
peine  sur  le  seuil  de  la  vieillesse ,  et  les  boucles  de  cheveux  blancs 
qui  encadraient  sa  noble  figure  prêtaient  un  charme  de  plus  à  ces 
traits ,  sur  lesquels  Tâge  avait  passé  sans  y  laisser  les  tristes  rides 
de  la  décrépitude.  Schœpflin  était  une  de  ces  organisations  fortes  qui 
reverdissent  lorsque  d'autres  déclinent  ;  et  qui  se  retrempent  dans  ki 
vie  hitdDectuelle  comme  dans  hi  fontahie  de  Jouvence.  H  fit  à  ces  jeu- 
nes gens  une  allocution  en  latin ,  et  leur  recommanda  Tamour  des 
lettres  comme  la  sauvegarde  de  leurs  moeurs  pendant  Tâge  des  pas- 
sions ,  ei  comme  la  consolation  dans  les  jours  d'amertume  dont  parle 
le  psalmiste ,  lorsqu'il  veut  designer  le  soir  de  notre  existence  passa- 
gère. Ce  discours  improvisé  fut  l'adieu  de  Schœpflin  à  la  jeunesse  aca- 
démique ;  le  professeur  vénéré  ne  devait  plus  se  retrouver  au  milieu 
d'elle. 

Parmi  les  étudiants  qui  avaient  assisté  à  cette  solennité ,  se  trouvait 
un  Jeune  homme ,  inconnu  alors ,  mais  qui  allait ,  quatre  ans  plus  tard , 
conquérir  d*un  seul  trait,  par  quelques  pages  de  roman»  un  nom  euro- 
péen f  et  occuper  pendant  un  demi-siède  tous  les  organes  de  la  cri- 
tique fittéraire  par  ses  immortelles  créations.  Ce  Jeune  homme ,  «tétait 
Gœthe.  Dans  ses  mémoires ,  il  indique  en  quelques  mots  la  scène  dont 
je  viens  de  retracer  les  contours ,  et  il  ajoute  que  tous  ses  condisciples 
avaient  été  éleclrisés  par  cette  allocution  de  l'un  des  patriarches  de 
la  science  archéologique.  L'impulsion  que  Schœpflin  avait  donnée  à  ce 
genre  d'études,  dùl  sans  doute  contribuer  à  eu  inspirer  le  goût  au  jeune 
poète  de  Francfort;  et  lorsque  Gœthe  visita  quinze  ans  plus  tard  Rome 
et  ritalie ,  Je  suis  convamcuque  sa  pensée  se  reportait  avec  gratitude 
vers  le  petit  cabinet  d'astiqués*  donné  avecsa  bibliotfaèque,  par  Tau- 
tenr  de  TAlsaee  illustrée,  à  la  vilie  de  Strasbourg. 

Si  Sdiœpfiin  n'avait  pas  hiissé  un  seul  volume  de  sa  composition , 
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à  redresse  du  inonde  érudit ,  sa  mémoire  n'en  serait  pas  moins  chère 
aux  habitants  du  chef-lieu  du  Bas-Rhin ,  en  raison  de  cette  généreuse 
donation.  Pour  ma  part,  je  ne  firanchis  pas  une  fois  le  seuil  de  la  bi- 
bliothèque ,  je  ne  traverse  pas  une  fois  le  vestibule  »  orné  d'biscrip- 
tions  f  d'autcds ,  de  cippes  et  de  fragments  de  statues  gauloises  et  alle- 
mandes ,  je  ne  prends  pas  nne  fois  en  main  un  volume  de  cette  vaste 
biUiotbèque  historique,  fondée  par  lui,  et  tenue  au  courant  avec  un 
soin  et  une  intelligence  remarquables ,  je  ne  pénètre  pas  une  fois 
dans  le  cabinet  des  antiques ,  sans  bénir  la  mémoire  de  Schœpflin  et 
je  suis  sûr  que  le  senliment  que  j'éprouve  est  partagé  par  tous  ceux 
qui  ont  conservé,  au  milieu  de  T agitation  contemporaine,  le  culte  des 
lettres  ,  des  sciences  et  des  arts. 

Schœpflin  mourut  le  7  août  1771.  Un  sculpteur ,  badois  d'origine 
comme  lui,  et  comme  lui  Strasbourgeois  naturalisé,  (j'ai  nommé 
Ohmacht)  composa  et  esiécuta  en  l'honnear  de  son  compatriote  un 
monument  modeste  phicé  à  Vombre  da  monument  pompeux ,  qui  mj^ 
pelle  aussi  une  gloire  d'origine  allemande  mats  toute  française  par  ses 
hauts  fidts  guerriers.  Si  hi  dépouille  mortelle  du  maréchal  de  Saxe 
avait  été  transférée  à  l'église  de  Saint-Thomas ,  du  vivant  de  Schœpflin , 
cette  imposante  cérémonie  aurait  fourni  des  accents  éloquents  à  l'ora- 
teur, qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  complimenté  une  autre  illustration 
à  la  fois  étrangère  et  française,  (i)  Dans  son  beau  langage  cicéronien  , 
il  aurait  salué  le  cercueil  du  vainqueur  de  Fontenoy,  et  déposé  une 
couronne  de  Umriers  de  plus  sur  cette  téte ,  fatiguée  de  combats ,  de 
passion  et  de  gIoh«.  Mais  j'oublie  que  les  oraisons  funèbres  n'ont 
point  manqué  au  prince  de  Saxe,  et  que  Schœpflhi ,  avant  de  des- 
cendre dans  la  tombe,  avait  acquis  assez  de  titres  au  souvenir  du 
monde  savant;  un  discours  académique  de  plus  n'aurait  rien  sgouté  à 
sa  renommée.  Je  n'exprimerai  qu'un  seul  regret ,  c'est  que  Sdhœpflin 
n'ait  pu  exécuter  son  c  Alsace  sacrée  >  et  son  c  Alsace  littéraire  »  ; 
les  matériaux  étaient  sous  sa  main  ;  mais  il  faut  bien  que  la  mort 
trouve  quelque  chose  à  briser  dans  une  belle  et  glorieuse  existence  ; 
son  approche  n'inspirerait  plus  de  pensées  salutaires ,  si  elle  ne  ve- 
nait frapper  que  des  intelligences  à  moitié  éteintes,  et  des  corps  déjà 
dévolus  au  tombeau. 


(')  Stanislas,  lol  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine. 
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Je  ne  vous  ai  point  entretenu  de  la  vie  privée  de  Schœpflin  ;  elle  a 
été  calme  et  simple  ;  il  avait  confié  le  soin  de  ses  aflaires  domestiques 
à  une  sœur  chérie  ;  et  dans  cette  union  pure  et  sainte ,  où  le  cœur 
n'apprend  point  à  connaitre  ramertume  des  passions,  s'écoulèrent 
ponr  Ym  et  pour  Tautre ,  sans  orage  et  sans  ennui  »  les  journées  d'une 
hmpie  exisience.  Sophie -ÉlisabelhSdiœpflin  survécut  de  quelques 
années  à  son  frère»  qui  lui  transmit  sa  modeste  fortune  et  la  protec- 
tion de  son  nom  vénéré. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  chez  SchœpfKn  la  carrière  de  Térudît 
absorbe  l'homme  presque  tout  entier.  Gardons -nous  de  jeter  le 
blâme  ou  le  ridicule  sur  ces  existences  monacales  ;  jamais  ces  exem- 
ples ne  seront  contagieux  ;  et  si  de  loin  en  loin  la  science  conquiert 
un  adepte  qui,  pour  elle,  renonce  aux  douceurs  de  la  vie  conjugale 
et  de  la  paternité»  le  monde  n'en  suivra  pas  moins  son  cours,  et  il 
aura»  sons  tous  les  régimes,  des  partisans  et  des  adorateurs  plus 
nombreux  que  la  pâle  déesse  qui  préside  aux  études  sévères. 

irchiviste  en  dietde  ta  piélèctiiie  du  BM-BbiD. 
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fin  tenninant  mon  premier  article  dans  la  Reime  étAUaee,  f  ai  an- 
noncé l'analyse  d'un  ouvrage  trop  peu  connu  et  dont  le  sujet  n'a  mal- 
heureusement pas  le  privilège  d'attirer  l'attention  publique  au  même 
degré  que  d'autres  travaux  d'un  intérêt  moins  urgent.  Un  roman  com- 
posé par  un  homme  en  renom  ,  une  nouvelle  tracée  par  la  plume  d'un 
écrivain  estimé,  une  découverte  scientifique  viennent -ils  enrichir  le 
catalogue  des  connaissances  humaines ,  aussitôt  le  monde  intellectuel 
s'en  préoccupe»  étudie,  juge  et  vulgarise  l'œuvre  mise  au  Jour.  U 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  travaux  qui  se  rappohent  spécia- 
lemfflit  à  l'économie  domestique  et  à  l'agriculture  :  4es  mdUeurs  livres 
sont  les  moins  connus»  et,  si  remarquables  qu'ils  soient,  si  ntlles 
qu'ils  puissent  être  au  praticien ,  un  préjugé  vulgaire  en  fiiit  une  im- 
pitoyable critique,  (^uand  on  a  dît  :  c  L'agriculture  est  ce  que  l'ont  tfàHe 
l'expérience  des  siècles  ;  présomptueux  ou  utopistes  ceux  qui  rêvent 
pour  elle  des  progrès  aussi  merveilleux  que  ceux  des  diverses  autres 
branches  de  l'activité  humaine ,  »  quand  en  a  formulé  ce  jugement , 
on  se  croit  dispensé  de  tout  examen ,  et  les  efforts  les  plus  louables 
viennent  échouer  devant  la  routine  et  Tindifféreuce  de  notre  temps 
pour  tout' ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  l'innovation  en  agricul- 
ture. Quoi  qu'U  en  soit  de  la  force  de  ce  pr^ugé ,  je  commence  Fana- 
l^ae  d'un  ouvrage  de  H.  A.  Senzean ,  ouvrage  qui  me  fournira  la  ma- 
tière d'une  série  d'articles  très  courts ,  que  je  ne  crois  point  déplacés 
dans  cette  publication. 
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L'agricukure  est  la  connaisfiaiice  pratique  et  raisoimée  de  to^t  ce 
qui  a  rapport  à  Texploitatioii  de  la  coocbe  du  sol  arable  de  notre 
globe. 

Avant  de  connaître  Fart  de  cultiver  la  terre ,  rhomme  était  forcé  de 
mener  une  vie  nomade  et  de  se  nourrir  misérablement  des  produits 

de  la  chasse,  de  la  pèche  et  de  fruits  sauvages. 

C'est  donc  à  la  culture  de  cet  art  qu'il  doit  sa  civilisation,  sa  con- 
stitution sociale  et  la  vie  sédentaire  dont  il  Jouit. 

Longtemps  l'agriculture  avait  été  reléguée  au  rang  des  opérations 
purement  mécaniques  ;  mais  grâce  à  l'activité  de  l'esprit  humain , 
qui  veut  tout  savoir ,  tout  sqpprofondir ,  de  profession  grossière ,  de 
métier  simple ,  l'agriculture  est  devenue  un  art  qui  exige  la  connais- 
sance des  plus  bautes  sciences. 

L'art  de  cultiver  tient  : 

A  rbistoire  naturelle ,  par  la  classification  de  ses  produits  alimen- 
taires et  commerciaux  ; 

A  la  physique ,  par  l'examen  de  leur  composition  et  de  leur  qua- 
lité; 

A  la  chimie,  par  les  diverses  analyses  et  décompositions  qu'elle  leur 
fait  subir  ; 

A  la  technologie  rurale ,  l'architecture  rurale  et  à  toutes  les  bran* 
cbes  spéciales  de  la  culture,  viticulture,  arboriculture,  jardinage^ 
etc.»  etc. 

fit,  sons  ce  rapport,  tout  était  à  créer  :  la  botanique  avait  à  peine 
admis  les  plantes  çulturales  dans  ses  divisions  en  classes  et  en  fiuniUes  ; 
la  géologie  n'avait  jamais  mentionné  que  les  roches  et  les  couches  ia* 

férieures  de  Fécorce  du  globe.  Il  en  était  ainsi  des  autres  sciences , 

de  la  physique ,  de  la  chimie ,  de  la  physioloi,^!; ,  etc. ,  qui  furent  prises 
au  dépourvu ,  quand  i'intelligeuce  des  agronomes  vint  réclamer  leur 
concours. 

Olivier  de  Serres,  La  Uuintinie,  Duhamel,  A.  Young,  Marscball, 
Bakewelle ,  Gulley,  Thaer,  de  Dombasle,  de  Gasparin ,  Dumas,  Payen, 
Boussingault  et  d'autres  savants  se  mirent  successivement  à  l'œuvre 
et  des  découvertes  unportantes ,  des  théories  savantes ,  des  progrès 
incontesiables  furent  les  h^ireux  résultats  de  ces  louables  efforts. 

Un  homme  surtout  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  Ui  marehe 
progressive  de  Tindustrie  agricole  en  France  r  c'est  Mathieu  de  Dom- 
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basie  ;  il  a  contribué  surtout  à  rennoblir,  en  y  portant  le  flambeau  de 
la  science  et  de  réconomie  politique. 

En  1822,  il  fonda  l'institut  agricole  de  Roville  ,  où  renseignement 
de  l'agriculture  était  tout  à  la  fois  théorique  et  pratique.        '  " 

Roville  a  cessé  d'exister  à  la  mort  de  son  fondateur,  mais  quatre 
institutions  pareilles  ont  été  créées  successivement  :  ce  sont  Grignon, 
Grand-Jouan ,  La  Saulsaye  et  Montaurone.  Petit-Bourg,  Mesnil-Saint- 
Finnaîn»  Le  Petit-Qaévflly,  Mettray  et  une  trentaine  de  colonies  agri* 
coles ,  fondées  par  la  charité  privée ,  remplissent  noblemeut  la  pénflble 
mission  de  moraliser  et  d'élever  pour  l'agriculture  les  enfonts  trou- 
vés, les  jeunes  détenus,  les  orpbélins  et  les  enflants  des  pauvres. 

Depuis  le  vote  de  la  loi  sur  l'organisation  des  fermes-écoles  que  noos 
devons  à  la  sollicitude  de  l'honorable  M.  Thouret ,  soixante-dix  de  nos 
départements  se  trouvent  dotés  de  ces  utiles  établissements  qui  com- 
mencent à  répandre  l'instruction  autour  d'eux ,  établissements  que 
l'on  pourrait  rendre  plus  utiles  encore ,  sans  augmentation  de  frais 
pour  l'État,  si  les  élèves  y  entraient  avec  des  connaissances  prépara- 
toires  sur  Fart  de  cultiver,  puisées  aux  leçons  de  l'instruction  primaire 
et  secondaire,  et  si  on  s'occupait  dans  ces  écoles  sinndtanément  de 
la  moralîsation  et  de  rinstmction  des  âèves. 

Pour  procurer  un  ineOleur  sort  à  cette  jeunesse,  S  ne  suffit  pas  de 
la  finniUariseravec  la  science,  il  est  nécessaire  de  lui  inspirer  c»  mène 
temps  l'amour  du  travail,  l'ordre,  l'économie,  etc. ,  de  faceontumer 
aux  bonnes  mœurs. 

D'autres  institutions,  non  moins  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
se  sont  formées  successivement  :  ce  sont  les  sociétés  d'agriculture , 
les  commices  agricoles ,  les  congrès  régionnaux  et  le  congrès  central. 
Disséminés  sur  toutes  les  parties  du  sol ,  vivant  toujours  dans  l'isole- 
ment les  uns  des  antres ,  les  agriculteurs  sentirent  la  nécessité  de  se 
rapprocher,  de  mettre  en  contact  leiirs  observations  respectif  es  et 
d'examiner  ensemble  les  mesures  d'intérêt  commun  :  c'est  dan»  ce 
but  que  ftirent  organisées  les  sociétés  départementales  d-agriculture. 

Le  dé&ut  de  ces  institutions ,  c'est  d'avoir  habitudlement  lenr  siège 
dans  les  villes  principales  ;  de  manière  qu'elles  rendent ,  en  générai , 
peu  de  services  à  la  pratique  ;  mais  elles  exercent  toujours  une  bonne 
influence  sur  la  propagation  des  notions  théoriques  et  économiques. 

Afin  d'agir  plus  spécialement  sur  la  pratique  ,  on  a  institué  les  co- 
mices agricoles  cantonnaux ,  composés  principalement  de  cultivatetirs , 
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qui  dewai^nt  se  réunir  périodiquement ,  pour  examiner  entr'eux  les 
meilieiira  procédés  de  culture  applicables  à  leurs  localités ,  et  en  iwq- 
.  Toqpnçr  la  volgarisatioii  par  des  récompenses  et  des  primes  d'enoon- 
ragement.  Malheureasement  »  Tapathie  caractéristique  de  rhabitant 
des  chainps  ne  lui  fiiit  pas  conoeToir  Tutilîté  de  ces  réunions,  insti- 
loées  autant  dans  son  intérêt  personnel  que  dans  cM  des  progrès 
de  l'agriculture  en  général  ;  il  ne  s'y  rend  que  bien  rarement. 

Les  congrès  régionnaux  qui  embrassent  plusieurs  départements  li- 
mitrophes, ainsi  que  le  congrès  central  qui  lient  ses  assemblées  an- 
nuelles à  Paris ,  n'ont  présenté ,  non  plus  Jusqu'ici ,  des  résultats  bien 
concluants.  Eu  effet ,  il  est  aisé  de  comprendre  tout  ce  qu'offrent  d'in- 
complet  et  de  défectueux  ces  institutions  isolées ,  sans  homogénéité, 
sans  m. d'ensemble»  sans  direction  commune.  Leur  influence  res» 
freinte  ne  peut  être  que  locale  comme  toutes  mesures  partielles. 

Tuit  que  oes  diverses  institutions,  très  bonnes  en  principe,  reste- 
ront isolées,  elles  ne  pourront  jamais  atteindre  la  puissance  qu'oflH- 
rait  un  vaste  plan  d'ensemble  sous  la  direction  de  l'État  qui ,  par  une 
ramification  sagement  calculée,  porterait  son  action  simultanée  du 
centre  commun  aux  lieux  les  plus  reculés  de  nos  campagnes. 

Un  des  reproches  bien  importants  à  adresser  à  notre  époque ,  c'est 
le  sacrifice  dangereux  qu'elle  fait  aux  intérêts  matériels,  au  détriment 
des  intérêts  moraux,  et  intellectuels.  En  sorte  qu'au  lieu  de  puiser 
diroctement  aux  vraies  sources  du  bien-être  qui  sont  les  richesses  pro- 
duites par  l'exploitation  du  sol,  on  le  cherche  dans  la  possession  de 
l'or,  qpà  n'en  «it  que  la  représentation  fiiciice ,  qu'une  in^ge  trom- 
pense,  et  qui ,  en  tout  cas,  ne  peut  jamais  être  que  le  partiige  du  plus 
petit  nombre. 

..  Pour  verser  les  éléments  d'un  bien-être  durable  sur  tout  un  peuple, 
il  faut,  avant  tout,  lui  procurer  une  nourriture  saine  et  suffisante , 

lui  fournir  des  vêlements  chauds  et  des  demeures  commodes  ;  il  lui 
faut  la  santé  du  corps,  le  contentement  du  cœur,  l'amour  de  l'ordre, 
du  travail ,  de  l'économie  et  enfm  la  sobriété  ;  ce  sont  les  éléments 
qui  constituent  la  prospérité  publique. 

.  Du  sacrifice  ^bclusif  fait  au  veau  d'or,  il  est  résulté  :     que  la  gé- 
néralité n'en  a  pas  profité  ;  2*"  que  l'attention  s'est  détourné  de  la  pro- 
duction du  sol  ;  3^  qjue  les  intérêts  moram  en  ont  cruellement  souf- 
.  tet;  4*  et  que  le  paupérisme  a  pris  une  extension  Inquiétante. 
.  M  litf.et  à  mesure  que  les  çQffres  du  petit  nombre  des  ri^ 
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pjHnenl  par  le  wnl  eiet  de  l'agwtage ,  le  restant  de  la  naUen  êtl|MN»> 
la  morale  et  les  bonnes  mœurs  se  Kierdent. 
Une  nation  n'a  de  richesses  réelles  que  les  produits  de  son  sol.  L*or 
ne  peut  pas  suppléer  an  déficit  des  vifres;  un  monçeaudece  pnéeieni 
métal  ne  créera  jamais  le  pain  qui  n'existe  pas. 

•  La  valeur  de  l'or  est  relative ,  celle  des  produits  du  sol  est  absolue 
et  invariable.  Le  prix  nominal  du  blé  change ,  sa  valeur  réelle  reste 

'  la  même  ;  elle  est  déterminée  par  la  constance  invariable  des  besoins 
auxquels  il  s'applique.  Ainsi ,  en  se  reportant  à  plusieurs  siècles  en 
arrière,  on  reconnaît  aisément  que,  jusqu'à  nos  jours,  une  mesure 
déterminée  de  blé  a  été  obtenue  en  échange  d'une  même  quantité  de 
main  -  d'ceuvre  ;  c'est-à-dire,  qu'an  fur  et  à  mesure  que  le  prix  ordi- 
naire de  cette  denrée  ani^moitait ,  le  prix  de  la  main-d'oenvre  croisMic 
proportionneUement. 

•  il  est  donc  mi  de  dire  que  les  produits  agricoles  Ibnt  la  ricbeese 
réelle  d'une  nation  ;  puisque ,  en  définkive,  le  fond    la  richesse  des 

individus  ne  consiste  que  dans  la  valeur  des  choses  superflues  qu'ils 
possèdent ,  comparée  à  la  quantité  de  produits  du  sol  qu'elle  leur  pro- 
curerait en  échange. 

Pourquoi  la  France ,  qui  possède  le  territoire  le  plus  fertile  de  l'Eu- 
rope entière  et  plus  de  valeurs  monétaires  que  toute  autre  nation  ,  ne 
peut-elle  fournir  à  sa  pc^fuilation  toujours  croissante  qu'une  alioMmta- 
tion  insufifeante  ?  Et  pourquoi,  avec  ces  richesses ,  la  moitié  de  sa  po- 
pulation est  forcée  de  se  eontenter  des  aliments  les  pins  gresaien? 
.  C'est  que  nous  Cuisons  Êiusse  route.  Nous  courons,  en  aveugles  à  la 
recherche  des  richesses  fiictices ,  et  nous  foulons  aux.  pieds  les  trdaera 
véritables  enfouis  dans  le  sol ,  qui  n'attendent  que  la  nuUn  imeHigenie 
de  l'homme  pour  verser  leurs  richesses  cachées  dans  la  cabane  du 
petit  comme  dans  le  palais  du  grand  ,  et  pour  répandre  l'abondance 
parmi  la  nation  entière. 

Le  propre  de  tout  ce  qui  ii'vsi  que  relatif,  est  de  n'agir  que  par  ex- 
clusion; or,  s'ils  est  constant  que  la  valeur  monétaire  n'a  d'efficacité 
qu'autant  qu'elle  donne  à  ceux  qnl  en  sont  possesseurs  les  moyens  de 
se  proenrer  les  choses  auxquelles  ne  peuvent  prétendre  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  les  payer,  il  en  résulte  que  pousser  la  nation  vers  la  con- 
quête de  l'or,  c'est  créér  forcément  le  monopole ,  les  privilèges»  l'aria 
tocraiie  financière  et  le  mécontentement.  Il  en*  résulte  encore  qu'à 
e6cé  de  Topulenee  ehoqumite  de  quelque»*<ais ,  s'aperçoivent  ies 
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MNpOraiMMB»  IM  prititioas  da  plus  grand  nombre  qui,  l'envie  dav 
les      f  accuse  dli^intioe  Dieu  et  ceux  qra  gonvement. 

Le  tableau  diange  d'aspect  dès  qu'il  représente  la*  prospérité  gêné* 
raie  que  promet  la  source  inépuisfd>le  do  travail  agricole. 

Sor  le  premier  plan ,  nous  remarquons  les  vingt-cinq  millions  de 
hn\s  que  l'induslrie  agricole  pourvoit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  de  la  vie  ;  qui  ne  craignent  plus  la  faim  qui  les  énervait  et  qui 
appliquent  avec  bonheur  leurs  forces ,  doublées  par  un  meilleur  ré- 
gime, à  des  travaux  désormais  de  {)liis  en  plus  productifs. 
•  Au  second  plan»  nous  admirons  l'activité  intelligente  de  l'industrie 
manuÛKïturière  livrant,  avec  proik,  ses  utiles  produits  an  ocmmer^ 
çant  aetif  qui  a  pour  mission  de  les  répartfa*.  Nous  voyons  ce  tcoi^ 
aitee  groupe  mercantile  répandre  les  denrées  et  les  marchandises 
parmi  trente-six  millions  de  consommateure  de  l'intérienr  dont  VéM 
prospère  permet  de  les  acheter  et  de  les  payer  à  nn  prii  qui  laiise 
un  honnête  bénéfice  au  vendeur. 

Divers  autres  groupes  brillent  au  fond  ;  ils  sont  composés  des  dif- 
férentes professions  libérales  qui  fleurissent  sous  l'égide  du  bien-être 
commun  ,  jusqu'aux  beaux-arts  et  les  belles-lettres ,  dont  les  travaux 
fournissent  plus  de  gloire  et  de  richesse,  à  mesure  que  la  civilisation 
et  les  lumières  se  généralisent. 

Celle  peinture  sédilisante  des  efléis  matériels' qu'il  y  a  Heu  d'atten- 
ûtB  de  l'exploitation  do  sol,  lorsque  les  forces  réunies  d'une  nation 
dhigent  les  travaux  avec  intelligence,  n'a  rien  d'exagéré.  Mais  reflét 
moral  qui  en  résulte,  est  plus  séduisant  encore,  et  i>ïïte  à  l'écono* 
inlsie  comme  au  pfailantrope  la  solution  complète  du  problème  social 
qui  consiste  à  fournir  à  toute  la  population  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  bien-être  moral  et  matériel. 

Nous  allons  examiner ,  l'une  après  l'autre  ,  ces  hautes  questions 
morales  qui  sont  à  même  de  compléter  le  bonheur  que  nous  cher- 
chons trop  souvent  inutilement,  parce  que  nous  le  cherchons  là  où  il 
n'existe  pas. 

U  RBUGIQN. 

Si  le  cidte  que  n6us  rendons  à  Dieu  a  conservé  toute  sa  force  réelle, 
nous  le  devons  surtout  à  l'homme  des  champs  qui  est  en  présence 
jonmnallère  des  œuvres  sublimes  de  la  création ,  qui  a ,  sans  cesse ,  pour 

collaborateur  la  belle  nature. 

'  Les  grands  pliénomèues  qui  s'âccomplisscQt  sous  ses  yeux ,  et  qui 
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préoccupent  coniinucllement  ses  peosées ,  lui  enseignent  mieux  qu'à 
rbabitant  distrait  des  cités  la  foi»  l'espérance,  la  résignation,  la 
croyance  en  Dieu. 

Ces  sentiments  religieux  qui  sont  dominants  chez  le  campagnard, 
quoiqu'ils  ne  soient  peut  -  être  pas  exempts  de  préjugés ,  mis  à  l'abri 
du  fimatisme  et  des  imprudences  d'un  fiuix  zèle  et  confiés  à  une  sage 
direction ,  constituent  les  bases  les  plus  durables  de  l'édifice  sodal. 
Le  devoir,  qui  prend  source  dans  la  divinité,  descend  dans  la  fimiillé 
où  il  établit  des  relations  réelles  entre  le  père  et  les  enfants  ;  de  là 
passant  à  la  société ,  il  y  établit  l'ordre  moral  et  règle  les  rapports  de 
firatemité  que  nous  enseigne  l'Évangile. 

Faites  comprendre  cette  grande  vérité  à  la  France  ;  faites  pénétrer 
l'esprit  religieux,  comme  nous  l'entendons,  dans  l'éducation,  dans 
les  mœurs  de  ses  enfants,  et  tous  serez  témoins  du  bien-être  que 
cette  source  f .  si  pure ,  versera  sur  le  peuple  le  plus  heureux  qui  ha- 
bite sous  les  voûtes  du  ciel. 

L'BSnUT  DE  FAMILLE. 

La  fimiiUe  est.  l'élément  indispensable  du  pacte  social  :  c'est  dans 
cet  asile  tutélairé,  où  l'esprit  humain  est  façonné  aux  idées  de  vertu, 
que  se  développe  la  moralité  privée,  base  de  la  moralité  publique. 

Pour  rencontrer  l'esprit  de  famille  dans  toute  sa  pureté  patriarcale, 
il  faut  le  chercher  dans  la  demeure  du  cultivateur.  L'autorité  pater- 
nelle s'y  exerce  avec  respect ,  sans  efforts,  sans  murmure  ;  le  chef  ne 
commande  qu'à  des  subordonnés  dévoués ,  soumis  :  les  uns  et  les  au- 
très  n'agissent  jamais  que  dans  un  intérêt  commun,  auquel  ils  con- 
courent tous  suivant  leurs  forces  respectives.  L'intérêt  eommun  qui 
les  guide ,  leur  Ml  comprendre  que  Vwùon  fait  la  force. 

Un  des  privilèges  du  cultivateur,  c'est  que  son  travail ,  à  moins  d^mé 
catastrophe  exceptionnelle ,  lui  assure  une  rétribution  en  nature,  ton- 
jours  suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  famille,  et  qui ,  même 
souvent,  laisse  un  excédant  plus  ou  moins  considérable,  parce  que 
le  travail  agricole  permet  d'utiliser  les  forces  des  femmes ,  des  enfants, 
aussi  bien  que  celles  des  hommes  les  plus  vigoureux ,  et  que ,  de  cette 
association  de  famille ,  il  résulte  une  émulation  tellement  productive, 
que  le  résultat  toial  dépasse  considérablement  celui  que  produirait 
rensembie  des  efforts  isolés  de  chacun. 

r 

Ainsi,  uoe  nombreuse  famIUe,  loin  d'être  une  diarge  pour  le  cul- 
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tivateur ,  devient  pour  lui  une  source  de  richesse.  Sf  les  forces  dont 

chacun  dispose  sont  utilement  dirigées ,  il  est  sûr  de  vivre  sans  pri- 
vations lui  et  les  siens  ,  et  d'arracher  à  la  nature  même  un  excédant 
de  produits  qu'elle  ne  refuse  que  rarement  au  travail  persévérant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  des  manufactures  :  des  chômages 
inévitables  et  puis  un  salaire  en  numéraire  si  facile  à  dépenser,  variable 
relalivement  aux  objets  de  première  nécessité ,  ne  sont  pas  faits  pour 
assurer  ooDStamment  la  subsistance  à  la  famille  de  l'ouvrier  de  lîimille 
qui  I  vivant  du  jour  le  jour»  manque  du  plus  nécessaire  dès  que  Ton- 
vrag[e  lui  manque  »  quoiqu'dle  soit  composée  uniquement  de  travail- 
leurs actife. 

■ 

Aussi ,  les  enfimts  montrent-ils  peu  d'atcacbement  pour  une  com- 
munauté qui  ne  leur  garantît  pas  même  l'existence  ,  et  ils  brisent  ces 
liens  dès  qu'ils  se  sentent  la  force  de  vivre  du  produit  de  leur  tra- 
vail. 

Nous  passons  sous  silence  les  exemples  fréquents  de  la  corruption 
^e  mœurs ,  et  de  l'aflfreuse  misère  qui  sévit  parmi  cette  classe  infor- 
tunée de  travailleurs ,  pour  mettre  en  relief  l'avantage  frappant  qu'oflfre 
fOQS  ce  rapport  *  ainsi  que  sous  bien  d'autres ,  la  condition  du  culti- 
vateur,.et  les  ressources  inépuisij>Ies  qu'oflGre  rexploitatlon  du  8ol« 
pour  améliorer  le  sort  des  travailleurs  en  général, 

"     LA  PROPRIÉTÉ. 

Depuis  que  la  législation,  dégageant  la  propriété  territoriale  de 
toutes  les  entraves  qui  paralysaient  son  action  ,  en  a  permis  la  divi- 
sion et  l'a  rendue  accessible  à  tous ,  il  s'est  produit  une  transmutation 
qui  a  changé  complètement  notre  état  social. 

Le  sol ,  autrefois  possédé  exclusivement  par  les  dasses  les  plus 
étrangères  au  travail  agricole ,  est  en  grande  partie  passé  dans  les 
mains  des  travaHleurs ,  qui  l'exploitent  pour  leur  propre  compte.  In- 
strument de  travail ,  il  s'est ,  pour  ainsi  dire ,  identifié  avec  le  travail- 
leur qu'il  arracbe  au  prolétariat ,  qu'il  attache  au  sol ,  à  la  patrie ,  par 
les  liens  de  son  propre  intérêt  et  qu'il  moralise  en  améliorant  son  sort , 
en  lui  faisant  connaître  sa  dignité  personnelle  ,  en  lui  désignant  son 
véritable  rang  dans  la  société  :  c'est  ainsi  que  la  division  des  proprié- 
tés ,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle ,  a  changé  complètement  l'état  so- 
cial de  la  France  et  lui  a  fourni  des  éléments  de  force  et  de  richesses 
qui  ^ui  étaient  inconnus  auparavant  »  et  lui  ont  procuré  assez  de  res- 
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touroes  pour  résister  en  vainqueur ,  à  tous  les  bouleversements  poli- 
tiques. 

Le  résultat  incontestable  de  ce  déplacement ,  de  ce  morcellement 
de  la  propriété  qui  se  poursuit  sans  interruption ,  sa  transmission  in- 
cessante dans  les  mains  du  travail ,  sera  une  prépondérance ,  de  plus 
en  plus  dominante  »  que  prendront  les  possesseurs  du  sol  dans  les 
affaires  du  pays ,  au  fur  et  à  mesure  que  le  bienfoit  de  linstructoi 
aura  pénétré  davantage  la  masse  des  hommes  occupés  de  Tindustris 
agricole,  et  leur  aura  &lt  connaître  leur  force ,  ou  Ténorme  supério* 
Hté  du  nombre. 

L'influence  prépondérante  que  leur  octroie  surtout  le  vote  univer- 
sel dans  radrainistration  générale  du  pays ,  ne  serait  à  redouter  qu'en 
cas  d'incapacité  ;  niais  cet  obstacle  levé  par  un  système  d'éducation 
sagement  ordoinn'; ,  le  gouvernement  peut  s'appuyer  en  toute  con- 
fiaçce  sur  celte  force  imposante  »  qui  ne  peut  manquer  de  fournir  à 
la  France  les  fondements  les  plus  solides  et  les  plus  durables  de  la 
paÙL  sociale  et  de  la  prospérité  publique. 

DIGNITÉ  HATIONALB. 

Il: 

C'est  de  Fensemble  des  caractères  particuliers  qu'est  formé  le  ca- 
ractère national.  L'industrie  agricole  qui  occupe  les  trois  quarts  êè  la 

population  ,  y  apporte  par  conséquent  le  principal  contingent ,  et  y 
rend  dominant  ce  sentiment  d'indépendance  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  du  cultivateur. 

Celle  ind<''pendan('c  esl  le  résultat  de  sa  croyance ,  de  sa  confiance 
en  Dieu  ;  elle  développe  en  lui  l'amour  de  la  patrie ,  la  soumission  aux 
lois ,  le  respect  aux  droits  acquis. 

Aussi  la  population  rurale  donne  généi  alement  peu  d'embarras  au 
gouvernement ,  pour  lui  faire  comprendre  la  nécessité  du  bon  ordre 
et  de  la  paix  sociale  :  la  nature  de  ses  travaux  ne  saurait  sec(»ciiier 
ni  avec  les  troubles  intestins  »  ni  avec  la  guerre  extérieure. 

Ces  considérations  sont  de  la  plus  baute  Importance  et  doivont  tf^ 
peler  tonte  la  sollicitude  gouvernementale  sur  cette  grande  portion 
si  utile ,  si  paisible  de  la  population ,  sans  doute  irop  négligée. 

VENDtCITÉ. 

L'agriculture  n'engendre  pas  la  mendicité  ;  son  travail  n'est  pas  su- 
jet aux  crises  fréquentes  qui  affligent  l'industrie  manufacturière 
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quôiqol^  n'enrichissaot  guère ,  elle  fournît  au  moins  àa  travailleur  sa 
subsfetttioe  quotidienne ,  et  à  la  vieillesse  un  refuge  au  sein  de  la  fii** 
nOIe. 

Le  travail  agrieole  est ,  en  ce  cas ,  le  moyen  préservatif  le  plus  effi- 
cace centre  la  mendicité ,  et ,  par  conséquent ,  le  mdlleur  remède  pour 
guérir  cette  plaie  sociale. 

Mais  pour  détruire  le  mal  jusqu'aux  racines  ,  l'homme  qui  manque 
de  travail ,  ou  qui  ne  veut  pas  travailler  librement ,  le  mendiant  de  pro- 
fession ,  les  vagabonds  qui  exploitent  la  charité  publique ,  doivent 
trouver  un  refuge  dans  des  colonies -agricoles  et  être  tenus  de  s'y 
rendre  utiles  par  le  travail. 

Les  enfimts  trouvés ,  les  jeunes  détenus  y  les  orphelins  pauvres  qui 
coûtent  tant  d'argent  à  l'État,  pour  être  abandonnés  ensuite  et  réduits 
à  exploiter  les  grands  chemins  pour  vivre,  ne  pourront  être  rendos 
à  là  société  comme  travaOlears  utiles ,  qu'en  les  élevant  dans  des  aÂI- 
les  où  le  travail  agricole  qui  développe  si  bien  les  facultés  physiques 
et  intellectuelles,  forme  la  base  de  l'éducation  ;  où  la  moralisation 
marche  de  front  avec  l'instruction  ;  où  ils  sont  élevés  de  manière  à 
en  faire  des  hommes  utiles ,  de  bons  ouvriers ,  de  braves  citoyens. 

Notre  législation  timide  nous  objectera,  sans  doute,  qu'un  projet 
aussi  gigantesque  qui  nécessiterait  un  grand  établissement  agricole 
dans  chacun  de  nos  départements  pour  les  mendiants  adultes,  et  un 
asile  agricole  dans  chaque  canton  au  moins  pour  les  enfonts  pauvres, 
devient  inexécutable ,  à  raison  de  l'énormité  des  dépenses. 

Sans  doute ,  les  premiers  frais  seraient  considérables  ;  mais  le  plan 
général  étant  arrêté,  on  Texécoterait  peu  à  peu,  comme  on  l'exé- 
cute  en  Suisse ,  comme  cela  se  pratique  pour  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer. 

Il  est  constant  que  la  foule  toujours  grossisante  des  mendiants  vit 
aux  frais  du  public ,  et  dépense  dans  l'oisiveté  cl  souvent  dans  la  dis- 
sipation le  fruit  du  travail  ;  or,  il  ne  pourrait  résulter  en  aucun  cas  un 
surcroit  de  dépense  de  la  réclusion  de  ces  bouches  inutiles  qui  sont 
à  la  charge  de  la  société.  Au  contraire ,  en  régularisant  leurs  frais 
d'entretien  et  en  les  stimulant  au  travail,  tel  £aûble  qu'en  soit  le  pro- 
duit, fl  n'en  peut  résulter  que  de  l'économie.  On  n'aurait  plus  à  gémir 
devant  l'étalage  de  ces  misères  souvent  spéculatives;  on  enlèverait 
tout  prétexte  au  vagabondage;  il  y  aurait  profit  pour  tous  et  sécurité 
pourrÊlait* 
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Tontes  les  demi-mesares ,  dont  s'occupe  la  législation  actuelle»  ne 

sont  à  considérer  que  comme  simples  palliatifs  qui  n'empêchent  point 
le  paupérisme  de  grandir  dans  des  proportions  inquiétantes ,  et  bien- 
tôt le  gouvernement  sera  forcé  de  s'occuper  plus  sérieusement  d'un 
plan  général  sur  la  grave  question  de  l'extinction  de  la  mendicité.  La 
politique  »  la  religion ,  la  philanthropie  s'accordent  à  proclamer  bien 
haut  la  nécessité  de  mesures  éneii^ques  et  concluantes. 

Pourquoi  ne  pas  entrer  hardiment  dans  la  voie  tracée  par  la  justice 
et  l'humanité  »  tout  aussi  bien  que  par  la  prévoyance  ?  Pourquoi  la  peur 
fermerait-dle  carrière  an  progrès*  à  l'éducation,  à  l'amélioration,  à 
hi  dvilisation  de  la  race  humaine  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale? 
But  suprême ,  marqué  par  Dieu  même  î 

Pourquoi  ne  pas  retourner  aux  champs ,  lorsque  tous  les  problèmes 
sociaux  dont  le  monde  se  préoccupe  dans  notre  siècle  de  transition , 
trouvent  une  solution  ou  du  moins  les  principaux  éléments  de  leur 
solution  dans  l'agriculture?  Plaies  morales  et  plaies  physiques,  elle 
est  appelée  à  les  guérir  toutes.  C'est  dans  le  sillon  du  laboureur  qu'est 
caché  le  secret  du  biej^-^tre  et  de  Theureuse  renaissance  de  la  so- 
ciété. 

niHiiM  lllmlep,  père, 

andeii  maire  9i  fondateur  de  l'Asile  agri(X^ 
.  dsGermy. 


NOUVELLE. 


Far  une  soirée  da  mois  d'août  i7â3,  à  Wissembourg  en  Alsace , 
dans  on  modeste  petit  salon  «e  tenaient  trois  personnes  :  on  vieittard 
anx  longs  cheveux  Uancs ,  à  in  téle  noble  et  intelligente;  une  Jeune 
ffle,  belte  comme  les  vierges  que  peignait  Baphadl,  etmi  offieler  «pii 
comptait  vingt  ans  à  peine. 

Le  premier,  aux  traits  hardis  et  fiers ,  adonds  par  une  expression 
d'indéfinissable  souffrance,  était  assis  devant  une  tiible,  la  téte  ap- 
puyée sur  l'une  de  ses  mains ,  pendant  que  l'autre  jouait  machinale^ 
ment  avec  quelques  papiers.  Malgré  l'espèce  de  rêverie  dans  laquelle 
il  semblait  plongé,  il  écoutait  avec  attention  ce  que  lui  disait  le  jeune 
officier  qui ,  dans  une  position  respectueuse ,  se  tenait  derrière  son 
fituteuiL  La  belle  jeune  fille,  assise  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre , 
jetait  souvent  ses  regards  sur  les  deux  hommes,  et  les  arrêtait  tantôt 
sur  le  vieiDard  avec  une  expression  de  profonde  tendresse ,  tantôt  sur 
l'officier  avec  un  intérêt  qu'elle  avait  peine  à  cacher  ;  elle  fiusait  en 
vain  tous  ses  efforts  pour  comprendre  leur  conversation  qui  avait  lieu 
à  voix  basse  en  anglais. 

Le  vieillard  se  nommait  Stanislas  Leczinsky ,  roi  de  Pologne ,  dé- 
trôné par  Pierre-le-Grand  et  vivant  en  Alsace  d'une  modique  pension 
que  lui  faisait  la  couronne  de  France.  La  Jeune  dame  était  sa  fille. 
L'officier  était  le  comte  d'Ëstrées,  capitaine  dans  le  régiment  que  la 
cour  de  France  avait  donné  pour  garde-d'honnsnr  au  roi  détrôné. 

Le  jeune  comte,  que  Stanislas  honorait  d'une  bienveillance  toute 
particulière,  était  devenu  l'hôte  journalier  de  la  maison  et  avait  su 
donner  au  monarque  et  à  sa  fille  une  haute  idée  de  la  France,  dont 
il  était  l'un  des  seigneur»  les  plus  brOlants. 
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Il  semblait ,  par  celte  soirée  du  mois  d'août  \  725 ,  avoir  quelque 
pbosede  très  important  à  communiquer  au  noble  vieilliuti»  à  eu  jug«tr 
par  sa  mine  inquiète  et  par  le  soin  qu'il  avait  mis  à  ce  que  la  prin- 
cesse ae  le  oomprk  pas.  ÂrrîTé  au  point  de  son  récit  qu'il  ieiii)>lait 
craiiidre  autant  qu'espérer ,  U  s'arréui,  balbutia  et  ne  put  que  pra- 
noncer  quelquies  mots  qui  semblaient  demander  une  faveur.. 

Une  feveur  !  —  s'écria  Stanislas  avec  un  Joyeux  étonnement  ^ 
TOUS  auriez  une  faveur  à  me  demander,  mon  jeune  ami?  Soyez  béni 
mille  fois,  s'il  est  en  ftion  pouvoir  de  vous  l'accorder  !  Il  y  a  si  long>- 
temps  que  je  n'ai  eu  ce  bonheur,  ce  privilège  des  grands  de  la  terre. 
Parlez  donc  sans  crainte,  mon  cher  comte;  que  je  devienne  encore 
roi  quelques  instants  ,  pour  pouvoir  rendre  un  homme  heureux  ! 

—  Sire ,  —  répondit  d'Estrées  en  maîtrisant  avec  peine  une  émo- 
tion profonde,—^  au  lieu  de  songer  à  votre  rang  auguste,  'Vamlia 
l'oublier;  il  fout  que  je  m'oid»lie  moi-même  »  que  Je  ne  me  sanvieuw 
que  de  votpe  inépuisiftle  bonté,  pour-ris^er  Tatveu  que  Je  vais  voua 
fidre....  J'aime  votre  fiHe,  Sire,  et  je  viens  vous  demander  sa  mabi. 

Lorsque  Stanislas  entendit  ces  paroles,  il  relira  vivement  sa  main 
qui  serrait  celle  du  jeune  homme ,  et ,  avec  la  dignité  d'un  roi  qui 
s'élève  sur  les  marches  de  son  trône ,  il  lui  dit  : 

—  Vous  aimez  la  princesse,  monsieur  le  comte? 

Cette  demande ,  faite  d'un  ton  dédaigneux ,  accompagnée  d'un  re- 
gard sévère ,  rappela  au  pauvre  capitaine  toute  la  distance  qui  le  sé- 
paraii  de  Marie  Leczinska. 

—  Il  est  vrai ,  Sire ,  —  répondil*il,  —  que  mon  ambition  eaiinsen- 
sée  et  serait  InesmaUe ,  ai  vous  n'aviea  à  force  de  bonté  oherdié  à 
fiora  «fisparatere  f  faiégalfté  de  nos  rangs.  Lorsque  Je  vins  à  Wbsero- 
bourg,  lorsque  je  vont  vis  pour  la  première  fois ,  je  trouvai  «tt  mo«> 
narque  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  mîgesté  ;  je  trouvai  en  votre  fHle 
une  princesse  digne  de  tout  mon  respect.  Mais  depuis  ce  jour,  je  vous 
le  demande ,  Sire,  n'avez -vous  pas  tonjoure  été  pour  moi  bon  ,  sim- 
ple ,  afl'ectueux  ?  Ne  m'avez-vous  pas  tendu  la  main ,  nommé  votre 
ami  ?  Votre  ami  !  ah  !  dans  ce  mot  est  toute  ma  défense  comme  toute 
ma  fiiute.  Pouvais- Ja  me  souvenir  que  vous  fossieft  roi  pendant  que 
vous-même  n'y  vouliez  patf  songer,  pendant  que  vous  me  traitieE 
comme  un  père  traite  son  il8T<:Bt  votre  eirftet  que  je  révère  ooabme 
une  déesaa,  comme  un  chéf<d'œtt¥re  de  la  oréiiioii ,  •pouVàiS'jeiBf  em- 
péclier  de  l'aimer  en  apprenant  à  la  connaltm^cmnae  la  melBlM  # 
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la  plus  BdUe  el  ki  plus  modeste  jeune  fille?  Si  je  vouai  offenlé.  Sire, 
vMiUflB  eiGDier  ma  ténériié  eÉ  livenr  de  ses  ca«m,  et  «i  Je  révais 
Ameeneat,  ne  voos  hliet  pas  de  m'éveiller. 

'Lafi«iieliiBe,  la  passkm  qui  asimaieDt  la  toîz  du  jeone  homme  at* 
tirèrenc  eaeore  davantage  l'attention  de  la  princesse;  StanMas  en  Éit 
ému  raaiflfré  lui  ;  ses  traits  redevinrent  donx  et  reprirent  bientôt  l'ex- 
pression bienveillante  qui  leur  était  habituelle.  Il  jeta  un  regard  sur 
le  capitaine  qui,  les  yeux  baissés,  se  tenait  devant  lui,  prit  sa  main 
et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés. 

—  Oui ,  —  dit-il ,  —  il  l'aime        Elle  lui  inspire  le  plus  noble ,  le 

plus  divin  sentiment  que  nous  poissions  éprouver.  Vous  êtes  on  brave 
et  digne  jeune  homme,  d'Étrées  ;  vous  méritez  Tamonr  d'une  reine, 
comme  ma  fille  Tamourd'on  roi.  Mais  mol-ffiémet  je  ne  suis  plus  roi, 
f  avaîa  tort  tout  riieure  de  m'imaginer  que  je  le  ftuse  encore;  je  ne 
mm  pas  cesser  d'être  pour  vous  un  ami  et  pour  mon  enfuit  un  bon 
fke.  Ce  sont  lseaenles  dignités  awLqnelles  j'aspire,  encorn;  ce  sont 
du  moins  les  plus  saintes  pour  moneœur ,  ci  je  vemc  remplir  tous  ka 
ésiiîrs  qu'elles  m'imposent. 

La  voix  du  prince  tremblait  en  prononçant  ces  paroles  ;  à  peine 
pouvait-il  retenir  ses  larmes. 

—  Parlez ,  Sire,  —  s'écria  d'Ëstrées ,  dont  le  cœur  battait  violem- 
ment. 

Stanislas  jeta,  sur  Marie  an  long  regard  comme  pour  puiser  à  la  vue 
de  cette  enfimt  chérie  le  courage  dont  il  avait  besoin,  puis  il  dit  VA 
eKfktim  d'mie  voix  lente  et  soleainelle  : 
•  -r-  Aîmea^yoas  ma  fille  d'un  amour  vérîtabte  et  sinoàret       <  - 

-«t  Je  l'aime  y  —  s'écria  le  jeune  homme  airoc  mi  accent  ptwionné^ 
qui  fit  sonrire  le  roi ,— je  l'aime  dfon  amour  BoMe  et  étemel  ! 

V-  Eh  bien  1  —  reprit  Stanislas ,  —  comme  ma  fille  ainsi  que  moi 
est  obligée  de  renoncer  à  tous  les  honneurs  du  trône ,  je  ne  dois  son- 
ger qu'au  bonheur  de  sa  vie ,  et  personne  mieux  que  vous ,  mon  cher 
comte  »  ne  peut  m'aider  à  lui  faire  la  vie  belle  et  heureuse.  Je  ne  puis 
pourtant  réaliser  vos  vœux  qu'à  une  condition  :  quoique  la  princesse, 
ma  fille ,  soit  forcée  de  renoncer  aux  honneurs  de  la  royauté ,  #e  ne 
peut  cependant  descendre  au-dessous  d'un  certain  rang  qui  Mû  assure, 
à  elle  et  à  ses  descendants,  une  position  ^Kgne  de  sa  naissaiice.  Pro- 
cwwvons  le  titre  dodac^  el  ^stert  à  vousr;  j'e^^  que  j^:ae  vqus 
deamule  pas  l'impoisSUe.  .... 
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—  Ah  !  Sire ,  que  ne  ferais-je  pour  obtenir  le  bonheur  que  j'ambi- 
tionne !  Avant  un  an  je  serai  duc  ou  je  ne  vivrai  plus*  Le  r^ent  est 
rempli  de  bienveillance  pour  ma  famille ,  il  me  donnera  rooession  de 
iiiérit«r  le  titre  de  duc ,  pour  Tobteotion  du^iel  je  n'admimi  d'ail- 
leurs inoessanuneBt  à  S.  M.  le  roi. 

Leoomte  se  leva  pour  aller  sar-le-chanipdeiiunider  mwa^  à  «en 
colonel,  n  aurait  voulu  se  jeter  aux  pieds  de  la  belle  jeune  fille  pour 
lui  parler  de  son  amour,  pour  In!  Mte  de  brûlants  sennents  ;  mais 
Stanislas  qui  avait  deviné  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  du  jeune  homme, 
lui  dit  : 

—  Encore  une  condition  ,  mon  ami  ;  si  nia  fille  ne  vous  aime  pas 
encore ,  ne  craignez  pas  qu'elle  en  aimera  un  autre  ;  je  vous  réponds 
d'elle.  Vous  savez  combien  vous  avez  réussi  à  lui  faire  aimer  voife 
pays.  Fière  de  passer  ses  jours  d'exil  en  France,  elle  se  trouvera  heu* 
reuse  de  devenir  l'épouse  d'un  Français.  Mais  pe  préeipiums  rien. 
Quittes  ce  lieu  comme  un  ami,  etnereieiieK  que  le  jeur  oà  rien  n'em- 
jpédiera  plus  la  réalisation  de  vos  désirs* 

Feu  après  le  oomte  d'Estrées  partait  de  WIssembouf  tans -avoir 
revu  la  fille  du  roi  banni. 

II. 

Arrivé  à  Paris ,  le  jeune  capitaine  se  rendit  chez  le  régent  de  France, 
qui  l'accueillit  à  ravir  et  lui  promit  de  disposer  le  roi  en  sa  UtW^  pour 
l'audience  qu'il  voulait  demander. 

Quelques  jours  après  il  fut  admis  ches  le  roi»  qui  leteçut  en  pré- 
sence du  duc  d'Orléans. 

—  {Sire,  —  dit  le  comte  d'Estrées,  —  Je  viens  solliciter  4e  votre 
bonté  royale  «ne  grâce  dont  dépend  le  bonbeur  de  ma  vie ,  use  i^rftoe 
à  laquelle  ne  me  donnent  droit  ni  mes  services ,  ni  mon  nom«  Je  send 
toigours,  Sire,  l'un  de  vos  plus  fidè^  serviteurs  ;  mon  sang,  ma  vie 
appartiennent  à  votre  majesté  et  à  ma  patrie.  Je  saurai  enfin  m'éle* 
ver  à  la  hauteur  du  rang  que  j'ambitionne. 

—  Juste  ciel  !  —  s'écria  le  régent  avec  cette  ironie  froide  et  acérée 
qui  lui  était  si  familière,  —  qu'eUe  énorme  laveur  venez- voms^ donc 
demander,  monsieur  le  comte? 

•  —  Le  titre  de  duc ,  —  répondit  d'Estrées. 

Le  roi  et  1a  régent  demeurèrent* tettement  étonnés.,-  ^'jls  «rarent 
un  instant  s'être  trompés  et  qu'ils  se  firent  répétera»  ful  ^WBfâl  de 
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iMr  étref  dM.  Le  roi  seaAiWt  pétrifié  de  surprise  dans  son  ftnttenO 
doréL  -  Le-duc  dtMëaiis  se  leva  eo  riant  de  son  rire  clair  et  insuttant  ; 
puis,  regardant  le  Jèiine  homme  d'mi  air  moqueur»  il  lid  dit  : 
— yelf«  séjour  en  Alsace  vous  a  trooMé  l'esprit.  Gomment  î  tous 

venez  demander  le  titre  de  duc  après  une  campagne  au  coin  du  feu  ! 
Vous  me  plaisez ,  jeune  homme ,  vous  avez  infiniment  d'imagination  : 
faites- vous  des  vers ,  par  hasard  ? 

Louis  XV  mit  trêve  aux  railleries  de  son  oncle ,  en  demandant  au 
comte,  quel  motif  l'engageait  à  solliciter  le  titre  de  duc. 

Vraiment ,  Sire ,  —  répondit  d'Ëstrée  »  —  le  moiif  seul  peut  Jus- 
tifier ma  témérité  :  Tamonr  a  firît  nahre  mon  ambition.... 

A  ces  mots ,  le  régent  sourit  dédaignensement  et  haussa  les  épan- 
'lês;  le  roi»  an  coatrain»  devint  attentif  et  fit  signe  an  comte  de  con- 
tiMir. 

'  —  Oui,  Sire ,  je  m'adresse  à  votre  majesté  au  nom  de  l'amour  le 
plus  pur,  le  plus  ardent.  Celle  que  j'adore,  mérite  une  couronne,  au- 
tant par  ses  qualités  que  par  sa  naissance. 

—  Elle  est  donc  très  belle  et  de  très  bonne  noblesse  ?  —  dit  le 
.  prince  avec  un  intérêt  visible. 

Le  jeune  officier,  qui  s'était  aperçu  qu'il  avait  plutôt  pour  auditeor 
un  Jeune  homme  capable  de  sentir  comme  lui  qu'un  monar^,  pei* 
gnit  sons  les  coflleun  les  plus  charmantes  et  les  plus  riches  l'objètde 
son  SBAor. 

—  Je  le  répète  »  Sh«>  —  dit-  il  en  terminant,  —  une  onion  avec 
cella  que  j'aime  fierait  honnem*  »i  premier  souverain  dn  monde ,  et  ce-  * 
pendant  son  père  veut  m'aocorder  sa  main ,  si  j'obtiens  le  titro  de  doc. 

^  Vraiment ,  —  dit  le  régent ,  —  ce  bon  père  n'est  pas  ambitieux. 

—  Non ,  monsieur  le  duc  ;  car  ce  bon  père  se  nomme  Stanislas , 
roi  de  Pologne. 

—  Et  sa  fille  vous  aime?  —  s'écria  Louis  xv  avec  étonnement. 

—  ie  ne  le  sais  pas  encore ,  Sire.  Elle  ne  connaît  pas  mes  inten- 
tions ;  mais  j'e^ière  qu'elle  m'aimera,  et  de  votre  mijesté  dépend  le 
bonheur  de  tome  ma  vie. 

"  Le  roi  dememra  muet  ;  fi  fim  le  Jene  homme  d'mi  regard  kiquiai* 
tenr,  presque  haineux:  puis  sa  téte  se  pencha  rêveuse,  et  un  domt 
sourire  vint  éclairer  ses  traits;  peot^tre  eût-il ,  dans  un  moment  de 

généreuse  bonté ,  coinMé  lesTœdx  du  edmte,  si  la  parole  railleuse 

du  régent  n'avait  brusquement  attiré  son  attention. 
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—  Je  VOUS  en  prie ,  Sire ,  —  dit-il ,  —  ne  vous  laissez  pas  influent 
cer  par  ce  que  vient  de  vous  dîre  ce  jeune  honune ,  ei  gardez-TOus  d« 
prendre  part  à  une  folie.  1 

—  Une  folie  !  —  s'écria  d'£strée  avec  une  colère  mal  contenoe. 

—  CNii  une  folie ,  monsieur  le  capitaine ,  —  répartit  le  duc  d'Or- 
léans, —  une  folie  qui  me  lait  craindre  pour  votre  raison.  Un  gentil- 
bomine  de  vieille  lace  comme  vous ,  épouser  la  fille  d'un  roi  chassé, 
qui  mourrait  de  Êûm  si  nous  ne  lui  faisions  l'anniéiie.  Vonanetrou- 
veriei  vraiment  pas  à  fiûre  dans  toute  l'Europe  un  mariage  plus  dés* 
avantageux.  Songez  donc  que  vous  n'auriez  pas  un  écu  de  dot  et  qu'il 
vous  faudrait  nourrir  votre  beau -père.  Soyez  raisonnable,  pauvre 
jeune  homme,  je  vous  en  prie,  vous  pourrez  devenir  heureux  d'une 
toui  autre  façon.  Tenez ,  je  sais  justement  un  parti  qui  vous  irait  à 
merveille  :  la  fille  d'un  fermier -général  qui  nous  fut  présentée  il  y  a 
quelques  jours ,  un  ange  de  beauté  comptant  seize  ans  a  peine ,  et  qui 
aune  dot  de  trois  millions.  ÂUons,  vous  oublierez  votre  Polonaise; 
vous  épouserez  M^'*  d' Astunières  ;  vous  serez  miitioumaire  et  le  titre  de 
duc  ne  se  fera  pas  attendre ,  n'est-ce  pas.  Sire?  Le  roi  ne  put  s'em- 
pécher  de  sourire ,  quoiqu'il  considérait  la  demande  du  Jeune  officier 
sous  un  tout  autre  point  de  vue  ^  son  onde. 

L'andiSBoe  était  terminée.  Le  régent  se  leva  pour  accompagner 
Louis  XV,  mais  avant  de  laisser  partir  le  comte ,  il  lui  dit  : 

—  Eh  bien  1  quand  vous  periiieitrai-je  de  devenir  infidèle? 

—  Jamais  !  —  s'écria  d'Esirées. 

—  Demain ,  —  n'partit  le  duc ,  —  demain  soir  nous  nous  verrons  à 
un  souper  au  Palais-Uoyal.  C'est  une  provocation ,  monsieur  le  comte. 

—  Je  l'accepte ,  —  répondit  fièrement  le  jeune  homme ,  —  votre 
majesté  sera  notre  juge,  —  ^jouta-t*il  en  saluant  profondément  le  roi. 

Louis  XV,  devenu  triste  et  pensif,  sortit  sans  répondre. 

III. 

An  mois  d'août  1724,  un  an  après  la  soirée  qui  commença  ce  rédt , 
Stanislas  et  sa  flHe  se  trouvaient  dans  leur  petit  salon  à  Wisserabourg. 

La  nuit  commençait  à  se  faire  ,  et  sombre  comme  elle ,  était  le  front 
de  l'auguste  vieillard  ;  une  pensée  amère ,  douloiu'euse  semblait  l'oc- 
cuper. 

—  Encore  un  ingrat,  —  dit-il  en  soupirant  et  en  se  promenant  à 
grands  pas , — lui  du  moins  ne  devra  jamais  compter  surinon  pardon. 
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Mais  oublions  cela ,  —  ajoata-t-il  en  s'avançant  vers  sa  fifle  qu'il  se 
mît  4i«garder  avec  tendresse. 

—  De  qoi  parles-tn?  demanda-t-elle  douoement. 

—  D'an  jeune  homme  que  j'aimais  »  du  comte  d'Estrées ,  qui  proba- 
Uement  m'aura  ooWlé. 

—  Grots-ttt ,  mon  père  ?  ne  f  écrit-i!  plus  ?  Jamais  tu  ne  voulais  me 
permettre  de  lire  ses  lettres. 

—  11  ne  m'a  donné  de  ses  nouvelles  depuis  six  moix.  Aussi,  csl-il 
un  ingrat ,  te  dis-je.  OuMie-le  comme  je  l'oublierai.  Entre  nous  il  ne 
devra  désormais  plus  élre  question  de  lui. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  qu'un  domestique  entra  et  lui 
rouit  deux  lettres  ,  dont  Tune  était  venue  par  un  courrier ,  l'autre 
par  la  poste.  Stanislas  ouvrit  d'abord  cette  dernière  et  dès  qu'il  eût 
jeté  les  yeux  sur  l'écriture ,  il  s'écria  avec  joie  : 

—  Elle  est  de  lui ,  j'avais  condamné  trop  tôt ,  pardon  >  mon  dier 
d'Estrées  1  pardonne-lui  aussi ,  mon  enftot ,  peut-être  une  maladie  ou  ' 
me  campagne ,  peut-être  même  une  disgrâce  l'auront  empêché  de 
m'écrii  e  plus  tôt.  Lisons  vite. 

Mais  après  avoir  parcouru  quelques  lignes ,  Stanislas  pâlit  et  jeta  la 
lettre  sur  la  table  en  poussant  un  douloureux  soupir. 

Le  comte  lui  avait  écrit  qu'il  renonçait  à  la  main  de  sa  fille  et  qu'il 
lui  rendait  sa  parole  royale  ;  il  disait  qu'il  avait  vainement  cherché  à 
se  procurer  le  titre  de  duc ,  et  terminait  sa  lettre  en  parlant  de  sa 
douleur ,  de  ses  regrets ,  d'une  manière  si  rapide ,  si  légère ,  qu'elle 
ne  pouvait  voiler  son  inconstance. 

Le  régent ,  avec  cette  parole  persuasive  qu'il  possédait  à  un  si  haut 
degré ,  avait  réussi  à  fsire  paraître  ridicules' au  comte  tous  ses  rêves 
d'amour;  il  était  parvenu  à  lui  faire  croire  que  la  fille  de  Stanislas 
était  indigne  de  lui ,  tandis  qu'un  mariage  avec  la  fille  du  fermier- 
général  lui  ferait  le  plus  grand  honneur.  Marie  chercha  vainement  à 
calmer  la  douleur  de  son  père. 

—  L'infâme  !  l'infidèle  !  —  murmura  le  prince ,  —  si  tu  savais  »  mon 
enfant ,  si  tu  savais... 

Et  il  allait  tout  lui  raconter. 

—  Mais  non ,  non ,  —  reprit-il  en  se  ravisant ,  —  un  secret  aussi 
vil  ne  doit  pas  tacher  ton  âme  pure  et  chaste.  Promets-moi  de  ne  plus 
me  parler  de  la  France  si  ce  n'est  pour  la  maudire. 

—  Mais ,  mon  père ,  ^  s'écria  la  princesse  avec  douleur ,  —  calme- 
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toi  0t  lis  cette  seconde  lettre ,  qui  est  scellée  aux  armes  da  roi  et  qui 
f  apporte  peut-être  de  plus  benreuses  nouvelles. 

—  Ce  sera  sans  doute  ,  —  dit  Stanislas  en  obéissant  à  sa  fille ,  —  le 
paiement  de  ma  pension  pour  un  trimestre.  Faut-il ,  mon  Dieu  !  que 
j'accepte  encore  pendant  quelque  temps  cette  aumône  des  rois?  Mais 
cela  ne  durera  pas  éternellement ,  je  saurai  encore  me  devoir  à  moi- 
même  mon  existence  et  celle  de  mon  enlant. 

En  parlant  ainsi  il  avait  ouvert  la  lettre  et  y  avait  jeté  un  coup-d'ceil 
distrait  ;  puis  il  se  mit  à  lire  attentivement  et  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  la  lecture  un  rapide  cbangement  se  fit  en  lui  ;  il  fui,  y^es$M  en 
proie  à  une  émotion  tout  opposée  à  celle  qu*U  venait  d'éprouver ,  à 
rémotion  que  causent  un  bonheur  immense ,  une  joie  délirante  ;  son 
visage  se  couvrit  successivement  d'une  rougeur  brûlante  et  d'une  pâ- 
leur livide  ,  ses  forces  l'abandonnèrent  et  il  tomba  (ivauoui. 

Lorsqu'il  fut  revenu  à  la  vie,  il  tendit  la  lettre  à  sa  fille. 

Elle  venait  de  la  cour  de  France  et  sollicitait  auprès  de  Stanislas  la  • 
main  de  sa  fille  Marie  Lecsioska ,  pour  Louis  xv ,  roi  de  France  et  de  < 
Navarre. 

L'audience  accordée  an  comte  d'fistrées  vnàt  firît  uné  prefondO^ilÉ-' 
pression  sur  le  jeune  et  sensfliie  monarque*  Involontairement  ses  peu»  ' 
sées  s'occupaient  de  la  princesse  qui  lui  avait  été  dépeinte  d'tane  mâ^ 
nière  si  passionnée  ;  il  la  voyait  beHe  et  pauvre  et  il  se  trouvait  beu-  ' 
peux  lorsque  dans  ses  rêves  soui  iait  le  doux  nom  de  Marie  ;  il  se  prit 
à  l'aimer  sans  la  connaître  comme  un  noble  cœur  aime  ce  qui  est  beau 
et  pur.  Et  lorsque  le  duc  dv.  Bourbon  ,  successeur  du  duc  d'Orléans , 
nomma  à  son  maître  toutes  les  princesses  dignes  de  la  couronne  de 
France ,  il  se  trouva  que  Louis  xv  prononça  un  nom  que  le  duc  n'eût 
pas  osé  dire ,  on  nom  snmple  et  modeste ,  c^ui  de  Marie  LeczHulia. 

Le  roi  de  Pologne  et  sa  fiUe  ne  pouvaient  être  vengés  plus  brîllam-  • 
ment. 

Hnit  jours  après  le  mariage  du  comte  d'Estrées  avec  l'héritière  du 
fermier-général*de  la  Normandie,  eut  lieu,  en  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  le  mariage  de  Marie  Leczinska  avec  le  duc  d'Orléans ,  fils  du 
régent ,  envoyé  au  nom  et  lieu  de  son  royal  maître. 

A.  Mrsemer, 
propriéluire  à  Druliogen. 
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|]J\Ë  CRÉAME  D£  VOLTAIRE. 


M.  Stœlin ,  preaiier  bibliothécaire  et  membre  du  conseil  supérieur 
des  études  i)  Stotti^,  bien  coimadu  monde  sraiitpar  d'importants 
travaux  sur  l'histoire  du  Wurtembei^,  vient  de  communiquer  à  M. 
X.  Mossmann  une  nouvelle  lettre  inédite  de  Voltaire ,  relative  à  sa 
créance  sur  les  domaines  du  prmoe  Ghailes^gène.  Cette  lettre  n'a 
rien  de  littéraire  dans  sa  forme  ;  elle  complète  cependant  certaines 
parties  du  truYail  qui  a  été  publié  dans  la  Revue  d'Àlsace  (mois  de 
mars) ,  et  à  ce  titre  elle  mérite  de  voir  le  jour. 

Nous  saisissons  avec  eniprtîssement  cette  occasion  ])our  renouveler 
publiquement  les  remerciements  que  M.  Mossmann  a  déjà  ofierts  à  M. 
'  Sta^.  C'est  par  des.conuminications  semblables  à  celle  qu'il  a  bien 
voala.noHS  fsàjpe,  qu'il  est. possible  de  rendue  un  travail  de  plus  en 
plus  oomidet,  et  nous  nous  fiéiiciterioos  d'une  matière  tonte  paitioii- 
lière ,  si  la  JKmw»  éPAltaee  pouvait  devenir  pour  les  honmes  studieux 
de  ¥xm  et  de  l'antre  rive  du  Rbin  m  moyen  d'édumgc ,  pour  les 
deux  pays  un  lien  international  de  plus. 

^  Loin  de  VoUahre  au  eonseU  privé  du  due  de  Wiriemberg. 

<c  28  noTembre  176C  au  ctiàteau  de  Ferney. 

<  Étant  obligé  de  vo{i&  écrire ,  et  ne  sachant  pas  vos  noms  et  \oS 
«  titres ,  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  je  prends, 
c  et  que  vows  ne  m&  saurez  nul  mal  gré  si  je  manqne  à  des  formali* 
t  tés  qne.  je  ne  puis  cosnaUre ,  lesquelles  d'ailleurs  ne  dérogent  en 
c  rien  aux  respectneûses  remontrances  que  je  suis  dans  la  nécessité 
c  de  vous  fidre. 
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c  M.  Jeanmaire,  receveur  de  Montbdlîard  chez  moi  deux  fois, 
«  il  y  a  plus  d'un  an  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Montmartin,  pour 
c  m'emprunter  de  l'argent  au  nom  de  Monseignenr  le  duc  de  Wirtem- 

t  berg  ;  je  ne  balançai  pas  un  niomenl  ;  je  connaissais  trop  quelle  est 
<  la  générosiié  et  la  grandeur  d'âme  de  S.  A.  S""  ;  je  prêtai  tout  mon 
y>  bien  en  rentes  viagères  sur  ma  totc  et  sur  celles  de  mes  neveux  et 
«  nièces,  en  gardant  la  proportion  de  nos  âges.  J'avais  alors  soixante* 
c  douze  ans  ;  je  suis  dans  un  état  qui  ne  me  permet  pas  de  me  passer 
«  des  secours  que  cette  rente  viagère  doit  me  procurer ,  et  vous  sa- 
t  vez,  Messieurs ,  combien  à  mon  âge  une  pareille  rente  est  sacrée. 

•  Elle  sera  bientôt  éteinte;  mais  S.  Â.  S.  m*a  promis  par  un  contract 
c  fue  je  serais  payé  exactement,  M.  Jeanmaire  me  doit  plus  de  trente 
f  mille  livres  sur  une  année  révolue  ;  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois  ;  Il 
f  n'a  pas  daigné  me  répondre  encore.  Mes  rentes  sont  hipotéquées 
«  f  sicj  sur  les  terres  que  S.  A.  S.  possède  en  Alzace  et  en  Franche- 
«  Comté ,  et  les  conlracis  sont  homologués  au  conseil  souverain  d'AU 
«  zace  et  au  parlement  de  Besançon. 

<  Ces  conventions  n'ont  rien  de  commun  avec  les  affaires  du  duché 
c  de  Virtemberg  ;  les  domaines  en  Alzace  et  en  Franche  -  Comté 

•  valent  le  double  de  mes  hipotèqnes  fùe);  ainsi  il  n'y  a  nulle  excnSe 
c  pour  H.  Jeanmaire.  J'ai  arrêté  jusqu'ici  le  juste  ressentiment  de  mes 
t  neveux  et  dé  mes  nièces,  qui  n'ont  presque  pour  vivre  que  l'argent 
c  qui  doit  m'étre  paié  par  M.  Jeanmaire  tous  les  trois  mois. 

i  Je  vous  prie,  Messieurs,  très  instamment  de  vouloir'  bien  donner 
f  des  ordres  positifs  à  M.  Jeanmaire  d'acquitter  les  engagements  qu'il  ♦ 
«  a  pris  au  nom  de  Monseigneur  le  due  son  maître ,  engagement  qu'il 
«  ne  peut  diflférer  de  remplir  sous  aucun  prélexlc.  C'est  une  justice 
c  que  j'attends  de  vous  et  que  je  vous  coiyure  de  ne  pas  me  refuser, 
c  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect , 
«  Messieurs» 

c  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur» 

<  VoLTAmc, 

nCkRntede      ,  gemiUioiime  ord.  de  h  chambfe  du  Boy.  » 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SlIR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE. 


INTRODUCTION  D£  SA  RÉFORME. 

La  grande  affaire  du  seizième  siècle  et  de  la  première  moitié  du 
dix-septième ,  c'est  rétablissement  de  la  réforme.  Au  moment  où  la 
réforme  éclata  par  voie  de  révolution  en  Europe,  il  y  avait  longtemps 
que  l'idée  en  était  répandue  dans  le  monde  chrétien.  Née,  comme 
toujours ,  à  la  suite  des  abus ,  eUe  avait  gagné  dans  la  longue  lutte  de 
l'empire  et  du  pouvoir  temporel  contre  le  pontificat,  et  surtout  dans 
le  déplorable  schisme  d'Occident  ;  elle  avait  été  bantement  exprimée 
et  soutenue  par  le  clergé  français  au  concile  de  Constance ,  qui  posa 
en  principe  la  périodicité  de  ces  assemblées  de  dix  en  dix  ans ,  à  celui 
de  Bâle ,  qui  plaça  l'autorité  souveraine  dans  le  concile  général.  (Tétait 
une  opinion  universelle,  en  quelque  sorte  la  formule  du  temps,  qu'il 
fallait  réformer  l'Église  dans  son  chef  (;t  dans  ses  membres.  Seule- 
ment, et  c'était  là  un  poiui  essentiel ,  l'on  pensait  tout  aussi  généra- 
lement alors  que  ce  droit  appartenait  exclusivement  au  clergé  réuni, 
et  que  la  réforme  de  l'Église  ne  pouvait  partir  que  d'elle-même. 

Âu  seizième  siècle  le  mouvement  vint  du  dehors.  La  persistance  des 
abus,  le  relâchement  des  mceurs  au  seui  des  ordres  et  du  clergé, 
l'appât  de  Ui  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  puis  ce  besoin 
de  liberté,  d'examen ,  de  discussion ,  qu'excitaient  la  nouveauté  des 
communications  établies  entre  les  peuples ,  et  par-dessus  tout  les  pro* 
dm'ts  de  l'imprimerie  ;  toutes  ces  causes  réunies  disposèrent  les  es- 
prits impatients  à  se  jeter  dans  les  voies  révolutionnaires  pour  bri&er 
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le  principe  d'autorité  reUs^ease»  et  vréc  lui  Tunité  du  monde  chré- 
tien. Dans  l'ordre  des  fidts  moraux,  comme  dans  celui  des  Mb  phy- 
siques, lorsque  les  mêmes  tendances,  lé  même  état  des  éléments  rè> 
gnent  partout ,  il  n'y  a  point  de  phénomène  isolé ,  et  le  premier  éclair 
qvd  déchire  la  nue,  allume  la  foudre  sur  tous  les  points  à  la  fois;  A 
pefaie  le  signal  était -il  donné  du  fond  de  la  Saxe  que  l'explosion  se 
produisit  simultanée ,  identique,  dans  toute  l' Allemagne  du^o^d,  sur 
le  Rhin  et  dans  la  Suisse. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  une  population  quelconque  à  se  sé- 
parer de  l'Église ,  la  manière  dont  cette  séparation  s'accomplit ,  les 
conditions  dans  lesquelles  les  idées  nouvelles  se  développèrent ,  forent 
à  peu  près  les  mêmes  partout,  et,  à  cet  égard,  l'histoire  d'une  ville 
peut  être  considérée  comme  celle  du  plus  grand  nombre.  Nons  croyoas 
donc  devoir  donner  cette  phase  de  l'existence  de  Mulhouse  avec  tous 
les  détails  essentiels  que  nous  ont  laissés  les  relations  du  temps.  Nous 
ferons  reinarquer  fotttefi^s  que  ces  restions ,  en  présentant  ce  grand 
changement  comme  le  fait  d'une  volonté  générale ,  unanime,  nous 
semblent  avoir  tenu  trop  peu  de  compte  du  parti  opposé ,  dont  l'exis- 
tence, les  résistances  mêmes  nous  seront  révélées  plus  tard  par  de 
graves  événements. 

A  Mulhouse ,  comme  dans  tous  les  lieux  où  furent  accueillies  les 
doctrines  des  novateurs,  ce  qui  contribua  le  plus  généralement  à. y 
rendre  les  esprits  favorables ,  c'est  la  déconsidération  où  étaient  ion* 
bés  à  peu  furès  partout  les  instituts  monastiques  :  la  sath!e.des  moines 
est  le  tndt  ÎMUticulièrement  populave  du  temps.  Or,  des  divers  ordres 
établis  dans  l'ancienne  ville  impériale ,  aucun  ne  parait  avmr  réussi  à 
maintenhr  son  influence  morale,  ni  à  conserver  l'estime,  la  confiance 
des  habitants.  De  fréquents  démêlés  d'intérêts,  poussés  jusqu'aux  plus 
fâcheuses  extrémités ,  les  fesaient  accuser  de  cupidité ,  pendant  que 
d'autres  inculpations  vraies  ou  fausses,  ou  seulement  exagérées,  atta- 
quaient  la  régularité  de  leurs  mœurs. 

Au  commencement  même  du  siècle ,  les  Carmes  déchaussés  étaient 
en  lutte  avec  le  clergé  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Étienne  et  avec 
la  bourgeoise.  Quelques  familles  en  vinrent  à  leur  refuser  leurs  rede- 
vances ;  ils  frappèrent  les  récalcitrants  d'excommunication ,  leur  mter^ 
dirent  la  fréquentation  de» offices  divhis  à  eux ,  à  leurs  femmes,  &  toute 
leur  domesticité ,  et  firent  défense  à  tous  autres  chrétiens  de  com- 
muniquer avec  eux.  Le  chef  provincial  de  l'ordre  menaça  l'autorité 
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municipale  elle-même  de  toute  sa  puissance  temporelle  et  spirituelle. 
Les  magistrats  se  plaignirent  directement  auprès  du  pape  Léon  x , 
4pû  donna  mis&ion  à  son  envoyé  en  Suisse,  Antoine  Punius,  de  visiter 
le  couvent ,  d'en  redresser  les  abus  et  de  le  remettre  en  meiUeuFe 
vois.  Mais  l'effic»rt  semble  avoir  ét^  oa  peu  sérieux  ou  peu  efficace. 

L'abbaye  des  Clarisses,  détruite  par  un  inbieiidie  et  rebâtie  à  la  fin 
du  quioziène  siècle  «  était  accablée  de  dettes  qu'on  attribuait  à  sa  mao* 
valse  administraiion.  En  1498 ,  les  magistrats  avaient  demandé  sis 
nonnes  du  couvent  de  Yillingen  pour  réformer  celui  de  Mulhouse;  an 
lieu  de  corriger  leurs  sœurs  ,  dit  Pétri ,  elles  les  imiièreni ,  exagérè- 
rent même  leurs  défauts,  si  bien  qu'eu  les  revenus  se  trouvant 
dilapidés ,  le  conseil  de  la  commune  convoqua  les  parents  des  reli- 
gieuses et  le  chef  provincialpour  aviser  aux  moyens  de  payer  les  dettes* 
Malgré  les  efforts  du  provincial,  on  renvoya  d'abord  les  nonnef  de 
YUUngen  et  l'année  d'après  toutes  les  antres. 

Les  eonunanderles  de  SalnWean  et  de  l'ordre  teutonique  n'avaiont 
pas  moina  fiuUl  avec  le  temps  à  leur  destination  première.  On  n'y 
voyait  plus  de  soldats  Infirmes  »  blessés  en  combattant  contre  les  ^ne- 
mis  de  la  foi  :  Insensibl^ent  ils  avalent  été  éloignés  de  ces  asiles 
créés  pour  leur  infortune.  La  noblesse,  alléchée  par  les  grands  biens 
dont  ces  établissements  étaient  dotés  ,  s'en  était  assuré  la  jouissance 
peu  ù  peu ,  à  petit  bruit ,  et  eu  avait  fait  l'apanage  de  ses  cadets  de 
famille.  Àussi  l'aspect  sévère  de  ces  anciens  hospices  avait  disparu  ; 
c'étaient  maintenant  de  luxueuses  constructions  où  le  revenu  du  guer* 
rier  pauvre  était  dissipé  par  de  jeunes  seigneurs  uniquement  occu- 
pés de  chasses»  de  ebiens,  de  plaisirs.. 

Onantanx  moines  aagttstltts,  Us  étaient  dans  la  besoin  et  jàkmsaient 
l'ordre  bien  plus  riche  des  Carmes  déchaussés;  an  premier  appel  de 
Lntber»  leur  confi*ère ,  ils  atttet  rompre  leurs  vœux  et  fiiire  défec- 
tion. 

Ces  faits  ne  se  bornaient  pas  à  une  localité  ;  ils  se  reproduisaient 
partout  ;  la  multiplicité  des  preuves  ne  permet  pas  de  les  révoqiiei"  en 
doute.  Les  défenseurs  même  de  l'Église  reconnaissaient  que  la  plu- 
part des  institutions  morales,  religieuses  du  moyen-âge  tombaient  en 
décadence;  que  le  temps»  l'opulence,  ce  penchant  à  l'abus  que 
Ftenme  apporte  à-tout  ce  qu'il  fait»  les  avaient  changées,  prolondé- 
ment  altérées.  SHes  restaient  debout  sons  les  mêmes  titres  qu'autre- 
léis  f  mais  tesaées  dm»  leur  esprit  »  contraires  à  leur  prlnclp0  origi- 
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nel.  Or,  c'est  par  ces  causes  encore  une  fois  que  les  idées  nouvelles  « 
à  leur  apparition  ,  trouvèrent  faveur  dans  le  peuple. 

Ce  fut  Conrad  Pellicanus  (Kûrschner  de  Rouflach) ,  père-gardien  de 
Tordre  des  Carmes  déchaussés  de  Baie,  qui  le  premier  apporta  à Mul|- 
house»  en  1518,  un  des  écrits  de  Luther,  celui  de  la  Pénitenee»  U  ëa 
donna  lecture  à  la  table  du  commandeur  de  Saint- Jean  »  et  approuva 
les  Idées  qui  s'y  trouvaient  énoncées,  ^joutant  que  l'auteur  ne  s'éa 
tiendrait,  sans  doute,  pas  là.  Peu  après,  en  effet,  arrivèrent  par 
Bâle  et  par  Strasbourg  de  nouveaux  écrits  bien  plus  agresslfe  pour 
*  Rome,  et  de  doctrines  de  plus  en  plus  avancées.  Dans  le  même  temps, 
Ton  apprenait  les  prédicalions  de  Zwingli  à  Zurich  ;  elles  faisaient 
grand  bruit  ;  les  questions  soulevées  étaient  l'objet  de  toutes  les  con- 
versations. La  curiosité  était  vivenieut  éveillée ,  et  l'agitation  gagnait 
les  esprits.  Déjà  on  commençait  à  se  diviser,  de  part  et  d'autre  le  ton 
devenait  plus  aigre  et  tournait  à  l'invective. 

£n  1523  vint  Ulrich  de  Uutten.  Succeisivement  soldat  et  Uiéologien, 
poète  et  orateur»  Ulrich  de  Hutten  est  un  des  personnages  célèbres 
du  temps*  Chassé  de  Franconie ,  son  pays  natal,  il  se  trouvait  à  Bâle 
en  1522,  et  y  soutenait,  en  iàveur  des  idées  nouvelles,  une  guerre 
de  plume  contre  le  grand  Érasme.  H  réussit  encore  à  s'y  mal  mettre 
avec  l'autorité  et  le  cleri^é ,  et  se  fit  expulser.  11  fut  accueilli  à  Mul- 
house par  Gaiiisharst ,  et  continua  la  publication  de  ses  pamphlets. 
Érasme  lui  répondit  dans  son  Eponge  contre  les  éclaboussures  de  Hut- 
ten. Ces  personnalités  échauffèrent  les  passions.  Une  partie  de  la  po- 
pulation se  porta  contre  la  demeure  du  pamphlétaire.  Les  magistrats 
prévenus,  le  protégèrent,  mais  lui  firent  savoir  qu'il  eût  à  quitter  la 
ville,  n  passa  à  Zurich ,  où  l'appelait  Zwingli.  Sa  présence  avait  aggravé 
l'état  des  choses. 

Dans  les  moments  où  l'esprit  puUic  se  montre  jncertsdn ,  ilottânt, 
il  suffit  quelquefois  d'un  seul  homme ,  plus  hardi  et  plus  convaincu, 
pour  entraîner  la  foule  irrésolue,  et  décider  d'une  situation.  Cet  homme 
se  trouva  dans  Mulhouse;  ce  fut  Jean-Oswald  de  Gamsharst,  syndic 
de  la  commune  ;  il  jouissait  d'une  grande  influence ,  tant  par  ses  lu- 
mières, que  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cité,  et  fut  une 
des  causes  les  plus  actives  de  l'adoption  de  la  réforme.  Il  détermina 
les  bourguemestres  Werner  Wagner,  Louis  Rappolt ,  Ulrich  Gerber  et 
Conrad  Bûrger,  à  entrer  dans  la  voie  des  innovations.  Un  exemple 
voisin ,  de  nature  à  faire  pencher  la  balance,  venait  de  leur  être  donné. 
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avait  embrassé  les  doctrines  préchées  par  (Ecolampade  (Jean 
Uausschein  de  Franconie),  et  se  séparait  de  Téglise  catholique.  Or; 
oonime  métropole  religieuse,  ccnnme  canton'dèlatoiifédéraiifm'saisse, 
ÉitiVdevait'nâtureUement entraîner Mulhou^^  .  ^  ^ 
^^Le  Jour  de  la  Saint-Grégoire ,  9  mai  1825,  lé  e^msefl  municipal  dé* 
ada  que  les  enduits  des  écoles  seraient  instruits  k  chanter  des  psao^ 
mes  en  allemand,  qu'à  l'avenir  le  baptême  serait  donné  dans  la  même 
langue,  que  la  communion  aurait  lieu  sous  les  deux  espèces,  et  que 
la  messe  du  matin  serait  remplacée  par  des  prières  et  un  sermon  ; 
<qu*en  conséquence,  tous  les  jours  chaque  prêtre ,  à  son  tour,  lirait 
aux  fidèles  un  chapitre  de  l'Écriture  sainte  et  le  conmienterait. 

Ces  mesures  ne  ftirent  pas  également  hien  réi;^  de  tous,  et  le 
chapiehiin  Augnstin  Kraemer,  ayant  décidément  feit  entendre  du  hadt 
de  la  chaire  la  parole  réformatrice ,  les  prédicateurs  catholiques  Véle- 
vèrent  énergiquement  contre  les  novateurs.  La  lutte  passa  du  temple 
au  foyer  domestique,  à  tous  les  lieux  de  réunion.  Une  rupture  deve- 
nait imminente  entre  les  habitants.  Aloi^  les  magistrats,  d'accord 
avec  le  conseil,  firent  alTichor  le  25  juillet  de  la  même  année,  aux 
portes  de  l'église ,  de  l'Hotel-de-ville  et  dans  le  local  de  chaque  tribuV 
un  mandement,  dans  lequel  ils  enjoignaient  aux  prêtres  de  se  Renfer- 
mer dans  le  texte  de  rÉvangile  et  des  saintes  Écritures ,  leur  fesaient 
défense  de  porter  à  la  chaire  les  discussions,  les  disputes  de  dôctiines 
propres  à  fomenter  les  divisions ,  et  menaçaient  de  peines  sévères  tous  , 
ecclésiastiques  ou  laies ,  assez  osés  pour  se  moquer  ou  médh^  dé  ceux 
qui  prêcheraient  la  parole  de  Weû.     '    '     '     *  ^         '  " 

Quelques  mois  après,  ils  rendirent  une  seconde  ordonnance  pour 
le  règlement  des  mœurs  dont  voici  les  principales  dispositions  :  Tout 
individu  qui  en  entendr  a  un  autre ,  soit  à  la  tribu ,  soit  à  l'auberge ,  dans- 
la  rue  ou  ailleurs  jurer  par  le  Christ,  par  son  sang  ou  son  martyre, 
sera  tenu  par  serment  de  Tavertir  et  de  l'engager  à  etpier  sa  fiiiite  ; 
qu'alors  le  coupable  s'agenouille ,  trace  une  croix  sur  la  terre  et  là 
haise  pour  recomudtre  qu'il  a  offénsé  Dieu  ;  s'il  s'y  irefiise,  quH  soit 
jpôur  chaque  fois  puni  d'une  amende  de  cinq  scheUings,  ou  mis  en 
prison.  Si  quelqu'un  esl  vu  buvant  avec  excès  ou  engageant  autrui 
par  paroles,  signes  ou  autrement  k  se  livrer  à  la  boisson ,  qu'il  soit 
condamné  à  payer  cinq  scheUings.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports des  deux  sexes ,  le  Sous-Préteur  et  tous  les  agents  de  la  police 
sont  invités  à  exercer  la  plus  stricte  surveillance,  et  à  appliquer  dans 
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toute  leur  rigueur  les  lois  d^à  existantes  sur  rincontinence  ou  l'adul- 
tère. 

Après  ces  réformes  disciplinaires  qui  ne  touchaient  point  au  dogme  » 
la  majorité  du  conseil  parut  disposée  à  s'arrét^.  ËUe  s'efihiyait  de 
l'attitude  des  cantons  suisses ,  dont  le  plus  grand  nombre  demeurait 
fidèle  à  l*Égli8e,  et  qui  insistaient  vivement  pour  le  rejet  des  innova- 
tions. Mais  Gamsharst  tint  ferme,  ranima  les  tlèdes  et  empêcha  que 
l'œuvre  commencée  ne  fût  abandonnée.  Il  se  chargea  de  répondre 
aux  cantons  catholiques,  qu'il  n'était  plus  possible  aux  magistrats  de 
s'opposer  à  la  volonté  générale ,  et  que  le  peuple  ne  reviendrait  pas 
de  son  goût  pour  les  idées  nouvelles.  Malgré  sa  résolution ,  la  tâche 
lui  devint  cependant  plus  diiiicile,  quand  éclata,  en  la  grande 
guerre  des  payssins. 

Cet  événement  qgi  bouleversa  si  cruellement  rÂllemagne,  n'avait 
pas.  pour  cause  unique  l'agitation  répandue  dans  le  monde  par  la  r^ 
forme  religieuse..  Il  tenait  à  des  causes  multiples»  profondes,  ayant 
leurs  radn^  dans  toute  l'organisation  sociale  du  temps.  La  révolu- 
tion religieuse  alluma  cet  incendie  dont  les  matériaux  étaient  prêts 
depuis  des  siècles.  L'homme  malheureux  par  excellence  dans  l'époque 
féodale ,  celui  sur  qui  pèse  presque  seule  cette  vaste  et  écrasante  hié- 
rarchie, c'est  l'homme  de  la  campagne.  La  bourgeoisie  des  villes  a 
réussi  à  conquérir  des  libertés ,  elle  résiste  derrière  ses  remparts  ; 
bientôt  elle  se  ligue  de  commune  à  commune ,  et  finit  par  imposer  la 
paix  à  ses  ennemis;  mais  lui ,  il  est  sans  défense  »  sans  garanties ,  sans 
autre  juge  que  le  maître  qui  l'opprime.  L'impôt  revêt  toutes  les  for- 
mes, prend  tous  les  noms  pour  l'atteindre.  Il  paie  au  seigneur,  11  paie 
k  l'abbaye ,  il  paie  à  ï'évéque,  il  paie  à  l'empire. 

Tout  devient  occasion  :  la  guerre ,  la  victoire ,  la  défidtè,  la  capti- 
vité du  maître ,  la  majorité,  l'armement  de  son  fils,  le  mariage  de  sa 
fille,  la  visite  de  l'enipercur.  La  commune  le  sacrifie  pareillement  ; 
et  quand  les  hostilités  éclaieiu  des  villes  aux  seigneurs,  ou  des  sei- 
gneurs entre  eux,  ce  qui  est  l'état  à  peu  près  permanent,  c'est  sur 
lui  que  s'abattent  les  fléaux  de  la  guerre.  Nous  avons  raconté  au  long 
guelques*unes  de  ces  scènes  de  désolation;  tousàl'envi  détruisent  les 
^uits  de  son  travail,  pillent,  incendient  sa  pauvre  cabane.  L'explo- 
sion dé  ce  désespoir  séculaire ,  voilà  la  guerre  des  paysans. 

Ils  n'avaient  pas  attendu  le  seizième  siècle  pour  demander  on  pour 
se  fiiire  justice  ;  l'idstoiré  de  toute  fEorope  mentiomie  dès  les  pre- 
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miers  temps  des  révoltes  partielles.  Mais  quand  ils  virent  Tunité  du 
monde  clirétien  se  briser,  quand  ils  entendirent  les  classes  au-dessus 
d'eux  s'agiter  au  nom  de  liberté,  ils  prirent  dans  leur  sens  ce  mot 
nouveau,  et  crurent  le  moment  venu.  Les  paysans  de  la  Souabe ,  de 
la  Franoonie»  de  la  Thuringue ,  du  Palatinat ,  de  TÂlsace  coururent 
aux  armes.  Égarés  par  des  chefe  fànatiques ,  ambitieux ,  ils  se  jetèreat 
dans  des  violences  affreuses ,  et  perdirent  leur  cause. 

^  la  rive  gaucbe  du  Rbin ,  l'insurrecUon  ne  prit  de  grandes  pro- 
portions que  dans  la  l>asse  Alsace;  Antoine  de  Lorraine  et  Qaude, 
duc  de  Guise ,  la  vainquirent  à  Lupfl^tein ,  à  Saveme  et  à  Ghâtenois. 
Dans  le  Sundgau ,  les  paysans  engagèrent  à  leur  service  un  corps  de 
trois  mille  hommes ,  chargés  de  protéger  leurs  villages  contre  les  atta- 
ques des  seigneurs  et  des  milices  communales.  Eux-mêmes  se  réuni- 
rent et  parcoururent  le  pays ,  pillant ,  brûlant  les  abbayes ,  et  détrui- 
sant surtout  les  registres  de  rentes ,  les  urbaires ,  tout  espèce  de  titres. 
Ceux  de  Rixheim,  Habsheim,  Escholtzwillery  Zimmersheim  et  autres 
villages  voisins  portaient  un  drapeau  blanc ,  sur  lequel  étaient  inscrits 
en  lettres  d'or  le  nom  de  Jésus- Oirist.  Ils  se  présentèrent  devaiit 
Mulboose,  réclamant  l'assistance  des  bourgeois  :  c  Donnez,  disaient* 
Us,  donnez  quelque  chose  au  drapeau  de  la  Justice ,  à  de  pauvres  pay- 
sans. >  La  noblesse  du  pays  se  mit  à  leur  poursuite ,  surprit  quelques- 
uns  de  leurs  détachements  et  les  tailla  en  pièces  ;  Lutterbach,  Pfafif- 
stadt ,  Rîedesbeim ,  plusieui's  bouj'gs  ou  hameaux  devinrent  la  proie 
des  flammes. 

Une  foule  de  gens  de  la  campagne  vinrent  chercher  un  refuge  dans 
Mulhouse  avecleur  bétail ,  leur  mobilier,  tout  leur  avoir.  Les  maisons, 
les  rues  en  étaient  encombrées.  La  régence  autrichienne  d'Ensisheiiii 
en  fit  un  crime  à  la  commune  et  demanda  que  tous  ces  étraiigers  |u^ 
.sent  nus  hors  de  son  enceinte.  Enfin ,  une  diète ,  tenue  à  Bâie,  imm 
non  la  conciliation ,  mais  le  terme  de  ces  calamités.  Sans  che& ,  sàns 
but  clairement  défini,  les  bandes  insurgées  fiirent  désarmées  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers  domestiques ,  n'ayant  réussi  qu'à  discréditer 
la  justice  primitive  de  leurs  plaintes  par  la  sauvage  fureur  de  leurs 
vengeances. 

Quoique  Luther  eût  un  des  premiers  appelé  sur  les  paysans  la  ma- 
lédiction de  Dieu  et  des  hommes ,  quoiqu'il  eût  lancé  contre  eux  ce 
mot  inhumain  poiia  de  grâces  leur  révolte  fut  attribuée  généralement 
anx  innovations  religieuses ,  et  en  arrêta  pour  quelque  temps  le  dé- 
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Te1on>ement.  Eiii526,  le  SI  mai,  fomt  ouvertes ».àMeiieq;Si^ 
des  conférences  sur  les  questions  dogmatiques  que  là  réfi^rmo  ^T9Ît 
soulevées.  Outre  les  représentants  des  cantons  et  de  leûr^  aïlîiis ,  on 
y  vK  kgurer  ceux  de  l'archiduc  Ferdinand  et  les  quatre  évéques  de 
Constance,  deBâle,  de  Lausanne  et  de  Coîre.  Les  envoyés  de  Mul- 
house fuient  Augustin  Kraemer,  Jean  Glather,  deux  prédicateurs» 
Gamsharst  et  !e  bourguemestre  Achatius  Gilgauer.  Jean  de  Eck,  vice- 
chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt,  le  docteur  Jean  Fabri ,  con- 
seiller de  l'archiduc  et  Thomas  Murner,  moine  franciscain ,  y  prirent 
la  défense  de  la  doctrine  catholique  ;  Jean  OEcolampade  fut  le  iidnci- 
pal  organe  des  idées  nouvelles.  Ce  colloque  >  comme  tout  ceux  qui  6h 
rent  tenus  ailleurs,  n'eut  point  de  résultait  ;  de  part  ni  d'autre  «  on 
n'ébranla  la  foi  de  ses  adversaires.  Quand  les  discussions  furent  doses, 
et  que  les  députés  durent  se  prononcer,  les  deux  préJicateuns  de 
Mulhouse  se  rangèrent  du  coté  d'OEcolampade. 

Cette  adhésion  publique,  formelle ,  devait  amener  une  solution  et 
contraindre  les  magistrats  à  sortir  de  la  position  équivoque  où  ils  se 
tenaient ,  soit  en  s'engageant  plus  avant ,  soit  en  revenant  sur  ce  qu'ils 
avaient  fait  déjà.  La  régence  autrichienne  devenait  menaçante  ;  e}^ 
poursuivait,  jusque  sur  le  territoire  de  Mulhouse,  les  prêtres  qui  av^en( 
embrassé  la  réforme,  il  (allut  s'adresser  à  la  Suisse,  réclamer  sçnai)- 
pui  ;  mais  on.n'y  trouva  que  firoideur,  indifférence.  Le  bourgaenicst!^ 
Gilçiuer  se  rendit  la  diète  de  tucerne.  h  protesta  que  ses  concitoyens 
D^étâiént  pas  luthériens,  quela  messe  et  les  autres  oMmonies  n'avaient 
point  cessé  d'être  célébrées,  ni  tous  les  saints  sacrements  d'être  ad- 
ministrés; les  images  sont  conservpes,  ainsi  que  tous  les  ornements, 
seulement  les  prédicateurs  enseignent  la  parole  de  Dieu ,  et  on  ne 
saurait  le  leur  défendre  sans  exciter  un  soulèvement  général.  Malgré 
ces  assurances ,  Mulhouse ,  ainsi  que  Zurich  et  Saint -Gall,  fut  provi- 
soirement exclue  de  la  confédération.  Cette  exclusion  la  força  de  fe 
rapprocher  des  cantons  réformés  ;  elle  conclut  avec  eux  une  alii^(i)ce 
particulière ,  et  de  ce  moment  adopta  résolument  leurs  docArinés, 

Ces  feits  se  passaient  eb  i5^&6  ;  l'année  suivante,  la  diète ,  voulant, 
tenter  no  dernier  effort  pour  ramener  leurs  confédérés  ^  ét  ci'ailleurs 
sollicitée  de  nouveau  par  eux,  leur  envoya  quatre  de  ses  membres , 
les  dépotés  &Vry ,  d'Unterwalden ,  de  Frîbourg  et  de  Soleure  avec 
une  instruction  conçue  à  peu  près  dans  ce  sens  :  Ils  devaient  s'assu- 
rer, par  une  enquête ,  s'il  existait  à  Mulhouse  des  adhéreuts.%i^sect,qs. 
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ûé  Luther,  de  Zwingli  ou  de  tout  autre  ;  en  cas  qu'ils  en  trouvassent, 
quel  qu'en  fût  le  nombre ,  ils  leur  était  enjoint  d'insister  auprès  du 
conseil  de  la  manière  la  plus  sérieuse ,  la  plus  pressante ,  pour  qu'il 
rênoDçât  à  toute  innovation ,  demeurât  fidèle  à  la  vieille  croysDoe  de 
leurs* pères,  le  lien  le  plus  sacré  de  la  confédération  »  et  surtout  pour 
(j^^  rè)!^^  contraire  à  larè^^de  l'É^, 

iiÉtillq^  directe  de  leurs  vceox;  que,  si  la  denuinde  des  cantons  était 
àKHiidlUs;'  s'il  leur  était  donné  complète  satis&ciion  »  alors  ils  devaient 
iotei^venlr  entre  la  maison  d'Autrkîbe  et  leur  ancienne  alliée,  et  ne 
ménager  ni  les  peines ,  ni  les  sacrifices  ;  comme ,  au  contraire ,  revenir 
sur-le-champ ,  refuser  toute  intervention ,  si  l'on  persistait  dans  les 
voies  de  l'hérésie. 

Le  lundi  ^près  la  fête  de  Saint  -  Pierre  et  Saint-Paul ,  le  conseil  ré- 
pondit: Qu'il  était  bien  éloigné  de  vouloir  se  séparer  de  la  confédé* 
ration  ;  qu'au  contraire,  son  plus  vif  désir  était  d'y  demeurer  ferme- 
ment attaché  ;  que  tous  les  habitants  y  emploieraient  leurs  14ens,  leur 
honneur  et  leur  vie  ;  qu'accusé  d'avoir  adopté  les  idées  de  Luther  et 
dë  Zwingli ,  il  avait  fidt  connaître  aux  députés  le  mandement  rendu 
^qjili^lui  sur  la  pratique  du  culte,  mandement,  duquel  il  résulte  qu'il 
n*a  en  vue  que  la  gloire  du  Tout  -  Puissant  et  celle  de  Jésus -Christ; 
qu'il  ne  demande  qu'à  être  noiin  i  de  sa  parole ,  telle  qu'elle  est  conser- 
vée dans  l'un  et  l'autre  Testament  sans  aucune  addition  de  source  hu- 
maine ;  que  relativement  aux  jours  fériés ,  aux  honneurs  à  rendre  aux 
Saints,  il  a  supprimé  ce  qui  lui  a  paru  abusif  ^  non  ce  qui  était  con- 
forme à  la  vraie  doctrine  chrétienne;  enân,  sur  la  question  du  ma- 
riage des  prêtres,  U  dit  que  plusieurs,  en  effet,,  ont  renoncé. à. c^t 
éfprû  à  leurs  voeux ,  et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  s'y  opposer ,  attendu 
que  nén  seuléméiii  le  mariage  n'est  pas  contraire  à  la  vol^nf^^^  Diefi, 
V  mais  que  phitôt  U  est  conforme  è  la  sainte  Écriture* 

'Cette  réponse  n'étant  pas  de  nature  à  satisfaire  les  députés ,  ils  se 
retirèrent  sans  vouloir  s'entremettre  dans  leurs  différends.  Les  liens 
du  passé  se  rompaient.  La  réponse  du  conseil  démontre  qu'il  avait 
fait  un  pas  de  plus  vers  la  réforme ,  depuis  le  mandement  publié  en 
i  525.  En  efifet ,  après  la  scission  prononcée  à  la  diète  de  Lucerne  entre 
les  cantofns  catholiques  et  les  cantons  protestants ,  il  s'était  trouvjé 
ia»r«  de  toute  entrftve,  et  avait  accepté  de  Wol^ang  Gappto  de  ^uas- 
hoorg  et  de  Jean  (Ecolampade  de  Bâle ,  deux  prêtres  prédicateurs: 
Otto  Ûnder  et  Jacques  Augsporger.  Otto  Bhider  Ait  spéciatommt 


duurgé  par  la  confiaàoete  habitants  d'organiser  FÉgliseet  ^végter 
le  culte.  La  messe  du  point  du  joar  fat  sdbolie  etremplaoéfrpar  dsa 
prières  et  la  lecture  de  quelque  pavtie  de  rÊrangile  ou  des  fifÉM  ; 
la  célâNratkm  d*an  grand  nombre  do  fêtes  fut  supprimée  ;  la  oonfeo 
sien  auriculaire  abandonnée;  le  dogme  de  l'eucharistie  interprété'  aB) 
point  de  vue  de  l'école  sacramentaire  ;  toutes  les  cérémonies ,  les 
prières ,  le  chant  des  psaumes  devaient  se  faire  en  langue  allemande. 

Ces  mesures  adoptées  par  le  conseil  de  la  cité ,  ne  furent  point  d'à-, 
bord  imposées  ;  le  culte  catholique  continua  quelque  temps  encore , 
quoiqu'il  fût  bien  moins  suivi  ;  les  prêtres  de  Tune  et  de  l'autre  pari 
officiaient  alternatif  ement  dans  les  mêmes  églises.  •Iiais>les  choses  n'w 
restèrent  pas  là.  En  iSS8,  nne  assemblée  religlease  fin  teme  àB^rae, 
«Toù  sortirent  les  réaolotioas  les  plus-  radieafces  :  bivMenoe  remporta»: 
Âa  retour  des  deta  députés  que  Malhonaoy  avmt  «ntwyés,  la  nesMi 
tontes  les  cérémonies  catholiques  forent  dâBmtlTelneDt  déclarées  alio* 
lies  ;  la  religion  réformée  seule  fot permise  ;  les  églises  furent,  comme 
l'on  disait  alors,  purifiées,  c'est-à-dire  que  toutes  les  images,  statues 
et  tableaux  furent  arrachées ,  mises  en  pièces ,  les  autels  déti'uits ,  les 
vases  sacrés  pris  et  vendus  au  marché ,  les  ornements  sacerdotaux 
déchirés  ;  on  détruisit  jusqu'aux  vitraux,  sur  lesquels  pourtant  n'étaient 
peintes  que  des  scènes  de  l'Écriture.  Tant  fiit  grande  la  crainte  4e 
ndolâtrie  !  Les  biens  ecclésiaaliqaes ,  les  cootobIb  farem  saisis  et  eon- 
Tortia  en  propriétés  commanalea.  • 

Tout  dehi  se  lit  nudgré  leséditade  reaqiereort  malgré  te  réciaBMk> 
fions  de  Tan^nc  Ferdinand  «t  du  comte  de  Hœrsperg,  landvogt  de 
Haguenan.  Les  magistrats  de  la«ité,  comprenant  la  nécessité  de  cher- 
cher  quelque  appui  extérieur,  maintenant  que  Mulhouse  n'avait  plus 
que  peu  à  compter  sur  celui  de  la  confédération  suisse ,  entrèrent ,  eu 
1529,  dans  une  ligue  conclue  entre  les  villes  réformées  de  Strasbourg, 
Bàle,  Zurich,  Berne,  Bienne,  Saint-Galles  et  Constance.  En  vertu  de 
cette  alliance ,  ils  envoyèrent  successivement  trois  cents  hommes  au 
secours  de  Zurich ,  quand 'la  guerre  édaia  entre  les  cantons  catholir 
ques  ot  les  Cantons  protestants.' Ha  partagèrent  avec  lemra  .alllés.la^ié» 
fldie  dé  Kappelen  ;  en  iCtSt ,  puis  va»  autro  au  Zugeiteig,.  oà^ila  par» 
dirent  beaucoup  de  monde  >  entr'autres  le  porte^drapean  IJlricliSpleaa» 
qui,  fuyant  la  nuit  à  tnws  la  montagne,  tmabaruveo sen.dfâpeau 
du  haut  &m  rocber^ns  l'abîme.  L'intervention  du  roi  de  France , 
du  margrave  Ëmest  de  Bade  et  d'autres  états  voisins  ^  ramena  la  paa 
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à  kl  condition  que  la  ligue  des  villes  réformées  (dat  chrUtiiche  Burtf» 
fwfftt/serait  dîMOUte. 

bien  aviBidiiiB  ta  Moooda  moitié  daseiaè^  «mmi 
éoftsiamat  nonroag  neiint  ifoiiMer  ta  tongiiiliaé-dont  joniaosiert  les 
iMèitnmde  MAouse.  Ds  oonthmèrent  de  prendre  part  aux  ooatvo- 
voKes^relfgleases  qoi  s'agitaient  entre  tas  diverses  églises  réformées 
de  VAIsace  et  de  ta  Sniase.  La  grsBdepréocenpatioii  de  la  plupart  des 
chefs  de  ces  églises,  c'était  de  rétablîrentre  elles  qnelqu'unité  de  croyan- 
ces ,  d'ôter  au  mouvement  des  idées  l'air  de  confusion ,  de  désordre  qui 
s'y  révélait,  oubliant  qu'une  fois  la  liberté  absolue  d'examen  admise, 
la  seule  unité  possible  est  dans  le  principe  même  de  cette  libellé. 

Martin  Bucer  et  Wolfigang  Gapito  tentèrent  d'abord  de  faire  cesser 
Jes  notils  de  division  qui  séparaient  les  sectateurs  de  Zwingli  de  ceux 
deLnAer.  Le  phis  gi«ve-8q(at-dedissentlmsiit  était  l'interprétslioo 
des  parstasde  ta  sainteté.  BMe^  interpellé  par  eaxv  pnbltaà  eette 
oeoasioii,  iWA^  an  irailé  de  doetrinc  chrétienne,  rédigé  par  CBeo- 
lampade ,  et  présenté  quatre  ant  auparavant  à  ta  diète  d'Augsfaourg. 
Cette  pDblication  fat  signée  des  villes  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse , 
sous  le  titre  de  Première  confession  de  l'église  de  Bâïe,  Elle  se  pro- 
nonce contre  la  présence  réelle  pour  un  sens  figuré ,  symbolique ,  re- 
posant sur  la  foi  du  chrétien.  Œcolampade ,  un  des  chefs  de  la  réforme 
suisse,  était  d'un  caractère  doux,  facile,  et  jouait  dans  son  parti  le 
rAle  que  Mélanchthon  avait  accepté  dans  celui  de  Luther.  Néanmoina 
anaMM4ioneilistii»ne  fut  possible,  et  toute  tentative  de  fusionéebona. 
En  im,  dans  ta.  prévision  d'un  conoUe  général  deaMpdé^  annenoé 
pnr  l'empemr,  les  égliBeapraSestantas  deta  oonlédératioa ayant 
ctaorgé  Henri MUngery  saoeessenr  de  Zwinifi,  Simon  Gryaiena,  (ta" 
vrsld  Myemnins,  Léan  Jada  et  CasparMégander ,  de  dresser  nna  pro» 
fessîon  de  foi  commune ,  pour  être  présentée  et  soutenue  an  dit  con- 
cile ,  l'exposé  de  leurs  doctrines  fut  lu  publiquement  à  Bâle  devant  les 
envoyés  de  toutes  les  villes  et  signé  par  eux  ;  Mulhouse  y  fut  repré- 
senté par  Henri  Wagner,  membre  du  conseil ,  et  par  le  pasteur  Au- 
gustin Gschmus.  C'est  la  seconde  confession  de  Baie.  £Ue  établissait 
ou  constatait  pour  le  moment  une  oertaine  unité  parmi -les  réformés 
de  ta  Satose.  Biais  qaand  plus  tard  Autistes  Saiser  commença  d'Iniro- 
d«in»à>Bâta  ta  tathémisme  par»  IfadlisoBe^  qui  josqa'atara  aaait  regn 
de  ik  ITirapolflion^  qnl  ea  «vais  tiré  ta  plupart  de  oca  prédieatears ,  re- 
Hma  di^'faim'soB  mMSKwwniétcDpûle  religieuse  dans  oerliaBpmiiiu 
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de  doctrines.  Cette  rupture  qui  n'était  pas  universellement  approuvée 
qui  isolait  de  plus  en  plus  la  commune  de  ses  anciens  et  fidèles  alliés , 
inquiéta  vivement  les.  esprits,  et  devint  nne  source  de  diVitiîbli^l  Ift 
nésiotelligence  se  mit  entre  l'autorité  spirituelle  et  le  ooitseH  f  ^iS^ 
mdiimde  i'figliMdeivint  indécise»  les  orbymioes  itteèMtfii«r;^dèf  la 
coBirowsa  naqiiffe&l  des  diioonleseiviies(|iil  ciofifrait  làYtHè^âtfirié 
néaction  vieientt.  "  *  '"'''•''"^ 

L'évésemeat  que  bous  Jdioiis  raconter,  et  dont  la  gfAvitéifMIèilk 
qu'il  devint  un  des  griefs  d'où  sortit  la  reprise  de  la  guerre  en  Alte^ 
magne ,  s'explique  di£Qcilement  dans  les  chroniques  de  l'époque  ;  elles 
laissent  croire  que  l'œuvre  de  la  réforme  s'est  accomplie  d'un  accord 
commun ,  et  tout-à-coup  le  peuple  s'insurge ,  outrage  ses  magistrats  \ 
Sfi  prononce  pour  l'alliance  des  cantons  catholiques  »  et  va  jusqif  à. 
«anbattre  dans  ce  bot  l'année  des  villes  protestantes.  Ou  c^est  là  un 
retour  anquel  il  iMit  renoncer  à«berober  nn  motifs  oulVm  est  forcé 
d'nAnettre  qnejiisqnfr^  vie  partie  desInM^^ 
tHe  au  ionovaiioiis,  au  awins  flottante,  que  l'autorilé'ttaiâdpdCf; 
soMenue^de* n'entre,  await  agi  an  non  de  tous,  et-^lliésitatitm'Vèi 
nant  à  snecéder'à  la  résohitlon  premiète ,  les  disselitletts  it  la  bonne 
harmonie  au  sein  des  pouvoirs  dirigeants  ,  et  surtout  la  scission  avec 
la  confédération  suisse  inspirant  aux  plus  décidés  des  craintes  que  le 
passé  ne  justifiait  que  trop ,  la  minorité  entraîna  le  plus  grand  naitth 
bre,  s'empara  des  affaires  et  tenta  de  renverser  le  nouvel  édifice.' 

Le  premier  auteur  des  troubles  qui  devaient' iiVdit'  dës  suites  si  fîi- 
noaies  pour  Mnlheuge ,  flit  nn  ^eises  bourgoemest^s ,  Yslentin  friey, 
B  nMieftffapiiepts  infinies  dveelAftnBBBiedns^dle,  Daniel  Wlèland; 
Ge  demtos  B^^fnnt  pu  réussir  à  Mmpre  cette  fiSdson ,  résolut  dé  li'é^ 
leigner  ei  prtt  MAa'fterWce  dans  Tannée  que  le  fils  du  palatin ,  Jéatt 
Gasirair,  menil'au  seeoors  des  Huguenots  de  France.  Son  ofiScè  ftic 
donné  à  un  frère  de  sa  femme,  Michel  Finninger.  Sortie  de  la  condi- 
tion la  plus  obscure,  cette  fanrilîe,  qui  va  jouer  un  rôle  si  important; 
s'était  récemment  enrichie  dans  les  guerres  d'Italie ,  et  élevée  aux  hon- 
neurs. On  reprochait  à  tous  ses  membres  l'orgueil,  l'arrogance  que 
Mt  naître  sou«ent-uae  fortnne'soudaioe,  et  qui  jAns  souvent  encoré 
laprédpite.  '  ' 

LebeorgMieslK,  hautement  abcnsé  daite  le  pebplo  de  rebtSônft 
«Mières  UTec  la  soeiir  éAnourean'iryndlc;  confndnca  ifïm^'naé  ÛH 
NaM■ill06^po«^lifMr  à  MlMFiil^^ 
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avait  rédoit  à  s'expatrier»  fut  destitué  de  ses  fonctions  en  1578  ;  on 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  Ziegler,  qui ,  pour  ce  seul  fait /de- 
vint rol)jet  de  toute  sa  haiad.et  4e  celle  de  ses  anis  menacés  ou  dis- 

T^eaaimiiimiiMioe'Vkit  làmU  itfouterà  imrmkMmttmmâ. 

a^Mlé  BeraiilUs  on  Isenholts,  sur  lequel  les  seigneurs  aeirieliie&sde 
ZnnKMn  OQPSeraieiit  le  droil  de  pâturage ,  deux  étangs  que ,  pour 
lew^  penéexapporty  on  «féic  convertis  en  forêt.  Vers  la  fin  deFannée 

1S79>  la  mère  des  Finninger  en  fit  abattre  le  bois.  Mais»  comme  l'une 
seulement  des  forêts  lui  appartenait»  et  que  la  propriété  de  l'autre 
était  revendiquée  par  dix -huit  bourgeois  de  la  ville  »  il  en  résulta  un 
procès.  Les  trois  fils  de  la  veuve ,  Michel  »  Mathis  et  Jacques  Finnin- 
ger, soutinrent  la  cause  de  leur  mère,  et  sous  prétexte  que  le  bois 
anaîl  été  coupé  sur  le  territoire  autrichien,  et  que  d'aiUews  ils  ra'> 
«lient e^i4es  IttUlials  4e  Bâie,  ik  vsAis6renl  de  porter  raWre 
dmii4«smagialrats  deMallKNise*  On  lew  efejeeteqnet  aaifant  les 
statiits  .dfl.  I»  cenmune  •  et  le  aeniMat  des  boosgeoisf  -iniI  ae'positit 
G|$er  ni  ^im  eité  dêiant  im  tiUMmal  étranger»  et  llsfiirast  condamnéa; 
.  Dans  ieor  dépit»  ils  s'adressèrent  au  seigneur  de  Zu-Rhein»  à  la  ré» 
gence  d'£nsisheim»  puis  aux  villes  de  Zurich  et  de  Bâle.  Ils  obtinrent 
que  des  envoyés  de  ces  deux  villes  vinssent  en  avril  1581  »  défendre 
leurs  intérêts  ;  mais  ce  fut  sans  profit  pour  eux  :  car  le  premier  juge- 
ment fut  maintenu  ;  ils  durent  en  outre  payer  les  frais  du  procès  et 
iOO  florins  d'amende  pour  la  violation  de  leur  serment  envers,  l'auto- 
rité. Les  débats  traînèrent  longtemps  eneore  ;.JMiataeli<Fjnninger,  le 
sjndie»  jnonntt  di»  «Oingrin,  Les  frèKs , 

pfff  les  magiitrK^s»  ppiv^nt  le-parli  4e  qoi^  MnlhoMe»>  et  ^hsM 
aaseï;  étpnnante^.qj^  a  peine  àcempraduoy-entadiaettanc  qneJevr 
conse     fi  mauvaise,  deux  des  pasteurs,  Jaeqaes.Freuler<et» Jean 

Steiner»  ainsi  que  le  docteur  Oswald  Schreckenfuchs  »  médecin  en  titre 
de  la  ville  »  protestèrent  contre  la  conduite  de  l'administration  muni- 
cipale ,  et  s'éloignèrent  avec  eux.  Ils  se  rendirent  en  Suisse  et  dépo- 
sèrent ù  la  diète  de  Baden  ,  une  plainte  écrite,  à  laquelle  il  fut  ré- 
pondu. La  diète  fixa  le  16  août  lâ84,  pour  entendre  et  juger  les  par- 
0f!S»  Map&rantorit^t-sçNVtemie  en  cela  par  les  corporations»  refusa 
4e  leqonnallce  sa  eompétenoe  r    inôtée  de  plusiui  plns  de  Topiniâp 


VBTDE  O'ALSACS; 


fermer  leurs  maisons  et  vendre  leurs  biens ,  pour  couvrir  les  frais  qu'ils 
avaient  causés  à  la  commune.  • 

Alors  les  Finninger  et  leurs  adhérents  désespérés  abjurèrent  le  pro- 
testantisme f  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'église  romaine ,  et  réclamè- 
reot  Fappui  des  cantons  catholiques.  Ils  leolr  exposèrent  qu'il^n'aviieat 
eaeoara  à  ce  point  la  haine  d'un  certain  nombre  é»  km  coocilefyMi 
que  pour  lear  fidélité  à  la  reUgkni  de  leonpèreê,  qu'Ai  n'étalaM^ 
les  seuls  de  leur  sentiment ,  et  qu'Us  se  fmient  fbrts  é*y  ramener>ii 
■Msse  des  habitants.  L'affiyre  prenait  idnsi  on  caractère  foit  sérieiK; 
la  contestation  particttUère  »  civile  disparaisadl  pour  foire  place^à  on 
débat  religieux  d'une  bien  antre  importance.  .  >  • . 

Le  17  juin  1586,  le  docteur  Schreckenfuchs  et  les  deux  Finninger 
arrivèrent  iuopinéraent  à  Mulhouse  dans  un  carosse  svspendu ,  comme 
de*  princes  de  Perse,  dit  la  chronique ,  accompagnés  des  députés  d'Ury 
et  de  Schwytz ,  en  tout  douze  chevaux.  Le  bourguemestre  Jean  Hart^ 
mann,  le  syndic  Osias  Schillinger  et  deux  membres  du  conseil  se  ren- 
dirent à  leur  hôtel  pour  oonnattre  d'eux  le  bm'de  leur  mission.  Les 
députés  déclarèrent  que  ce  n'était  point  avec  les  magistrats  de  la 
cité  qu'Us  entendaient  négocier  ;  qu'ils  étaient  chargés  par  les  sept 
cantons  catholiques  et  AppenzeH  de  s'adresser  à  l'assémUée  des 
toyens  relativement  à  de  certaines  questions  des  traités  d'alliance 
dont  ils  portaient  les  lettres  avec  eux.  L'autorité  rejeta  immédiate- 
ment cette  prétention  comme  insolite  et  contraire  aux  libertés  de  la 
commune.  En  même  temps ,  elle  mit  sous  les  armes  une  partie  de  la 
bourgeoisie  et  fit  arrêter  les  Finninger.  Blessés  du  peu  de  succès  de 
leur  intervention,  se  regardant  comme  outragés  dans  leur  caractère, 
les  envoyés  refusèrent  toute  espèce  d'honneurs  et  se  retirèrent  sur-le- 
chainp,  accusant  hautement- Mulhouse  de  ne  kur  offen  le  «in 
fu'o»  msfiett  â^ipée»  nuée, 

La  diète  se  trouvait  prédsément  réOnie  à  Baden;  les  représentants 
des  pays  réformés  s'entremirent  pour  apaiser  les  colères,  et  trancher 
enfin  un  difiiérend  dont  tout  le  monde  commençait  à  se  lasser ,  et  qui 
de  jour  en  jour  devenait  plus  menaçant.  Ils  déterminèrent  les  deux 
parties  à  une  transaction  sur  les  affaires  d'intérêt  ;  le  docteur  Schre- 
ckenfuchs fut  remis  en  liberté ,  sous  la  caution  de  son  beau-frère ,  J.  B. 
Fay,  prévôt  d'Ensisheim ,  l'abbé  de  Murbach  et  le  recteur  de  Fribourg 
en  Brîsgau  ;  il  dut  quitter  la  ville  ;  les  deux  Finninger  furent  également 
relâchés  et  rentrèrent  même  dans  la  Jouissanoe  de  leur  droit  de  hour- 
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Mais  peu  toodiés  de  la  générosité  dont  on  mSit  usé  à  loor 
égard ,  ou  ne  croyant  pas  pouvoir  rester  san^  danger,  ils  retournèrent 
de  nouveau  en  Suisse. 

Cependant  l'irritation  des  cantons  catholiques  contre  Mulhouse ,  ' 
loiu  de  se  calmer,  était  arrivée  à  un  point  où  une  rupture  décisive  de- 
isuiit  inévitable.  Leur  mécontentement  datait  de  bien  des  années  et 
n'avak  faitqpa  s-'accroUre  ;  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  dé- 
tiiirar .  le  pacte  .qui  les  unissait  à  des  alliés  dont,  en  aucune  cirçons- 
,tmc»t  îls  ft'avaîent  pu  obtenir  la  moindre  concession,  et  qu'ils  avaient 
.mxPféê  même  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  En  conséquence,  le 
4  novembre  4586,  à  une  diète  tenue  à-Luoeme,  les  huit  cantons  de 
•Scbwytz ,  Lry,  Unterwalden,  Luceme ,  Zug ,  Fribourg,  Soleure  et  Ap- 
penzell,  résolurent  de  renvoyer  aux  Mulhousiens  le  traité  d'alliance, 
après  en  avoir  enlevé  leurs  sceaux.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait 
ce  renvoi ,  ils  déclarèrent  que  par  des  motifs  urgents ,  à  raison  de 
bien  des  offenses  dont  ils  avaient  eu  à  se  plaindre,  ils  s'étaient  déci- 
.dés  à  rompre  avec  eux,  et  qu'à  l'avenir  toutes  relations  cesseraient. 
.  Cette  nouvelle  Irappa  les  habitants  de  consternation  ;  quelques-uns 
>y  virent  la  menace  d'une  déclaration  de  giieire ,  tous ,  risoleineni , 
Tabandon  dans  les  périls  fiiturs,  la  fin  de  la  prospérité  de  la  patrie. 
L'autorité ,  jd»  sachant  comment  ooijarer  l'orage,  se  hâta  de  demander 
conseil  jioeux de  Znricl^,  de  Bme,  de  Schafibouse,  de  Glaris  ;  elle  alla 
jusqu'à  en  écrire  au  roi  de  France.  Quant  à  la  bourgeoisie ,  elle  parut 
d'abord  s'en  remettre  complètement  à  la  sollicitude  de  son  gouverne- 
ment ;  mais  ces  dispositions  ne  tardèrent  pas  à  changer.  Les  Finnin- 
ger  étaient  revenus  avec  leurs  adhérents  ;  ils  se  tenaient  à  proximité 
de  la  ville  ;  sans  avoir  le  droit  d'y  habiter,  il  leur  était  permis  d'y  en- 
trer, d'en  sortir.  Ils  se  mirent  en  rapport  avec  les  plus  mécontents  ; 
oeux<-ci  avec  d'autres;  ils  les  excitèrent  secrètement  contre  les  ma^ 
,  gistrats  :  t  Le  danger  est  grand ,  disaient-ils ,  plus  grand  que  vous  ne 
pouvez  le  croire.  Voyez  combien  est  inepte  ou  coupable  une  adminisp 
tratjon  qui  ose  Êdre  si  bon  marché  d'une  alliance  que  nos  pères  ont 
acquise  et  conservée  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  C'est  à  vous  à  vous 
emparer  de  la  direction  de  vos  affaires ,  si  vous  voulez  échapper  aux 
traîtres  qaî  vous  perdent.  »  Ces  instigations  produisirent  leur  firuit.  Le 
21  novembre ,  un  grand  nombre  de  bourgeois  se  réunirent  à  la  tribu 
des  boulangers,  en  choisirent  douze  d'entre  eux  avec  mission  de  se 
rendre  à. 1a  diète  de  Badeu^^pour  obtenir  à  tout  priii  que  les  cantons 
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cfttiioliques  revinssent  sur  leur  détermination.  Le  lendemain  la  révolli 
devint  bien  plus  grave  et  plus  générale.  Le  peuple  se  délia  de  son  ser- 
ment envers  ses  magistrats ,  prit  les  armes  et  occupa  les  portes. 
'  Dans  une  pièce  de  poésie  populaire  de  l'époque  même ,  où  sont  ex- 
posés les  motifs  du  soulèvement  »  nous  retrouvons  tous  ceux  que  nous 
venons  de  développer.  On  y  reprodie  à  ramorité  ses  aitares  bancal 
nés»  ce  qae  nous  appelerions  aqjonidlraî  son  esprit  aristoentiqiie  ^ 
on  y  passe  en  revae  tons  ses  nieid>res  »  et  Ton  ^oate  nne  crii^iia  à 
èhaqne  nom  ;  mais  surtout  on  lui  foit  un  crime  d^avoir  provoqué  par 
sa  légèreté ,  par  son  dédain ,  la  rupture  avec  It  Suisse ,  d'avofar  outragé 
ses  envoyés,  en  arrêtant  sous  leurs  yeux,  dans  leur  demeure,  des 
personnes  qu'ils  protégeaient. 

Soit  que  les  Finninger  eussent  gagné  de  bien  nombreux  amis  par 
des  distributions  d'argent ,  comme  on  les  en  accuse ,  soit  qu'ils  fussent 
devenus  d'indispensables  intermédiaires ,  il  semble  certain  que  le  mou- 
vement fut  dirigé  par  eux  et  leur  parti ,  et  que  les  vengeances  tom- 
bèrent particulièrement  sur  les  membres  du  conseil  qui  les  avaient 
persécutés.  Le  premier  frappé  fot  le  syndic  SdiiUinger»  le  sueeesseur  * 
de  Uicfael.  Finninger.  La  hidne  paraît  avoir  été  grande  contre  lui.'  On 
raocusait  de  s'être  enricbi  dans  ses  fonctions  aux  dépens  de  la  com- 
mune ,  d'avoir  établi  de  nouveaux  impôts,  de  trahir  la  ville  auprès  de 
la  régence  d'Ensisheim.  Le  22  novembre  ,  une  quarantaine  de  bour- 
geois armés  pénètrent  dans  sa  demeure,  l'arrachent  à  sa  femme,  à 
ses  sept  enfants  et  le  mettent  aux  fers.  Le  24,  ils  se  présentent  en 
plus  grand  nombre  à  l'Hôlel-de-ville ,  et  exigent  que  le  bourguemestre , 
Pierre  Ziegler,  dépose  ses  pouvoirs ,  se  retire  dans  sa  demeure  et  y 
reste  prisonnier  sur  parole.  Ils  destituent  pareillement  une  partie  du 
conseil  et  ne  laissent  l'autre  en  fonetioiis  que  dans  l'espoir  de  s'en' 
ùkB  un  instrument. 

Tons  les  citoyens  cependant  ne  prenaient  pobit  également  part  à* 
l'insiirrection ,  la  division  régnait  entre  eux.  Une  minorité ,  faible  il* 
est  vrai,  se  rapprocha  de  l'autorité,  essaya  de  la  souteuir;  mais  la 
défection  se  mit  dans  ses  rangs.  La  majorité  au  contraire ,  de  plus  en 
plus  résolue,  ne  gardant  plus  de  mesure ,  acheva  de  renverser  ce  qui 
restait  du  conseil ,  et  le  renouvela  intégralement  ;  elle  choisit  pour 
bourguemestres  Jean  Isenflanun  et  ce  Yalentin  Pries,  dont  le  nom  a 
figuré,  avec  celui  des  Finninger,  à  Torigine  de  ces  troubles,  et  qui  avait 
été  déposé  buit  ans  aupamvant.  Puis  die*  rédigea  une  sorte  de  manl- 
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feste  en  neuf  articles ,  que  tous  jurèrent  solennéllemeiit  d*o)Mérver': 
éhÊÊÊOÊà  OB  resterait  iéèto  à  la  religion  dite  évangélique;  on  emploie- 
rait  iMlf  M  èiea»^  rentrer  dans  l'alliance  des  cantons  catiioUques  ; 
l<r'Éi«wnux  tiMttteats  seraient  respectés  comme  établis  par  la' 
lÉaÉéiJiÉii  j  BwliaBemt  q^A^  dans  le  passé,  avaient  pré wlqué  dans 
Himiftnitisiit  twnfkai  poursuivis  en  Justice  ;  on  n'entrerait  en  né- 
gociations qa*avec  la  confédération  entière ,  et  en  aucun  cas  avec  les 
seules  villes  réformées;  enGu  tousse  promettaient  de  se  soutenir  mu- 
tuellement jusqu'à  la  mort. 

Malgré  l'engagement  pris  de  rester  fidèle  à  la  religion  évangélique, 
lefrjnessages ,  envoyés  aux  pays  catholiques ,  devinrent  si  fréquents , 
les  relations  si  intimes  et  si  mystéi'ieuses ,  que  bientôt  le  bruit  se  ré^ 
fÊÊfiïÊ  I  que  MnlIiouae  allait  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  romaine^ 
spÉi  ipWn  s'iy  aérait  débarrassé  des  andens  magistrats  qui  avaient 
mMilré%fHis.de  lèle  pour  la  réforme.  l}ne  députation  qui  se  rendK 
àiribQiKg>«n  Brîsgau,  pour  consnltei'  les  docteurs  Textor  et  Wahl» 
nilij^en  rapporta  l'avis  de  veiller  à  la  défetose  de  la  ville,  de  s'adres* 
ser#l*évéquede  Bâie,  pour  obtenir  de  rentrer  dans  l'alliance  de  la 
Suisse  catholique ,  et  de  condamner  à  la  mort  ou  au  bannissement  tous 
ceux,  qui  avaient  travaillé  à  la  rompre. 

Ces  conseils  prévalurent.  Les  rebelles  étaient  maîtres  de  la  ville  ;  ils 
y  cièpandirent  une  véritable xerreur.  Scbillinger  fut  mis  a  la  torture  et 
8ÏM»tidtement  martyrisé  qu'on  entendait  ses  cris  et  ses  gémissements 
danSslaitt  le  quartier.  La  maison  du  bourguemestre  Ziegler,  que  dé» 
fend^em  ses 4rolà  fils •  fut  prise  d'assaut,  lui-même  fut  arrêté,  et; 
<|ttoiquer vieux  et  infirme,  on  lui  fit  ëMt  aussî  la  question.  Son  èol- 
lègue,  Jean  Hartmann,  fot  jeté  dans  les  fers.  Le  troisième,  Othmah 
Finck»  d'abord  réfugié  à  la  oonMiinderie  de  Saint -Jean,  parvint  à 
s'échapper  et  s'enfuit  à  Bàle;  d'autres  le  suivirent,  bien  que  toutés  ' 
les  portes,  toutes  les  issues  fussent  gardées  jour  et  nuit.  Le  désordre 
était  à  son  comble.  Les  travaux  de  la  campagne  étaient  abandonnés, 
les  ateliers  déserts.  . 

Il  était  impossible  que  la  confédération  laissât  durer  un  pareil  état 
4eveboses  y  sana  songer  à  y  porter  nn  sérieux  remède.  Elle  décida 
qsùtm  dièle  serait  tenue  à  Mnllumse  vers  la  mi-mai.  Les  représentants 
des  pays  réformés  arrivèrent  les  premieii.  Ib  supplièrent  les  noii^ 
veMà  meglstreis  d'épwfner  an  moins  à  leurs  prisonniers  les  souf- 
fbnoes  de  la  torture,  et  demandèrent  à  les  voir  en  présence  de  teb 
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témoins  qu'on  voudrait ,  pour  apprendre  d'eux  ce  qu'ils  avaient  à  ré- 
pondre à  leurs  accnsateors.  Toutes  leurs  instances  furent  repoussées. 
On  alla  jusqu'à  emprisonner  ceux  des  bourgeois  qui  étaient  venus  ieor 
4enir  eompagnie.  Biais  quand  Ton  apprit  ¥^9ifnûià»éMé6jp^^ 
âKdiqaes ,  ce  fiit  bien  diflérent.  Cinquante  linÉrtm  i^hul  legiiiktittiii 
.naçorent  à  la  porte  ;  toat  le  peuple  les  acewnpagMÉ  à  tenaiHé>t)|flll>i'' 
tillerie  tonnait  connue  pour  une  féte.  On  altocta^ièMr  jBftfciiaiW^ 
ee  qu'on  avait  refusé  aux  envoyés  protestants.  8i'  cesiieilMltHf  a#ienC 
eu  un  instant  l'espoir  de  rétablir  la  paix  dans  Mulhouse ,  ils  durent 
sentir  bien  vite  la  nécessité  de  borner  leur  mission.  Ayaui  demandé 
qu'on  leur  donnât  enfin  connaissance  des  trriefs  imputés  à  l'ancienne 
^uUninistration,  on  leur  lut  cent  huit  articles  de  plaintes  ;  ils  voulurent 
en  prendre  copie  et  renouvelèrent  le  désir  de  communiquer  avec  les 
détenus ,  d'entendre  leur  défense.  Un  fM»  lonnel ,  brutal ,  fut  la  senle 
réponse  qu'on  leur  fit.  Indignée  d'une  telleipartfaii^ytii»  nl^ilnimn 
•les  négodatioBS  rompues  et  s'apprétèrent  à^partlp/itetioiAM^ 
aUaient  monter  à  cheval»  les  fiemmes»  les  éûSùïtéiéUmtminmiâÊfe 
de oeox  qui  appartenaient  à  la  minorité,  vinmtiiersiq^pIMNfMaB 
sauver,  de  les  emmener  avec  eux.  Ils  en  placèrëntune  partie' sur  leurs 
montures  et  sur  celles  des  hommes  de  leur  sniie ,  ei  prireni  les  autres 
au  milieu  d'eux  ;  mais  arrivé  à  la  porte ,  le  eoi  lei^e  lïii  arrêté  :  les  gar- 
des firent  lever  le  pont-levis ,  se  jetèrent  à  la  bride  des  chevaux  ,  en 
arracbèrent  les  jeunes  filles,  les  enfonts,  leurs  mères,  malgré  leurs 
cris  et  lens  larmes,  i^ors  seulement  il  fut  pemi»  aux  défviés  de 
s'éloigner. 

Après  de  tels  actes,  A  n'y  avait  plus  qu'ut  èlspoir  de  salut possIUe  : 
l'aHiance  des  cantenscatboliqaes.  Aussi  le  pett]Âe  entier  ee  mit  à  leur 
-disci'étion.  Le  il  mal ,  tous  les  corps  de  mé/ûem  »  les-ftnlmes ,  leurs 
'  filles,  les  enfants  même  se  réunirent  à  l'église  Salnt*Étienne,  vinrent 

en  ordre  se  présenter  aux  envoyés ,  et  tous  ensemble ,  tombant  à  ge- 
noux ,  les  conjurèrent  à  mains  jointes  de  leur  rendre  leur  appui  et  leur 
amitié.  Ils  ne  reçurent  que  des  promesses.  Une  seule  condition  pou- 
vait aplanir  immédiatement  les  difficultés ,  faire  rentrer  Mulhouse  en 
grâce ,  c'est  qu'elle  revint  sur  les  innovations  religieuses^  qn^eUeabatt< 
dcmât  la  réforme.  Mais  cette  condition ,  les  uns  ni  les  antres  ne  sem- 
blent ravoir  nettement  posée. 

U  bou^geoMe  muDroualenne  se  plaçait  atnMihns  la 
tiona;  elle  hésitait  entre  dem  eiirémités  q^  n'admettalém  point  de 
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moyen-terme,  et  s'exposait  à  tous  les  périls  de  l'une ,  sans  se  donner 
les  avantages  de  Tauire.  D'un  côté,  elle  avait  insulté  les  représentants 
des  villes  réformées  dont  elle  continuait  cependant  à  partager  les  doo 
.urines  ;  de  l'autre  »  elle  se  livrait  à  la  merci  des  pays  catholiques ,  tout 

.vj»jn>fnB>nf  do  leur  faire  les  ooaoeaekMU  néoeesaires.  Des  aittialious  de 
Ottie  oaimiXMMtaiieDtordîBaiveiiMDt  à  des  excès:  on  mit  to«t  sau» 
.W     dei.iiîetoeea,  el  Ton  ne  fuit  qne  bâter  la  oatastrophe. 
*  «  fin  iô  iMftkani,  les  dépnlés  eatlMliqiies  avaient  recooMiiandé  Hm- 

'  Mt  i'ia.  ctémenoe  du  peuple  tons  les  prisonniers,  dont  rinnoeeneé 
leur  était,  disaient -ils,  bien  connue.  Mais  à  peine  furent -ils  partis, 
<|u'on  prépara  les  supplices.  Vn  immense  gibet  fut  construit  au  Werck- 
hof;  on  envoya  successivement,  mais  envain,  solliciter  les  services 
des  bourreaux  de  Thann  ,  Rouffacb  ,  Brisach ,  Colmar  et  Landser,  et 
un  tribunal  criminel,  composé  de  vingt-quatre  bourgeois,  fut  instiliié 
pour  loger  les  accusés.  Il  se  réunit  le  ^  mai  sur  la  place  publique, 
el  f  tislsa.[^reBuèrniéaiieeà€ieldéGOii«erl,  Le  jai^-pf^Bident  fut 
m  nommé  Auguttio  Gsehouus;  Wcner  Wolff  remplissait  les  fBM- 
tions  déeom-prélettr ,  et  Goavad  Guidenast,  odie  -de  procnrenr  fiaeal, 
L'acte  d'acoHsatlan,  dent  il  fiit  donné  ÎMan  «1  ^  est  dirigé  spécia* 
knent  contre  Pierre  Ziegler,  Oibmar  Fiock  et  Oséas  Scbillinger,  n'a- 
jonte  aux  sujets  de  plainte  déjà  connus,  qu'un  seul  fait  grave:  il  im- 
pute aux  prévenus  d'avoir,  pendant  trois  années,  supprimé  les  dé- 
pêches qu'il  recevait  des  cantons  catholiques  et  d'en  avoir  caché  le 
contenu,  ce  qui  ne  fut  découvert ,  y  est-il  dit,  qu'au  premier  voyage 
des  députés  et  sur  leur  déclaration.  Les  accusés  comparurent. devant 
le  tribunal ,  à  TexCiBplioad'Otbasar  Finck  gui,  comme  on  Ta  vu,  avait 
rénisi  à  s!éclMpper »«t  que-deui.  Iiécauts  moméa  à  cbeval  allèrent  ap- 
peler et  dier  au»  quatre  portes4e  la  ville.  Après  avoir  omtesté  la.com* 
péiMce  de  jiigns  d'une  partialité  évidente,  ils  demandèiwni  le  tedkpa 
de  préparer  iine  r^iNMise  aux  différants  pUsk  arUcolés  contra  eux; 
ils  l'obtinrent,  mais  non  sans  difficulté.  Ce  délai  les  sauva  t  à. la  fu- 
ture et  pi'ûchaine  séance ,  ils  devaient  paraître  en  accusateurs. 

Après  le  retour  de  leurs  députés  de  la  dernière  diète,  tenue  à  Mul- 
house ,  les  villes  protestantes,  sollicitées  par  les  membres  fugitifs  de 
la  minorité.,  et  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  de 
la  persuasion ,  résolurent  d'intervenir  à  main  armée.  Elles  réunirent 
mw9à,4B  diX4M«f loents  liomnies ,  ajxoenie:de  Berae«  conduits  par 
jUonla'd'Griaob »  tiiaq  oams  deJkiiM »  .par  leas  de  fionnsMten,  troia 
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cents  de  Scbaffhonse ,  par  Barthélemi  Osswald  ,  et  cinq  cents  de  Bâle, 
par  Balthasar  Irwin  ;  Louis  d'Erlach  eut  le  commandement  en  chef. 
La  résolution  avait  été  prise  à  Âarau  le  i^'  juin  ;  le  8 ,  les  divers  corps 
se  trouvaient  concentrés  à  Bâle.  Sans  tenir  compte  de  la  protestation 
dé  la  régence  d'finsistaeiiii ,  ils  psesèrenl  sur  le  territoire  autrichien ,  et 
dans  la  nnit  dn  tO  Join  1587  ,.ils  parurent  sous  les  murs  de  MuHiouse. 
-  L'approche  du  danger  ne  changea  rien  à  la  déterminittiott  deç  ba- 
■  bAtants.  Us  avatoit  pris  toutes  leurs  mesures  pour  une  résistance  dés- 
espérée. Le  40  an  matin ,  ils  étaient  dlés  piller  le  village  d'IUzach^ 
où  l'ennemi  devait  prendre  ses  quartiers ,  avaient  emmené  les,  che- 
vaux, lo  bétail,  les  provisions  de  toute  nature,  et  rompu  les  ponts. 
Les  arbres,  plantés  autour  des  murs ,  avaient  été  abattus.  Les  rem- 
parts étaient  garnis  de  pierres,  la  redoute  entre  la  porte  de  Bâle  et 
la  Porte-Neuve,  de  pièces  d'artillerie  et  de  gabions  ;  sous  la  porte  de 
Bâte  et  la  Porte -  Haute  étaient  braqués  des  canons  de  gros  calSMe» 
d'autres  devant  TB^Hle^rille ,  chargés  àmitraille ,  les  bpuches  tour^ 
nées  vers  la  rue  de  la  Couronne.  A  la  mflice  bourgeolsb^  l'autorité 
avaient  Jouit  deux  cents  soldats  étrangers  «ogagés  au  service  de  la 
rifle;  elle  en  attendait  deux  cents  encore.  Un  certain  Thomas  Zetter» 
<|oi'avait  thit  la  guerre  en  LorrainCt  filt  mis  à  la  téte  de  ces  forces 
réunies ,  et  chargé  de  la  défense. 

Avant  de  commencer  les  hostilités,  Louis  d'Frlach  fit  une  nouvelle 
et  dernière  démarche  en  faveur  de  la  paix.  11  écrivit  aux  chefs  de  l'in- 
surrection pour  les  exhorter  à  déposer  les  armes ,  à  soumettre  leurs 
plaintes  à  des  juges  impartiaux,  promettant  de  leur  obtenir  la  grâce 
de  leurs  anciens  m^gistiats.  Le  conseil  de  hi  comunme,  tout  en  ac- 
ceptant les  négociations  y  lui  répondit  «  qu'ayant  envoyé  des  députés 
âttz  cantons  catholiques ,  il  ne  poundt  rien  résoudre,  rien  cendure 
qu'Ms  ne  Aissent  revenus.  Il  vouhût  gagner  du  temps.  En  effet ,  à  la 
première  nouvelle  de  la  marche  de  l'armée  protestante ,  les  Finniuger 
étaient  partis  pour  la  Suisse ,  afin  d'y  chercher  du  secours,  et  de  So- 
leure  ils  avaient  recommandé  aux  chefs  d'entrer  en  pourparlers ,  de 
traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  des  cathoUques. 

Mais  le  14  juin  ces  secours  n'avaient  point  paru  encore ,  et  le  len- 
demain c'eût  été  trop  tard. 

C'est  dans  hi  nuit  du  44  au  15  Juin  que  Louis  d'Ëriach  résolut 
de. donner  l'assaut.  Une  partie  de  ses  troupes  denrait  Ihire  une  finuie 
attaque  sur  la  Porte-Hame ,  une  autre  plus  couldérable  tanler  sur  la 
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porte  de  Bâle ,  l'efiort  principal.  Le  reste  garderait  le  camp  el  at* 
tendrait  les  ordres.  Des  réAigiéi  mnUioiineiis  dirigeaient  lefteorps; 
ils  sortirent  «■  siieHoe  de  tenrafettiadieiaeiit»»  et  «rivèrgiit  son»  toi 
niiin  m  moment  eè  le  gerdieD  de  la  tour  de  YégISm  ^^^wt^**^  dix 
iieores.  Jacquet  Ziegler  avec  des  artifiden,  des  sapenn»  etaprèftlui 
Antoiad  Haitmau  avec  eeiit  dnt  boHines,  finuDchirent  les  prenilen 
les  Ibssés ,  passèrent  sous  la  redoute  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  arrivèrent ,  sans  avoir  trouvé  de  résistance  jusqu'à  la  tour  intérieure 
de  la  porte  de  Bàle.  Les  haches  firent  tomber  le  pont-levis ,  les  pétards , 
sauter  la  porte ,  et  cette  avant -garde  put  pénétrer  dans  les  rues  voi- 
sines. Pendant  ce  temps ,  le  gros  de  l'armée ,  guidé  par  David  Schmer- 
ber»  atteignait  la  tour  extérieure;  nuiis  il  trouvait  le  pont  levé.  Ignot* 
rant  qu'il  en  enstftt  deui ,  les  sapeurs  avaient  négligé  d'en  briser  les 
chstees.  U  Mat  que  ^inlqueshonmies  passasses  te  fossé  pourrai)^ 
ser.  Uneftikmllresdeteporteeilérleureetdeteporleialérieare:, 
les  confédérés  entrèrent  en  grand  nombre  dans  la'pïace. 

Les  assiégés ,  trompés  par  le  grand  bruit  qui  se  Cûsait  à  rextrëmité 
opposée ,  où  un  simple  détachement  simulait  un  assaut ,  s'étaient  por- 
tés en  masse  de  ce  côté.  Prévenus  que  déjà  l'ennemi  avait  franchi  l'en- 
ceinte ,  ils  revinrent  vers  la  ville  basse ,  et  engagèrent  le  combat  avec 
une  pT^de  vivacité.  Ils  reprirent  les  pièces  qu'ils  avaient  braquées 
sur  la  place  et  dans  la  rue  de  la  (Couronne ,  parvinrent  à  travei's  les 
assiégeants  jusqu'à  la  tour  intérieure ,  et  réussirent  à  en  faire  tomber 
la  berse.  Alors  la  position  se  trouva  inopinément  obangée  »  et  les  con- 
fédérés sévirent  dans  le  |ihis  grand  périL  Cent  du  debors  firent  d'inn- 
ifleseffiMls  pour  briser  kl  berse;  dubautdobitonrylefeudefartil» 
lerie,  dirigé  par  un  certain  Blartin  DununeU  causait  dans  leurs  rangs 
de  oraels  ravages  ;  ceux  qui  restaient  au-dedans,  étaient  aocalilés  par 
le  nombre.  Les  sapeurs  furent  faits  prisoniders,  conduits  derrière 
l'église  des  Franciscains ,  et  hachés  avec  leurs  propres  armes  ;  plu- 
sieurs chefs  furent  mortellement  blessés,  l'un,  tué,  Wilhelm  Diesbach, 
forcé  de  se  rendre.  Jacques  Ziegler ,  qui  avait  déjà  pénétré  au  cœur 
de  la  ville,  fut  reconnu ,  prit  la  fuite,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  par- 
fiUte  connaissance  des  lieux.  La  lutte  était  surtout  acharnée  isrs  la 
porte  :  à  tout  prix,  il  ^lait  empécber  le  reste  des  assiégeants  d'entrer* 
'La  nnit  était  sonAre;  Isscrisdefuem  secQniDBdaient^onsef9a|p- 
pait  sans  se  reconnsitre;  les  rangs  des  eenfédérés  aihéent  s'édvrciS' 
saai,  lorsqu'une  fisBune»  babitint  fièsdeià,  osa  teor  porter  une 
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bâche,  et  bientôt  la  herse  céda.  Alors  toute  l'armée  se  rua  sur  les  as- 
siégés. La  mêlée  devint  affreuse.  Les  longs  sabres  des  Suisses  fau* 
chaient  cruellement ,  et  telle  était  la  fureur  des  demittrUes  qa*0n  ilë* 
dèmaiMlait  ni  ne  faisait  de  quartier.  •*  >  -  '  * 

Ali  ndiieii  du  tumtdte ,  l'ancien  boorgoemestre ,  Pierre  Zfegkrr»  lîit 
cxtradt  de  sa  prison,  amené  sur  la  place  par  quélqm'biHil^lcftfoxial 
le  voulurent  mettre  en  pièces  avant  qu'il  pût  jouir  du  irkHiifli».' n'Ait 
sauvé'  par  d'autres  moins  égarés  qui  èspéraient  se  fidre  de  lui  un  in^ 
tercesseur.         '  '  '  . 

C'est  en  effet  de  prières  qu'il  était  besoin  dès-lors  ;  la  résistance 
n'était  plus  possible  ;  niais  les  prières  ne  furent  point  entendues  ;  le 
meurtre  et  le  pillage  durèrent  toute  la  nuit.  Des  quatre  extrémités  de 
la  ville,  dit  un  auteur  contemporain,  partait  un  seul  et  même  cri  de 
désespoir,  les  mêmes  gémissements,  les  mêmes  soppUéations.  Euflii, 
à  sept  heures  du  matin ,  Louis  d'Erlaeh  fit  arrêter  le  massaére.  Ouatrs 
cents  hommes  avaient  péri.  Les  cadavres  des'  soldats  fiirent  iffluiédlar 
tement  relevés  et  ensevelis  dans  une  fosse  comnnne  ;  cen  des  bour* 
geoto  on  les  laissa  quelques  jours  gisants'dans'les  mes  potr  compléter 
Telfet  de  la  victoire. 

Le  nombre  des  rebelles  qui  furent  faits  prisonniers,  s'éleva  à  deux 
cent  cinquante.  Les  plus  compromis  furent  jetés  dans  le  Walkenlhurm  ; 
le  reste  entassé  dans  les  caveaux  au-dessous  de  l'Hôtel -de- Ville.  Ils 
restèrent  là  plusieurs  semaines  sans  air,  sans  soin  d'aucune  sorte ,  la 
plupart  blessés.  Le  gibet,  construit  au  Werkhoff,  fut  dressé  siffla 
pkice  Saint-Étienne ,  et  Ton  y  pendit  ce  IMartin  Duromel  qui ,  i  la  porte 
de  BAte,  avait  Mi  sur  les  assaMIains  tm-f^u  sl  meunrter.  Thomas  Ze^ 
1er  et  le  greffier  Tl^r  ftireM  mis  à  hi  torture.  Le  7  JaMet  s'ouvrit  on 
eensell  de  guerre  pour  le  jugement  des  priscnuiera.:  Ibos  coml  qui 
avaiem  pris  part  à  l'^Murreetlon,  furent  déclarés  dévolus  wrps^ 
biens  aux  rinq  cantons  protestants.  Le  conseil  cependant  admit  des 
cathégories:  les  moins  coupables  furent  condamnés  à  la  perte  du 
dixième  de  leur  fortune  ;  ceux  qui  avaient  accepté  des  fonctions  ou 
joué  un  rôle  plus  actif,  à  celle  du  cinquième,  du  quart,  du  tiers  et 
même  de  la  moitié.  11  y  eut  près  de  quatre  cents  condamnations.  Le 
produit  de  ces  amendes  fut  consacré  au  dédommagement  do  -MX 
dea  membres  de  la  oduoriié  qui  avuieni  en  le  plus  à  'aouflHr»  ei  mk 
paienMnt  des  fHiis  de  guerre. 

Après  le  châtiment  vtetl'IiamUiiilaii.  ûnaid  les  députés  dus  ifttles 
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réformées  furent  arrivés  à  Mulhouse  pour  célébrer  la  victoire  et  ré- 
tablir l'ordre ,  les  troupes  suisses  construisirent  sur  la  place  Saint- 
wm  for^resse  en  bois  qui  devait  représenter  la  place,  et^ 
dsDB  une  attaque  simulée ,  étalèrent  aux  yeux  de  leurs  compatriotea 
Ift.^peotaiGte  de.tar  triomplie  et  de  la  déÊUte  de  leura  adversaim* 
Aupi^JiaJuiliie  raitaiwotode  dans  le  ooQur  des  vaiiicitt.  L'impreadoK 
ivadvite  par.eet  éTéneneniB  ne  se  borna  paa  aux.  paya  environluiDts  ; 
eOe  a'^tfmdil  aa  Joîa,  et  ne  devînt  qne  ploa  vive  en  s'éloignancdea 
lieux  mêmes.  Parmi  les  populations  catholiques ,  l'opinion  étaient  uni- 
versellement répandue  que  la  bourgeoisie  de  Mulhouse  avait  voulu 
retourner  à  l'église  romaine ,  et  que  contrairement  à  toutes  les  con- 
ventions ,  on  l'en  avait  empêchée  par  les  armes  ;  que  les  cantons  pro- 
l^tants, avaient  provoqué  la  rupture  de  la  confédération  avec  son  aii« 
eiaiiiMalljif6^)».ilff^^  pour  demeurer  seul»  acbitres  de  son  sort,, 
«t  ae  :1a  Eatcacber  ^molusiv^meiiL  Ea  même  teptpa  on  exagérait  iea 
vfolenfioi  oomnisfis»  l'on  parlait  de  femmes,  d'enfimls  égorgé  û 
psiWI  à49mwiberg.w.tableatt  Représenta  la  prise  de  Mulhouse,  ao- 
eompagné  du  jécit,  prétendu  mi  et.f(»dé«  des  plus afltoosescniaih 
tés.  Les  vainqueurs  réclamèrent  contre  ces  bruits  calomnieux,  et  pu* 
blièrent  eux-mêmes  une  relation  de  l'insurrection  et  de  la  guerre  de 
Mulhouse,  signée  par  le  landammann ,  les  bourguemestres  et  les  mem- 
bres des  conseils  des  cinq  villes  réformées  ;  mais  ils  ne  convainquirent 
que  ceux  qui  déjà  étaient  convaincus  par  avance.  Dans  les  temps  oà 
deanine  la  passion ,  o*<st>«otas  Ui  ¥érité  que  Ton  cherche,  jqu'ime  anne 
centre  son  advarsaipe.  '    :  ^ 

L'aaeienie  ad«inistiBSion.a¥ait  été  ffétablie  .dans  ses  foactiaiui  dèa 
}»Aî^jaSlkt.  LejeBdenala ,  tonte  la  popnlatioii  mâle ,  dafinis  l'âge  da 
14  ans^  ftit'réanie  sur.la  place  publique  et  d«t  prêter  le  serment  de 
ne  reconnaître  d'autre  protection  que  celle  des  cantons  protestants. 
A  ce  prix,  ses  libertés  lui  furent  rendues  et  garanties.  Le  17  la  ma- 
jeure partie  de  l'armée  des  confédérés  retourna  dans  ses  foyers , 
croyant  la  paix  assurée  pour  l'avenir. 

Cependant  deux  années  à  peine  après  les  événements ,  lorsqu'il  ne 
restait  plus  de  troupes  en  garnison,  ceux,  des  insurgés  qui. avaient 
réussi  i  a'enfiur ,  ourdirent  de  nouveaux  ooaqdots*  Parmi  leuracheii 
jgoHdent  enoore  Oswrald  Sohreefceafiichs ,  iean  Isenflamm ,  Rodolphe 
Tllger  et  Mathis  Fhminger;  son  frère  Jacques  avait  été  peu  aapsffa- 
xam  pria  sur  le.tendoire  d^  Berne,  et  décapité.  Us  étaient  d'înteUî* 
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gence  avec  la  plupart  de  leurs  anciens  adhérents ,  avec  ceux  surtout 
qui  s'étaient  vus  frappés  dans  leur  fortune*  D'accord  peut  -  être  aùssi 
avec  la  régence  d'Ensisheim,  ils  engagèrent  un  certain  nombre  de 
soldats,  les  cachèrent  dans  les  villages  voisins  de  Mulhouse  et  parti- 
culièrement à  Riedisheim.  Dans  une  réunion  qu'il»  tiBrent  aiLfoBfkde 
la  IMt  de  lallsirdt,  ils  firent  prêter  à  leurs  hommes  le  temtiitik 
fidélité ,  et  arrêtèrent  l'-exéciiticm  de  leur  plan.  £He  fiii  fixée  à  Ja  rafil 
du  15  Juin  1590.  Le  secret  Ait  gardé  Josqa'an  dentier  moment,  ùi 
n'est  que  dans  la  soirée  même ,  peu  d'heure»  avant  l'histant  convenu 
qu'un  des  conjurés,  Daniel  Fincken ,  donna  à  son  beau«>fhère  ravis 
officieux  de  se  garder  de  sortir  de  chez  lui ,  dans  le  cas  où  il  enten- 
drait quelque  tumulte  dans  la  rue.  Ce  dernier  courut  avenir  le  bour- 
guemesire  Pierre  Zieglei*,  qui ,  à  son  tour,  fit  appeler  ses  deux  collè- 
gues. Ils  se  rendirent  sur  la  place,  mirent  quelques  sentinelles  sur  les 
murs  »  ne  sachant  ni  quel  danger  les  menaçait,  ni  par  quelles  mesures 
le  conjurer.  Leur  inceititude  ne  fut  pas  longue. 

Aussitôt  que  la  nuît.fiU  tombée ,  les  emmurés  du  dehors^  traversant 
à  petit  bruit  le  fossé  près  de  la  redoute  extâ-ieure,  entrèrent  m  vflle 
avec  leurs  soldats  par  la  porte  qui  conduisait  à  la  redoute  même ,  et 
dont  Jin  serrurier,  leur  complice,  leur  avait  procuré  de-fiuisBea  cftefr* 
Un  premier  coup  de  feu ,  puis  un  second  qui  y  répondit ,  furanl  le  si* 
gnal  de  l'émeute.  En  uu  instant  elle  fut  maîtresse  de  la  place,  aucune 
mesure  de  résistance  n'ayant  été  prise.  Les  conjurés  réunis,  s'empa- 
rèrent d'abord  de  T Hôtel-de-ville,  puis  de  l'arsenal  au  cri  de  Lucerne  î 
Ils  braquèrent  des  canons  dans  les  rues  principales,  arrêtèrent  tous 
ceux  des  magistrals  de  la  commune. qu'ils  purent  découvrir,  tous  les 
bouriieols  qui  leur  avaient  été  le  phis  opposés,  at  appettrent  am  aiii> 
mes  leurs  undens  partisans  ;  mais  la  surprise ,  le  tumulte  de  la  nill 
aiEBient  répanda  TelM  itintdt  que  la  confiance  ;  renthousiasinie  élair 
d'ailleurs  bien  refi-oidi  :  peu  de  monde  les  soutint.  Dès  qu'ils  se  «Ta- 
rent assurés  du  succès ,  ils  dépéchèrent  va  courrier  an  magistrat  de 
Lucerne,  Ffyiïer,  pour  le  supplier  d'amener  en  toute  bâte  les  secours 
qu'il  avait  promis. 

Mais ,  quand  le  jour  parut ,  tout  changea  de  face.  Les  bourgeois, 
sortis  de  leur  demeures,  se  rassemblèrent  dans  les  rues,  sur  les  pla- 
ces, s'informaut  de  ce  qui  s'était  passé  la  nuit.  Ils  semblaient  inwr- 
tains  ou  plutôt indilTérenis ,  quandune  femme,  Anna.llelclier^  l'fNNiBe 
d9  ttmi  Schfin  »  vintré««iiler  leur  ardaur,  et  tanuiter  à  la  d^tese» 
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en  leur  rappelant  de  quel  prix  ils  avaient  payé  leur  première  révolte, 
en  leur  faisant  honte  de  laisser  une  poignée  de  mécontents,  soutenus 
d'étrangère,  dispoier  en  conquéraols  des  biens  et  de  la  liberté  de' 
tm^  Us  coarafont  prendre  leurs  Srmes.  Les  vainqueurs  s'étaient  dis-- 
panés,  soitpenr  paursaim ieors ennemis,  soit  pour  Jonfr  Ue  leur 
taiaaiphe^9il»!iifr  porent  vésisier;  ptorieurs  fîirent  fidis  prisonniers, 
séhI  qliUinaiqpartse  de  lears  soldats ,  et  les  magistrats  rendus  à  la  11^' 
bénéietféintégrés  dans  leurs  fonctions.  A  bdît  heures  du  matin  tout 
élmt  fini.  Le  cbàiiment  fut  terrible  :  les  étrangers,  pris  les  armes  à 
la  main,  au  nombre  de  vingt-six,  furent  décapités  sur  la  place,  le  17 
juin.  Le  26  du  même  mois  ,  cinq  bourgeois  furent  exécutés,  en  pré- 
sence des  envoyés  des  cantons  protestants ,  et  leurs  corps  écartelés , 
pendus  aux  quatre  portes  de  la  ville  ;  enfin ,  le  juillet ,  sept  autres , 
parmi  lesquels  le  sous-préteur,  qui  avait  consenti  à  livrer  le  sceau  de 
lat^OoaHBune-  pour  être  apposé  à  la  dépêche  adressée  à  Luceme  par 
les  conjurés.  Ceux  qui  avaient  été  dans  le  secret  du  complot ,  sans  y 
arairtpris  part,  furent  punis  de  prison  et  d'amenées, 
cfie  fat  le  dernier  acte  des  troubles  qui  agitèrent  Mulhouse  àia  suite 
di^rélablisseaient  de  la  réforme.  L'autorité  défendue ,  rétablie  cette 
fois  par  le  peuple  hri-méme ,  n'eut  plus  5  en  craindre  lo  retour,  et  se 
trouva  rassise  sur  des  buses  solides.  Ce  n'était  pas  encore  cependant 
la  On  des  périls. 

La  régence  autrichienne,  sans  se  mêler  activement  de  l'insurrec- 
tion ,  avait  manifesté  assez  clairement  ses  sympathies  pour  elle  ;  en- 
chnotée  de  voir  s'élever  des  divisions  entre  la  Suisse  et  ses  alliés,  elle 
avait  sacrèteoMnt  appuyé  les  MulhousieBs,  espérant  les  amener  k 
chercher  auprès  d'elle  une  «aistaMe  qulls  ne  trouveraient  pins  ail- 
laurs.  C'est  dans  le  but  de  préparer- cette  réunion  tani  souhaitéie» 
qu'elle  avait  refoaé  à  l'année  protestante,  le  passage  sur  ses-terres. 
Lorsque  les  réformés  fbrent  rentrés  en  possession  de  la  place ,  elle 
s'était  interposée  oflicieusement  en  faveur  des  vaincus,  et  avait  donné 
asile  à  tous  les  fugitifs.  En  leur  nom ,  elle  suscita  ensuite  ù  Tadminis- 
tration  une  foule  de  dilïiculiés,  et,  pour  les  dédommager  des  con- 
fiscations dont  ils  avaient  été  frappés,  alla  jusqu'à  frapper  do  séques- 
tre  les  propriétés  mulhousiennes  sises  sur  son  territoire. 

Voulant  meltra  un  terme  à  ses  persécutions,  les  cantons  protes» 
tans  envoyèrent,  m  1597,  une  députation  è  l'empereur  iMolphe 
opome  ebtf  de  hi  méaoa  d'AHirich0.Jis  ohthirent  des  promesses^ 
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mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  instances  n'avaient 
fait  qu'éveiller  davantage  l'atlenlion  de  leurs  adversaires,  et  qu'ac- 
croître en  eux  le  désir  de  se  rendre  maîtres  d'une  ville  de  guerre  qui , 
dans  le  cas  d'une  lutte  générale,  pouvait  mettre  en  danger  leur  do-' 
mination  dans  la  haute  Âisace.  En  effet,  l'année  suivante,  le  comte' 
de  Fûralenberg  formiila  nettement  devant  la  diète  helvétique ,  lea  pré** 
tenlîoitt  de  l'eniperear.  Il  aavtint  qu'ayant  fût  partiende^  ftréfoùMe' 
de  HagwaaWt  et  cette  préfecture  étant  devenue  une  dépdndanoe^de.' 
l'Antriclie,  Mnttoose  revenait  naturelienent  à  eatte  devnlèro  ^pm* 
«anee  ;  qu'en  entre  »  d'après  lea  tnitéa  eoneiBS  avee  lea  arcMoes ,  la., 
confédération  n'avait  le  droit  d'admettre  dans  son  alliance  aucone 
des  parties  de  leurs  domaines.  -  ^lu-. 

Les  envoyés  de  Mulhouse  répondirent  qu'à  la  vérité  ils  àvaieiit  re- 
connu autrefois  fautorité  du  préfet  deHaguenau,  ainsi  que  beaucoup 
d^autres  vlUes  de  r Alsace,  mais  que  ce  n'avait  été  qu'à  de  certaines 
conditions  qui  n'avaient  point  été  observées  à  leur  égard  ;  que1*en-> 
gagement  avait  été  contracté  avec  l'empire  et  non  avec  la  maison 
d'Autriche  ;  que  pour  ce  qui  concernait  leur  alliance  avec  la  Suisse , 
elle  était  antérieure  aux  traites  signés  avec  les  archiducs,  et  qu'on 
aur-aît  mauvaise  grâce  de  leur  en  faire  un  crime ,  quand  ils  avaient 
toujours  vainement  cherché  ailleurs  quelque  appui. 

•   •  •  ' 

Malgré  la  force  de  ces  raisons,  il  est  probable  qu'abandonnés  des 

cantons  catholiques,  ils  n'eussent  pu  échapper  à  la  domination  autri-. 
chienne,  s'ils  n'avaient  trouvé  mieux  que  des  arguments ,  la  puissante- 
protection  de  la  France. 

.A  peine  sortie  4'un  demi-siècle  de  guerres  civdes»  pM^fiée  au -de- 
dans par  la  solution  légale  qu'eUe  venait  dedonnev  an  i^d.débai. 
reUgîeflx»  la  France  déployait  «ne  éneifîe  to«te  nouvelle,  etrse  pré- 
parait ouvenement  à  reprendre  l'oeuvi^  de  sa  poUtlqns'estéEienra^. 
Dans  les  idées  de  Henri  iv  et  de  boa  suoeesseur  l^lohelieB ,  Jaréfonne» 
accomplie  de  fait,  devait  modifier  profondément  le  droit  public  eunh 
péen,  créer  en  Allemagne  un  certain  équilibre  de  puissances,  substi- 
tuer le  principe  de  la  fédération  à  celui  de  la  monaiH;hie  impériale, 
en  opposant  à  la  maison  d'Autriche  la  souveraineté  des  princes ,  ap- 
puyée des  armées  françaises.  Mais  ce  résultat ,  qui  tendait  à  déplacer 
la  prépondérance ,  à  donner  à  notre  patrie  la  grandeur  et  l'influence 
que  Quurles-Quint  avait  assurées  ài'empîrev  ne  inuvaits'abteDir  qu'au. 
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prix  d'une  longue  lutte ,  et  avant  de  l'entreprendre ,  Henri  iv  cher- 
cha des  alliés. 

Eu  4602 ,  il  conclut  uo  traité  avec  la  Suisse ,  dans  lequel  la  ville  de 
Muiliom  iat  comprise.  Les  députés  de  tous  les  çancons  el  ceux  de 
IbilbOQSir  se  mdirait  à  Paris  et  y  forent  reçus  avec  les  plus  grands 
botaqenm*  Im  eonvencions  flirent  soteundlement  Jurées  de  part  et 
df'aadre'.ài|'ë|[lite  Nolfe^Dnme.  Elles  donnaient  an  gouvemement  la 
fiKttlté  de  lever  de  sii  k  seiie  rotHe  hommes  sur  le  territoire  suisser 
moyennant  un  subside  annuel  ;  de  son  côté  il  s'eng^ageait  à  défendre 
la  confédération  et  ses  alliés  contre  tout  ennemi ,  et ,  en  cas  de  guerre , 
à  ne  point  faire  la  paix  sans  slipuler  pour  eux. 

Deux  lettres  de  Henri  iv  aux  bourguemesire  et  conseil  de  la  ville 
de  Mulhouse ,  sous  la  date  du  24  novembre  1607  et  24  juillet  1609» 
prouvent  qu'il  s'entremit  activement  auprès  de  Tarchidue  Maximilien 
pour  faire  cesser  les  poursuites  dirigées  contre  elle  au  nom  des  t»annis. 
par  la  régence  dTns^eim.  Malheureusement  la  mort  du  ,  le  chan- 
gement, de  politique  dont  elle  fiit  suivie la  laissèrent  de  nouveau  sans 
soutien.  Le  péril  devint  imminent  quand  la  guerre  de  trente  ans  ayant 
éclaté ,  la  maison  d'Autriche ,  victorieuse  sous  Ferdinand  n  et  de  Té- 
lecteur  Palatin  Fi  édéric  vi ,  el  du  roi  de  Danemarck  Chriâtianiv,  se 
trouva  maîtresse  des  destinées  de  l'Allemagne. 

£n  dehors  des  forces  que  la  révolution  religieuse  pouvait  puiser 
dans  les  convictions ,  elle  en  avait  une  immense  dans  le  changement  ^ 
radical  qu'elle  avait  fait  subir  à  une  portion  considérable  de  la  pro- 
priété ,  les  biens  ecclésiastiques.  C'est  là  qu'après  ses  victoires ,  Fer- 
dinand n  résolut  de  la  frapper ,  persuadé  qu'une  fois  cette  iMise  ôtée , 
Fédifies  croulerait.  En  1019*  Il  rendit  lefiimeux  édit  qui  ordonindt 
Isi  restitution  de  tons  les  biens  sécoiarisés.  '  - 

•  L'arehiduc  Léopold  fîit  envoyé  en  Alsace  pour  veiller  à  l'exécution 
rigoureuse  de  Tédlt.  Le  23  avril  1029  il  fut  signifié  à  l'autorité  de  Mul- 
house ,  en  même  temps  que  l'avis  de  la  prochaine  arrivée  de  commis- 
saires impériaux.  L'alarme  fut  grande  au  sein  du  conseil  ;  il  était  bien 
résolu  ù  ne  pas  se  soumettre ,  mais  il  fallait  trouver  les  moyens  de 
résister.  11  s'adressa  à  la  Suisse ,  à  l'ambassadeur  de  France  ;  il  offrit 
de  placer  kt  ville  sous  la  protection  •  perpétuelle  du  roi ,  s'il  voulait 
coatsmlr  i  'on  aocra0tre  les  fortifications ,  et  y  mettre  une  garnison 
pemanenle  dte  moins  cent  hommes.  Les  cantons  protestanis  pro- 
nirent  leur  appui ,  et.  Tambasiadeur  finaçais  i  Solenre ,  Bmlart  de 


574  BEVD8  D'ALSACE. 

Léon  répondit  que  le  roi  son  maître  ne  tarderait  pas  à  prouver  com'- 
bien  il  avait  à  cœur  d'affranchir  rAUemagne  de  l'oppression.  Dès  Tatf^ 
née  suivante  »  en  efltet ,  Ton  apprit  que  le  jeûne  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe,  l'allié  delà  France,  venait  de  fondre  sur  fempîre  pour  y 
rélever  le  parti  des  princes  »  et  bientôt  suivit  la  nouvelle  de  sa  victoirè 
sur  nUy  à  Leipzic ,  et  de  la  mardie  des  Suédois  vers  le  Blân.  La  situà^ 
tion  se  trouva  ainsi  complètement  <Aan^ée.  En  1 633  l'arinée  suédois 
pénétra  dans  la  haute-Alsace  ,  et  y  occupa  les  villes  de  Colmar ,  Ruf- 
fach  ,  Cernay ,  Thann ,  Altkii'ch  ,  Ferrette  et  Belfort. 

La  confédération  suisse  s'étaiit  déclarée  neutre  au  milieu  de  cette 
conflag^tion  générale ,  les  Mulhousieus  ne  prirent  point  de  part  aux 
opérations  de  la  guerre.  Ils  n'en  furent  que  les  témoins.  Ce  rôle  de 
spectateurs  n'était  pourtant  point  sans  danger.  La  neutralité  était  peu 
respectée.  Suédois  et  impériaux  alternativement  adressaient  chaque 
Jour  de  nouvelles  demandes  à  la  commune  ;  tantôt  ils  sollicitaient  le 
droit  de  passage  ;  tantôt  ils  réclamaient  les  ennemis  réfhgiés  dans  lli 
place ,  ou  exigeaient  des  munitions  de  toute  nature.  U  fidUiit  satîsfUre 
les  uns  et  les  autres ,  car  le  refus  c'eût  été  la  guerre ,  et  Ton  n'était 
pas  en  état  de  la  soutenir  avec  les  faibles  secours  que  la  Suisse  pou- 
vait envoyer.  Puis  il  n'était  pas  permis  a  la  ville  de  Mulhouse  d'être 
indifférente  à  l'issue  de  la  lutte  ,  elle  ne  pouvait  douter  que  son  indé- 
pendance ne  fut  gravement  compromise ,  si  la  maison  d'Autriche  ve- 
nait à  triompher  ;  et  plus  d'une  fois  elle  dut  le  craindre.  La  terreur 
(ht  an  comble  quand  les  comtes  de  Feria  et  d'Altrhigen  arrivèrent  en 
Alsace  par  le  pont  de  Bâle  à  la  téte  d'une  armée  de  vingt-six  mille 
espagnols  et  impériaux.  Le  bruit  se  répandit ,  et  plus  tard  on  en  ac- 
quit la  preuve  par  une  lettre  de  Jean-Henri  dé  Reinach ,  datée  de  Br^ 
sacb ,  que  les  Autrichiens  avaient  le  dessein  de  fiiire  surprendre  «et'  dé- 
truire  Mulhouse  par  les  troupes  cspag:noles,  afin  de  ne  point  paraître 
y  avoir  pris  part  eux-mêmes.  Tout  le  haut  pays  jusqu'au  delà  de  Col- 
mar était  en  leur  pouvoir;  le  duc  de  Lorraine  venait  de  les  renforcer. 
Heureusement  la  défaite  qu'ils  essayèrent  à  Wattwiiler  le  2  mars  I654i 
les  éloigna  au  moins  momentanément.  ... 

Une  foule  d'étrangers  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville;  ne  pouvant 
se  loger  dans  Ite-malsoBb  »  ils^icampaient  sur  les  places  »  dans  les  rues , 
la  plupart  dans  une  misère  profonde.  Une  maladie  contagieuse  vint 
attaquer  cette  multitude  exténuée  de  privations ,  et  telle  fat  la  morta- 
lité que  chaque  matin  il  fisdiait  ramasser  les  cadavres  devant  les  portes 
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• 

des  habitations  ou  sur  la  voie  publique ,  et  que  les  cimetières  ne  suf- 
firent pas  à  leur  inhumation. 

Lorsque  les  Suédois  eurent  succombé  à  la  bataille  de  Nordiingen  , 
la  France  ,  qui  les  avait  appelés  »  soutenus ,  intervint  ù  son  tour ,  et 
p^t.imr  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  une  nouvelle  alternative  de  succès 

i)e  reyers  ;  la  Haute-Alsace  fut  traversée  dans  tous  les  sens ,  tantôt 
(Kiirl^  années  d«  Bernard  de  Saxe ,  du  duc  de  Roban ,  de  Tnrenne  » 
WlAt  pair  celles  du  ^uc  4e  Lorraine ,  de  Mercy ,  de  Gallas.  Partout  le 
pays  fut  foulé ,  ravagé  ;  amis  et  ennemis  causaient  un  égal  dommage. 
Les  campagnes  étaient  désertes  ou  mal  cultivées ,  et  au  milieu  des 
horreurs  de  la  famine ,  il  fallait  livrer  son  puin  au  soldat  étranger. 
L'administration  de  Mulhouse,  dans  un  de  ces  moments  d'extrême 
pénurie  ,  fit  acheter  des  vivres  de  Bàlc  ;  mais  le  convoi  fut  attaqué , 
pris ,  l'escorte  presque  entière  massacrée. 

Enfin  la  paix  vint  mettre  un  terme  aux  soufirances  infinies  qu'a- 
vaient entraînées  ces  trente  années  de  guerre.  Les  traités  de  West* 
pbalie  douièrent  à  la  France  les  possessions  de  la  maison  d'Autricbe 
eu  Idsàpe  f  et  les  villes  de  b  préfecture  de  Haguenau  ;  les  cantons 
siMnes  furent  déclarés  absolument  indépendants  et  la  ville  de  Nul- 
lioase  fiit  reconnue  comme  partie  intégrante  de  la  confédération. 

Rien  n'était  changé  par  lù  à  son  existence ,  ni  à  ses  rapports  exté- 
rieurs ;  les  traités  ne  fesaient  que  confirmer  légalement  le  fait  depuis 
longtemps  accompli  de  sa  séparation  d'avec  le  reste  de  la  province, 
liais  en  la  plaçant  dans  un  milieu  nouveau  ,  la  puissance  française ,  ils 
lui  donnaient  pour  voisine  une  ancienne  amie  »  une  amie ,  une  pro- 
tectrice de  la  Suisse ,  en  même  temps  qu'en  accordant  des  garanties 
publique  à  l'Égli^  réformée ,  en  résolvant  la  question  des  biçns  ecclé- 
siastiques,  ils  falsaîenl  dispsiraitre  Ich»  causes  les  plus  actives  de  dis* 
Wde  et  de  lutte.  C'était  donc ,  elle  devait  l'espérer ,  la  fin  des  périls  » 
la  fin  de  cette  vi^  si  agitée ,  si  précaire,  si  pleine  d'imprévu ,  qu'elle 
avait  eue  jusqu'alors.  De  ce  jour  allait  commencer  la  paix  véritable , 
celle  qui  peut  compter  sui-  le  lendemain  ,  et  dont  les  bienfaits  guéris- 
sent rapidement  les  plaies  les  plus  profondes. 

fiofinMiir  fc  rÉeole  Bomiile  da  Hrat  Skia. 

*  ■  •  • 

-        .    *  "      i    •  .     .  .  . 
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LOIS  ET  SUR  LES  PRINCIPES  GOKSTITUANTS  DE  LUMVERS. 
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PREMIER  APERÇU  SUR  l'oRIGIINE  DE  LA  VARIÉTÉ  QUI  RÈGNE 

DANS  l'univers  INANIMÉ. 

Nulle  part,  en  aacun  instant,  ni  dans  I'espace,  ni  dans  le  temps, 
la  nature  ne  se  répèle  jamais  exactement.  Partout ,  à  la  vérité ,  nous 
apercevons  dans  ses  œuvres  des  analogies  générales  qui  nous  per- 
mettent d'en  unir  les  parties ,  d'en  former  un  tout  indissoluble  ;  jamais 
nous  n'y  trouTons  d'identités  absolues. 

Que  nous  sondions  cet  espace  inâni  où  loin  de  se  perdre  avec  effroi  » 
l'c^  de  rindnclioB  nous  a  foitdéeouvrir  créations  sur  éréatiodi  »  moft- 
des  sur  mmides,  mondes  à  l'état  de  germe ,  mondes  à  l'état  parfidc, 
ou  que  nous  abaissions  nos  regards  sur  ime  petite  partie  de  notre  pe- 
tite sphère,  partout  règne  une  prodigieuse  diversité  donsTaspeet  de 
tout  ce  qui  nous  entoure.  Dans  les  produits  de  la  vie  organique,  cette 
inûnie  variété  nous  surprend  à  chaque  instant  plus  qu'elle  ne  nous 
étonne  au  fond  :  nous  sentons  instinctivement  que  là  domine  une  force 
nouvelle  et ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  chacun  conçoive  cette 
force ,  elle  scMWble  donner  de  tout  une  explication  facile,  sur  le  vague 
de  laquelle  nous  glissons  d'ailleurs  volontiers.  Mais  en  fiiisanl  même 
sur  œtte  terre  abstiactioi)  complète  des  produite  de  la  vie  et  ea  ne 
sous  occupant  ^ue  de  ceux  dn  règne  minéral»  la  mène 
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d'apparences  subsiste  dans  les  moindres  détails  :  un  grain  de  sable 
dillère  des  autres  grains  de  sables ,  diffère  en  lui-même  dans  ses  pe- 
tites parties.  Et  cette  maltiplicité  se  présente  à  noos  sons  nn  double 
point  de  ^ne  :  dans  le  temps  et  dans  l'espaee  »  elle  persiste  que  nous 
la  considérions  dans  Yexirêmmeiu  ^rand  on  dans  Vextrêmement  peik» 

Gomment  la  nature  arrive-l-elle  à  cette  riche  et  inépuisable  fécon* 
dité  dans  Taspect  des  êtres  au  BMyyen  de  ces  deux  seuls  ordres  d'es- 
sences primordiales  que  nous  venons  de  distinguer  ?  Comment  la  réac- 
tion réciproque  des  principes  passifs  et  interbiédiaires  délermine- 
t-elle  cette  multitude  de  phénomènes  dont  les  uns,  calmes  et  paisi- 
bles, permettent  à  la  vie  organique  de  s'épanouir  joyeuse  à  la  surface 
■àm  QQtr&'tenrp^  et  lui  aident  à  ourdir  sa  trame  mystérieuse,  dont  les 
autres,  splendides  et  terribles,  semblent  menacer  la  stabilité  de  la 
création?  Gomment  l'harmonie  et  la  diversité,  l'équilibre  et  le  omm* 
Tement ,  se  mainiiennent«ils  avec  tant  d'ordre  dans  cet  admirable  mé- 
canisme tiré  de  l'étemel  repos  par  le  soofplb  tout-poissaiit  ? 

An  premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  sujet  de  cette 
étude,  que  son  titre  même ,  doive  singulièrement  m'éloigner  de  celui 
que  je  m'étais  tracé  en  terminant  l'étude  précédente.  Telle  est  cepen- 
dant la  liaison  de  toutes  les  parties  de  l'Univers ,  ainsi  que  des  sciences 
dont  la  nature  est  l'objet ,  que  ces  deux  sujets  font  au  contraire  corps 
/SDsemUe  et  ne  pourraient  être  séparés  oompiétement  sans  contre- 
«ens.  Nous  ne  saurions ,  en  esffet ,  trouver  une  réponse  anx  grandes 
iQuestioas  qui  d'oHesHOiêmes  viennent  de  se  poser  devant  nous,  sans 
approfondh*  les  manifestations  et  les  propriétés  intimes  des  agetts  de 
l'unive^.  C'est  dons  l'BxniÉiflnnDiT  petit  ém  temps  et  de  fespaoe  que 
nous  allons  cherdier  à  la  fois  la  conception  de  la  structure 'interne 
de  ces  agents  et  la  clef  de  cette  splendeur  aux  mille  formes  que  nons 
irons  ensuite  contempler  dans  les  champs  de  la  nature ,  dans  I'extrê- 
MBiiENT  GRAND.  Et  ce  que  nous  admirerons  dans  l'ensemble  du  GRAND 
TOUT,  nous  l'admirerons  aussi  dans  I'atoue  .... 

ORlGUfE  DE  LA  VARIÉTÉ  DAMS  LES  DETAILS  DE^  L'ÉTENDUE. 

lummtkmmmnatÊBvanBÊanvàmt^ 

•  '  Le  prindpe  passif ,  la  matière  se  présente  à  nous  cMme  une  imHé, 
lorsqo'eii  la  dégageant  de  tonte  action  externe,  on  ne  b  considère 
que  dans  ses  trois  attributs  simples,  que  je  crois  avoir  bien  définis. 
Elle  devient  au  contraire  une  csseuce  des  plus  complexes ,  des  plus 
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multiples,  quand  on  la  considère  dans  ses  manifestations  réelles, 
quand ,  au  lieu  d'opérer  une  scission  de  principes  qui  n'est  possible 
que  dans  notre  pensée,  on  laisse  ces  principes  réagir  les  uns  sur  les 
autres ,  selon  les  lois  immuables  qui  leur  sont  imposées.  ' 

Déjà  nous  Tavons  vu,  la  matière  affecte  trois  manières  d'étrt  biiti 
différentes:  l'état  gaieox,  Tétai  liquide,  l'état  solide.  Gelui*d  eal 
eeptitile  de  deui  moditotions  fondamentales  :  tant^  ma  oorpaii'olllis 
aucune  forme  déterminée  dans  sa  structure  externe  on  interner»  4leit 
à  rétat  amorphe:  tantôt  il  €Êre  une  strudiire  très  rëgutfère,  U  est  A 
l'état  de  crittaL  le  reviendrai  bientôt  plus  au  long  sur  ces  diverses 
manières  d'ëlre  ;  elles  n'impliquent  point  de  différences  essentielles 
dans  la  nature  même  de  la  matière ,  car  un  même  corps  peut  les  pré- 
senter successivement. 

Mais  nous  sommes  parvenus  de  plus  à  décomposer  les  corps,  qui 
nous  entourent,  en  un  certain  nombre  de  principes  que  nous  appe- 
lons CORPS  SIMPLES ,  ÉLÉMQiTS  CHIMIQUES»  parcequ*ilsréaist«ni  k'ixm 
les  procédés  de  décomposition  ultérieure  connus ,  etqœ  d'autrea  rai* 
sons  d'ailleurs  nous  portent  à  les  croireréduits  réeliBfiMBi  à  lenr  irius 
.  simple  expression.  Chacun  de  ces  éléments  cliimiques  possède  les  trais 
attributs  génériques  de  la  matière  ;  chacun  est  de-plus  snaeeplibte'de 
devenir  gaz,  liquide,  solide-amorphe  ou  solide-cristal.  Mais,  et  ici 
commencent  déjà  les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres, 
tous  n'affectent  pas  le  même  état  à  la  même  température  :  de  là  vient 
qu'à  la  température  où  nous  vivons,  l'un  nous  apparaît  comme  gaz, 
un  autre  comme  liquide,  un  troisième  comme  solide.  De  plus  ils  dif- 
fèrent singulièrement  les  uns  des  autres  par  leur  texture,  par  leur 
cohéskm',  par  leur  pesanteur  spécifique  sous  un  même  élat,  par  leur 
aptitude  à  conduire  le  calorique  et  Félectricilé,  par  lenr  eonleor  on 
plus  généralement  par  lenr  manière  d'agir  sur  la  lumière,  etc.  «  ete. 
Toilà  antant  de  qualités  qui  établissent  entre  eux  ûne  remarquable 
diversité  ;  mais  ils  en  est  de  plus  essentielles  encore.  ' 

J'ai  dit  que  nous  avons  pu  décomposer  en  éléments  les  corps  qui 
nous  entourent  :  l'idée  de  décomposition  entraîne  Implicitement  celle 
de  COMBINAISON.  Les  éléments  chimiques  peuvent  en  effet  se  combiner 
entre  eux  et  produire  des  corps  nouveaux  tout  aussi  différents  les  uns 
des  autres  et  des  éléments  intégranu  que  ceux-ci  le  sont  entre  eux  ; 
ces  corps  composés  peuvent  à  leur  tour  s'unir  à  d'autres.  Parsuite  de 
la  Cu^té  de  se  combiner  entre  eux,  les  corps  aérèrent  «mode  de 
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manifestations  lout  nouveau ,  dont  nous  désignons  l'ensemble  sous  le 
nom  de  propriétés  chimiques ,  et  qui  repose  précisément  sur  leurs 
iDasières  de  se  comporter  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Le  caractère 
le  plus  sailUuit  de  l'acte  môme  de  la  combinaison  chimique ,  c'est  la 
éÊpuiàùû  partielle  ou  complète  dee  propriétés  physiqaes  et  chimi- 
^ues  4»  eompoêmm'  et  l'apparition  de  propriétés  physiques  et  ctaimi- 
^pies  DOttrelleB  dans  le  compoté  produit.  Cluique  corps  parait  ainsi  omi- 
itilner  me  mari  wî  ^enerif ,  quelle  que  soit  la  complexité  réelle  de 
sa*  formation  y  et,  du  simple  aspect  d'un  corps  homogène,  il  est  ri- 
goureusement impossible  de  rien  inférer  sur  sa  composition  interne  : 
ainsi  ce  ne  sont  ni  l'aspect,  ni  aucune  des  propriétés  physiques,  ni 
même  un  grand  nombre  de  ses  propriétés*cliimiques  qui  nous  appren- 
draient que  l'eau  n'est  point  une  uhité  ,  n'est  point  un  élément. 

AFFINITÉ  ÉLECTIVE.  LOIS  DES  COMBINAISONS  CHIMIQUES. 

Mais  les- combinaisons  ohimiqnee  sont  bien  loin  de  se  finre  au  ha- 
sard et  d'être  Illimitées  quant  an  nombre  des  âéments  qui  y  entrent  ; 
eHes  «ont  gonvemées  par  les  lois  les  plus  précises  quant  à  la  qumtUé 
de  dMqoe  dément  ;  ^les  dérivent  d'une  giuiitf^  de  chaque  élément , 
que  l'on  appelle  affinité  élective  ,  comme  pour  indiquer  l'idée  d'un 
choix. 

Lorsque  deux  ou  plusieure  éléments  se  combinent ,  la  combinaison 
a  lieu  en  proportions  parfaitement  définies  pour  chacun  d'eux  :  «  A 
€  chaque  élément  correspond  un  nombre  exprimant  un  poids ,  selon 
«  les  multiples  simples  duquel  cet  élément  entre  immuablement  en 
«  combinaison  avec  les  antres  éléments.  > 

-  Cette  grande  k>i  de  la  nature  est  aussi  admirable  que  les  lois  de  la 
gravitalion  oniverselle  ;  die  est,  dans  la  constitution  intime  de  la  ma- 
tière, ce  que  les  lois  de  kl  gravitation  sont  dans  hi  constitution  géné« 
raie  de  l'wdfers  :  celles-ci  dans  Textréme  grandeur,  celle-là  dans 
l'extrême  petilesBe  entretiennent  rharmonie  an  milieo  de  la  plus  splen- 
dide  variété. 

Indépendamment  de  toutes  considérations  philosophiques  plus  éle- 
vées ,  l'affinité  élective  nous  apparaît  comme  une  tendance  à  l'équili- 
bre entre  deux  ou  plusieurs  éléments ,  tendance  qui  n'est  satisfaite 
que  quand  il  y  a  eu  rapprochement  intime  et  en  proportions  déter- 
minées entre  eux.  Selon  leurs  propriétés  spécifiques,  il  en  faut  un 
plus  OH  moins  grand  nombre  pom*  arriver  à  cet  .équilibre ,  autrement 
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dit  à  Yîndiffémwê  êJuauquê  ;  mais»  œmine  j«  Tai  dit*  .ee  nonAr^cst 
en  général  limité ,  et  les  eomposés  left,  plus  compleBe»  du  règne,  mir 
néral  contiennent  au  plus  quatre  à  cinq  éléments  :  lorsqu'un  plus  grand 

nombre  se  trouvent  réunis,  ils  forment,  soit  des  mélanges  de  combi- 
naisons proprement  dites ,  soit  une  sorte  d'union  particulière  dont  je 
vais  parler  de  suite.  La  stabilité  de  l'équilibre  élémentaire  diminue 
d'autant  plus  que  cet  équilibre  a  été  plus  pleinement  atteint  ;  ce  soBt 
les  4ïom  posés  les  plus  complexes  qui  sont  les  plus  indifférents  et  aussi 
les.pius  faciles  à  altérer;  en  m  mot»  l'affinité.élecliTe  s'aâîuUit4'fiiir 
<anl  pins  qu'elle  se  satisDiiit  dmnti^fe  et  dans  bieii  des  an  ^e  paU 
éire  ainsi  totalement  anmdée. 

AFiranM  GÉNÉRALE.  SES  LOIS  ET  SON  B.tLB.  DANS  LA  RATCBE. 

Mais  elle  est  en  outre  susceptible  d'une  modification  qui  lui  donne 
un  caractère  nouveau  et  qui  mérite  toute  notre  attention  à  cause  du 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  nature ,  rôle  que»  selon  moi»  on  n'a  jamais 
assez  fait  ressortir. 

Il  existe  en  effet  un  genre  de  combinaisons  tout  particulier  et  ^pie 
roa  nomme  trop  ^'équemment ,  et  bien  à  tort,  mélange.  Spéoifioitt 
bien  ce  que  c'est  qu'une  oombinaisQii  réelle  et  ce  que  c'est  qji'un  mé- 
lange réel  :  noua  apercevrons  bîeotdt  la  néceuUé  même  do  genre  de 
combinaiaoQS  dont  je  vab  parler.  . 

Deux  corps  sont  ODHorais»  lorsque  la  plupart.de  leurs  propriétés 
çm  disparu  pour  feire  place  à  d'autres  tout  différentes.  Deux  corps  se 
combinent  en  vertu  d'un  acte  spécial  et  nullement  par  une  simple  mix- 
ture mécanique  ;  une  fois  combinés ,  ils  ne  peuvent  être  séparés  qu'en 
vertu  d'un  autre  acte  spécial  et  nullement  encore  par  un  simple  pro- 
cédé mécanique.  Ainsi  le  carbone  (charbon  pur)  et  le  soufre,  dont 
chacun  connaît  les  principales  propriétés,  peuveni  se  combiner  à 
Taide  d'une  très  haute  température  et  produire  un  corps  tout  diflë^ 
rent  de  cbacun  d'eax<  le eotènre  de  awfre  est  liquide  à  la  j^pérature 
ordinaire  »  très  volatil  r^douéd'uneodeur  très  forte»  etc.  »  etc.;  auoun 
moyen  mécanique  ne  saurait  le  décomposer. 

Deux  corps  sont  mêlés»  lorsque  non  seulement  chacun  eonsera 
ses  propriétés  comme  s'il  était  isolé ,  mais  encore  de  plus  lorsqu'ils 
ne  se  sont  rapprochés  que  par  suite  d'une  cause  mécanique  seule  et 
qu'ils  ne  le  restent  que  tant  qu'une  nouvelle  cause  mécanique  n'inter- 
vient pas.  Ainsi  la  poudre  à  canon  est  un  mélange  de  cl^bou«  de 
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soufre  et  de  salpêtre  :  car  c'est  une  trituration  seule  qui  peut  ainsi 
rapprocher  ces  trois  corps ,  car  chacun  possède  ses  propriétés  comme 
s'il  était  isolé ,  chacun  est  même  distinctement  visible  au  microscope, 
car  les  trois  corps  pourraient  être  séparés  mécaniquement  ;  il  suffirait 
pour  cela  à»  les  traiter  par  im  liquide  qm  n'en  attaquerait  aucun  et 
qni  leur  penneltnil  «eoleiiMiit  de  se  déposer  mmA  leur  ordre  de 
deMîtés  relatives^ 

fih  Irien  !  il  'va  m'étre  fiusQe  de  rendre  évident  qn'entre  la  oombi- 
naiaon  tfhinriqoeet  le  mélange  mécanigae,  Il  exlsle  un  état  intermé* 
dlMre  ipéwal  el  que  si  cet  intennédiaire  n'existait  pas,  si  le  passage 
de  l'état  de  combinaison  à  l'état  de  mélange  se  fiitoait  en  général  brus- 
quement ,  l'aspect  de  Tonivers  entier  serait  changé  et  la  vie  organi- 
que s'éteindrait  promptement  partout  où  elle  étale  ai^jourd'hui  sa 
luxuriante  variété. 

I.  Les  gaz  peuvent  en  toutes  proportions  se  disperser  les  uns  dans 
les.  autres  et  rester  ainsi  confondus  intimément  :  quelles  que  soient 
leurs  diflférences  de  pesanteur  spécifique ,  qu'ils  soient  d'ailleurs  sus- 
eaptibles  ou  non,  de  se  combiner  cbimiquement  (i).  Cette  union  parti* 
mdière  selliitifiontan^HWttf ,  c'e6t*à-dtre  sans  qu'aucune  agkaùon 
mécanique  soit  nécessaire  ;  aucune  cause  purement  mécanique  ne  peut 
la  rompre  une  ibis  qu'elle  est  foite  :  eUe  a  donc  Iku  par  use  forge 
PARTICULIÈRE  »  et  ce  Serait  tont-à-foit  à  tort  qu'on  FassimileraH  à  un 
simple  mélange.  Mais  chaque  gaz  y  conserve  toutes  ses  propriétés  ca- 
ractéristiques et  la  plus  légère  force  spéciale  peut  en  enlever  l'un  ou 
l'autre. 

Le  caractère  propre  de  ce  genre  d'union  des  gaz,  c'est  qu'elle  peut 
avoir  lieu  en  toutes  proportiom  poinbles,  EUe  se  distingue  ainsi  nette- 
ment de  la  combinaison  proprement  dite. 

II*  Certains  liquides  peuvent  aussi  se  confondre  en  toutes  propor- 
tldis  arec  d'autres  et  .rester  unis  malgré  leurs  différences  de  pesaor 
teur  spécifique.  Mais  lefiiit  est  loin  d'être  général  comme  pour  les  gaz; 
:  c  Pour  qne  deux  liquides  se  dispersent  en  toutes  proportions  l'un  dans 
c  l'autre,  il  faut  qu'en  vertu  de  l'aiHnité  élective  ils  puissent  d'abord 
c  se  combiner  réellement  et  en  proportions  définies  ;  et  c'est  la  combi- 


(')'  n  est  évident  qa*jl  finit  eioepterlesgaz  qui  peuvent,  m  skiple  oontact,  thr 
gir  les  ûnB  snr  les  snties  par  rafflnité  életitfve  :  tels  senient,  à  h  Imnlèra  solaire, 
le  chleté  et  11i|drogèae. 
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«  naisoD  ainsi  produite  qui  peut  ensuite  se  confondre  en  toutes  pro- 
«  portions  avec  l'un  ou  l'autre  liquide  excédant.  »  Ici  aussi,  aucun 
moyen  mécanique  ne  saurait  plus  opérer  la  scission  des  deux  corps 
et  cependant  chacun  d'eux  se  montre  avec  toutes  ses  pix)priétés  dis- 
tinctives  et  peut  parfois  être  isolé  par  la  force  convenable  la  plus  légère. 

ni.  Les  ralations  des  liquides  et  des  solides  Boot  à  ficHi  peu  prè^ 
mêmes  que  celles  des  solides  enire  eux.  On  a  comparé  avec  asse»  de 
Jusiesse  le  phénomène  de  la  dtsioAnton  d'un  corps  'solide  dans  un  li- 
quide, à  l'évaporation  (gazéification)  d'un  liquide  dans  un  gac  :  i€i> 
comme  là ,  la  température  a  une  influence  prédominante  sur  la  ftrof»- 
lité  du  corps  qui  peut  s'évaporer  ou  se  dissoudre.  Cependant  il  existe 
cette  différence  fondamentale  entre  les  deux  phénomènes  :  qu'un  li- 
quide s'évapore  dans  tous  les  gaz  et  se  comporte  même  comme  si  le 
gaz  n'existait  pas  (i) ,  tandis  qu'un  solide  donné  ne  se  dissout  pas  dans 
tout  liquide  et  que  c'est  la  qualité  de  celui-ci  qui  rend  le  phénomène 
possible  ou  non.  Et  Ton  peut  ^Ure  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  c  Pour 
c  qu'un  solide  soit  sotaïUe  dans  un  liquide ,  il  fiuit  généralement  qu'il 
*<  puisse  avec  une  portion  de  celui-ci  contracter  une  comhinaison  étoo- 
«  tive  définie;  c'est  encore  cette  combinaison  qui  se  disperse  mnite 
c  en  toiutes  proportions  dans  l'excédant  de  Hquide.  t 
-  Faute  de  termes  plus  convenables  et  pour  ne  point  innover  inutile- 
ment, j'appellerai  ai  fimté  gknéhale  cette  modification  de  l'affinité 
élective  qui  unit  en  toutes  proportions  et  intimémeut  des  corps ,  sans 
qu'ils  se  combinent  chimiquement  ;  les  produits  de  cette  force  pour- 
ront être  désignés  sous  le  nom  de  mélange-combinaisons.  On  aperçoit 
aisément  l'importance  du  rôle  de  TAFFi^^rrÉ  génébalb  dans  la  nature» 
et  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  prévoir  les  conséquences  qu'au- 
rait dans  l'univers  la  non-possibilité  des  mélange-comt^aisons. 

C'est  en  vertu  de  I'affouté  gMbale  que  l'air  atmosphérique  con- 
serve à  toutes  les  bautenrs  la  même  composition  chimiqtte.  Si  l'air 
était»  comme  on  a  l'habitude  de  le  dire ,  un  simple  mélange  gazeux , 
l'oxygène»  qui  est  1^13  plus  lourd  que  l'azote,  se  séparerait  de  lui 


(*)  Les  vecheidies,  si  belles  et  si  sdmirables  de  piédsion.  de  H.  Régnsult  iA>iib 
ont  Téoemment  ippiis  que  cette  loi ,  autiefiris  odmise  eu  pl^siqne»  n'est  ^nHun 
sppioiiuntion ,  èt  qn*eatie  les  nMOécnles  d%n  gu  ét  celles  d'un  Ifqoiile  qui  s16u- 
#im»  flyt  léeUeneatsittsi  tMMoeliim;  en  im  niot,  dmiue^^ 
vipoi»  pas  b  nêne  quaitiié  do  Uquide  qoe  dsns  le  Hitaie 
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pour  gagner  les  couches  inférieures.  Au  contact  de  ce  gaz  comburant 
par  excellence ,  tous  les  combustibles  s'embraseraient  en  peu  de  temps 
à  la  surfilée  4e  la  terre  qui ,  pendant  un  court  instant,  serait  le  théâtre 
d^inmte  €t  lenriMe  inoen^e  ;  tons  les  êtres  vivants  seraient  viotimea 
#101  Ira  A  la  ibis  interne  et  externe  ;  nous  aurions  à  peine  le  temps 
d'entrmir  eeile  snUinie  dévastation ,  car  nos  poumons  seraient 
]ii«pieaielit  déforés  par  cet  excédant  de  gas  vital. 

Cest  en  vertu  de  fafflnité  générale  que  les  vapeurs  (gaz  aqueux) 
qui  s'élèvent  de  la  nier ,  au  lieu  de  gagner  les  limites  supérieures  de 
l'atmosphère  par  leur  légèreté  relative,  se  dispersent  dans  l'air  et  vont 
tomber  sous  forme  de  rosées  ou  de  pluies  bienfaisantes  sur  les  conti- 
nents. Telle  est  la  cause  première  de  ces  mille  et  mille  phénomènes 
météonriogiques  qui  se  montrent  sous  des  apparences  si  variées  et  ai 
iiHlIatttes,  que  nul  pincean  ne  saurait  les  rendre  et  que  notre  peiK 
sée  peut  k  pdne  les  suivre  dans  leur  splendide  ftagacité. 

L'afiinSié  générale  fatorUe  les  ^combinaisons  proprement  dites»'  en 
P0rmettant  aux*  corps  de  s'approclier  les  uns  des  antres  au  sein  d*un 
intermédiaire  ;  deux  corps  solides ,  par  exemple ,  doués  d'affinité  élec- 
tive très  énergique ,  pourront  ne  pas  agir  l'un  sur  l'autre ,  quelque 
mêlés  qu'ils  soient  :  eh  bien  !  qu'un  liquide  en  quelque  sorte  neutre 
vienne  à  les  dissoudre  par  suite  de  son  affinité  générale  pour  eux,  ils 
se  combineront  instantanément  au  sein  même  du  liquide.  C'est  de  là 
que  dérive  ce  vieil  adage ,  trop  général  cependant ,  des  alchimistes  : 
c  Corpora  non  »gum  nid  ioluta.  »  Ce  qui  s'applique  aux  liquides,  s'ap- 
pUqne  aussi,  en  gnmde  partie,  aux  gaz  :  Us  servent  les  uns  et  les  an* 
très  de  miSen,  de  moffem  de  trampm  à  des  corps  qui  autrement  ne 
poumient  jamais  arriver  en  contact.  - 

Si  les  liquides  et  les  gaz  ne  pouvaient  fbrmer  entre  eiix  et  avec  les 
solides  que  des  combinaisons  réelles  et  définies,  l'air  et  l'eau  cesse- 
raient d'être  les  véhicules  intimes  et  infinitésimaux  de  toutes  les  par- 
ties qui  servent  d'aliments  aux  plantes  et  aux  animaux  ,  qui  se  trou- 
vent dans  la  sève  et  dans  le  sang  :  ces  êtres  non  seulement  ne  pour- 
raient  .plus  vivre,  mais  leur  ensemble,  leur  organisme  serait  disloqué 
du  coup ,  ils  ne  pourraient  plus  même  se  maintenir  un  seul  instant  à 
l'état  de  cadavres  ! 

L'uaivars  inanimé  hûHnéme  diangerait  d'aspeet  ou  plm^  en  pren- 
taic  im  4'one  Immnahis  peonanenoe:  tons  ees  composés  divers,  toutes- 
cmmKlkes ,  que  l'air  el  Veau  altèrent  peu^à-peu  et  que  ceMa-d  surtout 
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emporte  à  l'état  de  mélange  -  combinaisons ,  resteraient  désormais 
telles  quelles.  L'Océan  et  les  antres  mers  se  sépareraient  en  autant 
de  ccNiclies  qa'il  pourrait  se  produire  de  ccniibisaiMHis  saHues  diffii» 
femment  deusee  et  toute  leur  partie  supérieure  se  dëasalerait  ! .... 
'  Nous  voyons  d'aprè»  tout  ce  qui  précède  condrien  il  ûul  se  garder 
de  déclarer  si  promptement  en  dël^  les  lois  de  la  nature.- An  pre^ 
inier  abord  il  semble  que  FAFnRrnfi  tfLBCirns  eeide  est  une  forée  bien 
caractérisée  ;  1' affinité  générale  au  contraire  semble  en  quelque 
sorte  line  dispersion  de  l'affînité  élective ,  elle  vient  jeter  le  trouble 
et  l'incertitude  dans  la  jurande  loi  des  proportions  définies  :  le  chimiste 
est  tenté  presque  de  l'appeler  une  anomalie.  Et  cependant  après  un 
mûr  examen  ,  nous  découvrons  que  cette  force  a  elle-même  ses  lois 
précises  qui  la  caractérisent  nettement  et  que  de  plus  son  existence 
est  aussi  nécessaire ,  aussi  indispensable  dans  l'univers  que  celle  d'à» 
cune  autre  force  I 

Je  chercherai  ailleurs  si  Taffinité  générale  est  pour  ainsi  dk«  un 
affaibfmmm  de  l'aiBnité  électife  ou  si  elle  dérive  d'un  antre-  prin- 
cipe que  celle-ci.  Dans  ses  conséquences ,  dans  ses  effets ,  elle  nous 
apparaît  bien  comme  la  Hmite  de  l'affinité  chimique  et  nous  ne  sau- 
rions encore  ici  trop  admirer  les  sublimes  résultats  de  cette  marche 
sans  cesse  graduée  de  la  nature  !  Mais  nous  allons  promptement  recon-  • 
naître  aussi  que  dans  l'univers  l'idée  de  gradation  n'implique  point 
l'idée  de  confusion  ,  oonune  ont  vouia  le  faire  admettre  quelques 
^les  de  philosophie. 

•  QMBtALLKâTiM.  —  KALB  ODIBUB  XOUB  AANg  L'UHIVKiS. 
UB  (H^ BLU  HBT  A  nÉooinnaT.. 

A  la  première  vue ,  en  effet  »  0  semble  quelques  fois  fort  ^KflMe  de 
distinguer  les  uns  des  autres  les  produits  de  l'affinité  élective ,  cette 
force  des  pi  oportions  définies  ,  et  de  l'affinité  générale  ,  cette  force 
des  proportions  indéfinies  ;  il  semble  impossible  de  dire  où  cesse  la 
première  force  et  où  commence  la  seconde.  Mais  observons  de  près  : 
bientôt  la  nature  emploiera  sous  nos  yeux  mêmes  un  moyen  de  dis<^ 
tinction  souverain.  Abandonnons  »  par  exemple^  à  elle-même  dans 
un  faible  courant  d'air  sec,  une  diseolutioii  aqueuse  d'alun- (MlfiMe 
alundnicoipotasaiqtte)  ;  Teau  de  ce.iiÉLâii6B*C0]iBliiAiflaii«i céder  à  la 
force  répulsive  du  calorique  et  se  disperser  peu-à-peu  en  vapeur  dans 
X9k }  raluttt  n'étam fiasviilatll»  viancooirairemler^an» to^ 
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A  stt  psrte  ptr  coii8é^t<Mnt  se  rapprodieroot  de  ptas  en  plis.  H 
aiflf«raimiiieaieato&reaasera#ftfiirl»de  sel,  c'est-è^^ire  oà  fl  ne 
pctam  ftos-  s'en  évaporer  sans  ^'one  portion  d'ainn  ne  se  eondenu  » 
ne  passe  à  l'étal  solide  :  •  alors  commence  dans  le  liquide  un  travai 

m^ratérieux.  Autour  de  la  plus  petite  aspérité  du  vase ,  autour  d'un 
grain  de  poussière  ,  on  voit  croître  un  corps  solide  qui  prend  la  forme 
régulière  d'un  octaèdre  ;  chaque  parcelle  de  la  liqueur  monte  à  la  sur- 
face et  redescend  pour  venir  lécher  ce  solide ,  puis  remonte  et  redes- 
cend encore.  En  analysant  ce  solide  régulier ,  ce  cristal  ,  on  trouve 
^e  :  <  c'est  l'alun  plus  nne  certaine  quantité  d'eau  qui  s'est  combinée 
•ff  aveo  kà  dnmiqaenient  et  en  proportions  définies.  •  L'alun  sec  com- 
«enee  donc  d'abord  par  se  combiner  électivenient  avec  l'ean  et  c'est 
eette  «onbniaiBOQ  définie  qui  se  disperse  en^aite  dans  l'excédant  d'ean 
fonr  former  un  mélange-combinanoîi. 

Jamais  un  corps  composé  ne  peut  cristaltiser  si  ses  éléments  ne  sont 
combinés  réellement  et  en  proportions  définies.  La  cristallisation  dis- 
tingue donc  bien  nettement  les  produits  de  l'afiimté  élective  de  ceux 
de  rafBnité  générale. 

'  Les  éléments  et  les  combinaisons  chimiques  peuvent  tous  cristalliser  ; 
la  condition  essentielle  de  ce  travail  interne  de  la  matière ,  c'est  le 
passage  très  lait  de  l'état  gazons  ou  liquide  ài'étai  solide.  Dans:le 
vasie  laboratoire  de  la  nature  où  la  durée  des  opérations  est  en  bar^ 
«ônie  avec  llmmensHé  des  dimensions  de  l'univers  »  nous  trouvons  à 
l'état  de  cristaux  des  corps  qu'A  nous  est  absolument  impossible  d'dl>- 
tenir  sous  cette  forme  dans  nos  opérations  de  quelques  Instants. 

La  forme  des  cristaux  varie  d'un  corps  ù  un  autre  ;  elle  varie  même 
parfois  selon  les  conditions  où  ils  se  produisent  :  cependant  le  nombre 
de  ces  formes  n'est  pas  illimité.  Il  existe  une  certaine  quantité  de 
figures  géométriques  qui  servent  en  quelque  sorte  de  types  élémentairet 
dans  cette  singulière  q[>ération  et  auxquelles  il  est  possible  de  rame- 
lier  des  cristaux  inéoM  asses  diiérents  en  i^parenoe ,  en  les  cUvani^ 
tTestrà-dire  en  renoniant  an  moyen  d'une  taiUe  convenable  à  la  forme 
pffindtive. 

'  'La  oiîBtaHisation  est  en  quelque  sorte  un*  travail  éPipura^ ,  d'éK- 
mbunkm'mtemê  ;  elle  nous  aidera  puissamment  par  la  suite  à  remon- 
ter par  induction  à  l'idée  de  la  nature  intime  de  la  matière.  Dans  la 
nature  :  -  • 

EiiLE  ^EST  L'ÉPREOVB  DÉClSiVË  ,  LE  CRITÉHIUM  D£  Ik  PUBETÉ  DES  CORPS 
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Elle  est  le  développement  final  et  suprême  de  la  moi^^fUiftWh 
DIS  .ûCE  l'état  gazeux  s'en  présente  comme  le  germe. 

£Ue  introduit  dans  l'état  intime  de  la  matière  l'équivalent  d^  c^(te 
grande  loi  de  continuité  que  nous  avons  d^à.vuepréaîilf^  ^  déix^ 
loppement  des  êtres  dans  l'univers  animé  et  4ans  runiyçrs  inanimé  : 
elle  a  aussi  le  temps  pour  diamp  d'action.  Ifois  : 

(  Un  êire  vivant  et  un  être ,  tm  indmâu  étun  monde  qm  te  fome:, 
c changent  de  qualités,  de  propriétés,  dans  leur  ensemble,  d'un 
t  instant  à  l'instant  suivant  de  leur  formation ,  de  leur  développement. 

«  Un  cristal  ,  au  contraire  ,  est  partout  identique  et  symétrique  ^ 

<  lui-même  :  il  ne  diffère  ,  d'un  instant  à  l'instant  suivant  de  sa  for- 

<  mation ,  que  par  sa  grandeur  ;  ses  propriétés  sont  la  somme  de 
c  toutes  les  propriétés  identiques  et  symétriques  de  ses  parties  inté- 
«grantes.» 

La  fkcnlté  de  cristalliser  est  le  caractère  fondamental  et  ess^ptiel  de 
tous  les  corps  de  l'univers  inanimé  :  elle  est  ^  nous  le  verrans  par  la 
suite ,  la  grande  et  infranchissable  ligne  de  démarcation  entre  les 
mondes  organique  et  inorganique  

CLASSmCATION  DBS  ÉLÉMENTS.' —  LOIS  QD*ELLB  MET  &  bfiCODVBRT. 

La  chimie  est  parvenue  aujourd'hui  à  classer  tous  les  corps  selon 
leur  composition  élémentaire  et  à  donner  »  à  chaque  famjlie ,  à  chaque 
groupe ,  à  chaque  individu ,  un  nom  qui  n'a  rien  d'arbitraire  et  qui 
indique  à  la  fois  le  nombre  d^  élémenl^  réimis  «t  la  Ipi  gépérale.de 
proportionnalité  qu'ils  suivent  :  mais  cette  classification  ne  rentcf;  point 
dans.mop  Uwrail  ;  je  ne  m'arrêterai  qu'à  celle  des  éléioifiiits  jon^m*» 
qui  nous  conduira  à  des  conséquences  re^iarquables. 

On  a  essayé  primitivement  de  diviser  les  éléments  en  divers  grour 
pes  auxquelles  on  croyait  pouvoir  assigner  des  caractères  assez  tran- 
chés pour  que  toute  confusion  fût  impossible  ;  mais  les  progrès  de  la 
science  firent  bientôt  découvrir  d'autres  ëlénienisque  l'on  n'avait  pas 
plus  de  motifs  de  placer  dans  un  groupe  que  dans  l'autre.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  de  sen^lables  groupements ,  on  adopta 
une  marche  plus  logique  :  on  rangea  les  éléments  .selon  rénei|Eia  de 
leur  affinité  pour  l'un  d'entre  eux  «  pour  l'oxygène  »  et  selou^les  pro- 
priétés des  composés  primaires.qii'Us  fonnep^avec  lui.  Lorsqu'on  eut 
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Mèiftm  pins  tard  qoe  l'affiBité  élective  n'est  qu'une  <|éitendanoe  ém 
forces  électriques ,  on  ilisposa  les  corps  simples  de  manière  à  ce  qu'ils 
soient  réciproqaementen  harmonie  avec  cette  dépendnnce  :  cette  mé» 
tbode  f  quant  à  së&  résultats ,  s'éloisfne  d'ailleurs  peu  de  la  précédente. 

•  On  arme  de  la  sorte  à  des  familles  d'élëmeius ,  dont  les  propriétés 
sont  bien  nettes  et  distinctes  et  qu'il  semble  au  premier  aperçu  im- 
possible de  reliiîp  entre  elles.  Cependant ,  en  y  regardant  de  près , 
quelle  que  soit  la  méthode  de  classement  qu'on  ait  employée ,  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  ni  d'une  famille  à  une  autre  ,  ni  d'un 
élément  à  un  autre  ;  ll.n'y  a  de  scission  brusque ,  mais  qu'il  existe  au 
contraire  un  enchaînement  entre  les  propriétés  communes  qui  établit 
une  série  graduée.  Nous  voyons  avec  étonnement  3q[>paraftre  encore 
une  rune  des  grandes  lois  que  j'ai  déjà  mise  en  rdief  dans  les 
mondes  organique  et  inorganique ,  considérés  d'une  manière  géné- 
rale. En  un  mot  : 

€  NOUS  RETROUVONS  NOTRE  LOI  FONDAMENTALE  DE  GRADATlOiNS  PAR 
«  DIFFÉRENCES  FINIES  TRÈS  PETITES  ET  L'ESPACE  EST  ENCORE  IQ  LE 
(  CHAMP  où  ELLE  S£  MANIFESTE  »  CAR  L'EXISTENCE  DE  TOUS  LES  ÉLÉMENTS 
c  EST  SIMULTANÉE.  > 

Cette  loi  est  évidemment  aussi  en  quelque  sorte  parallèle  à  sa  con- 
génère la  loi  de  continuité  dans  le  temps  que  nous  a  révélée  la  cristal- 
lisation  :  ainsi  que  dans  le  monde  organique  »  hi  première  gouverne 
ici  les  relations  générales  des  individus  avec  leur  ensemble  ,  et  la  ser 
oonde  gouvertie  le  développement  dont  est  capable  chaque  individu^ 

Mais  dans  le  monde  organique  ,  dans  l'univers  animé  où  nous  avons 
d'abord  aperçu  la  première  loi ,  elle  avait  un  caractère  d'ascension 
très  net ,  du  moins  dans  le  sens  que  la  plupart  des  hommes  attachent 
à  ce  mot.  C'est-à-dire  que  pour  nous ,  chaque  famille  d'êtres  vivants 
quoique  liée  à  la  précédente  ou  à  la  suivante  par  des  qualités  com- 
munes ,  leur  était  pourtant  supérieure  ou  inférieure.;  et  cette  supé- 
riorité ou  cette  infériorité  s'étendait  à  la  fois  aux  formes  physiques  et 
ÉBOL  qifalilés  nrorales. 

'  Mirfs  dans  l'univers  inanimé  dans  Tensemble  duquel  nous  avons  en- 
suite trouvé  cette  loi ,  eOe  avait  encore  pour  nous  un  caractère  tranr 
dié^'aseensSon  :  là  toutefois  par  l'essence  même  des  choses ,  ce  carac- 
tère ne  pouvait  plus  s'appliquer  qu'aux  formes. 

Ihns  la  constitution  intime  de  la  matière  ,  où  cette  loi  vient  de  re- 
paraître ,  sa  marche  ascendante  a  évidemment  disparu  complètement. 
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Intre  les  éMaieots,  en  elKBt ,  Il  ne  saurait  plas  éireqaestiand'ëiaUif 
de  ÉBttmomÈ  ou  d'oanÊRioBiré,  àmoins  de  MKfde  iniMs'oa'dér 
mystiques  jeux  de  mots ,  nous  ne  poimms  pkn  trouter  là  qaé  dM 

MFFÉREIfCES  entre  les  INDHIDUS.  ■•  ■■'<' 

Ici  se  révèle  un  caractère  que  nous  n'avons  pu  encore  qu'entrevoir 
dans  l'examen  de  l'univers  et  que  désormais  je  m'appliquerai  à  faire 
ressortir  avec  force  partout  où  il  se  présentera  : 

c  Malgré  cette  loi  de  ^dation  qui  fonne  de  tous  les  éléments  une 
c  cfaaine  continue ,  chacun  des  dutfnons ,  cbaquè  élément  possède 
c  ime  ori|:Snalité  propre ,  telld  qu'il  est  impossible  de  le  oonibndre 
c  avec  ses  voisins*  t 

Je  démontrerai  bientôt  que:  c  mm  obigihalité  DâM  DtN  fait 

f  nmORDUL  ET  liOfUABLB  ET  QUE  LA  POSSIBILITÉ  DE  LA  TltARSFOlMA^ 

t  TiON  d'un  Élément  en  un  autre  est  nïée  par  l'expérience  et 

«  PROUVÉE  formellement  PAR  LE  PLUS  SIMPLE  RAISONNEMENT,  t 

Le  principe  passif  est  donc  en  réalité  un  être  collectif  composé 
d'individus  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres.  '  ^ 

.  OBIfilNB  DÉ  LA  TARI£TÉ  DE  l'oHITERS  C0NSID£1LÉ  DANS 

.  .  •  ■ .  •  • 

LE  T£;|IPS.  .  .  , 

Noos  moDS  d'étudier  les  prinetpales  mnnifestatibns  da  pitocipe 
passif  en  liii-méme  ,'e^est4k-dSre'ëans  nous  prébccnper 'des  forces  qui 
y  président ,  sans  rècourif  à  aucune  considération  théoriqne  on  philO« 

sophique.  Et  déjà  cependant  nous  avons  été  conduits  à  un  double  but  : 
nous  avons  vu  se  dévoiler  une  série  de  lois  particulières  répondant 
une  à  une  à  celles  qu'un  aperçu  p^énéral  nous  avait  révélées  dans  l'en- 
semble de  l'univers  ;  nous  avons  vu  se  dessiner  nettement  devant  nous 
l'une  des  faces  de  cette  multiplicité  infinie  d'aspects  et  de  formes  que 
l'esprit  le  moins  observateur  découvre  de  prime-abord  dans  l'exameir 
des  détails  élémentidres  du  monde  inorganiqoe.  Nous  avons  reconnu' 
en  eSteft  qoe  »  loin  d'être  ime  mifté ,  la  matière  est  nn  prbidpfrirts' 
complexe  dont  toutes  les  subdivisions  ont  des  qualités  propres  et  dts- 
tinctives  ;  chaque  jour  la  selenee  s'enrichit  de  là  connaissaiiGe  de 
corps  simples  nouveaux  très  différents  les  uns  des  antres  et  lesmlllb 
et  mille  combinaisons ,  mélange-combinaisons  et  mélanges  que  les 
éléments  forment  ensemble  suffisent  pour  répandre  partout  la  plus 
inconcevable  variété. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LBS  LOIS  BT  PRIKCiPBt  OOMSTITUAMTS  DE  L'UNIVBRS.  360 

*  I/astfonolBie ,  en  nous  indiquant  la  densité  da  soleil  et  des  planètes 
tteos  a  appris  que  leurs  âémeBtft ,  s'ils  ne  sont  pas  antres  4|oe  een  . 
de'la  terre  »  y  sont  do  moins  accmnidés  en  d'antres  proportions  t  ht 
diversité  sobsiste  donc  non  seulement  snr  un  mène  corps  céleste  »• 
mais  encore  d'un  de  ces  corps  à  l'antre. 

ôlais  la  variété  ne  porte  pas  seulement  sur  les  apparences  et  sur  les 
formes  élémentaires  de  la  matière  :  elle  s'étend  aux  formes  qu'affecte 
celle-ci ,  lorsqu'elle  se  constitue  en  corps  distincts.  Dans  leur  ensemble , 
tous  les  corps  célestes ,  que  nous  avons  pu  mesurer ,  ont  bien  la  forme 
elUpsoidale  que  prendrait  une  masse  liquide  douée  d'un  mouvement 
de  rotation  sur  elle-même  et  passant  peu-à-peu  à  l'état  solide:  mais 
il  s'en  finit  bien  qne  la  figure  géométriipie  soit  observée  rigoureuse- 
ment dans  les  détails»  des  contours.  Des  mesures  géodésiques  précises 
ont  dénmntré  que  la  terre  est  une  elfipsoide  de  révoMon  où  le  petit  aie 
diffère  da  grsnd  de  la  quantité  qa*lmfiqae«  pHeri  le  calcul  ;  mais  ces 
mêmes  mesures  nous  ont  démontré  aussi  que  des  continents  tœt  en- 
tiers sont  plus  élevés  en  certaines  parties  qu'en  d'autres  ;  des  chaînes 
de  montagnes  ,  très  peu  élevées  quant  aux  dimensions  de  la  terre , 
mais  colossales  par  rapport  à  nous  ,  sillonnent  d'ailleurs  une  surface 
dont  la  moijenne  seulement ,  ainsi  que  le  niveau  des  mers ,  suit  la  loi 
géométrique  générale.  La  lune  qui ,  à  l'œil  nu ,  nous  présente  les 
contoofs  très  neip  df'une  ellipsoïde  et  une  snrfiM»  siraplenent  marbrée , 
et  qui,  d'après  les  pbis  simples  calculs  astronomiques  est  dans  son 
ensembla  oae  élU^psoide  i  trois  aies  »  la  lune  est  couverte  de  mon- 
tagnes» de  bosselures ,  de  cavitést  de  plateaux  plus  on  moins  élevés 
de  tontes  espèces  et,  avec  une  lunette  très  fiable  même,  ses  conteurs 
nous  apparaissent  dentelés.  Des  recherches  télescopiques  précises 
nous  apprennent  qu'il  en  est  dé  même  des  planètes. 

La  variété  dans  l'espace  ,  dans  l'étendue ,  se  présente  donc  sous 
deux  points  de  vue  :  celui  des  détails  extrêmement  petits  et  celui  des 
formes  générales  ;  nous  ne  l'avons  jusqu'ici  examinée  que  sous  le 
premier.  Cette  variété  offre  de  plus  un  caractère  de  mobUkè  dont  rien, 
encore  ne  nous  rend  compte. 

'  Sur  la  terre,  chaque  siècle  .chaque  année  amène  des  modiflcations 
visibles  dans  l'état  des  corps  inaniniés  ;  les  wms  sont  liées  iveo  les 
saisons  et  en  ont  la  périocMeilé  générale  ;  les.  antres  sont  lentes  et 
graduées  et  paraissent  dépendre  d'une  tendance  vers  un  équilibre 

final.  Il  se  passe  en  outre  une  foule  de  phénomènes  qui  i  t^tôt  mov 


ê 
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mentanées ,  tantôt  durables ,  tantôt  périodiques ,  tantôt  irréguliers , 
mais  toujours  doués  de  mouvement ,  semblent  autant  agir  par  eux- 
mêmes  sur  kl  matière  qu'en  être  des  produits  ;  chaque  instant  du 
jour  a  un  caractère  propre  qui  n'est  jamais  identique  à  lui-méneret 
qui  réagit  différemment  sur  les  êtres  sentants ,  comne*  sur  les  emps 
inaidmés  »  sur  l'âme  de  rartiste ,  comme  sur  le  mcMre  atome  ^de 
matière  pondérable. 

A  la  snrfhoe  des  planètes  ,  que  nous  devons  obsmer  »  nous  remar- 
quons  la  même  mobilité  ;  chaque  saison  amène  dans  les  teintes  de 
leurs  diverses  parties  des  changements  évidents  ;  les  mêmes  phéno- 
mènes s'y  passent  donc  que  chez  nous.  Nous  verrons  ailleurs  que  la 
surface  du  soleil  aussi  est  continuellement  agitée  et  tourmentée. 

Des  soleils.se  sont  allumés  et  éteints  sous  nos  yeux  dans  le  firma- 
ment; d'antres  ont  cbangé  .de  lumière.  Des  millions  de  probabilités 
nous  disent, que.sur  ces  mondes  tout  se  passe  comme  dans  notre  sys- 
tème solaire. 

n  existe  donc  des  causes  PCRTOBBiTRiGES  qui  troublent  sans  cesse 
l'équilibre  interne  et  externe  de  la  matière ,  son  équilibre  élémentaire 

et  son  équilibre  mécanique.  Si  ces  causes  étaient  suspendues ,  bien- 
tôt l'immobilité  de  la  mort  remplaceiait  ces  mouvements  de  tous 
genres  qui  sont  la  vie  de  la  matière  inerte  ;  l'univers  entier  semble- 
rait pétrifié  par  un  regard  de  Méduse  :  lorsque  par  la  puissance  de  la 
pensée  nous  parvenons  un  seul  instant  à  nous,  peindre  cette  morne  et 
uniforme  désolation ,  nous  sentons  combien  est  impropre  ce  nom  de 
Naiure  morte  que  nous  donnons  à  l'univers  inanimé  tel  qu'en  réalité 
il  se  montre  à  nous.  Ces  CiusBS ,  le  lecteur  le  pressent  d^à  ^  ne  pen^ 
vent  dériver  de  principes  d'un  même  ordre  que  la  matière ,  punqne 
celle-ci  est  un  être  parfirîtement  passif;  je  vais  faire  voir  bi^itAt 
qu'elles  se  manifestent  les  unes  immédiatement ,  les  autres  médiate- 
ment ,  c'est-à-dire  que  les  unes  ont  un  mode  propre  d'apparition , 
tandis  que  les  autres  n'apparaissent  que  par  leurs  effets  sur  la  matière  ; 
je  vais  montrer  en  un  mot  aussi  qu'elles  ne  sont  autres  que  les  prin- 
cipes que  j'ai  appelés  intermédiaires.  Mais ,  dira-t-on ,  comment  les 
principes ,  les  forces  qui  au  fond  déterminent  k  matière  à  se  consti- 
tuer en  corps ,  à  se  manifester ,  à  rechercher  sans  cesse  un  état  stable 
d'équilibre ,  comment  ces  forces  peuvent-elles  à  la  fois  rompre  aussi 
cet  équilibre  et  rétablir  le  mouvement  là  où  d^à  rè^paait  le  repos  le 
plusparfiilt? 
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Ainsi  que  la  Tariété  dans  l'étendue ,  la  wiété  dans  le  temps  pro- 
cède dft  YWfémmoÊl  petit  à  reitrémement  grand  ;  elle  porte  sur 
las  évofaitioiis  tetemes  et  élémentaires  des  principes  oonstituails  de 
l^naifm ,  H  sur  leors  évointioos  générales  dans  tont  TensenÉMe.  C'est 
eneore  par  reitrémement  petit  que  nous  devons  commencer  nos 
diodes  SOT  la  mobUiii  des  phénomènes  ;  c'est  là  qne  nous  trouverons 
une  réponse  à  une  question  qui  semble  d'abord  impliquer  une  con- 
tradiction formelle  dans  l'interprétation  des  faits  ;  c'est  là  d'ailleurs 
seulement  qu'est  possible  cette  scission  (luc  j'ai  établie  entre  la  variété 
dans  l'espace  et  la  variété  dans  le  temps.  Dans  l'exirémement  grand , 
ces  deux  ordres  dérivent  des  mêmes  causes  premières  et  ne  sauraient 
plus  être  séparés  sans  oontre^sens  ;  leor  étade  simultanée  fonne  un 
sqfet  bien  net  et  distinct. 

ingénieur  civit. 
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SDB 

LA  TTEGETATION  EN  ALSACE  ET  DANS  LES  VOSGES. 


Cette  grande  question,  qui  intéresse  si  vivement  ragriculieur,  le 

physicien  ,  le  botaniste ,  le  forestier ,  etc. ,  a  été  traitée  dans  ces  der- 
niers temps  avec  une  grande  supériorité  par  M.  Jules  Thurmann  ,  de 
Porentruy,  dans  son  ouvrage  en  deux  volumes  :  De  la  Phytosiatique 
du  Jura  et  des  contrées  voisines  (ies  Vosges  y  comprises).  —  Berne, 
1849. 

Nous  pensons,  qu'un  extrait  de  cet  ouvrage  poom  être  accueilli 
avec  feveur  dans  cette  Revue ,  destinée  spécialement  aux  intérêts  agri* 
cotes  et  sdentifiquês  de  notre  belle  Alsace. 

Nous  nous  bornerons  spédalement  aux  Tosges  et  au  Sundgan  »  afin 
d'éviter  une  analyse  trop  détaillée. 

L'on  sait  que  les  montagnes  et  collines  du  Sundgau  sont  toot-à-fait 
indépendantes  du  syst«>me  des  Vosges ,  cl  qu'elles  appartiennent  au 
système  jurassique.  Belfort  est  située  sur  la  limite  du  Jura  cl  des  Vos- 
;  là  s'ouvre  la  vallée  de  la  Savoureuse  ou  de  Giromagny.  Une  vé- 
gétation tout -à -fait  différente  apparaît  sur  les  roches  granitiques  et 
arénacées  des  Vosges  qui  bientôt  vont  atteindre  une  altitude  de  1200 
à  1400  Peu-à-peu ,  vers  Kaysersberg ,  les  Vosges  diminuent  en  hau- 
teur,  et  le  plus  baut  plateau  des  Vosges  granitiques  du  Bas-Rhin ,  le 
champ  du  Feu,  n'a  plus  que  1000"*  d'altitude.  Plus  loin,  le  granit 
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disparaît  complètement ,  et  les  montagnes  centrales  des  Vosges ,  de- 
puis le  Schneeberg  Jusqu'à  Steiubach,  ne  présentent  plus  que  le  grès 
YOBgieOt  et  dépassent  rarement  une  altitude  de  800°" 

Le  granit  et  ses  variétés,  ainsi  qae  le  gneiss  et  les  roches  de  trtih 
sitîon  (graiivacke,  tnq[>p,  énrites,  etc.)  constituait  avec  le  grès  vos- 
gien  la  grande  masse  des  Vosges  dn  Hant^Rbin.  A  leurs  pieds  s'éten- 
dent de  Thann  à  Waltwîller  des  collines  d'un  conglomérat  porphy- 
roSde  de  consistance  très  dore  et  peu  déeomposaUe  à  Tair.  Plus  loin, 
à  Soultzmatt ,  nous  avons  aflaire  à  des  terrains ,  appartenant  à  la 
triade  du  grès  bigarré,  du  muschelkalk  et  des  marnes  irisées.  Ça  et  là 
quelques  lambeaux  de  calcaire  jurassique  oolithique  ;  mais  toujours , 
entre  la  plaine  et  la  montagne ,  nous  rencontrons  un  conglomérat  ou 
une  molasse.  Le  grès  vosgien  a  une  grande  extension  de  GuebwiUer 
à  Gueberschwyhr  ;  il  reparait  de  nouveau,  couronnant  le  granit, 
entre  les  vallées  de  Monster  et  d'Orbey,  et  entre  Kaysersberg  et  le 
H<Ae-Koenig8lnirg. 

A  Ttarltheim  et  Ingersheim,  SigotaheEm ,  Ob^iiergiieim ,  des  lam- 
beaux de  calcaire  jurassique  ;  à  Ribeauvillé  apparaît  le  gndss ,  et 
c'est  cette  roche  qui  constitue  la  montagne  si  pittoresque  des  Trois- 
Châteaux.  La  colline  du  Schlùsselstein  a  pour  base  géologique  une 
roche  euriiique  gris  -  jaune,  entremêlée  d'agathes  et  de  baryte  sulfa- 
tée ;  plus  bas  le  muschelkalk  et  le  keuper,  qui  a  une  grande  étendue 
derrière  Bergheim  et  qui  fournit  les  grandes  carrières  de  gypse  de 
cet  endroit.  A  Saini-Hyppolite ,  il  y  a  du  gris  houillier.  Â  Ghâtenois» 
Scberwfller,  Dambacb  et  Tbanwiller  réapparaît  le  granit,  aliernant 
plus  loUi  avec  le  grès-rouge ,  le  grès-houillier,  les  ardoises  et  les  phyl* 
lades.  Arrive  enfin  le  massif  du  diamp  du  Feu,  granitique,  euritiqne 
et  dioritique ,  souvent  couvert  de  grès  vosgien.  A  Barr,  du  calcaire 
jurassique  ;  àObemay,  à  Mutzig,  beaucoup  de  muscbelltalk,  des  mar- 
nes irisées  et  du  calcaire  liasique.  A  SouItz-les-Bains  le  terrabi  triasi- 
que  est  très  étendu  jusqu'à  Wasselonne  ;  le  calcaire  jurassique  four- 
nit à  Wolxheim  un  vin  renommé  ;  vers  Strasbourg  s'étendent  des  col- 
lines très  fertiles  de  lœss,  jusqu'aux  portes  même  de  cette  ville.  Le 
Lœss  ou  Lehm  ou.  terrain  d'aUuvion  argileuse  est  très  répandu  dans 
la  plaine  d'Alsace  entre  le  chemin  de  fer  et  la  montagne  ;  il  est  fré- 
quemment entrecoupé  de  bas-  fonds  marécageux  et  tourbeux  et  de 
dilumum  vosgien.  Entre  Tlll  et  le  Rbbi  se  trouve  en  ms^jeure  partie 
un  sol  caillouteux  ou  tourbeux»  produit  du  diluvium  rbénan,  et  cou- 
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vert  de  champs ,  de  prairies  marécageuses  à  humus  noir  et  de  bois 
d'une  très  grande  étendue.  Voilà  le  sol  géologique  de  l'Alsace ,  tracé 
de  la  main  d'un  écolier,  je  l'avoue,  mais  sufîîsant  pour  l'objet  spé- 
cial que  nous  avons  à  traiter. 

Chaque  roche  a  ses  propriétés  spéciales  de  désagrégation  >  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiqaes  diverses.  L'une  se  décompose  facile- 
mem  en  sables  on  en  terre»  et  produit,  par  la  marche  des  siècles»  on 
terreau  plus  ou  moins  abondant  ou  riche,  avec  les  restes  dëssécliés 
et  décomposés  de  la  végétation  de  quelques  centaines  d'années. 

Telles  ^hes  s'é<^nffait  focilement ,  tell^  autres  IRsiiMement  ;  eel- 
les*ci  absorbent  l'eau  très  aisément,  la  retiennent  avec  plus  ou  moins 
de  ténacité  ;  telles  autres  se  laissent  infiltrer  d'eau ,  sans  que  celle-ci 
se  combine  physiquement  ou  chimiquement  avec  elles.  L'oxygène  de 
l'air  influe  aussi  sur  quelques  roches ,  ou  contribue  à  leur  décompo- 
sition. Telles  roches  sont  richement  chargées  de  sels  potassiques  ou 
sodiques,  ou  calciques,  aluminiquesetferriqoes,  surtout  de  silicates, 
de  phosphates ,  de  sulfites ,  de  caiiionates  ou  même  de  nitrates.  Tan- 
tôt c'est  ralnnàie  ou  Targile  qui  domhie ,  tantôt  c'est  la- silio»  ou  le 
calcaire. 

Nos  gnurits,  les  gneiss,  les  grès,  se  décomposent  ordinair^ent 

en  sables ,  plus  ou  moins  gros  on  fins ,  à  cause  de  la  grande  qoantké 
de  silice  ou  de  quartz  que  ces  roches  contiennent  ;  ces  sables  n'ac- 
quièrent jamais  la  forme  terreuse.  Le  feldspath ,  élément  important 
des  granits ,  des  eurites ,  trapps  et  grauwacke ,  se  décompose  en  terre 
poudreuse ,  limoneuse  ou  argileuse. 

Le  mica ,  autre  élém^t  de  nos  roches  cristallines  »  passe  aussi  par 
la  décompoaitSon  à  une  sorte  d'état  terreux;  mais  par  sa  forme  la- 
mellaire, il  participe  très  souvent  de  la  nature  sableuse. 

Les  calcaires,  an  contraire ,  se  décomposent  très  lentement  en  ime 
sorte  de  terre  poudreute  ou  en  petits  fragments  qui  ^'atteignent  pas 
toi^ours  la  désagrégation  pulvéndente.  Cette  décomposition  lente  de 
nos  roches  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sous'iol,  —  La  roche  encore 
non  décomposée  est  la  roche  sous  -jacente,  —  Le  sol  lui-même ,  c'est 
le  détritus  des  roches  mélangés  à  V humus. 

On  pourra  donc  classer  les  roches  selon  leur  facilité  plus  ou  moins 
grande  de  décomposition  en  saUes  ou  en  poudre  terreuse. 

Nous  le  tentons  dans  le  tableau  ci -après  : 
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BoehetàdteMaii 
Uiifèuif  iwlvéfUsiit* 


BMheiàdâlrttm 
«Meus. 


Se  décomposant  : 

io  Très  facilement  : 
Mame&  calcaires,  irisées  ou  keupérienoes,  L$hm, 

2°  Assez  facilement  : 
Calcaires  liasiques ,  concbyliens,  marnes  compactes.; 
calcaires  oolilhiques. 

3"  Assez  difficilement  : 
Calcaire  portlandieu,  certains  basaltes,  dolérites, 
porphyres,  etc. 

Se  décomposant  : 

i*»  Facilement  en  sables  : 
Grës  bigarré  et  keupérien ,  grès  vosgion ,  grèt  mg»; 
grès  caiboaifère. 

2"  Assez  facilement. 
I    Certains  eurites  et  granits  ;  les  'W^W^  OU  CQnglO- 
ménts  ;  les  calcaires  saccbaroïdes. 

3»  Difficilement. 


\    Certains  granits ,  gneiss ,  grauwackes  ou  eurites. 

Roches  à  déliitiiE  (  Gratiew^  fBBiite»  tiètfeMsp>thkmetûttliaiittnk|Mitj 
A  la  fois  sableux  6ttenreiiz(  quelques  porphyies  et  eakadies  eompielet. 

La  désagrégation  des  roches  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ; 
il  "y  en  a  qui  résistent  longtemps  aux  influences  atmosphériques.  Ainsi 
au  Hohneck ,  au  Rotabac ,  nous  rencontrons  de  grands  rochers  à 
flancs  perpendiculaires ,  nus  et  complétemenl  mahérés  ;  il  est  de  même 
des  roches  de  gneiss  derrière  Ribeauvillé. 

D'autres  granits,  an  contraire ,  se  désagrègent  «fée  une  grande  fih 
iMéf  et  a  une  plus  ou  moins  grande  preCDodear  ;  par  eienple  ao 
jksnehèerif  à  Hansier.  —'  On  reuMv^ue  d'abord  des  fissures  on 
moins  nombreuses  qid  se  multiplient  avec  le  teaqis»  el  peu  à  peu  des 
-  moreeamt  se  détadient  de  èes  musses,  et  bientôt  au  pied  du  roc  et 
de  la  montagne  se  fonne  un  talus  de  décombres  rocheux  de  fragments 
plus  ou  moins  morcelés.  —  La  surface  des  roches ,  en  se  désagixi- 
geant  sous  l'influence  de  la  végétation  des  lichcm  et  des  mousses ,  et 
des  agents  atmosphériques ,  surtout  de  l'eau  de  pluie ,  se  divise  lâa- 
tôt  en  tublet,  tantôt  en  poudre  terreuse. 

Ainsi ,  sous  le  point  de  vue  chimique ,  nos  roches  et  surtout  leur 
déirUut,  4fest<-à*dire  le  produit  de  leur  désagrégation,  sont  tantôt 
siliceases,  almninenses  o«  eateairos.'  Fréquemment  oes bases  terres- 
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très  sont  assez  pures,  c'est-à-dire  sans  tfiélange  notable  ;  tantôt,  et 
le  plus  souvent ,  efles  sont  mélangées  en  proportion^  diverses  ;  tan- 
tôt toute»  les  trois ,  tantôt  deux  seulement.  Le  terrain  magnésien 
est  très  rare  ;  tout  au  plus  rencontrons -nous  quelques  calcaires  ma- 
gnésimiày  oii  bieti  »  des  roches  très  micacées.  —  Le  feldspath  €smît 
beaucoup  de  silicate  potasslqué  ou  sodique  par  te  déôompositloii. 
Chacune  de  ces  bases  terrestres  se  comporte  différemment  vis-à-yis 
de  l'eau.  L'aigile  surtout  joue  un  gn^d  rôle  ;  die  retient  l'eau  avec 
beaucoup  de  focilité  et  empêche  son  infiltration;  de  plus  elle  absorbe 
les  gaz ,  et  surtout  l'ammoi^Mli^  Tammoniaque  carbonate  ainsi 
que  l'acide  carbonique. 

Ainsi ,  l'on  voit  donc  généralement  les  roches  argileuses  et  calaires 
de  désagréger  en  poudre  terreuse  ou  en  fragments  pulvérulents  ;  les 
roches  arénacées  du  ^iceuses ,  au  contraire ,  en  sables  mobiles ,  se 
Uiissant  làcilemeiM  trairelhier  par  VesHn^  ei  tte  la  retenant  que  peu 
ou  pas  du  tout.  Oïacune  de  oeç  roches  sousrjaéentea  a  donc  une  dou- 
ble hkttûèhce  Éàt  là  Vé^étàliûn  ;  f*ufte  irésultant  de  l'état  ph?yiqiie  du 
âé»im,  tmte  de  hi  natàre  lehlmiqûe.  Gëtie  coniâdératicii  ne  devra 
jamais  être  perdtfe  de  we. 

Les  roches  sont  diversement  perméables  à  l'ean  on  susceptibles 
d'être  imbibées  d'eau.  Plus  les  roches  sont  poreuses ,  comme  les  grès , 
plus  elles  sont  perméables  ;  les  roches  compactes ,  tels  que  grauwack , 
granit,  calcaires  compactes,  les  porphyres  et  basaltes ,  le  sont  très 
peu.  — 11  est  assez  facile  de  s'assurer  de  Vhygroscapicité  d'une  roehe. 
U  suffît  de  prendre  100  grammes  de  diverses  roches,  de  les  plonger 
pendant  un  certain  temps  (40  minutes»  par  exemple)  dans  de  l'eau, 
el  après  les  avoir  eBSU)[ées  à  hi  surfiice  avec  un  lin^e  sec  t  de  les  pesa*. 
On  a  obtenu»  par  ce  procédé  les  résultats  suivants  : 

POIDS  EN  Pi  rs  ATRÈS  IHNERSION. 

Onm.  Goiitigr. 

Gîtait  Mlle  norte  de»  VcMiges»  non  altéié  •  \ 

Banlte du KaitentnU  >  0,00 

CateairejQr.PorUandientrèBOompMle  .  .  .  .  ) 

Tnchite  da  Kaisentuhl  '.  Ô ,  57 

GnnïBok  oonpaote  des  Vosges   0 ,  90 

Csteibei  oolilUqpiflt,  divns  (en  nMjpeDÉe)  ...  1 ,  80 

Lias   1, 10 

Gtfeidletfeii  douce   1,40 

Gtanite  in  peu  aUéié  des  Vosges   3,00 
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Giè»  i««gteB  

,  fimit  ifsec  «Itété  des  Voogea. 
€Ms  bjfftfié  des  Vosges.  .  .  . 
Leluii  oa  Lœss  d'Alsace .  .  . 
ttsmes  oxfordiennes  .... 
Grftfe  Msncbè  de  Ghsiiipagiie  > 
KsoUn  pur  


7,  50 
15,  20 
20,  00 
90»00 


IHff^  06  taUeaa ,  fl  est  clair  qite  leë  i«cilitt  Mt  d*^^ 
copiques  qu'élleft  te  dim^bjm  plus  fiicflement  en  poudres  terrenses 
en  eh  saUès  M         roÉferttciit  pins  d'afcimiae  »  el  d'autant  moins 
hygroscopiques  qu'elles  se  décomposent  difficilement  soit  en  saMe  on 
en  terre  poudreuse. 

Si  nous  envisageons  l'ensemble  des  roches  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes au  point  de  vue  de  leur  hygroscopicité ,  on  pourra  d'après 
les  données  de  M.  Thumiann  arriver  au  résultat  approximatif  suivant  : 

Si  dans  la  vallée  rhénane  l'hygroscopicité  est  de  100  »  elle  sera  dans 
les  Vosges  et  la  Forét-Noire  de  60  à  65 ,  pour  le  Kalsersthul  basald- 
qnë  de  40 ,  et  pdiir  le  Jura  calcaire  de  48.  —  Là  successiod  de  ces 
rodres  dé  pins  èn  iHvs  absoifiantes  sera  la  suivante ,  dans  ces  divam 
localités  :  Kaiserstuhl ,  iora,  Vosges ,  Forét-Noire ,  Vallée-rhénane. 

Ces  considérations  seront  encore  vraies  poiir  la  richesse  des  sour^ 
ees  et  As  Firrigation.  Ainsi  l'on  est  frappé  dans  le  Scbwarzwald  et  les 
Vosges  granitiques  de  la  multiplicité  des  sources ,  et  de  leur  nombre 
beaucoup  moindre  dans  le  Jura  et  le  Kaiserstuhl.  Que  ,  sur  une  carte 
géographique  représentant  un  myriamètre  carré  d'étendue  ,  d'une 
part  du  Jura  ,  de  l'autre  des  Vostres ,  on  trace  avec  soin  tous  les  ruis- 
seaux ,  ou  cours  d'eau ,  la  quantité  linéaire  de  ces  ruisseaux  y  n'est 
généralement  pas  le  tiers ,  souvent  à  peme  le  quart  dans  le  Jura 
qu'eUe  ne  Test  dans  les  Vosges. 

Cette  quantité  plus  grande  d'eau  dans  les  Vosges  centrales  graniti- 
ques et  arénaoées  fRuduit ,  comparativement  à  ce  qd  se  passe  dans' 
le  lura ,  nn  aspect  infiniment  plus  riant  ;  des  prairies  plus  riches»  des 
forêts  plus  denses ,  une  agriculture  plus  facile  et  des  produits  plus 
abondants. 

Les  plantes  aquatiques  foisonnent  dans  les  Vosges  ;  plusieurs  ,  qui 
sont  communes  dans  les  Vosges  »  manquent  complètement  dans  le  Jura. 
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Nous  passons  maintenant  à  une  autre  considération ,  à  celle  des 
climats  en  Alsace  et  dans  les  vallées  des  Vosges ,  et  à  l'influence  que 
les  altitudes  exercent  sur  la  végétation  ainsi  que  sur  kft  mœurs  et  les 
coutumes  des  habitants  des  vallées  des  Vosges. 

Le  dimat  de  l'Alsace  n'est  bien  oomm  que  pour  Strasbourg  »  grâce 
*  aux  obterratlQDs  d'un  deni-siède  »  reeueOlies  par  fen.M.  le  profea- 
seor  Herrensdmeider ,  et  continuées  fu*  M.  le  docteur  Bœckel.  n  l'eit 
*pett  pour  Golmar  >  un  peu  plus  pour  Mulhouse  ;  ImparÊdtemeDt  pour 
le  iNm  te  la  Roche. 

Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

doetoBT  en  médaciney  piofiesieor  de  hotanique  à  l^DsiTenilé  de  SOMbeug. 
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n  s'en  lut,  à  It  flado  amis  de  niti,  entre  Sentinlm  et  GomranlMim»  «mMbi  de 
MaMennt,  «ne  décoorerte  aeie»  intéreiente.  Dn  t  teonvé  dnelellBn^  d'w  ro- 
dier  de  00  à  70  pièces  lomiines  en  aigent.  Nous  agréas  en  eecuien  d'en  'euailBar 
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BULLETIN  BfflLlOGBAPHIQUE: 

•  Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin  f  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace, 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents  «  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

HkBTOiRB  ne  ik  PHILOSOPHIE  ALLEXANDi,  depuia  Kant jnaqali  Hegd ,  par).  Wtvui , 

inspecteur  de  TAcadémie  de  Strasbourg.  —  Ouvrage  couronné  par  rinstitat 
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La  Dâmsb  des  vorts  a  BASta,  de  lean  Holbeîn.  —  NouTelle  édition  composée  de 
40  feuilles.  —  Fr.  Wentzel,  tttlMigraphe  et  éditeur  à  Wiaaeaiwarg.  —  Un  va- 
lome  in-4°.  —  Prix  :  15  fr.  sur  papier  de  Chine,  13  fr.  sar  papier  ordiaaiie. 

Troisième  livraison  de  la  Flore  d'alsace,  par  M.  le  docteur  F.  Kirschleger.  — 
L'ouvrage  entier  se  composera  de  15  à  16  livraisons.  Il  en  paraîtra  une  tous  les 
BiDia.  Prix  de  HbnMe  :  75  ceat.  la  limiaon. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VILLE  £T  L'ANCIENNE  SEIGNEURIE 

D'ALTKIBGH. 


L'histoire  et  la  physionomie  de  l'andeiine  Alsace ,  si  bien  cancté- 
risées  par  le  talent  de  Schœpflin»  ont  trouvé  dans  son  œum  leur  pins 
bdle  consécration.  Cet  édifice  du  passé  qu'il  a  reconstruit  avec  tant 
de  science  est  le  plus  beau  monument  élevé  aux  Ibstes  de  notre  paya. 
Dans  cet  humense  panorama  qu'il  déroule  aux  yeux  de  ses  lecteurs , 
il  n'est  pas  un  village ,  pas  un  hameau ,  pas  un  vieux  manoir ,  pas 
une  ruine  dont  il  n'ait  retracé  l'histoire ,  pas  un  fait  remarquable  dont 
il  n'ait  évoqué  le  souvenir.  Depuis  la  période  celtique  et  la  domina- 
lion  romaine  jusqu'au  milieu  du  xviii^  siècle ,  tout  reparaît  sous  la 
magie  de  son  pinceau;  la  vieille  Alsace ,  avec  ses  lois ,  ses  mœurs , 
ses  usages,  avec  ses  monuments  religieux  et  son  attirail  guerrier» 
avec  ses  écussons  nobiliaires  et  le  patriotisme  de  son  peuple ,  avec 
ses  fleurons  de  gloire  et  ses  pages  de  douleurs  »  figure  toute  entière 
et  toute  vivante  dans  ce  musée  national.  Ecrite  dans  ime  langue  dont 
la  sévère  concision  se  prétait  le  mieux  au  style  monumental  de  l'his- 
toire »  YÀUace  tUiutrêe  de  Sdioepflin  n*a  pu  pénétrer  toutefob  dans  le 
domaine  public  ;  ce  vaste  répertoire  d'érudition  ,  relégué  dans  quel- 
ques bibliothèques  d'élite ,  n'a  défrayé  jusqu'ici  que  la  patience  de 
ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement  d'histoire  nationale  (1).  Il  man- 


(')  La  bibliothèque  de  la  ville  d*AUkirch  possède  un  exemplaire  curieux  de 
VAiicm  illustrée.  Envoyé  par  Schœpflin  lui-même  uux  magistrats  de  la  ville ,  avec 
une  lettre  autographe ,  datée  du  6  mai  1756,  il  est  eohdii  de  quelques  notes  mar- 
ginales écrites  de  la  main  du  célèbre  historien. 
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qHàt  une  Inaction  de  cette  œuvre  ;  grâce  aux  efforts  de  VéanmA 
qui  a  rëceflUDent  entrepris  cette  tâcbe  diflBcfle ,  nous  Terrons  bioUÔC 
se  populariser  l'histoire  de  notre  beau  pays. 

Nous  foulons  un  sol  qui  fut  le  théâtre  de  grands  événements  et  où 
vibre  encore  l'écho  d'un  passé  célèbre  :  c'est  rendre  un  pieux  hom- 
mage à  la  mémoire  de  nos  pères  que  de  jeter  parfois  un  coup-d'œil 
sur  les  pages  de  leurs  annales.  11  ne  reste  plus ,  il  est  vrai ,  qu'à  gla- 
ner dans  le  champ  où  d'autres  ont  moissonné  avant  nous  ;  heureux  si 
nous  parvenons  à  mettre  en  relief  quelque  fait  inconnu ,  à  souder  un 
anneau  de  plus  à  cette  diaine  immense  de  l'histoire  qui  r^e  les  dif- 
férents âges.  Des  matériaux  |»écieux  sont  enfouis  encore  dans  nos 
ardiives ,  dans  nos  bibliothèques  et  dans  nos  collections  particulières  ; 
tâchons  de  les  rendre  au  jour  :  s'Ds  ne  nous  apprennent  point  de  fiûls 
nouveaux ,  ils  serviront  du  moins  à  éclairer  quelques  points  donteox 
et  a  nous  faire  apprécier  le  sens  intime  de  certains  actes  que  l'his- 
toire générale  n'a  pu  qu'effleurer.  Et  puis ,  pour  compléter  cette 
étude  rétrospective ,  n'avons-iioiis  pas  nos  monuments  ,  ces  mysté- 
rieux témoins  placés  sur  la  route  de  l'esprit  humaiu  pour  marquer 
ses  progrès?  Tantôt  simples  et  naïfs  comme  l'enfance  des  peuples; 
tantôt  capricieux  et  élancés  comme  leur  jeunesse  ;  tantôt  majestueux 
et  sévères  comme  leur  Ige  mur:  ici  le  dolmen  druidique ,  là  le  temple  * 
romain ,  plus  loin  l'église  chrétienne  dans  sa  shnple  majesté.  N'est-ce 
pas  dans  les  monuments  créés  par  le  génie  du  moyen -âge,  cette 
mer  de  poésie,  comme  dit  M.  Victor  Hugo ,  que  l'ait  moderne  a  puis^ 
ses  plus  nobles  inspirations  ?  La  trempe  vigoureuse  de  cette  époque 
de  seulimeot  et  de  foi  offre  un  inépuisable  sujet  d'études  à  celui  qui 
recherche  dans  ses  monuments  l'historique  du  cœur  humain. 

C'est  sous  l'impression  d'une  question  d'art  monumental  que  nous 
avons  entrepris  de  tracer  la  faible  esquisse  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Quoique  mêlée  aux  luttes  qui  ont  signalé  en  Alsace  la  transition 
de  l'époque  féodale  à  l'âge  moderne  •  la  ville  d'Altlûrch  a  joué  un 
rèle  trop  modeste  dans  l'histoû^  de  notre  pays ,  pour  que  nous  puis* 
sioDS  essayer  d'écrire ,  sous  ce  seul  pohit  de  vue ,  les  annales  de  son 
passé.  Un  intérêt  plus  vif  s'attache  à  son  nom  depuis  qu'elle  a  fiitt 
revivre  en  Alsace  l'ancienne  ardiitectnre  religieuse ,  en  construisant 
sa  nouvelle  église ,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin ,  et  qu'elle  a  ainsi 
marqué  l'initiative  d'une  transformation  dans  ce  bel  art.  La  portée 
historique  que  ce  fait  acquiert ,  et  qu'il  importe  de  constater,  justi- 
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fiera  peut-être  les  considérations  qui  précèdent  et  donnera  quelqu'in* 
térêt  de  circonstance  à  cette  notice.  * 

Située  dans  un  pays  accidenté  ,  au  pied  des  plateaux  les  plus  éle- 
vés de  l'ancien  Sundgau  ,  la  ville  d'Altkirch ,  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment de  ce  nom  ,  est  bâtie  sur  une  éminence  dont  la  base  est  baig^née 
par  la  rivière  dlil.  Elle  domue  d'un  o6té  ,  la  charmante  vallée  de 
Saini-Moraiid ,  de  Fantre»  les  magnifiqaes  plaines  qui  s'étendent  jus- 
qu'au pied  des  Vosges ,  vers  Tbann  et  Gernay.  Son  aspect  pittoresque , 
fat  riche  nature  qui  l'environne  donnent  à  cette  ville  nn  paissant  at- 
trait et  en  fbnt  un  des  plus  beureux  sites  de  l'Alsace.  Âu  milieu  du 
tableau  mouvant  de  son  paysage ,  il  est  un  point  sur  la  hauteur  du 
Rebberg ,  d'où  l'œil  plonge  jusque  dans  les  glaciers  de  la  Suisse  :  à 
quarante  lieues  de  distance  les  cimes  argentées  de  la  Jungfrau ,  du 
Wetterhorn  et  du  Slockliorn  se  détachent  sur  l'azur  de  l'horizon:  cette 
belle  nature  de  la  Suisse  semble  jcier  son  reflet  sur  les  paysages  de 
l'Al&ace  et  donner  un  avant-goût  du  spectacle  grandiose  qui  s'offre  à 
chaque  pas  sur  cette  terre  classique  du  beau. 

Il  y  a  dans  la  manière  dont  la  viUe  est  groupée  sur  les  flancs  de  sa 
colline  quelque  chose  qui  rappelle  la  physionomie  des  villes  du  moyen* 
âge  ;  cette  physitmomie  a  toutefois  beaucoup  perdu  de  son  caractère 
'  depuis  que  les  trois  monuments  qm  la  déconient,  le  château ,  l'an* 
eioBne  église  et  la  grande  tour ,  ont  disparu  du  sol.  La  génération 
actuelle  a  vu  s'effacer  ces  derniers  vestiges  de  l'ûge  féodal,  pour  faire 
place  à  des  édifices  nouveaux.  Coucenirée  à  cette  époque  dans  une 
étroite  enceinte  au  sommet  du  cûieau  ,  la  vieille  ville  était  entourée 
de  fortifications  dont  il  existe  encore  de  nombreux  restes. 

Comme  son  nom  l'indique,  ^/i/(irc/t  doit  son  origine  à  une  ancienne 
église  que  la  tradition  fait  remonter  aux  premiers  temps  de  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Alsace.  L'absence  de  toute  trace  histori- 
que nous  empêche  de  fixer  l'époque  certaine  de  la  fondation  de  cette 
église»  Etait-ce  ki  chapelle  de  Saint*Morand»  située  à  proximité  de  la 
ville  dans  la  vallée  de  ce  nom ,  ou  bien  l'église  de  la  Vierge  située  au 
centre  même  de  la  haute  ville  ?  A  défont  de  documents  écrits  »  nous 
allons  rechercher  le  mot  de  cette  énigme  dans  l'architecture  de  ce 
dernier  édifice.  L'architecture  est  une  langue  à  part  qui  supplée  sou- 
vent la  chronique  ;  chaque  époque  a  son  idiome.  Nous  avons  conservé 
un  dessin  de  cette  église  dont  la  démolition ,  motivée  par  des  symp- 
tômes de  ruine  qui  se  sont  manifestés  eu  1844 ,  est  à  jamais  regret- 
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table  :  ce  qui  frappe  ,  au  premier  aspect  de  ce  dessin  ,  c'est  la  diffé- 
rence sensible  qui  existe  entre  le  style  de  la  tour  et  celui  du  corps  de 
l'église.  Le  clocher,  dont  la  teinte  sombre  dénotait  une  haute  anti- 
quité ,  portait  le  cachet  de  l'époque  byzantine ,  tandis  que  l'église 
était  construite  dans  le  style  ogival  du  siècle  ;  cette  différence 
tranchée  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  clocher  appartenait  à  une 
église  d'une  fondaUon  bien  antérieure  à  cette  dernière  époque  ;  œ  qui 
fortifie  cette  supposition ,  c'est  l'incohérence  qui  existait  entre  les  con* 
stmctions:  il  a  été  Êicile  de  se  convaincre,  lors  de  la  démolition,  que 
l'église  avait  été  simplement  adossée  contre  le  clocher,  dont  elle  était 
entièrement  indépendante  et  qu'elle  remplaçait  un  édifice  antérieur 
qui  devait  offrir  une  disposition  tout  autre.  Il  paraît  même  qu'une 
paitie  des  sculptures  de  réglise  primitive  a  été  réemployée  dans  la 
seconde  construction  :  ainsi ,  on  y  a  retrouvé  des  chapiteaux  de  co- 
lonnes portant  des  figures  d'oiseaux  et  d'animaux ,  disposition  parti- 
culière aux.  édifices  byzantins.  Il  est  donc  permis  de  conclure  de  ces 
observations  que  l'ancienne  église  d'Âltkirch  (die  alte  Kirche ) ,  celle 
à  laquelle  la  ville  doit  son  nom ,  remontait  au  moins  au  yn*  siècle, 
époque  à  laquelle  l'architecture  byzantine  se  développa  en  Occident. 
Une  tradition  souvent  reproduite  et  dont  il  nous  est  impossible  de 
vérifier  l'exactitude  plaçait  la  fondation  d'Altkirdi  dans  la  vallée  de 
Saint-Morand ,  à  côté  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  S'-CShristoplie 
que  l'on  faisait  remonter  également  aux  premiers  âges  du  christia- 
nisme ;  il  y  a  quelques  années  ,  on  voyait  encore  les  derniers  vesti^^es 
du  chœur  de  cette  chapelle  ,  qui  ont  disparu  lors  de  l'agrandissenieul 
du  cimetière  de  la  ville.  Les  chartes  des  comtes  de  Ferrette  auxquels 
est  due  la  fondation  de  la  ville  actuelle ,  ne  parlent  que  d'une  villa  ou 
ferme  qui  existait  près  de  S'^Cbristophe  et  qui  certes  ne  dépassait  point 
les  limites  étroites  du  hameau  d'aijourd'hui  ;  car  l'acception  restreinte 
de  ce  mot  latin  ne  permet  point  d'en  étendre  le  sens  au  mot  viUe»  Le 
sol  d'alentour  n'a  d'ailleurs  conservé  aucune  trace  de  cette  ville  pro- 
blématique ;  quoique  la  terre  y  ait  été  profondément  remuée  par  la 
culture ,  il  n'est  Jamais  apparu  le  moindre  vestige  de  fondations.  On 
est  dès-lors  forcé  de  revenir  à  l'idée  la  plus  rationnnelle ,  celle  qui 
place  la  fondation  d'Altkirch  sur  la  colline  où  la  ville  s'est  groupée 
petit  à  petit  autour  de  l'antique  église  et  du  château. 

Le  titre  le  plus  ancien  qui  fasse  mention  d'Altkirch  porte  la  date  de 
l'année  li02.  C'est  une  charte  par  laquelle  Théodoric,  comte  de  Mon- 
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bcliard  fit  donation  au  prieuré  de  Saint-Mihiel ,  on  Lorraine ,  de 
régllse  d'Amande  ;  elle  se  termine  ainsi  :  c  Actum  publicè  apud  ÀUi-' 
c  làrch  wmo  <A  meamat.  Dom.  MCIIf  régnante  Henrico  imperatore*  i 
(DfHiné  publiqneineiit  à  Akkirch ,  l'an  sons  le  règne  de  fm- 
perenr  Henri).  Le  même  titre  porte  la  signature  de  la  comtesse  Her- 
mentmde ,  épouse  de  Théodoric  et  de  son  fils  Louis,  (i) 

A  cette  époque  donc ,  Altkircli  appartenait  au  comté  de  Mohtbé' 
Kard ,  et  son  château  qui  devait  exister  déjà  dans  la  seconde  moitié 
du  XI®  siècle  ,  paraît  avoir  été  construit  par  la  famille  des  comtes  de 
ce  nom  qui  venaient  paifois  y  résider.  Le  comte  Théodoric  eut  cinq 
fils  qui  se  partagèrent  ses  domaines  :  Louis ,  comte  de  Mousson  ; 
Frédéric ,  comte  de  Montbéliai  d  et  plus  tard  de  Ferrette  ;  Théodoric, 
comte  dÊ  Montbéliard  ;  Renault ,  le  louche  (strahusj,  comte  de  Bar  ; 
et  Etienne  »  évéque  de  Metz  Une  charte  datée  de  il35 ,  et  men- 
tionnée dans  YBuuàre  de  Lamme ,  par  Dom  Galmet  »  est  signée  : 
c  Bànoldiu  cornes  de  Bar,  et  Friderieut  finaer  eju$  de  Phirrew,  > 
(Frédéric  de  Ferrette).  La  seigneurie  d'AlUtirch  est  advenue  par  suc- 
cession à  ce  Frédéric ,  premier  du  nom ,  auteur  de  la  branche  de 
Ferrette.  Schœpflin  nous  apprend  que  Frédéric  II ,  son  petit-fils  fonda 
la  ville  d'Altkircii  au  commencement  du  xni"  siècle.  Il  se  reporte  ,  à 
cet  égard ,  à  une  charte  do  l'an  1215,  par  laquelle  Frédéric  octroya  à 
l'abbaye  des  Dornardins  de  Lucelle  :  ^dans  son  municipe  de  HaUkiliche , 
c  qu*U  a  édipè  danê  ton  tempe,  un  eniplacemeni  convenable  pour  y  cm* 
c  etrmre  taie  maison  avec  toutes  ses  dépendances.  II  est  écrit  dans 
cette  charte  que  Tabbé  de  Lucelle  Berthold  d'Aurach  (beau-frère  du 
comte  Frédéric ,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Helwidis),  avait  contribué 
pour  un  marc  d'argent  à  réparer  les  fortifications  et  retranchements 
de  ce  municipe  {ad  emendandam  hrieam ,  seu  vaUmn ,  ejusdem  vittœ 
Biirgensibus  tîmi  marcam  argenii  contulisse)*  Schœpflin  ajoute ,  et  son 
autorité  en  pareille  matière  ne  saurait  être  contestée ,  que  c'est  dans 
ce  hameau  qu'il  faut  rccliei  cher  la  véritable  origine  de  la  cité  d'Alt- 

(•)  Dom  Caimet,  Histoire  île  lorraine,  t.  I ,  page  515,  éd.  1728. 
{*)  SCHIKPFLIN ,  Ab.  ilL ,  t.  Il ,  p.  609. 
(»)  T.  II,  p.  276. 

{*)  Ego  Friderictu,  Cornes  Firretarum,  notum  faeio  m  htatmD.  C  $•  F. 
MarùB  in  Lucellensi  eccUsiâ  et  fratribus  ibidem  D,  Mr0Mi5iit  <n  mmieifio  wm 
fwmn»  Haltkilicbe,  quod  tempore  meoœdificavi,  eonHOitss  loeumc^tfiim  «n 
domum  «mu  aXUs  memtionibus  ntosssarUt  mUfiosnt, 
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kivch  qui  renferma  y  dit-il,  l'ancien  village  fvimmj  dans  sa  murailles. 
Il  faut  donc  admettre ,  malgré  la  version  contraire ,  que  ce  village  ou 
ce  bourg ,  entièrement  indépendant  de  la  ferme  de  Saint-Morand ,  était 
compris  dans  l'enceinte  de  la  ville  actuelle ,  puisque  celle-ci  seule  étaii 
entourée  de  fortificatioiis  et  qu'il  n'existe  à  Saint-Honuid  anciiBe 
trace  d'ouvrages  de  ce  genre.  Saiat*Moraiid ,  comme  nous  le  venroos 
pliis  loin ,  a  acquis  une  certaine  importance  par  suite  de  la  fondation 
d'un  couvent  de  Bénédictins  de  Tordre  de  Quny  et  par  les  vertus  du 
saint  homme  que  le  Sundgan  a  adopté  pour  son  patron. 

n  nous  reste  à  invoquer  un  témoignage  pour  fixer  l'époque  pro- 
bable à  laquelle  remonte  la  construction  du  château  d'Àltkirch.  Oo 
lit  dans  la  vie  de  Saint-Hugo ,  abbé  de  Cluny ,  que  ce  religieux  a  ré- 
sidé pendant  quelque  temps  à  Altkirch ,  où  il  était  venu  rendre  visite 
au  comte  Louis  et  à  la  comtesse  Sophie ,  son  épouse.  Ce  comte  Louis  ; 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  y  mourut  vers  Tannée  1066;  Hugo 
avait  été  élu  abbé  de  Quny  en  1048  ;  c'est  donc  dans  Tfaitervalle  qd 
s'est  écoulé  eatre  ces  deux  dates  que  la  visite  de  ce  dernier  à  Âltkhth 
eut  lieu  et  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  Texistence  du 
château ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xi"  siècle.  (*) 

La  ville  d'Àltkirch  qui ,  par  sa  position  géographique  était  située 
au  centre  de  l'ancien  Sundgau,  formait  également  le  centre  du  comté 
de  Ferrette.  A  Tépoque  Garlovingienne ,  le  Sundgan  comprenait  toute 
la  partie  sud  de  TÂlsace  :  la  carte  de  Schœpflin  lui  assigne  pour  li- 
mites ,  au  midi ,  les  régions  les  plus  reculées  du  Jura ,  et  au  nord ,  la 
ligne  de  démanation  entre  la  haute  et  la  Basse-Âlsace  ;  sous  la  période 
germanique ,  ces  limites  furent  considérablement  restreintes  ;  elles 
s'arrêtaient ,  d'une  part ,  aux  ramifications  que  le  Jura  projetait  vers 
le  nord  ,  et  de  l'autre ,  à  la  rivière  de  la  Thur.  Dans  les  anciennes 
chartes  ,  k;  Sundgau  était  considéré  tantôt  eonnuc  partie  intégrante 
de  l'Alsace,  tantôt  comme  une  province  séparée.  Sous  la  domination 
de  la  maison  d'Autriche ,  les  gouverneurs  de  l'Alsace  portaient  le  titre 
de  préfets  de  la  haute  Alsace  et  du  Sundgau.  Les  comtes  Jean  de 
Habsbourg  et  Wolfgang  de  Furstemberg ,  qui  furent  préfets  (Land- 
vôgîe)  en  1389  et  en  1508  portèrent  ce  titre.  En  1648 ,  le  traité  de 
Munster  transmit  à  ht  France  le  Landgraviat  des  deux  Alsaces»  mec 


(<)  H.  TabbéFots,  lier  Mf^Jfôrand,  p.  S5. 
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le  Sundgm;  ce  qui  justifierait ,  à  de  certains  égards,  la  distinction 

établie. 

^  Â  l'époque  où  la  puissance  des  comtes  de  Ferrette  était  à  son 
plim  bMt  période  el  où  elle  a'étendait  sur  la  majeure  partie  da  Suiid-^ 
fMi  •  le  nom  de  oelte  province  était  souvent  pris  pour  s^fnonyme  de 
fwinidu  comté  de  Ferretie.  La  comtesse  Jeanne,  héritière  du  dernier 
eomte(l536),  appeUe  son  domaine  mi  temt  Sundgouneimet,  Dans 
nne  charte  de  1961 ,  Rodolphe ,  duc  d'Autriche ,  s'exprime  ainsi  : 
c  Les  hommes  résidant  dans  notre  province  du  Sundgau,  dam  notre  comté 
f  deFerretle.t  (') 

La  place  importante  que  la  ville  d'Altkirch  occupa  dans  le  Sundg^au 
comme  résidence  habituelle  des  archiducs  d'Autriche  motivait  ces  ex- 
plications sur  l'étendue  et  la  position  géographique  de  cette  partie  de 
l'Alsace. 

Le  comté  de  Ferrette  se  subdivisait  en  six  seigneuries  :  Ferrette , 
Altkhch ,  Thann ,  Belfort ,  Délie  et  RougemonU  Landser ,  Massevauz 
et  l'avocatie  de  Gemay  en  disaient  également  partie  pendant  qociqne 
temps. 

Outre  le  château  et  la  ville,  la  seigneurie  d'Altkirch  renfermait  six 
majorais  :  1®  celui  d(3  la  Largue  dont  dépendaient  les  villages  de  Lar- 
gitzen  (rancienne  Larga  des  Romains),  Uberstrass  ,  Friessen  ,  Hind- 
lingen ,  Strueth  ,  Mcrtzen  (Moriizheim) ,  S'-l'lrich ,  où  il  existait  un 
prieuré ,  Altenach  ,  S'-Lcger  et  Manspach  ;  S*"  celui  du  Val  de  Hunds^ 
bach  comprenant  Hundsbach ,  Berentzwiller ,  Jettingen ,  avec  les  fiefs 
de  Francken,  Willer,  Haosgauen ,  Schwoben ,  Zœssingen ,  Walbach , 
Heuvnller,'nigsdorf,  Emiingen,  Wittersdorf ,  Walheim>  Ohermorsch- 
willer ,  Tagolsheim  et  Aspach  (ces  trois  derniers  villages  formaient 
vers  la  fin  du  XVII*  siècle  nn  majorât  séparé)  ;  5«  celui  de  Bettendorf 
composé  des  villages  de  Bettendorf,'  Hirtzbach  et  Henflingen.  Le  vil- 
lage de  Saint-Léger  (Sant-Luckar)  situé  dans  les  environs  de  Hirtz- 
bach el  compris  dans  le  même  majorai ,  n'existe  plus  ;  4°  celui  de 
Ballei  sdorf  ;  ty"  celui  d'illfurih  ;  6°  celui  de  Hochstatt ,  composés  cha- 
cun d'un  village  seulement.  (^) 

Parmi  les  fiefs  dépendant  de  la  seigneurie  d'Altkirch  on  remarquait 
ceux  de  Monijoye  (en  allemand  Froberg)dont  le  domaine  comprenait 


(*)  SciUEPFLnî,  Alt,  UL,  t.  Il,  p.  31  et  3âf 
O  Mmi,  t.  U ,  p.  36. 
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une  partie  des  villages  de  Hirsingue ,  Heimersdorf  et  Ruederbacli. 
Charles ,  comte  de  Montjoye  ,  chevalier  de  l'ordre  de  S'-Lazare  avait 
magnifiquement  restauré  le  château  d'Hirsingue  vers  1750;  il  n'eu 
reste  plus  aigourd'hui  qu'un  bâtiment  délabré  ;  le  fief  de  Aanateia* 
à  Jettiqgen; Gelai  de  Hagenbafih,  8iir]aLai|;ue»  quîa  donaéaon  nomà 
une  fiiinille  noUe dont-  rnn  des  membres,  le  forneux  tandTogi  ^e^ 
CIiarlea-Ie-Téméraire ,  s'esl  rendu  tristement  célèbre  daiisie8.fii«teft 
de  l'Alsace,  au  TT  siède  ;  le  fief  de  Rdnach  qui ,  dans  la  seigneurie 
d'Âltkirch  comprenait  quatre  châteaux  et  trois  villages  :  Hirtzbach , 
Heidwiller ,  Frœningen  et  Lueraschwiller.  Suivant  Schœpflin ,  le  châ- 
teau de  Heidwiller,  qui  existe  encore  en  partie,  était  un  beau  monu- 
ment d'architecture  gothique  ;  la  vue  dont  on  y  jouit  vei's  la  chaîne 
des  Vosges  est  une  des  plus  beUes  de  l'Alsace,  iie  château  de  Frœnin- 
gen était  cité  parmi  les  plus  remarquables  par  ses  imposantes  fortifia 
cations.  Celui  de  Carafiach  ou  Carolsbach ,  près  d'Âltkircb ,  aftparte-. 
naît  aux  nobles  de  Ferrette;  fl  avait  été  engagé  jusqu'en  1365 ,  à  la 
fiimiDe  de  Waldner. 

n  parait  que  les  archiducs  d'Autriche  attadiërent  plus  d'importance 
ad  château  d'AlUdrch  qu'à  ôèluî  de  Ferrette ,  quoique  ce  dernier  fat 
d'une  structure  plus  splendide  et  d'un  ordre  plus  élevé.  Cette  préfé- 
rence ,  comme  nous  l'apprend  Schœpflin ,  était  due  à  la  position  cen- 
trale d'Altkircb  et  à  son  site  plus  agréable  :  à  ce  titre ,  il  convenait  mieux 
à  ces  souverains  pour  la  gestion  de  leurs  afifaires  lorsqu'ils  venaient 
visiter  leurs  possessions  d'Alsace.  Comme  position  guerrière,  ce  châ- 
teau n'offrait  que  peu  de  ressources;  son  accès  et  celui  de  la  ville , 
dont  il  n'était  séparé  que  par  un  fossé ,  présentaient ,  il  est  vrai  »  de 
grandesdilBcnltés ,  mais  dominée  comme  elle  l'est  par  trois  hauteurs  » 
le  Rdfbergt  le  Roggenberg  et  VlUberg,  la  place  n'était  pas  en  mesure 
de  rédster  longtemps  à  une  attaque  ennemie.  lia  haute  ville ,  entière- 
ment environnée  de  fortifications ,  avait  une  forme  ovate  :  deux  énor- 
mes tours  rondes  la  flanquaient  à  l'Est  et  à  l'Ouest  ;  il  ne  nous  reste 
sur  la  date  de  leur  construction  aucune  donnée  précise.  Vers  le  Midi , 
derrière  l'Hôtel-de- Ville  ,  il  existait  une  troisième  tour  moins  élevée 
que  les  deux  premières  et  dont  on  voit  encore  la  base.  La  grosse  tour 
de  l'Est ,  celle  qui  appartenait  au  château,  n'était  pas  aussi  ancienne 
qu'on  le  présumait;  lœs  de  sa  démolition ,  en  1845  (i),  <m  a  trouvé 
 •  :  

(*)  naM|Qmuk)graiaiae8de,pottdNpoiird^^ 
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dans  le  massif  de  ses  fondations  seize  pièces  d'argent  dont  plusieurs 
portent  Teffigîe  de  S^Âmbroise ,  évéque  de  Milan ,  d'autres  le  nom  de 
MeoM  irUo»,  et  une  seule  le  nom  de  Henri  v,  roi  d'Angleterre ,  rtoc 
eét  eter^  :  Frmuonm  et  Ang^  rex;  cette  dernière  pièce  date  d<mc 
doTépoqne  oè  le  vainqueur  d'Àzinoonrt  occupait  le  trône  de  France 
(1414(^1418).  Jesn-Galeaz  Visconti  vivait  à  Bfilan  vers  la  fin  du  nv* 
siècle  et  an*  commencement  du  iv*  ;  c'est  donc  à  cette  dernière  époque 
qu'il  faut  rattacher  la  fondation  de  la  tour  du  château.  Démolie  en 
partie  pendant  la  guerre  de  Trente  ans ,  elle  n'avait  plus  dans  ces 
derniers  temps  que  vingt  mètres  (l'élévation.  Schœpflin  ,  en  parlant 
de  la  destruction  du  château  par  les  Suédois ,  prétend  que  cette  tour 
n'avait  plus  que  trente  pieds  de  haut,  à  l'époque  où  il  écrivait.  Le 
cbâteau  se  terminait  vers  le  Midi  par  une  petite  tour  connue  sous  le 
nen  de  Haonukiam  et  renfermait  un  puits  taiUé  dèns  le  roc  à  une 
grande  profondeur  ;  on  n'en  voH  plus  trace  aqjoui^'hui. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xiii°  siècle  qu'il  est  sérieusement 
question  d'Âltkirch  dans  Thistoire.  Un  fait  remarquable  qui  se  passa 
dans  cette  ville  en  1252 ,  nous  offire  une  curieuse  scène  de  mœurs  de 
cette  époque  à  demi-barbare»  et  nous  donne  une  idée  de  Tempire 
qu'exerçait  alors  le  pouvoir  théocratîque.  Il  s'était  élevé  un  différend 
entre  Févéque  de  Bâie ,  Henri  de  Thoun,  et  le  comte  Frédéric  II»  de 
Ferrette ,  le  fondateur  d'Âltkirch  ;  la  nature  du  conflit  n'est  pas  bien 
précisée  par  les  historiens;  il  s'agissait  »  à  ce  qu'il  parait ,  de  quel* 
ques  droits  féodaux  dont  l'un  et  l'autre  prétendait  s'arroger  la  jouis- 
sance sur  des  biens  situés  dans  l'Alsgau  et  le  Salgau.  La  persistance 
de  l'évéque  aigrit  le  caractère  du  comte  et  le  jeta  dans  une  violente 
exaspération.  Une  rencontre  eut  lieu  à  Altkircli  entre  les  deux  pré- 
tendants ;  l'évéque  s'y  était  rendu  en  grand  équipage  avec  une  suite 
nombreuse  de  prêtres  et  de  laïques.  Frédéric ,  pour  persuader  son 
adversaire,  eut  recours  à  la  logique  de  la  force  :  il  ordonna  à  ses 
gens  de  s'emparer  de  l'évéque  et  de  tout  son  cortège ,  fit  fidre  main- 
basse  sur  les  effets  précieux  que  le  prélat  avait  emportés  avec  lui  et 
le  retint  pendant  quelque  temps  prisonnier  au  château.  Henri  ne  fiit 
mis  en  liberté  qu'après  avoir  signé  un  acte ,  par  lequel  il  renonçait  à 


posée  de  quartiers  de  roc  mal  dégrossis ,  dont  la  plupart  ont  été  employés  à  la 
con&trucUon  de  l'église  qui  occupe  aigourd'hui  l'esplanade  du  château. 
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toutes  prétentions  sur  les  domaines  contestés  et  fut  forcé  de  don- 
ner des  ôtages  pour  garantir  l'exécution  de  son  engagement. 

Cet  acte  d'odieuse  violence  ne  resta  pas  longtemps  impuni.  A  peine 
délivré  de  la  captivité ,  l'évéque  porta  plainte  au  landgrave  Albert  de 
Habsbourg  et  le  21  décembre  de  la  même  année ,  la  aenteMefoi  veib 
dna  à  Meyeaheim ,  lieu  où  les  Landgraves  de  la  Hante-Alsaoe  lontimt 
ordinairement  cour  de  Jnstioe.  Le  comte  Frédéric  dut  s'engager  par 
serment  »  avec  trois  de  ses  obevaliers ,  à  dierolier ,  soit  par  prites  » 
9fM  à  prix  d'argent ,  soit  par  force  à  retrouver  à  AltUrcb  m  à  Fei»- 
rette  ou  dans  toute  l'étendue  de  ses  domaines  >  ce  qui  pouvait  exister 
encore  des  objets  enlevés  à  l'évéque  et  de  les  lui  rendre  en  bon  état. 
Quant  aux  effets  dont  il  ne  serait  plus  possible  de  rentrer  en  posses- 
sion ,  il  fut  tenu  d'en  rembourser  la  valeur  d'après  l'estimation  d'une 
conmiission  de  chanoines  et  de  nobles  à  désigner  par  l'évéque,  et  de 
foamir  en  outre  le  cautionnement  qae  cette  commission  exigerait.. 
Là  jostice  du  Landvogt  ne  sa  bmma  pas  seulement  à  accorder  ce  dé^ 
dommagement  matériel  à  l'évéque.  Un  attentat  aussi  grave  sur  la 
personne  sacrée  d'un  prélat  semblait  exiger  une  expiation  toute  pai^. 
ticolière.  Aussi  Frédéric  fiit-il  condanmé  à  subir,  avec  tous  les  siens, 
la  peine  ignominieuse  de  Vffametear:  cette  punition  était  générale* 
ment  réservée  alors  aux  hommes  de  haute  lignée  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  quelqu'énorme  méfait.  Bien  que  les  historiens  ne  soient 
point  d'accord  sur  la  signiûcalion  réelle  du  mot  Harnescar ,  il  paraît 
que  cette  peine  consistait  à  forcer  le  coupable  à  charger  sur  ses  épaules 
une  selle  ou  un  chien  et  à  parcourir  avec  ce  singulier  fardeau  une 
distance  déternûnée ,  sous  les  yeux  du  public.  L'étymoiogie  de  cette 
expression ,  dont  on  retrouve  les  racines  dansia  langue  angla^  qui , 
comme  l'on  sait,  procède  de  Tandon  saxon,  confirmerait  l'opinion 
des  historiens  :  en  effet ,  le  mot  Harnescar  parait  être  un  -composé  du 
mot  Barnets  qui ,  dans  cette  langue,  signifie  Aontint,  et  du  mot  Carry 
qui  signifie  porter.  Ainsi ,  Ton  peut  admettre  que  le  patient  portait  à 
son  cou  une  partie  du  harnachement  d'un  cheval ,  joug  humiliant  qui 
assimilait  l'homme  à  la  brute.  S'il  ne  fallait  faire  la  part  des  mœurs 
de  l'époque  et  du  prestige  souverain  qui  entourait  le  clergé  ,  on  com- 
prendrait difficilement  que  la  fierté  de  race  des  seigneurs  du  moyen- 
âge  pùt  se  plier  à  cette  cruelle  humiliation  ;  mais  Tiiistoire  nous  a 
conservé  de  nombreux  exeiÉples  de  souverains  qui,  pour  eifter.  un 
sacrilège,  allaient  foire  amendeboDorablexiu-pieds  et  la  oorde  woou 
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dmnt  la  porte  des  cathédrales.  Ce  n'est  plas  la  justice  humaine, 
mais  bien  une  main  divine  qui  semblait  s'appesanthr  sur  oeftoonpatlea 
de  haut  parage. 

Àu  jour  Ifaié  pour  reiécntion  de  la  sentence  »  Frédéric  se  rendit  à 
Bile ,  accompagné  de  ses  chevaliers  et  de  tous  les  gens  de  sa  maison  : 

comme  principal  coupable ,  il  dut  se  soumettre  le  premier  à  la  pefaie 
de  i'Harnescar  ;  après  lui ,  ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs ,  sui- 
vant leur  grade  ou  le  rang  de  leur  naissance.  Frédéric  endossa  sa 
charge  près  de  la  porte  Saint- Paul  {das  Spahlen-Thor)  et  fut  forcé  de 
franchir  le  long  trajet  qui  la  sépare  de  la  cathédrale.  Là  il  s'agenouilla 
devant  le  grand  portail ,  et  après  avoir  récité  une  prière ,  il  fut  forcé 
d'aller  trouver  l'évéqoe  en  ville ,  de  se  {nrostemer  plusieurs  fois 
éevant  hii  et  d'implorer  son  pardon.  U  déHa  ensnilê  le  préhit  des  enga- 
gements qu'il  avait  pris  dans  sa  prison,  rendit  les  dCageS'  qu'il  en 
avait  reçus  ainsi  que  les  actes  dressés  à  ce  si^et ,  et  juraqn'il  ncr 
ermettrait  Jamais  les  pieds  sur  le  territoire  de  l'évéque ,  sans  en  avoir 
obtenu  de  lui  ou  de  son  successeur  la  permission  spéciale.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  après  cette  longue  série  d'humiliations ,  il  fut  pre- 
scrit au  comte  de  faire  abandon  à  l'église  de  Bâle  des  domaines  de 
Wolfswiller  et  de  Diephswiller ,  objet  du  litige ,  avec  tous  leurs  droits 
et  dépendances  et  de  les  recevoir  ensuite  à  bail.  S'il  était  toutefois 
prouvé ,  soit  par  titres ,  soit  par  témoins ,  quel'évéque  eût  des  droits 
antérieurs  à  la  propriété  de  ces  domaines ,  le  comte  devait  oftir  en 
don^  k  même  égitoe ,  d'antres  propriétés  dè  la  méuie  valeur.  Enfin , 
pour  mettre  le  oomMe  k  ces  hicroyaUes  exigences ,  l'évéque  força 
Frédéric  à  Jurer  sur  les  safaites  reliques  que  dans  la  délai  d'un  an ,  Il 
ferait  ratifier  ces  conventions  par  son  fils  Louis  avec  lequel  il  était 
alors  en  dissentiment.  Le  serment  du  père  ne  paraissait  point  une 
garantie  suffisante  ;  il  fallait ,  pour  y  mettre  le  sceau  ,  la  parole  de 
son  héritier;  ù  celte  seule  condition  ,  l'évéque  lui  promit  le  baiser  de 
paix.  Hors  de  là ,  ni  trêve ,  ni  merci  :  si  Frédéric  avait  le  malheur 
d'éprouver  un  refos  de  la  part  de  son  fils ,  tous  ses  domaines,-  tons 
ses  chAteaux,  amsi  que  les  églises  qu'il  avait  sous  son  patronage 
seralmit  mis  auban;  aoathéme  sur  lui ,  sur  sa  fionille  entière ,  sur  les 

habitants  de  ses  domaines  Après  avoir  reçu  de  lui  ee  serment 

l'évéque  et  son  chapitre  lui  remuant  des  lettres  scellées  par  lesqoellea 
lispfîaieat  le  pape  de  fan  aooûider  l'absNntiQi  ainsi  qu'à  ses  taoh 
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Toole  la  population  d'Altkircb ,  entraînée  dans  la  solidarité  du  crime 
qui  s'était  commis  sur  son  territoire ,  dut  prendre  sa  part  de  .cette 
grande  et  solennelle  expiation.  Les  habitants  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  en  procession  à  Bàle  ;  en  signe  d'humilité ,  les  hommes  furent 
forcés  de  se  raser  la  téte.  Arrivés  à  la  porte  de  la  viUe ,  ilid^pOf^DQnt 
leors  habits  pour  se  revêtir  de  la  haire  des  pénitents.  Sons  le  porche 
de  la  cathédrale  ils  se  postemèrent  tons  et  dnrenl  se  soumettre  à 
une  pénitence  particolière  qae  le  doyen  du  chapitre  leur  Imposa.  11 
n'y  eut  d'exception  pour  aucun  des  habiCaBis  de  la  vme:  car  tous 
ceux  qui ,  pour  une  cause  quelconque  ,  n'avaient  pu  assister  à  la  pro- 
cession ,  reçurent  l'invitation  expresse  de  se  rendre  à  Bâle  six  joui  s 
après,  sous  peine  d'être  excommuniés.  I.a  comtesse  et  ses  dames 
d'honneur  furent  seules  dispensées  de  prendre  part  à  cette  démarche 
expiatoire;  par  contre,  on  leur  imposa  r<d>Ugation  d'envoyer  à  Bâle , 
avecla première  procession  d'Altkircb,  un  délégué  spécial  chargé 
d'offrir  des  présents  en  leur  nom  à  l'église. 

La  carrière  du  comte  Frédéric  »  marquée  par  des  mssitndes  qui 
portèrent  un  mde  coup  à  sa  puissance ,  se  termina parun  événement 
tragique.  H  fat  jeté  dans  un  cadiot  et  étranglé  à  la  fin  de  celte  même 
aimée  1932  (i)  par  son  flis  Louis  »  auquel  lliiston^  a  donné  le  nom 
de  Grimmel  {le  FwrieuxJ.  Ce  forfait ,  dont  il  faut  rechercher  la  cause 
dans  l'exaspération  que  Louis  ressentit  en  apprenant  le  serment  de 
son  père ,  fait  planer  un  souvenir  lugubre  sur  les  annales  des  comtes 
de  Ferrette.  La  réprobation  de  l'histoire  a  attache  son  stigmate  au 
nom  du  meurtrier ,  en  y  accolant  la  terrible  épitbète  de  parricide.  Ce 
monstre  eut  le  triste  courage  de  survivre  à  son  crime:  haunl  par 
rempereur  et  frappé  d'excommunication  par  le  pape ,  il  vécut  trente* 
huit  ans  encore;  cette  longue  vie,  en  activant  ses  remords,  dut  être  son 
plus  cruel  cbâiàment.  En  1S36 ,  H  0t  un  voyage  en  Italie  pour  implo* 
rer  son  pardon  du  souverain  pontife.  D  tomba  dangereosoDMut  ma- 
lade à  Rieti  et  fut  relevé  d'excommunication  par  les  confesseurs  pon- 
tificaux. En  reconnaissance,  il  légua  tous  ses  biens  à  l'église  romaine, 
à  l'exception  de  deux  fermes  situées  à  liagenthal  et  à  Dirlinsdorf, 

(*)  Le  mois  de  jsnvler  n'était  pas  alors  le  premier  de  Tamiée  :  il  en  restait,  se* 
ton  le  calcul  adopté  par  régKse  et  par  phisieozs  nations,  encore  ptaa  de  denx  à  cou- 
rir et  dans  cet  intervalle,  entai  même  année  ce  Louis  qoe  Frédéric  denH 
contnindre  à  consentir,  sons  peine  de  dammlion,  se  saisit  de  son  pèra,ls-pion- 
((es  dans  nncadiot  et  l'étrangla.  {JBmQOLBtKtt  JnH^nUéitPÂlum^ 
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qu'il  laissa  à  sa  femme.  Le  pape  Grégoire  ix  accepta  son  testament , 
par  une  lettre  datée  de  Viterbe,  en  1237  (i). 

Quoique  ces  fiiits  se  rattachent  plus  particulièrement  à  rhistoire  du 
éomté  de  Ferrette ,  fls  ne  sortent  point  da  cadre  de  cette  notice , 
puisqu'ils  nous  apimnnent  à  connaître  la  fianitte  du  fondateur  d'Àlt* 
lànk:  C'est  à  Bertbold ,  de  Ferrette ,  évéqne  de  Bâle ,  que  cette  viHe 
devait  la  reconstruction  de  son  ancienne  église  ;  une  inscription  gra- 
vée snr  fune  des  clefe-de-voûte  de  cet  édifice  gothique ,  et  retrouvée 
lors  de  sa  démolition ,  témoigne  de  ce  fait  et  en  fixe  la  date  à  1255. 
Berthold  était  frère  de  Louis-le-Parricide  ;  par  sa  mère  Helwige  d'Au- 
rach ,  il  était  neveu  du  cardinal  Cuno ,  évêque  de  Porto ,  ainsi  que  de 
Berthold,  abbé  de  Lucelle  ;  nommé  chanoine  à  Bâle ,  en  1225  ,  et  à 
Strasbourg  en  1255,  il  fut  investi  de  la  dignité  épiscopale  en  1249  et 
mourut  à  Âltldrdi ,  le  10  décembre  1263  {*),  Ce  fut  lui  qui  excom- 
munia Rodolplie  de  Habsbourg  par  ordre  exprès  du  pape. 

L'ancienne  chapelle  de  S^-Ghristoi^e ,  dont  nous  avons  parlé  an 
eommenoement  de  cette  notice  était  desservie  par  des  dianoines 
vers  la  fin  du  xv  siècle.  Lorsque  Frédéric  de  MontMiard  prit  pos-  ' 
session  du  comté  de  Ferette ,  il  enrichit  cette  chapelle  et  y  attacha 
de  nombreux  bénéfices  :  mais  le  zèle  des  chanoines  fut  loin  de  répondre 
à  ses  généreuses  intentions.  S'il  faut  en  croire  les  annales  des  Béné- 
dictins ,  des  habitudes  de  simonie  s'étaient  introduites  dans  le  saint 
lieu  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  discréditer.  Frédéric  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ces  désordres ,  et  suivant  le  conseil  que  lui  donna 
Févéque  Burckard  de  Bâle ,  il  pria  Saini-Hugo ,  abbé  de  Gluny ,  d'en- 
voyer ipielques  moines  bénédictins  à  SMSbristoplie.  Bientôt  une  petite 
colonie  de  ces  religieux  vint  s^installer  an  couvent  que  Frédéric  avait 
ftdt  construire.  Une  dUBcidté  se  présentait':  ils  ne  connaissaieni  point 
la  langue  du  pays.  Constantin ,  le  prieurdneoiivent ,  fit  part  de  cette 
difficulté  au  chef  de  l'ordre  qui  lui  envoya  un  jeune  prédicateur  du 
nom  de  Morand ,  originaire  des  environs  de  Worms  et  possédant 
parfaitement  la  langue  allemande.  Cet  homme ,  d'une  vertu  austère , 
se  fut  bientôt  acquis  dans  le  Sundgau  une  réputation  de  sainteté  qui 
fit  affluer  vers  lui  les  populations  d'alentour.  Il  convertit  en  préchant 
d'exemple.  Sa  vie  fut  celle,  d'un  chaleureux  apôtre  du  christianisme. 


{*)  MmàTOM,  ^fifi^.  itol.  nud,  mi,  tom.  I .  p.  704. 
C*)  Batika  «ocra,  p.  257. 
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Aussi  la  légende  populaire ,  toiyours  si  prompte  à  saisir  le  côté  mer- 
Temeux  d'une  existence  d-^ite ,  a-t-elle  semé  dans  l'histoire  de  sa  vie 

une  foule  de  miracles;  tant  il  est  vrai  que  le  prestige  du  surnaturel 
s'attache  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  par  la  trempe  supérieure  de 
son  génie  ou  de  ses  vertus  ,  a  su  planer  au-dessus  du  vulgaire.  Son 
tombeau ,  placé  dans  l'église  qui  porte  son  nom ,  est  aujourd'hui  en- 
core un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté.  SaintpMonmd  est  BMirt  le 
5  juin  1115  ;  la  chambre  du  cloître  où  il  moumt  et  qui  sert  aujouiv 
d'hui  d'oratoire  à  rbospice  qae  la  ville  y  a  fondée  est  décorée  de 
belles  fresques  qui  représentent  les  principaux  nûrades  du  saint  et 
sa  béatification.  Peintes  par  Âppiani  0),  en  1768 ,  alors  que  le  couvent 
était  occupé  par  les  Jésuites,  ces  fresques  avaient  été  recouvertes 
d'un  badigeon  blanc ,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  la  compagnie  ;  en 
1829  ,  au  moment  où  la  ville  faisait  exécuter  les  travaux  d'appropria- 
tion du  nouvel  hospice ,  le  hasard  fit  reconnaître  rexisience  de  ces 
peintures  ;  la  couche  de  plâtre  fut  enlevée  avec  soin  et  les  peintures 
mises  entièrement  à  jour.  L'artiste  italien  à  qui  sont  dues  ces  compo- 
sitions ,  avait  su  tirer  un  parti  remarquable  de  son  sujet  ;  aux  quatre 
coins  de  la  salle  il  a  représenté  la  Foi ,  l'Espéiànce ,  la  Gbarité  et  la 
ReligîoD  ;  ces  quatre  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  sentiment 
et  largement  drapées.  Quatre  grands  tableaux  rappellent  les  miracles 
du  saint,  entr^autres  la  guérison  du  comte  Frédéric.!^  de  Ferrette, 
atteint  de  paralysie.  La  peinture  du  plafond  représente  S^Morand  mon- 
tant au  ciel,  soutenu  par  un  groupe  d'anges  :  c'est  là  un  morceau  ca- 
pital qui  décèle  une  main  de  maître  ;  il  règne  dans  l'ensemble  de  ces  dif- 
férentes compositions  une  belle  ordonnance  et  une  parfaite  entente  du 
dessin.  Quel  dommage  que  le  pinceau  d'un  restaurateur  sans  talent  soit 


(*)  Le  pdiitre  A»àf9a  Afipkmi,  originaire  de  Mibn,  à  kissé  dans  celte  vfHe 
plosieiin  ceomes  vemarqnebles,  entr^auttes  les  peintuieB  à  fresque  de  régUae 
Seintfr-liscie  de  Gdte  et  les  plafonds  du  PataispRojal*  U  8*étaii  acquis  m  wm  cé- 
lèbre dans  le  génie  spécial  des  fresques  dont  il  avait  étudié  le  secret  dans  les  lo- 
ges de  Raphaël  au  Vatican.  Napoléon  Ini  conféra  le  titre  de  peintre  impérial»  le 
décora  de  Tordre  de  la  Légion-d'Honnenr  et  de  la  Couronne-de-Fer  et  le  nomma 
membre  de  rinstltut  des  sciences  et  des  arts  en  Italie.  Appiani  était  fort  jeune  à 
l'époqneoù  il  peignit  les  fîresques  de  Saint-Morand.  U  est  bien  regrettable  que  Toeuvro 
de  ce  giand  artiste  n'ait  pu  être  conservée  dans  sa  pureté  originale  et  qu'elle  ait 
subi,  comme  tant  d'autres,  l'injure  d'une  restauration  maladroite  qui i  aax  yeux 
des  amis  de  Tart ,  est  une  véritable  dégradation  ! 
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venu  dénaturer  le  caractère  primitif  de  ces  peintures  !  Il  ne  reste  à  ad- 
mirer aujourd'hui  de  l'œuvre  originale  que  les  lignes  du  dessin  et  le  jet 
liardi  de  la  composition  ;  tout  le  reste  est  noyé  sous  te  gâchis  moderne. 

Le  couvent  de  S*^Morand  a  compté  parmi  ses  prieurs  un  membre 
de bifaBdUedaferrette,  Frédéric,  filsd'DMcbi*»  qià  écak  entré 
dUDSlVwdredeBBénédiotinB;  Jean  de  Lnoeria  ;  liurtiB  Gmter ,  de 
CMur  f  prêtre  diningiié  ptr  ses  taleiits  ;  le  baron  Jean-Jaoques  de 
MoriMont  ;  Henri  Gddelin;  Pierre  Ganvandm  »  recteur  du  collège  de 
Dèle  s  Philibert  Poissenot ,  docteur  en  théologie  ;  Hugues  de  Gram- 
niont  et  le  cardinal  Andrias ,  évéque  de  Constance.  En  1633,  rarchi- 
duc  Léopold  d'Autriche  fit  donation  du  couvent  aux  jésuites  de  Fri- 
bourg;  ils  rcconsiruisirent  le  cloître  en  1752.  Vendu  comme  domaine 
national  pendant  la  Révolution ,  ce  vaste  bâtiment  est  devenu  la  pro-. 
priété  de  la  ville  en  i8â7«  Une  inspiration  d'humanité  lui  a  donné  sa 
dernière  et  sa  fim  noble  consécration ,  en  l'érigeant  en  hospice  pour 
Tarrondisseaient  d'ÀltIdrch.  Depuis  quelques  années  le  département 
y  a  placé  le  d^t  des  enfants  trouvés  et  des  orphelins  pauvres  dn 
ressort  ;  le  site  riant  au  nûlieu  duquel  ce  bAtiment  s'élève.  On  fiât  un 
des  pfais  beaux  étaUissements  hospitaliers  de  l'Alsaee. 

Vers  la  Ihi  du  xnr*  siècle  ,  lorsque  Télément  populaire ,  en  lutte 
avec  l'esprit  féodal ,  commença  à  se  dégager  de  ses  entraves  pour  se 
formuler  en  institutions  et  entrer  dans  cet  immense  mouvement  qui  a 
produit  l'organisation  communale  ,  la  ville  d'Altkirch  possédait  déjà 
un  corps  de  magistrats  électifs  ou  de  conseillers  de  la  commune.  Les 
confréries  religienses  d'abord,  les  tribusde métiers  ensuite,  furent  les 
jalons  où  vint  se  grouper  peinà-peu  cette  constitution  indépendante. 
Letitred'éreclien  de  iapremière  confrérie  9  en  iS87,  mentionne  Fezi»* 
tence  des  magistrats  d'Altkirch ,  àcette  époque  :  cette  confrérie  comp- 
tait parmi  ses  msnibres  plus  de  cinquante  fiunilles  nobles^  en  t^ 
figuraient  Afliert  i ,  le  Sage ,  duc  d'Autridie;  son  épouse  Jeanne ,  com- 
tesse de  Ferrette  ,  et  le  duc  Rodolphe  ,  leur  fils.  Les  statuts  des  cor- 
porations d'ouvriei^s  ont  disparu  de  nos  archives  ;  empreintes  curieu- 
ses des  mœurs  du  temps ,  ces  chartes  populaires  nous  auraient  révélé 
sans  doute  des  détails  d'un  certain  intérêt:  c'est  là  une  lacune  bien 
regrettable. 

A  partir  de  l'année  1324,  époque  de  la  mort  du  comte  Ulrich  ii , 
le  nom  de  Jeanne  de  Ferrette ,  son  héritière»  se  trouve  souvent  mêlé 
à  l'histoire  de  notre  viHe;  elle  figure  dans  plusieurs  actes  portuitcon- 
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ceséioii  de  droits  et  privilégies  à  la  seignearie  d'ÂItkirch.  Femme  d'un 
grand  caractère  et  d'une  intelligence  supérieure  ,  elle  possédait  à  un 
haut  degré  la  tactique  des  affaires.  Dans  des  circonstances  menaçan- 
tes ,  elle  sut ,  par  son  esprit  souple  et  diplomatique  ,  se  ménager  de 
puissantes  alliances  et  conserver  ses  droits  intacts.  Versée  ùam 
l'élude  des  lettres ,  elle  connaissait  à  fond  la  languejatine  et  s'expri- 
mait avec  la  plus  grande  facilité  dans  cette  langue.  Ce  talent  la  servii 
admirablemènt  lorsque  peu  de  t^ps  après  la  moi^.de  son  pèisf^i 
eiltreprit  le  voyage  d'Avigncm  pour  soUîciter  du  pape  lu  coiifinpalîoii 
de  ses  titres  au  comté  de  Ferrette  qui ,  don,  n'était  plus  qu'un  llef 
de  févèAé  de  BAIe.  Le  discours  latin  qu'elle  adressa  an  smerain 
pontife  lui  valut  l'accueil  le  plus  gracieux  :  sensible  à  cette  rhétorique 
.  d'une  femme  il  s'empressa  d'accéder  à  sa  demande.  Son  mari ,  Albert- 
le-Sage ,  fit  agrandir  Âltkirch  et  acheva  les  fortifications  qui  environr 
naient  la  ville  haute  (*). 

La  désolation  régnait  dans  la  haute  Alsace  t  en  1375  »  lors  de  la 
seccmde  invasion  des  compagnies  francbes  oommandées  par  le  cheva- 
lier français  Enguerrand  de  Goucy  :  une  querelle  de  snooeailon  avait 
fourni  le  prétexte  de  celte  guerre  sanglanle.  Le  ske  de  Goucy.  leveiv 
dlquait  la  propriété  des  biens  que  sa  mère  Oatberine  d'Ântikfae  avait 
reçus  i  Utre  de  douaire  et  que  la  maison  d'Autriche  refosatt  de  déli- 
vrer; ces  Mens  étaient  situés  dans  le  Brisgau  ,  en  Ârgovie  et  en 
Alsace.  Après  une  première  apparition  dans  la  Basse-Alsace ,  en  15G5, 
Coucy  alla  recruter  des  renforts  et  revint  en  1575  à  la  téte  d'une  ar?- 
mée  d'au  moins  40,000  hommes ,  parmi  lesquels  il  comptait  5,000 
lances,  6,000 arbalètes ,  et  4,000  fantassins  armés  et  équipés;  le 
reste  de  sa  troupe  ne  se  composait  que  d'un  ramassis  de  gens  mal  vê- 
tus et  mal  armés ,  espèce  de  butares  qui  ne  rêvaient  qae  meurtre 
et  filage  Les  villes  de  FAhaoe  avaient  pris  d'éaargîqMS  mesuras 
contre  ces  hôtes  dangeremL;  de  tous  cêlés,  les  habtfints  de  hKSmr 
pagne,  rimaaeant  ce  qu'ils  avaient  de  ptas  préeifiiix »  élilent  venus 
se  réfugier  dans  les  viHes  fortes  et  dans  les  châteaux  :  mais  fl'  man- 
quait un  plan  d'ensemble ,  et  l'armée  de  Coucy  put  traverser  pres^ 
qu'impunément  les  plaines  de  l'Alsace.  Arrivée  dans  le  Sondgau ,  elle 
ne  trouva  qu'un  désert.  Le  duc  Léopold  avait  fait  incendier  tous  les 


C)  BatOM  êoera ,  p.  189,  M. 
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villages  et  toutes  les  habitations  isolées  situées  sur  ses  domaines  ;  il 
avait  en  même  temps  fait  dépouiller  la  campagne  de  tous  ses  pro- 
duits ,  afin  de  ne  laisser  aucune  prise  à  ces  bandes  forcenées.  Goucy 
eut  hâte  de  se  rendre  en  Suisse  :  U  y  essuya  de  grandes  pertes  et  re- 
tint en  Alsace,  en  traTersant le  Hanenstein ,  an  mois  de  Janvief  4S76« 
Cette  Ibis  le  Sondgau  ne  Ait  pas  épargné  :  Âkkf rcb  reçnt  la  première 
visite  de  l'ennemi.  Une  division  de  l'armée  tenta  de  prendre  la  viHe 
MlMItielMfmt  la  naît.  Abandonnés  à  leur  seule  défense ,  les  baU- 
ÉMêfte  préparèrent  à  une  résistance  désespérée  ;  ils  allaient  infoîlli- 
blcmeut  succomber  sous  le  nombre ,  lorsque  tout-à-coup  une  grande 
lueur  vint  iUmniiK  r  la  ville  et  jeter  l'épouvante  dans  les  rangs  enne- 
mis. A  la  vue  de  ce  météore ,  que  la  chronique  attribue  à  l'interven- 
tion miraculeuse  de  la  Vierge ,  patronne  de  l'église ,  les  habitants 
d'Âltkircb  reprirent  courage.  Obéissant  alors  à  une  de  ces  inspirations 
svprémes  que  dicte  le  danger  »  toute  la  population ,  en  état  de  prendre 
Ids  tttùHÊl^ytëpom  béroiquement  au-devant  de  TMiemi  ;  eUe  avait  à 
uiim  Ml  iilkiî'iÉlIffft  Henri  de  Morimont  et  Frédéric  de  Bnmkirch.  Un 
é^jili^illàtfilt^'iHgi!^  eut  lieu  sons  les  mnrs  de  la  vOle ,  et  faimém» 
iiÊÊlÊÊmmÊBitéé^6ow!j  battirent  en  retrake.  Cette  action  d'édat 
coûta  hr  vfë'à  trois  des  plus  vaiRants  défenseurs  d'Altkircb ,  les  deux 
chefs  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  et  un  boulanger  du  nom  de 
Henri  Seheuler.  Henri  de  Morimont  appartenait  à  cette  famille  des 
comtes  de  Mferspei  g  qui  figurent  parmi  les  illustrations  de  l'ancienne 
Alsace  et  dont  le  mauoir  démantelé  pendant  la  guerre  de  Trente  ans 
est  une  des  ruines  les  plus  imposantes  du  Sundgau.  Inscrite  en  traits 
ineffayabisB  dans  le-sonwiibr  des  habitants ,  la  tradition  de  cet  événo- 
nMiil»li<m»i  ityiwmsmise  sous  la fenne  colorée  de  la  légende.  11  y  a 
èfibL'tei')#  pëliH»''^  now  avons  retrouvé  dans  les  archives  le  docn- 
ÈiÈÊÊ^WfMM  àoms  des  trois  citoyens  qui  se  sont  dévoués  pour 
MiMMI dè  la  vM»".  Le  même  document  rapporte  que,  chaque  année, 
\k^e  célébrait  Tanniversaire  de  sa  délivrance  ;  un  service  ftmèbre , 
en  commémoration  des  victimes ,  précédait  la  cérémonie.  Ce  pieux 
usage  a  cessé  depuis  quelques  années  seulement.  Un  monument  en 
piei  res  avait  consacré  le  souvenir  de  ce  fait  historique  :  c'était  une 
beU^  statue  de  la  Yierge ,  placée  à  l'angle  sud  du  chœur  de  l'ancienne 
église ,  sous  un  campanille  gothique  richement  sculpté  ;  détachés  avec 
som ,  lors  de  la  démolition  de  cet  édifice ,  ces  restes  sont  conservés  à 
riiotcl-  de-YiHe.  H  parait  toutsibis  que  les  compagnies  anglaîMs  in- 
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■ceiidièreBt  une  partie  de  la  viUe,  celle  du  moins      se  Ifomit  en 

dehors  des  fortifications ,  puisqu'ils  ne  pénétrèrent  pdnt  dans  la  ville 
haute.  Ce  fait  est  coniirnié  par  les  leitres-paleiites  que  le  duc  Léopold 
délivra  à  la  ville  d'Altkirch  en  1398 ,  et  par  lesquelles  il  accorda  im- 
munité complète  de  toutes  impositions ,  pendant  dix  ans ,  à  tous  ceux 
qui  reconstruiraient  les  maisons  brûlées  pendant  les  guerres ,  et  pro- 
mit la  remise  des  impôts  échus  à  ceux  qui  viendraient  babiter  la 
TiUe  (1). 

Catherine  de  Bourgogne ,  femme  du  duc  Léopold-le-Superfoe ,  avait 
reçu  de  son  mari»  en  1407 »  Tadministration  etTusufrdtde  ses  pos- 
sessions dans  le  Landgraviat  supérieur  de  l'Alsace.  Elle  visita'  la  sei- 
gneurie d'Altkirch  en  HiO,  et  accorda  à  cette  ville  le  droit  d'Oftm- 
geld  ou  d'Umgeld,  espèce  d'octroi  sur  les  objets  de  consommation,  à 
charge  par  les  magistrats  de  construire  un  puits  et  une  citerne  dans 
l'intérieur  des  fortiûcalions  ,  afin  de  prémunir  la  ville  contre  le  man- 
que d'eau  en  cas  de  siège  ou  d'incendie.  Les  lettres  -  patentes  que  la 
duchesse  a  délivrées  à  ce  sujet  et  qui  sont  conservées  dans  les  archives^ 
témoignent  de  l'intérêt  parlicutier  qu'elle  portait  à  tet  chat  et  fiéèUm 
sujeiâ  d*ÂUkirch  ;  elles  portent  son  sceau  ducal  parCuHement  conservé 
et  tel  que  la  gravure  de  Schœpflin  le  représente  avec  le  double  éoo»- 
son  aux  armes  d'Autriche  et  de  Bourgogne. 

Nous  retrouvons  le  nom  à*AUkhreh  dans  Thiatoffe  d'un  de  ces  san- 
glants épisodes  qui  ont  signalé  la  lutte  héroïque  des  Suisses  pour  leur 
indépendance.  Lorsque  le  daupdin  Louis  vint ,  à  la  tête  des  Arma- 
gnacs ,  porter  assistance  à  la  maison  d'Autriche  contre  les  ligues  des 
communes  suisses,  il  choisit  Altkirch  comme  point  de  concentration 
d(!  ses  troupes  et  y  établit  son  quartier-général  en  4444,  après  la  mé- 
morable bataille  de  Saint  -  Jacques.  On  connaît  le  dévouement  des 
1500  confédérés ,  leur  lutte  héroïque  contre  cette  vaillante  armée  de 
30^000  hommes  eommemiie  par  la  fletur  det  eaj^mei  de  France  (^« 
La  ville  de  Bâle ,  craignant  d'être  saccagée  par  les  Armagnoos ,  entra 
en  négociations  avec  le  Jeune  prince.  Les  pères  du  Gondle  qui  se 

(')  Wir  lenpoU  von  Gûti  gnadm  Enixog  se  OeHrekhf  Me  Steifr,  m  Memden, 
vnd  se  Krain,  Graf  Me  Tyrol,  Won  vdrMmHMi  und  eygeatUeh  underwitet 
sein  dass  in  umer  Stat  ze  Altkirch  von  det  Eriegt  und  Jtfrtmtt  wegen  eo  «or  Mi- 
ten  (la  beschehen  wf  fMM*     kUter  wMtte  md  msebÊwet  %m  (Ardiives 

de  la  ville.) 

(')  ]>B  Baramib,  airt.  des  Diêm  de  Mmrgogae, 
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trouvait  alors  réuni  à  Bâle  et  que  présidait  iEneas  Sylvius  Piccolomini 
qui  devint  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Pie  ii ,  s'entremirent  active- 
ment pour  le  succès  de  ces  négociations  :  elles  eurent  pour  résultat 
la  retraite  du  dauphin  dans  le  Sundgau ,  où  son  armée  exerça  les  plus 
cruels  ravages  et  inquiéta  les  possessions  de  la  maison  d'Autricbe. 
iiouia  diviaa  aon  année  en  plnsieiira  subdivisions  qai ,  chacune  »  reçu* 
tfem  Tordre  d'occuper  un  pohit  différent  du  pays  :  d^à  dies  avaient 
pris  possessicm  d'Altkircb ,  de  Dannemarie,  de  Hontreux  (Mûntterûljf  * 
•d'Ensisheiin  et  de  quelques  cbâleanz  (i).  Des  scènes  d'une  épou?an? 
taUe  barbarie  signalèrent  la  présence  des  Armagnacs  dans  le  Sund^ 
gau  :  le  meurtre  ,  le  pillage  et  l'incendie  y  étaient  à  l'ordre  du  Jour. 
Le  jeune  prince  dont  les  instincts  cruels  laissaient  entrevoir  déjà  la 
sombre  figure  de  Louis  xi ,  ne  mit  aucun  frein  a  ces  désordres.  Epui- 
sés^ par  les  exactions  qui  pesaient  sur  eux ,  les  habitants  des  riches 
campagnes  du  Sundgau  furent  réduits  à  la  plus  affreuse  misère. 

Au  mépris  du  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avec  les  Bâlois ,  Louis 
fit  de  firéquenti^fxcursions  sur  leur  territt^.  De  nouvelles  négocia- 
tions, furent  entamées.  Une  députation  de  la  ville  de  Bâle  et  du  Gon- 
eile  se  rendit  auprès  de  lui  à  Altidrcb ,  pour  le  prier  d'épargner  la 
ville.  (^) .  Louis  se  montra  dur  et  hautain  ;  il  reprocha  aux  Bàlow  d'avobr 
fait  cause  commune  avec  la  €k>nfédération  suisse  contre  la  noblesse 
et  se  plaignit  des  actes  d'hostilité ,  dont  il  avait  été  lui  -  même  l'objet 
sous  les  murs  de  la  ville.  En  congédiant  la  députation ,  il  annonça 
qu'il  enverrait  prochainement  à  Bàle  des  délégués  chargés  de  trans- 
mettre aux  magistrats  ses  dispositions  ultérieures.  Grande  fut  la  sur- 
prise des  Bâlois,  lorsque,  le  âO  septembre ,  les  délégués  du  prince 
leur  déclarèrent,  en  présence  des  pères  du  Concile  et  des  envoyés  de 
Berne  et  de  Soleure ,  t  que  depuis  longtemps  le  roi  de  France  avait 
<  été  le  protecteur  de  la  ville  de  Bâle«t  que  oelle-cî  était  mise  en  de- 
c  meure ,  au  nom  du  roi ,  de  rendre  hommage  au  dauphin  son  fils, 
«  qui  était  prêt,  non  seulement  à  confirmer  à  hi  ville  ses  anciennes 
f  libertés ,  mats  encore  à  lui  en  octroyer  de  plus  importantes.  >  Pro- 
messes et  menaces  demeurèrent  sans  effet  ;  les  Bâlois  tinrent  ferme 
et  le  dauphin  dut  accepter  des  propositions  de  paix.  Les  négociations 
qui  s'étaient  continuées  à  Altkirch  {^) ,  se  terminèrent  à  Ënsisheim. 

•  {*)  Walthbi  SraeiBL,  FaftrMndMe  OmMoAl»  d»  iriMim. 
(')  Di  Babanvi,  JERft.  ds»  JHwi  de  Smr$ogM. 
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Le  30  mars  suivant ,  les  Armagnacs  quittèrent  le  Sundgau ,  laissant 
derrière  eux  une  large  trace  de  sang  ;  c'est  une  page  de  plus  à  ajou- 
ter à  cette  épopée  douloureuse  qui  marqua  la  vie  des  peuples  au  moyen- 
âge.  Un  fléau  destructeur  avait  passé  sur  ces  beaux  pays  de  la  Haute- 
Abace ,  si  richement  dotés  par  la  nature.  Des  villages  entiers  devin- 
rent la  proie  des  flammes.  Ceux  da  comté  de  Ferrétte  se  radielènent 
de  rincendie  par  une  contribation  de  800  florins. 

L'heure  dn  repos  tardait  bien  à  sonner  pour  ce  malheureux  pays.  Une 
guerre  de  récriminations  suscitée  par  ki  haine  dont  flirent  l'objet  les 
nd>le8  qui  avaient  soutenu  les  Armagnacs*  de  nouveau  répandre 
la  terreur  dans  le  Sundgau.  La  ville  de  lîâle  donna  le  signal  de  la  lutte , 
en  envoyant,  le  12  avril  1445  ,  une  troupe  de  300  hommes  s'emparer 
du  château  de  Blotzheim ,  appartenant  à  Gœtz  Henri  d'Eptingen  qui 
avait  combattu  contre  les  Suisses  à  Saint-Jacques.  Le  landvogt  Pierre 
de  Mœrsperg ,  celui-là  même  qui  sur  le  champ  de  bataille  s'était  jeté 
aux  genoux  du  sire  de  Chabannes ,  le  conjurant  de  ne  pas  épargner 
on  seul  des  confédérés,  défendit  aux  habitants  da  comté  de  Ferretle 
de  vendre  des  denrées  aux  Bâlois.  Les  hostilités  devinrent  alors  plus 
menaçantes  :  le  5  mai,  Bâie  envoya  3500  hommes 4l«ns  le  Sundgca. 
Près  d'Altkircfa,  Ferrette  et  Oltingen ,  où  il  existait  on  approrisionne- 
ment  de  blé»  ils  s'emparèrent  de  500 rézeaux  de  céréales  et  d'une  masse 
de  bétail  qu'ils  emmenèrent  à  liàle  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Cet  état  de  crise  empira,  lorsque  le  grand  conseil  de  Hàle  dé- 
clara déchus  de  leurs  droits  de  bourgeoisie  tous  les  nobles  qui  avaient 
secondé  le  dauphin.  La  plupart  de  ces  nobles  appartenaient  à  la  Haute- 
Alsace  ;  la  décision  qui  les  frappait  devint  un  germe  de  luttes  conti- 
nuelles dont  le  peuple  des  campagnes  fut  toujours  rinnocenté  victime; 
partout  dans  les  seigneuries  de  Landser,  deFerette  et  d'Altiôrcb,  les 
BAlois  prommient  la  torcbe  de  l'incendie.  Le  2  avrâ  4446,  ils  vin* 
rent  an  nombre  de  mille  hommes  attaquer  le  comte  Jean  de  Tliier^ 
stein  qui  commandait  à  AKIdrch  (*)  :  ils  tuèrent  quatre  hommes ,  em- 
menèrent dix  prisonniers,  firent  main  basse  sur  six  cents  pièces  de 
bétail  à  Garspach  et  à  Hirtzbach ,  et  livrèrent  ces  villages  aux  flammes. 
Hirsingue  fut  épargné ,  moyennant  une  contribution  de  200  florins. 
11  fallut  l'intervention  du  Rheingraf  Louis,  pour  faire  cesser  ces  dés- 
ordres. Plus  tard,  eu  1466,  lorsque  les  troupes.de  la  .Confédération 


(*)  A.  Walthir  Strobbl. 
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Mfétique  envahirent  les  domaines  autrichiens  de  la  Haute-Âlsace  et 
NDOiiTeièrent  les  actes  de  vengeance  dont  la  ville  de  Bâle  avait  donné 
rcxenple,  le  bailliage  d'ÂlUûreb  pat  se  radieler  dn  pillage'  par  te 
pÉfankeBt  de  deux  niHe  florins  (1). 

•  fin  1460*  k>rs(pie  ranhidac  Sigismond  eut  engagé  ses  domaines 
alsadcas  à  Cfaaiies-le-Tânéraire,  duc  de  Bourgogne  »  la  seigneurie 
d'AltIdrch  eut  k  supporter  sa  part  des  cruels  traitements  que  le  land- 

vogt  Pierre  de  Hagenbach  fit  subir  aux  habitants  du  Sundgau.  Origi- 
naire du  village  de  ce  nom  ,  qui  faisait  partie  de  la  seigneurie  d'Alt- 
kirch  (^) ,  cet  homme  a  laissé  dans  l'histoire  le  souvenir  d'un  tyran  : 
rappeler  ses  actes ,  c'est  faire  un  tableau  des  souffrances  de  tout  un 
pays.  Le  powvoir,  dans  de  pareilles  mains»  ne  pouvait  durer.  Sigis- 
mond, après  mit  consigné  la  somme  nécessaire  pour  le  rachat  de 
ses  domahies,  envoya  contre  loi  une  armée  de  3000  honmies  :  sou- 
tflim  par  les  viHes  libres  et  par  la  noblesse  attachée  à  la  maison  d'Au- 
tricbe  dont  Jean  de  Hirtibach  et  Laiare  d'AndIan  portaient  la  ban« 
nière,  il  eut  bientét  reconquis  son  autorité  dans  les  provinces.  Le 
dMvaKer  flermann  d'Ëptingen  fût  nommé  landvogt  :  Hagenbach  »  ar- 
rêté par  Ridiard  de  Zsessingen ,  petit-fils  d'un  ancien  bailli  d'Âltkirch , 
fut  mis  en  jugement  et  décapité  en  iAlA.  La  famille  de  cet  homme 
cruel  possédait  à  Alikirch  un  domaine  qui  conserva  longtemps  le  nom 
de  Hagenbacherkoff  :  un  titre  de  4468,  déposé  aux  archives  de  la  ville, 
mentionne  les  servitudes  attachées  à  cette  propriété. 

Pfaisieun  seigneurs  da  pays  qid  avalent  fait  hommage  au  Bourgui- 
gnon ftvent  forcés  de  se  soumettre  de  nouveau  à  la  maison  d'Autriche. 
Leurs  traitements  et  leurs  anciens  revenus  leur  ayant  été  retirés  è  la 
mort  de  Tintendant  Hagenbach ,  ils  avisèrent  un  eipédient  peu  hono^ 
nble  poor  se  procurer  des  ressources.  Yers  la  Saint-Jean  de  I47i, 
ils  pénétrèrent  en  masse  dans  les  domaines  du  siredeMsaMiiit ,  irenC 
main-basse  sur  ses  chevaux  et  sur  tout  son  bétail  et  vinrent  avec  leur 
butin  à  Altkirch  pour  y  mener  joyeuse  vie.  Cet  acte  d'audace  faillit 
leur  coûter  cher  :  le  chevalier  Lazare  d'Andlau ,  à  qui  la  ville  et  le 
fth^^A^p  d'Altkirch  avaient  été  engagés  par  la  maison  d'Autriche  ,  les 
laissa  entrer  l'un  après  l'autre  en  ville;  quand  ils  y  furent  tous  réunis, 
il  ordonna  de  fermer  les  portes  et  les  retint  prisonniera.  Ces  nobles 

II'  ' 

(')  A.  WALimn  SnoaiL. 

(')  ScBOSPFUN,  Alt,  iU.,  t.  II,  p.  38. 
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pillards  ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'après  avoir  juré  de  donner 
satisfaction  au  sire  de  Blamont»  dès  qu'ils  en  seraient  requis  par  te; 
duc  d'Autriche  ou  son  landvogt. 

L'empereur  MaximOien  roi  des  Romains ,  à  son  retour  d'une  ex- 
pédition contre  le  roi  de  France  Charles  vm^  s'arrêta  pendant  quisl- 
que  temps  au  château  d'Altldrch.  C'est  de  là  qu'O  écrivit ,  le  K  jan- 
vier 4452,  à  son  cousin  rarchiduc  Sigismond ,  pour  M  annoncer  hi 
fin  prochaine  de  la  guerre  La  ville  d'Altkirch  doit  à  Sigismond 
rinslitution  de  sa  première  foire  en  1490  :  la  seconde  lui  fut  accordée 
par  un  diplôme  de  Maximilien  ,  en  1501. 

Bientôt  la  Haute-Alsace  offrit  le  spectacle  d'une  de  ces  grandes  con- 
vulsions populaires  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient  ensanglanté 
une  partie  de  la  France.  Le  souffle  de  la  Réforme  vint  raviver  la  haine 
des  paysans  contre  la  noblesse  et  le  ctergé  :  comprimée  longtemps 
par  la  force  des  institutions  féodales,  lldée  d'indépendance  prit  texte 
de  ce  grand  mouvement  religieux  pour  organiser  une  nonvdle  Jae» 
guérie  aussi  terrible  que  la  première.  Jaeqitei  Bcnkomm cette  per-^ 
sonniflcation  dérisoire  du  paysan  serf,  crut  le  moment  venu  de  secouer 
ses  entraves.  Le  si^al  de  l'insurrection  du  Sundgau  partit  du  village 
d'Hellfrantzkirch ,  appartenant  à  la  seigneurie  de  Landser.  Vers  Pâques 
de  l'année  1 525 ,  un  prêtre  du  nom  de  Jean  Berner  souleva  la  campagne 
par  ses  prédications  incendiaires  ;  il  se  posa  en  apôtre  de  la  liberté 
chrétienne  et  des  droits  de  l'homme  ;  cet  aliment  nouveau ,  jeté  au 
milieu  d'une  masse  ignorante ,  eut  bientôt  fanatisé  les  esprits.  Mathias 
Nidhard  d'ËschentKwiUer,  saisissant  la  bannière  de  Tégliae,  en  fit  le 
drapeau  de  la  révolte  et  ramassa  autour  de  lui  une  foule  de  paysans  : 
te  moitvement  se  communiqua  à  tout  le  paiya  arrec  une  rapidité  élec- 
trique. Ces  bandes  révoltées  parcoururent  comme  un  fléau  toute  la 
Haute -Âlsaoe,  Incendiant  les  églises,  tes  couvents,  tes  ehapeltes, 
portant  te  ravage  et  la  mort  dans  les  domaines  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. A  Altkirch ,  où  elles  passèrent  à  plusieurs  reprises  ,  elles  pillè- 
rent le  couvent  de  Saint  -  Morand ,  tuèrent  un  prêtre  dans  l'église  et 
emportèrent  les  vases  sacrés  de  l'autel.  Henri  Goldelin ,  le  prieur  du 
couvent,  parvint  à  se  sauver  en  traversant  l'iU  à  la  nage  (^).  Tous  les 
titres  constitutifii  des  propriétés  on  rentes  du  couvent  ftirent  lacérés 


(■)  A.  WALTOtt  SlMBH- 

(*)  Vie  ée Ssbitrilonnd,  icf.  mimI.,  $  VI»  99. 
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et  jetés  au  vent.  Quand  cet  esprit  de  vertige  se  fut  calmé ,  la  justice 
atteignit  quelques  uns  des  insurgés  :  cinq  des  dévastateurs  du  cou- 
vent furent  décapites  :  ce  sont  Morand  Fromaim,  Nicolas  BeUer,  Pierre 
Schad ,  Jean  Ëberlin  et  Antoine  Rieberg  (i). 
•  Depuis  cette  époque,  Jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  l'histoire 
d'AUkkch  n'offre  que  peu  de  particularités  remarquables.  En  1525 ,  la 
régence  d'Ensisheim  avait  dâivré  à  la  lOle  des  lettres  de  garantie 
pour  la  conservation  de  ses  droits ,  privilèges  et  immunités.  Ces  ga» 
ranties  furent  renouvelées  en  4536  par  Jean-Louis ,  comte  de  Soultz , 
seigneur  engagiste  d'Alikirch.  Un  diplôme  de  l'empereur  Rodolphe  ii, 
daté  de  4599,  confirma  tous  les  privi^'^fj^es  dont  la  ville  avait  joui  sous 
ses  prédécesseurs  et  porta  défense  expresse  à  tous  comtes,  seigneurs 
et  grands  avoyers  de  la  troubler  dans  la  possession  de  ces  droits. 
Elle  est  toutefois  assujettie  envers  les  seigneurs ,  à  certaines  dîmes 
sur  les  comestibles  et  boissons  :  cela  résulte  d'une  transaction  passée 
en  1574  entre  la  ville  et  Jean«Guiltaume  de  Reinacfa ,  GaU  de  Roggen» 
bach  et  Berthold  de  Reinacb ,  par  laquelle  il  tut  réglé  que  ces  seigneurs 
auraient  le  droit  de  prélever  douze  pots  par  cbaque  foudre  de  vin  in« 
troduit  en  ville. 

La  seigneurie  d'Âltkirch  fut  engagée  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle  au  comte  Jean-Jacques  Fugger  ;  il  régla  en  1 558  les  droits 
de  la  ville  et  de  la  commune  de  Hirtzbach  sur  la  forêt  de  Saint-Léger, 
située  sur  le  territoire  de  Tancien  village  de  ce  nom ,  détruit  pendant 
les  guerres  (*).  Cette  forêt  qui  portait  dans  le  temps  le  nom  de  5an(- 
iMckat"  Wald ,  et  aiqourd'bui  celui  de  GUlckerwaid ,  est  une  des  plus 
belles  propriétés  de  la  ^e. 

Alttàrdi ,  en  sa  qualité  de  cbef-lieu  de  la  seigneurie  servait  souvent 
de  résidence  aux  fiunflles  nobles  de  Sundgau:  la  plupart  d'entr'elles 
y  possédaient  des  maisons  auxquelles  leur  nom  est  resté  attadié.  Ce 
sont  les  Ramstein,  les  PfirtouFerrette,  lesUagenbach,  lesd'Andlau, 
les  Fugger,  les  Reinach. 

Une  confrérie  religieuse  en  l'honneur  de  S'-Sébaslien  avait  été  fon- 
dée dans  cette  ville  en  1512  à  la  sollicitation  du  comte  Rodolphe  de 
SoultSt  seigneur  engagiste  d'Altkirch  et  juge  béréditaire  dans  la 


(<)  VieâeMnt-]ioniMl,ii0e.ioiiee.»S^»39. 

(')  La  chapeUe  dn  vtUige  a  seule  échappé  à  la  destnielioii  ;  elle  est  enooie  de- 
hoat  an  miiieo  des  champs  de  blé  qulavoifliMiit  la  Mt. 
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chambre  iwpëfiale  de  Rothwyl.  Il -fit  cette  deumide  tant  en  son  propre 

nom  qu'en  celui  de  deux  compagnies  d'arquebusiers  et  tireurs  à  flèches. 
Une  bulle  du  pape  Paul  v,  conservée  dans  nos  archives ,  confirma 
cette  institution  le  4  février  1617,  et  lui  octroya  de  larges  indulgences. 

Pendant  la  guerre  de  Trente  ans ,  Altkirch  fut  pris  phisieurs  fois  , 
d'assaut  par  les  Suédois;  la  première  fois ,  en  décembre  165^  elle  fut 
saccagée  et  son  château  qui  jusqu'alors  avait  résisté  à  toutes  les  at- 
taques ennemies  0) ,  fut  com{détement  démantelé.  Fatigués  du  jong 
que  Tannée  suédoise  fiiisait  peser  sni»  eux ,  les  paysans  du  ^Suodgau 
se  levèrent  en  masse  et  résolurent  de  massacrer  les  garnisons  que 
l'ennemi  avait  laissées  dans  les  villes  de  la  Haute-Alsace  ;  ils  seTéoni* 
rent  au  nombre  de  4000  bommes  et  marchèrent  d'abord  sur  Ferrette 
dont  la  faible  garnison  était  hors  d'état  de  leur  résister.  Le  lieutenant- 
colonel  d'Erlach  qui  commandait  ia  place  fut  précipité  du  haut  du 
château ,  après  avoir  vu  égorger  tous  ses  soldats  ;  ce  n'était  là  que  le 
premier  acte  d'un  horrible  drame  ;  pour  assouvir  leur  soif  de  ven- 
geance, ils  coupèrent  en  morceaux  le  cadavre  du  malheureux  officier 
et  promenèrent  en  triomphe  ses  restes  mutilés.  Arrivés  à  Altlûrdi 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville ,  et  montrèrent  ces  trophées  san- 
glants à  un  officier  du  nom  de  Ghaomare  qu'ils  firent  prisonniec  en  le 
menaçant  d'un  parefl  sent  ;  ils  y  tuèr^t  34  cavaliers  et  plusieurs  8«d- 
dats  suédois.  Mais  le  moHient  de  l'expiation  ne  tarda  pohitàarriver. 
Le  commandant  Harpf ,  cantonnéà  Hésingue,  livra  bataille  aux  insurgés 
et  leur  tua  mille  hommes.  Blotzheim ,  où  un  grand  nombre  d'entr'eux 
s'étaient  retranchés  fut  livré  aux  llamnies.  Le  Rheingraf  Othon-Louis 
était  arrivé  sur  ces  entrefaites  avec  de  nouvelles  troupes  :  il  ren- 
contra à  Dannemarie  1500  paysans  armés  et  les  massacra  tous  jusqu'au  • 
dernier  dans  le  cimetière  on  ils  avaient  pris  position  (^). 

Au  mois  de  mai  les  hostilités  reocMSimencèrent  dans  le  haut  pays. 
MonteqicuUi  qui  commanddt  un  corps  de  Lorrains  et  qui  était  alors 
stationné  à  Lure  rentra  en  Alsace  par  le  comté  de  MontbéUard.  Le 
commandant  Schanmberg  et  le  comte  de  Satan  se  joignirent  à  lui  ; 
bientôt  Altkirch  et  plusieurs  localités  du  Brisgau  tombèrent  sous  son 
pouvoir.  Le  Rheingraf»  auquel  la  Suède  et  la  France  avaient  conféré 
le  titre  de  gouverneur-général  de  l'Alsace  accourut ,  livra  bataille  aux 


(')  ScHOEPFLW,  Als.  ill.j  t.  n,  p.  37. 
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•kn^ériaiix  fNrè»  d'Enaisbeim  et  revint  sTemparor  d'Altkireh.  En  1634 , 

pondant  que  le  doc  Henri  de  Rohan  ,  que  le  roi  de  France  avait  en- 
voyc';  en  Alsace ,  était  occupé  à  organiser  son  plan  de  campagne  ,  le 
duc  (le  Lorraine  s'était  de  rechcf  emparé  de  la  plupart  des  petites 
villes  de  la  Uaute-Âlsace.  Rohan  vint  établir  son  quartier  général  ù 
Montbéliard,  le  iC  janvier,  avec  la  ferme  résolution  de  faire  déguer- 
|ûp  ks  Lorrains  de  leurs  positions.  La  ville  d'Altkireh ,  par  sa  situation 
m  ndliea  d'an  paya  rlobe  en  auiMîsCancea,  était  un  des  principMui 
franieiB  d'approviaionnement  des  troupes  impériales.  Le  général 
lîiançais  s'y  rendit  vers  la  Un  du  mois ,  la  prit  d'assant  et  la  Uyra  an 
pillage. 

Réunie  à  ta  France,  en  1648,  par  le  traité  de  Munster,  la  ville  d'Alt- 
kireh conserva  son  titre  de  chef-lieu  de  bailliage  ou  district  (•).  Pen- 
dant les  agitations  de  la  Fronde  qui  vinrent  jelei'  un  nouveau  germe 
de  trouble  dans  l'Alsace  ,  cette  ville,  si  cruellement  éprouvée  par  les 
désastres  de  la  guerre  »  eut  à  subir  de  nouvelles  vicissitudes.  Occupée 
Gonune  Belfort  et  Huningne  par  les  troupes  de  la  Fronde,  elle  fut  re- 
prise  en  d  654  par  le  corps  d'année  français ,  commandé  par  le  maré- 
chal LapPerté-^nneterro  qd ,  en  même  temps,  s'empara  de  la  forte- 
rase  de  Lmidseron,  située  à  l'^uréme  limite  du  Smidgu,  sor  te 
JUatm,  Tiinmne  passa  sons  les  mors  d'Altkirob  ea  1674^  lorsqu'il 
vint  surprendre  l'aile  gaiët^e  de  l'armée  imp^aie  <|ui  avait  de  reclief 
pénétré  en  Alsace ,  sous  le  commandement  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  <  tait  venue  se  cantonner  le  long  de  1111  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Altkirch. 

La  seigneurie  d'Altkireh  fut  comprise  dans  l'acte  de  donation  que 
Louis  xiY  fit,  en  1059,  au  cardinal  Mazarin  qui,  dans  cette  même  an- 
née ,  avait  succédé  au  comte  d'Harcourt  dans  les  fonctions  d'intendant 
d'Ai^aoe.  En  1 769,  le  château  passa  à  titre  d'empbytéose  dans  les  mains 
du  proenremr  iseal  du  bailliage;  la  duchesse  d'Aumoot-llaiariniraiis- 
mît  ses  droits  sur  ee  domaine  à  son  61s  le  duc  de  VidentUiois;  enân , 

(*}  Elle  consem  également  ses  armoiries  qui  rappelaient  rorigine  et  le  nom  de 
la  ville  :  une  église  sur  champ  d'azur.  Le  brevet  qui  les  confinne,  lui  fut  délivré 
le  24  juillet  1699  par  d'Hosier»  garde  de  TArmorial  de  France  ;  elles  furent  Ugb- 
ranent  modiOées  parle  nouveau  diplôme  que  Louis  xvm  lui  envoya  le  5  avril  1824, 
avec  cette  l^ende:  lyoiur  à  une  église  d'argent,  couverte  de  gueules,  ajomi»  H 
mmtru  d'axur ,  sur  vne  terrasse  de  sinoplê,  le  i^ochtr  m  firme  d$  Umt  tatréi , 
mmrt  ami  d§  futukt  tt  mké  d V. 
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le  24  mars  1845 ,  la  ville  d'Allkirch  acquit  ce  domaine  de  son  dernier 
possesseur,  le  prince  de  Monaco  Florestan  i*'  ;  une  expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique ,  motivée  par  la  construction  de  l'église  qui , 
aujourd'hui,  occupe  la  place  du  manoir  féodal ,  précéda  cette  acqui- 
sition. Â  en  juger  par  les  nombreuii  documents  de  nos  archives  qui 
ont  trait  à  l'administration  du  fief  Mazarin  »  les  habitants  du  baUUafe 
n'eurant  point  à  se  louer  des  procédés  de  leur  gradeux  soSsum»  ;  il 
ne  leur  ménagea  ni  tailles  ni  corvées  et  poussa  les  rigueurs  ou  poinl 
de  foire  poursaivre  les  corvéables  par  voie  d'eKécutioB  mfliti^»  Un 
de  ses  successeurs ,  Guy  d' Anmont-Mazarin ,  voulut  même  s'approprier 
le  droit  d'Ohmgeld,  dont  la  duchesse  Catherine  de  Bourgogne  avait 
autorisé ,  en  1410 ,  la  perception  au  profit  de  la  ville  ;  mais  ses  pré- 
tentions fléchirent  devant  l'opposition  que  les  magistrats  lui  signifiè- 
rent ,  après  avoir  consulté  quelques  avocats  au  conseil  souverain 
d'Alsace.  Le  37  août  4750,  ce  conseil  rendit  un  arrêt,  portant  défense 
aux  préposés  des  villages  dépendants  des  terres  do  llaaaiiB«  de  raoa* 
voir  aucuns  bourgeois  ni  manants  saB8  'l*aut0risttioK  des  oAden  di 
seigMir,  à  peine  de  nullité  de  ces  réceptions. 

La  guerre  de  saeœssion  d'Espagne ,  qui  décide  de  la  réunon*  défi* 
ttitive  de  FAIsaee  h  la  France ,  amena  de  nouvelles  péripéties  dans  tes 
destinées  du  pays  :  cette  longue  campagne ,  qui  commença  en  1702 , 
fut  marquée  par  des  combats  sanglants  sur  les  bords  du  Rhin.  Le 
comte  de  Mercy,  feldmarschall  de  l'armée  impériale  d'Allemagne ,  qui 
commandait  les  troupes  alliées,  pénétra  en  Alsace  le  SI  août  1709 , 
en  passant  sur  le  territoire  bâiois  ;  son  année  vint  camper  à  Otmars- 
heim  ;  il  leva  dans  tout  le  pays  d'alentour  d'énormes  eontributionsde 
guerre.  Le  9tt'août ,  le  bailli  d^Âltkirch  reçut  de  hd,  ooup  sur  coup 
trois  sonmatioas  qui  l'invitaient  à  livrer  an  camp  6000  rationsde  fisnr» 
rages,  à  envoyer  immédietement  des  délégués  à  Otmarsheim  avec 
plefais-pokiveir»  de  traiter  du  paiement  des  contrlbutlens  arriérées  et 
de  fournir  un  à  -  compte  notable  sur  celles  non  encore  échues.  Ces 
sommations  étaient  suivies  de  la  menace  d'une  exécution  militaire  par 
le  fer  et  le  feu.  A  peine  le  maréchal  d'Harcourt ,  qui  commandait  l'ar- 
mée française,  fut-il  instruit  de  l'invasion  de  Mercy,  qu'il  envoya  le 
générai  Dubourg  avec  une  division  de  l'armée  pour  lui  livrer  bataille: 
k  rencontre  eut  lieu  le  26  aeât  près  de  RumeviMoQ  :  les  troupes  Im» 
périalse»  attaquées  à  la  beiennette»  Hwani  mises  eempléteBMl  en  dé» 
route;  dans  leur fhiite précipitée,  eOeeiUmûHMlerlipeBtdelfeiieB- 


Digitized  by  Gopgle 


NOTICE  fllSTOUQUE  SUB  LA  VILLE  D'ALT&iaCH.  425 

burg  que  Mercy  avait  fait  jeter  sur  le  Rhin.  Le  comte  fut  blessé  et 
laissa  SOOO  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Duraot  la  plus  grande  partie  du  xviii'  siéde ,  les  annales  de  ki  sd- 
gitetirle  d'AltUrdi  n'ont  fecnellli  aucun  ftât  saillant*  L'historique  de 
cette  époque  ne  serait  qu'un  aride  commentaire  des  procès  et  des 
luttes  de  tout  genre  que  la  ville  eut  à  soutenir  contre  les  jésuites  de 
8aint*MoraAd  qui  prétendaient  entr^antres  s'arroger  le  droit  de  noml" 
nation  du  curé  de  la  paroisse  et  dd  maître  d'école.  Ils  firent  toutefois 
des  adeptes  dans  la  population  d'Altkirch  :  les  frères  Jean  et  George 
Biegeisen ,  originaires  de  la  ville ,  acquirent  une  certaine  célébrité 
par  les  ouvrages  ascétiques  qu'ils  composèrent.  Jean  Biegeisen  était 
l'auteur  d'un  ouvrage  anonyme ,  ayant  pour  titre  :  Die  Autwandening 
der  Heidelberger  PrœdikanUn.  (^) 

Ahkircb  a  donné  naissance  à  quelques  hommes  supérieurs,  parmi 
lesquels  nous  dterons  Jeafr*Ulricft  Singant ,  chanoine  el  curé  à  BMCf 
oà  il  mourut  en  480S,  après  y  avoir  pubHé  un  MÊnmùU p/trachonm 
et  plusieurs  trntés  théologiques;  le  doctem*  Bernard  (Eglin  qui ,  à  hi 
même  époque ,  occupait  avec  distinction  une  chaire  de  jurispruéénee 
à  l'université  de  Bâle  ;  l'abbé  Vogel ,  chanoine  de  la  basilique  de  Lo- 
rette  à  Rome ,  qui  s'est  rendu  célèbi  e  par  son  talent  archéologique 
et  auquel  la  ville  doit  la  mise  en  ordre  et  la  rédaction  de  l'Inventaire 
de  ses  archives  antérieures  à  1 789.  11  mourut  à  Rome ,  le  26  août  1817.' 
Voici  ce  que  les  journaux  du  temps  ont  publié  sur  son  compte  : 

c  Après  avoir  fait  les  j^us  brillantes  études  à  Strasbourg  et  s'être 
«  perfectiomié  dans  les  langues  étrangères  et  les  sdences  nalureyes  ; 
«  après  s'être  frit  connato  à  Paris  par  ses  talents  précoces,  il  refîisu 

<  les  oiftes  les  plus  avantageuses ,  particulièrement  celle  d'accompa^ 
f  gner  M.  le  conie  dunseul-Gouffier  dans  son  i^yyage  en  Grèce.  Au 
c  cemmeneeraent  de  la  révolution  française ,  il  était  euré  dans  un  vil-< 
t  lage  près  d'Altkirch.  Condamné  à  la  déportation ,  il  se  retira  d'a- 
t  bord  en  Suisse  et  de  là  en  Italie ,  où  Pie  vi  l'honora  de  sa  protec- 
ot  tion.  En  1814,  le  pape  régnant  lui  donna  un  canonicat  de  Lorette. 
(  II  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  qu'il  a  légués  à 

<  un  ami,  par  les  soins  duquel  on  espère  qu'ils  ne  tarderont  pas  à 
c  voie  le  Jour.  >  Cette  espérance  est  encore^à  réaliser  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  cet  ami  laoeanu  ae  laissàt.point  se  perdre  dans  Toubti  des 

(*)  A.  W.m^uu..  «^GaurtuT,  iinfig. 
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documents  qui  pourraient  être  profitables  à  la  sdence.  Doué  de  la  pa- 
tience du  Bénédictin,  passionné  pour  les  études  historiques  »  l'abbé 
Vogcl  a  dû  recueillir  à  Rome ,  dans  ce  sanctuaire  des  grandeurs  pas- 
sées, des  matériaux  d'un  grand  intéri^t.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
point  eu  l'idée  de  confier  ce  d<'pùi  à  sa  ville  natale.  C'est  une  lacune 
de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  existent  dans  nos  archives  :  une 
grande  pai-tie  des  chartes  qui  remontaient  à  la  domination  des  archi- 
ducs d'Autriche  dans  le  Sundgau ,  ont  été  transportées  à  Innspruck , 
ancienne  résidence  de  ces  princes  ;  d'autres  ont  disparu  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  de  99. 

Lorsque  l'Assemblée  constituante  effiaiça  de  la  carte  de  France  l'an- 
cienne divisioù  territoriale  pour  y  substituer  un  régime  mieux  en  har- 
monie avec  les  institutions  nouvelles ,  AItliirch  fut  choisi ,  à  raison  des 
avantages  de  sa  position,  comme  chef-lieu  de  l'un  des  trois  arrondis- 
sement du  Ilaiit-Rhin.  Ce  titre  modeste,  que  des  droits  acquis  autant 
que  des  nécessités  administratives  semblaient  devoir  lui  assurer  sans 
conteste ,  lui  est  disputé  depuis  vingt  ans  par  la  ville  de  Mulhouse. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  nombreuses  péripéties  de 
cette  question  de  clocher  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  s'était  posée 
sur  le  terrain  d^une  polémique  bHUante.  L'opinion  publique  s'est  hau- 
tement prononcée  en  Ihveur  du  maintien  des  droits  acquis.  Mulhouse 
est  assez  parée  de  sa  gloire  industrielle  pour  ne  point  regretter  un 
titre  qui  n'ajouterait  rien  à  son  importance. 

Après  les  désastres  de  1815,  Altkirch  subit  le  premier  choc  de  l'in- 
vasion :  elle  fut  témoin  de  cette  héroïque  reiraile  d'une  division  de  l'ar- 
mée française ,  disputant  pied  à  pied  aux  ennemis  le  sol  de  la  patrie.  Le 
général  Lecourbe ,  commandant  du  corps  d'observation  du  Jura  était 
venu  dans  cette  ville  pour  y  diriger  les  manœuvres  qui  firent  de  cette 
campagne  un  chef-d'œuvre  de  tactique  militai  re  ;  touché  de  l'accueil  cha- 
leureux qu'il  reçut  de  la  part  des  habitants ,  il  leur  exprima  recon- 
naissance dans  une  lettre  pleine  de  sentiments  nobles  et  patriotiques. 

Si  le  nom  d'Altkirch  n'est  qu'un  nom  obscur  dans  l'histoire  d'Alsace , 
si  cette  ville  n'a  pu  apporter  son  contingent  à  l'illustration  du  pays , 
elle  s'est  conquis  du  mouis  une  place  dans  l'histoire  monumentale. 
Sa  nouvelle  église ,  dont  le  style ,  inspiré  par  celui  de  l'époque  à  la- 
quelle remonte  l'origine  de  la  ville  ,  rappelle  une  des  plus  belles  pé- 
riodes de  l'architecture  religieuse  ,  est  une  de  ces  œuvres  qui  font 
époque  dans  l'art  :  elle  constate  une  des  phases  de  ce  mouvement  de 
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transfomuiUon  qui  de  nos  jours  semble  s'opérer  dans  le  domaine  de 
l'architecture.  Expression  vivante  du  progrès  humain ,  à  ses  divers 
é^ts ,  rarcbitecture  marche  avec  le  courant  des  idées»  grandit ,  se 
développe ,  se  resserre  dans  la  mesure  du  génie  ou  du  sentiment  de 
l'homme  ;  identifiée  avec  toutes  les  tendances  de  la  société,  elle  en  porte 
partout  rempreinte.  Dans  les  siècles  primitifs,  alors  que  l'idi'e  n'était 
qu'en  germe ,  elle  est  fruste  et  barbare  :  celte  enveloppe  grossière 
(iisparaît  peu  à  peu  sous  l'influeuce  de  la  civilisation  ;  sous  h;  ciseau 
du  sculpteur  grec ,  l'arcbitcciure  devient  monument ,  elle  touche  par 
la  pureté  de  la  forme  à  Tidéal  du  beau  ;  plus  tard ,  le  souille  du  Chris- 
tianisme, en  passant  sur  la  beauté  païenne ,  vient  épurer  le  génie  de 
l'artiste  et  l'initier  à  un  autre  ordre  de  beauté ,  celle  où  le  cœur  do- 
mine avec  le  sentiment  religieux ,  celle  qui  s'est  traduite  par  les  pro- 
digieuses conceptions  du  moyen-âge  ,  celte  qui  a  revêtu  Tidée  rdi- 
gieuse  de  toutes  les  splendeurs  de  l'art ,  depuis  l'humble  chapelle 
jusqu'à  la  vaste  cathédrale:  style  byzantin,  style  roman  ,  style  gothi- 
que ,  trinité  de  l'architecture  sentimentale  qui  sut  élever  le  temple  de 
la  prière  à  la  proportion  d'un  Dieu ,  sublime  manifestation  du  génie 
de  l'homme,  à  cette  époque  où  la  foi  reniant  l'impossible  élevait  vers 
le  ciel  ces  édifices  de  géant ,  comme  un  défi  jeté  aux  âges  futurs. 
Cette  période  de  poésie  dans  l'art  chrétien  s'arrêta  au  siècle , 
comme  si,  pour  atteindre  un  idéal  aussi  grandiose ,  Tesprit  de  l'artiste 
avait  épuisé  sa  sève.  La  renaissance,  en  revenant  aux  traditions  de 
l'art  grec,  inaugura  cette  architecture  pompeuse,  chargée  de  sculp- 
tures, de  bas-relie&,  de  riches  détails,  qui  marqua  une  transforma- 
tion radicale  dans  l'art  et  qui  fut  le  moule  où  vint  se  former  le  style 
moderne.  Au  dix-huitième  siècle,  rarcliitecture  devint  froide  et  sévère  ; 
partout  le  compas,  nulle  part  le  sentiment:  à  voir  quelques-uns  de 
ces  temples  sans  couleur  et  sans  caractère ,  ces  lignes  sèches  ,  ces 
ornements  empruntés  à  l'art  païen ,  on  sent  que  la  foi  religieuse  ne 
guidait  point  le  crayon  de  l'artiste  ;  la  pompe  du  christianisme,  ses 
symboles  mystérieux  ont  l'air  d'un  hors-d'œuvre  dans  ces  édifices  où 
tout  parle  à  l'œil,  rien  au  cœur. 

Une  heureuse  réaction  semble  s'opérer  aujourd'hui  en  foveur  de 
l'architecture  du  moyen-âge.  L'art  ne  peut  rester  stationnaû^  au  mi- 
lieu du  mouveinent  d'Idées  qui  se  produit  autour  de  nous  :  le  senti- 
ment religieux  qui  se  reti'empe  dans  l'application  des  principes  libé- 
raux de  J'Évangile  se  réflétera  naturellement  sur  l'architecture.  C'est 
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ce  qu'a  compris  Tauteur  du  plan  de  l'église  d'Âltkircfa  :  en  entrant 
dans  cette  voie  nouvelle ,  M.  Boltz ,  l'habile  architecte  de  ce  monu- 
ment ,  a  rompu  avec  les  traditions  de  l'école  :  il  a  senti  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  ces  églises  modernes  presque  toutes  taillées  sur  le 
même  patron ,  toujours  recopié  dans  sa  froide  nudité.  11  est  de  cette 
phalange  d'artistes  qui  comprennent  que  le  temps  est  yeou  de  rendre 
à  l'idée  religieuse  la  forme  qu'elle  a  revêtue  dans  lea  premisra  siècles 
de  la  foi  »  tout  en  Tappropriant  aux  eiigences  actuelles  du  cnlte.  Bft- 
tons-nous  de  le  dire  toutefois,  son  travail  n'est  pas  un  vain  pastioiie 
des  monuments  du  moyen-âge  ;  il  a  pris  l'art  cbrétien  dans  «m  sym- 
bolisme le  plus  pur,  dans  la  période  romane  ^  byzantine ,  celle  qui 
a  le  mieux  su  idéaliser  le  christianisme  monumental.  Par  une  heu- 
reuse synthèse  de  ses  formes  les  plus  belles ,  il  a  réussi  a  combiner 
ridée  romane  avec  les  progrès  de  l'art  à  tel  point  que  son  travail 
est  presqu'une  création  nouvelle.  Le  plein  -  cintre  s'y  développe  dans 
toute  sa  majesté  :  toutes  les  parties  du  monument  sont  entr'eUes  en 
puissante  harmonie >  s'élancent»  se  confondent ,  se  résument  dansm 
ensemble  grandiose  pour  se  perdre  dans  l'idée  de  l'infini  ;  c'est  une 
gamme  toujours  ascendante  qui  élève  Fâme  à  la  comptemplatioD  et 
an  reeueillement ,  une  réunion  de  tons  qui  forment  ce  que  H.  de  Ltr 
martine  appeile  h  nmnqtie  de  fceîl,  en  parlant  d'arcbitecture. 

Le  plan  du  monument  a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  sa  façade  offre 
un  agencement  simple  et  gracieux  de  la  ligne  droite  et  du  plein-cintre; 
un  système  de  contre-forts  montant  jusqu'au  dernier  étage  de  la  tour 
accuse  largement  cette  échelle  de  progression  qui  donne  à  l'ensemble 
une  forme  si  élancée.  L'artiste  a  réuni  le  type  prédominant  de  son 
œuvre  dans  la  fenêtre  géminée  que  surmonte  la  grande  rosace  placée 
à  la  hauteur  des  galeries  :  cette  fenêtre  se  reproduit  avec  une  forme 
plus  riche  dans  les  deux  pignons  du  transcqyt  où  rbarmonie  se  com^ 
plëte  par  un  système  de  fenêtres  plus  petites  égidement  couronnées 
de  rosaces  et  rappelant  la  fiiçade  principale.  Des  deux  côtés  de  la 
grande  nèfles  pénétrations  de  la  voûte  sont  éclairées  par  un  rang  de 
huit  rosaces  entièrement  semblables  à  celles  qui  se  combinent  avec 
les  fenêtres  du  transcept  :  à  l'intérieur  elles  se  rattachent  à  des  fenê- 
tres simulées  qui  correspondent  à  l'espace  occupé  par  les  combles  des 
bas-côtés.  L'abside  a  la  forme  d'un  polygone  :  elle  est  éclairée  par 
sept  fenêtres  parfaitement  semblables  à  celles  du  transcept. 

La  structure  intérieure  de  l'édifice  répond  entièrement  à  ces  oondi- 
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lions  d'unité  qui  sont  le  cachet  de  son  style  extérieur  ;  un  double  rang 
de  huit  colonnes  à  riches  chapiteaux,  sépare  la  nef  des  bas -côtés  ; 
ces  colonnes  sont  reliées  eulr' elles  par  des  arcs-doubleaux  surmontés 
d'une  finse  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice.  Au-dessus  des 
eoloones ,  et  pour  sonoorter  la  retombée  des  voûtes ,  s'élèvent  des  co- 
loonettesei^agées  dans  le  massif  d«  mura  et  rattachées  anx  pilastres 
qoà  miûmmeat  les  arcatares  des  rosaces.  Dans  oet  ensemble  banno- 
ttiëuz  qal  ptrtoot  a  pour  générateur  le  plein-cmtre ,  aucun  luxe  exu- 
bérant de  BÏionluraB  ne  fidt  dévier  le  regard  au  profit  de  telle  ou  telle 
partie  de  l'édifice  ;  l'œil  se  repose  avec  calme  dans  la  contemplation 
de  l'ensemble ,  parcequ'il  rencontre  partout  ce  caractère  insaisissa- 
ble et  immatériel  qui  constitue  le  beau ,  qui  est  comme  le  type  im- 
muable de  l'idéal.  Sous  ces  voûtes  sombres  et  mélancoliques ,  on  sent 
qu'il  n'y  a  place  que  pour  l'idée  de  Dieu.  Félicitons  l'artiste  d'avoir  si 
bien  brterprété  le  sentiuMot  de  l'esthétique  religieuse.  Espérons  que 
son  œuvre,  qui  se  rossent  des  nécessités  économiques  de  l'époque»  sera 
parée  bientôt  du  dernfer  caractère  qui  hii  manque,  les  vitraux  colo- 
riés ;  sur  ces  immenses  rangées  de  rosaces  et  de  verrières ,  ily  apbce 
pour  écrire  tout  un  poème  biblique  :  cette  magie  du  clair-<d)6citf»  ces 
harmonies  étranges ,  ces  jeux  fbitasques  de  la  lumière  traversant  les 
mosaïques  de  couleur,  prêteront  un  nouveau  charme  à  la  création  de 
l'artiste.  Ce  sera  une  splendeur  nouvelle  à  syouter  aux  splendeurs  de 
l'architecture. 

Nos  anciens  monuments  étaient  l'œuvre  de  toute  une  époque  ;  les 
générations  venaient  tour  à  tour  y  apporter  leur  pierre  et  élever  de 
gradins  en  gradins  ces  pyramides  de  granit  d'oii  la  pensée  de  l'homme 
s'élançait  ven  le  ciel.  L'église  d'Àltkircb  sera  l'oeuvre  d'une  seule  gé- 
nération; commencée  depuis  cinq  ans  à  peine,  die  a  été  coulée  d'un 
seid  jet  dans  le  araule  du  sentiment  religieux  et  livrée  mi  culte  le  SI 
avril  dernier.  L'Alaaee ,  si  ridie  en  monuments ,  possède  at^ourd'hui 
un  beau  monument  de  plus. 

Cliiirlefl  Gontnivlllep, 

Secrétaire  de  la  Mairie  d'Altkirch. 
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CHRONIQUE. 
ARCHÉOLOGIE. 

Le  Muséum  algérien,  silué  au  rez-do  cliaussée  de  la  colonnade  ,  derrière  le  Mu- 
sée égyptien  ,  dans  une  longue  galerie  qui  revoit  le  jour  du  côté  du  levant ,  a  été 
ouvert  il  y  a  quelque  temps.  Quatre  stataes»  une  vingtaine  de  bustes,  vn  grand 
nonrtbre  de  bas-reliefs,  des  n'^nolaphes  d'insoription'*  ,  de  chapiteaux,  de  colonnes 
et  une  des  plus  belles  oiosaïques  qu'il  ;  ait  eu  France ,  composent  oe  Musée ,  dû  à 
notre  glorieuse  conquête  afràsaliie.  Cette  mosaïque ,  appliquée  sur  le  mur,  en  fikce 
des  croisées ,  et  rich<<ment  encadrée ,  représente  Neptune  avec  Ampëitrite  dms 
un  char  traîné  par  4  (  licvaux  marins  entouré  de  tritons  et  de  poiSMMiS.  TouSCW 
ouvrages  sont  évidemmeul  de  l'époque  romaine. 

Qudqoes  inscriptions  arabes  artistement  nUseft  en  relief  par  des  dieaiix  pttieos 
et  habiles,  enricbiasent  anssi  ce  Hosée. 

—  On  vi<'nt  de  découvrir  h  lYglise  de  Millam  ,  villago  do  Tarrondissoment  de 
Dunkcrque,  deux  tableaux  précieux.  L'un,  dont  le  sujet  i  si  l'Annonciation  ,  est 
de  Mathieu  Elias;  l'autre,  représeutaul  le  triomphe  de  la  Vierge,  estd'Anmbal 
Cafrache. 

—  On  a  procédé  récemment  à  rexhumation  partielle  d'une  cité  romaine  enfinrie 
sous  un  mamelon  des  bord:-  de  la  Laigne,  déparlement  de  l'Aube.  Cette  ville  sou- 
terraine se  nommait  Lans^sur-Laignc ,  et  par  corruption  Lansaine.  Ces  joursH^i  on 
vient  de  déblayer  remplacement  d*un  théâtre  antique  ;  on  a  rencontré  des  d^ris 
de  colonne  :  un  coup  de  pioche  a  fait  sortir  des  vases  de  terre  cuite  d'une  grande 
délicatesse  de  forme ,  un  reste  de  sculpture  en  pierre,  représentant  un  personnage 
ressemblant  à  un  Esculape.  On  a  visité  une  cave  de  Taucien  monde.  Il  est  à  re- 
gretter que  lea  fonilles  ne  ae  poursuivent  pas  sur  une  plus  grande  étendue, 
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HISTOIRE 

DE  LA  TRAINSLATION  AU  MUSÉE  DE  GOLMAR 

4'aM  mmnÊVÊ9  MMuilMf  déemtvMPt»  è  MÊirgkÊÊm 

en  iS49f 

MES  DANGERS  QU'ALLE  A  COURUS ,  DES  EFFORTS  QVI  ONT  ÉTÉ  FAITS 

POUR  LA  SALVËR,  ETC.  , 

i»*Ami8 

LES  DOGUHENTS  OMGIELS. 



Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent,  sans  doute,  le  récit  d'un 
Iconophile,  publié  dans  notre  numéro  du  mois  de  mars  dernier.  Il 
rendait  compte  des  travaux  exécutés  pour  l'appropriation  de  l'église 
des  Unierlinden  de  Colmar,  à  un  Musée,  dans  lequel  étaient  alors  et  sont 
encore  aujourd'hui  déposés  les  restes  d'une  mosaïque  découverte  à 
Bergheim.  Il  portait  un  jugement  sévère  sur  des  faits  concernant  les 
fresques  de  Téglise,  et  se  rendait,  en  quelque  sorte,  l'écho  des  do- 
léances publiques  sur  l'état  de  dégradation  de  la  mosaïque,  résultat 
des  moyens  employés  pour  sa  translation. 

Ce  cri  d'alarme ,  jeté  par  un  ami  sincère  des  monuments  de  nos 
vieux  âges ,  a  eu  du  retentissement.  L'opinion ,  bonne  protectrice 
d'ordinaire ,  s'est  emparé  du  sujet  et  l'a  fait  sien  :  elle  a  demandé  aux 
administrateurs,  ainsi  qu'aux  patrons  de  la  découverte  et  de  la  trans- 
lation ,  compte  des  décisions  prises  et  des  moyens  d'exécution.  Sans 
doute ,  elle  arrivait  un  peu  lard ,  car  le  mal  était  consommé ,  mais  enfin, 
elle  a  voulu  reconnaître  dans  la  foule  des  accusateurs  quels  devaient 
être  les  accusés.  Chacun,  isolément,  a  si  bien  défendu  sa  cause  qu'au- 
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Jourd'hui  même  l'opiiiioii  de  quelques-mis  est  indéçise.  Dans  oe  con- 
flit de  passions  et  d'intérêts,  de  réôrîminations  et  de  responsabilités , 

la  vérité  serait  longtemps  encore  obscurcie ,  si  l'on  ne  se  hâtait  de 
mettre  sous  les  yeux  du  juge  les  pièces  de  ce  long  procès.  Elles  gui- 
deront sa  couscicnce  et  la  justice  qui  revient  à  chacun ,  lui  sera  ren- 
due en  connaissance  de  cause. 

Des  fautes  graves  et  nombreuses  ont  été  commises;  elles  ont  eu 
pour  conséquence  la  mutilation  d'an  monument  remarquable.  À  qui 
la  responsabilité?  telle  est  la  question  soumise  au  public.  —  Afin  de 
rester  dans  les  bornes  d'une  rigoureuse  impartialité»  la  Remie  n'a 
point  voulu  confier  à  l'un  de  ses  collaborateurs  le  soin  de  formuler  un 
jugement  ;  elle  a  donc  dâ  se  borner  à  mettre  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  les  documents  officiels  qui  lui  ont  été  communiqués  avec  em- 
pressement par  M.  West  y  alors  préfet  du  Haut-Rbin. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  MOSAÏQUE  DEPUIS  SA  DÉCOUVERTE  JUSQU'A  SA 
TRANSLATION  A  L  ËGLISE  DES  UNTERLIMDEN. 

Le  Maire  de  Berghem  au  Préfet  du  Haut-Âhin,  —  (8  novembre  1848.) 

t  J'ai  r  honneur  de  vous  niformer,  qu'un  citoyen  de  notre  ville  vient  de 
découvrir  dans  une  de  ses  propriétés  une  belle  mosaïque  très  bien  conservée 
dont  l'existence  parait  cependant  remonter  à  plusieurs  siècles. 

«  n  n'existe  aucun  indice,  qa*à  l'endroit  où  elle  se  trouve,  il  y  ait  eu  un 
édifice  quelconque.  Je  crois  donc  qu'il  conviendrait,  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire et  des  antiquités,  de  la  îake  examiner  par  des  honunes  spéciaux  qui 
pourront  définir  son  origine  et  le  but  dans  lequel  elle  a  été  placée  là,  et  qui 
jugeront  peut-être  convenable  de  la  faire  placer  dans  un  de  nos  musées. 

c  Vous  voudrez  bien,  dans  le  cas  où  vous  ordonnerez  cette  vérification, 
en  faire  supporter  les  frais  au  département. 

€  G.  Radat.  > 

K«  2. 

Réponse  du  Préfet.  —  (9  oovembre  1848.) 

c  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  pour  m'annoncer  la 
découverte  d'une  mosaïque  qui  vous  parait  remonter  à  plusieurs  siècles. 

c  Je  vous  remercie  de  cette  communication ,  et  je  charge  le  citoyen  Hugot, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Colmar,  d'aller  examiner  ce  monument. 
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«  Veuillez  bien  lui  faciliter  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouTOir, 
rexploratioD  que  je  confie  à  son  zèle. 

tFAimBR.! 

NO  5. 

Rapport  de  JT.  Bugoi  au  Prifêt,  —  (IS  novembie  1848.) 

«  Vous  avez  bien  voulu  nie  charger,  d'aller  examiner  (jnel  de^é  d'intérêt 
pouvait  présenter  une  mosaïque,  dont  M.  le  maire  d'Oberbergheim  vous  an- 
nonçait la  découverte  réceiuiueut  faite  dans  rhabitation  de  l'un  des  citoyens 
de  celte  ville. 

»  Je  me  suis  empresse.  M.  le  Préfet,  tle  me  rendre  à  votre  invitation,  et 
le  samedi,  H  de  ce  mois,  nfctanl  transporté  à  Bergheim,  je  me  présentai 
en  votre  nom  à  M.  le  maire,  qui  vt)ulut  bien  me  conduire  sur  les  lieux. 

«  La  mosaïque  découverte  se  trouve  dans  un  jardin  appartenant  au  sieur 
Heckenauer.  et  situé  à  une  petite  dislance,  au  iN.  0. ,  hors  des  murs  de  la 
ville,  au  canton  ou  lieu  dit  :  dietrœhne,  sur  remplacement  de  constructions 
anciennes. 

«  Klle  a  éic  rencontrée  a  une  profondeur  d'environ  oO  ou  60  centimètres, 
il  y  a  deux  ans  (l<  ja,  par  le  sieur  Ueckeuauer,  qui  avait  tenu  sa  découverte 
cachée  jusqu'aujourd'hui. 

t  La  neige  et  la  terre  boueuse  dont  elle  est  recouverte  en  ce  moment,  ne 
m'ont  permis  de  la  voir  (pu;  d'une  manière  fort  incomplète.  Mais  ce  que  j'en 
ai  pu  découvrir,  sullit  pour  iaire  jugei-  de  son  importance. 

€  Elle  se  compose,  <[uant  au  dessin,  dans  la  partie  «pie  j'ai  fait  mettre  à 
jour  et  (pii  forme  vraisemblablement  l'encadrement  d'un  sujet,  elle  se  com- 
pose, dis-je,  de  compartiments  rectangulaires,  entourés  d'une  corde  et  sur- 
montes de  deux  ou  plusieurs  segments  de  cercle.  * 

1  Le  travail  de  mosaïque,  proprement  dit,  a  été  exécuté  en  petits  cubes 
d'un  centimètre  environ  et  d'une  matière  fort  dure,  (pii  a  reçu  uu  beau  poli, 
autant  que  j'en  ai  i»u  ju^iei-  par  le  contact  du  bout  tics  doigts.  Ils  sont  blancs 
dans  la  partie  qui  forme  le  fond  de  la  mosaïque,  rouges  ou  noirs  dans  les 
ligiu'es  dessinées  sur  le  fond. 

«  Les  blancs  m'ont  paru  présenter  tous  les  caractères  extérieurs  d'une  ma- 
tière calcaire,  de  la  pierre  à  lilhographier  de  Munich;  les  noirs  ont  l'aspect 
de  la  cornienne:  les  rouges,  le  ton  grave  du  porphyre. 

«  (]e  beau  monument  (pie  M.  Heckenauer  et  M.  le  maire  de  Bergheim, 
m'ont  assuré  avoir  plusiems  mètres  caiTés ,  se  trouve ,  Monsieur  le  Préfet ,  au 
milieu  de  constructions  an(  iennes ,  au\(|uelles  les  habitants  du  lieu  ne  ratta- 
chent aucune  tradition  hisloi  ique  ou  supeistitieuse. 

«  Elles  ont  fourni  au  i)ropriétaire  du  jardin,  dans  les  travaux  de  déblai 
qu'il  a  fait  exécuter  pour  niveler  le  sol,  imc  masse  assez  cousidérable  de 
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moellons.  Je  Tai  laissé  occupé  à  sortir  des  fondations  un  bloc  de  pierre  de  70 

à  80  oentimètres  cubes. 

€  Sur  la  (juestion  que  Je  lui  adressai,  de  savoir  s'il  n'avait  point  rencontré 
de  ciment  parmi  les  dt'combres,  il  me  n-pondit  aninnativemenl,  et  comme 
je  lui  expiiniais  le  regçet  de  n'en  pas  trouver,  il  m'apporta  une  grosse  masse 
de  ciment  (ju'à  ma  grande  satisfaction ,  je  reconnus  pour  être  du  ciment  ro- 
main, l'n  tuilot  à  rebords,  ramassé  sur  les  lieux,  vint  ajouter  à  ce  premier 
indice  un  nouveau  degré  d'autorité  ;  et  trois  médailles  trouvées  au  même  en- 
droit et  à  la  même  profondeur,  l'une  de  Constantin-lc-Grand  {'),  l'autre  de 
Constance  U  et  la  troisième  de  Tetricus  (?)  complètent  en  ce  moment  l'en- 
semble des  objets  rpii  peuvent,  quant  à  juésent,  nous  aider  à  conjecturer 
l'époque  à  laquelle  appartient  le  monument  découvert. 

ï  11  faut,  Monsieur  le  Préfet,  dans  les  explorations  du  genre  de  celle  que 
vous  avex  bien  voulu  me  confier,  de  même  que  dans  la  plupart  des  branches 
des  études  bistoriciues,  procéder  de  la  même  manière  qu'en  bistoire  naturelle, 
et  suivre  la  même  méthode  d'investigation  :  observer,  décrire  avec  soin, 
induire. 

(  J'ajouterai  donc  quelques  détails  encore. 

«  (  )n  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  la  mosaïque  des  jjlaques  de  marbre . 
roui<e,  blanc  et  noir.  Un  trident  de  fortes  proportions,  qui,  par  une  circons- 
tance assez  singulière,  ressemble,  au  dire  de  l'une  dos  iiersonnes  qui  m'ac- 
compagnaient et  qui  a  vécu  en  Espagne,  entièrement  à  un  instrument  qui  sert 
dans  ce  pays  à  culti\  er  la  vigne  ;  mais  dont  l'usage  n'a ,  de  souvenir  d'homme , 
jamais  été  connu  en  Alsace. 

<  Endii .  dans  une  propriété ,  contiguë  à  celle  de  M.  Ileckenauer,  dans  le 
jardin  de  M.  Keller.  jardinier,  ou  a  tiouvé  une  si  gi-ande  quantité  de  tuilots  à 
rebord ,  cprils  ont  sulU  pour  élever  un  mur  de  plusieurs  pieds  de  haut  et  de 
long.  Ee  citoyen  Keller  rencontre  habituellement  dans  sou  jardin,  ce  qu'il 
appelle  des  (■cntinicK;  mais  la  description  qu'il  m'a  donnée  de  ces  pièces  de 
monnaie,  m'y  a  lait  reconnaître  des  médailles,  ou  petits  bronzes  de  Claude- 
le-Gothi(iue  avec  la  biche  au  revers. 

<  J'ai  vu,  dans  la  cave  du  même  citoyen,  des  fondations  anciennes  sur  les- 
quelles reposent  les  murs  <le  son  habitation.  Elles  m'ont  paru  avoir  tous  les 
caractères  de  constructions  antiipies.  Elles  se  conq)Oseut  à  la  base  d'une  cou- 
che de  moellons  ,  sur  lestpiels  on  a  étendu  un  lit  de  cinient  qui ,  à  son  tour, 
a  reçu  dans  sa  partie  supt'-riem'e  des  briques  posées  <le  <  liamp  et  liées  entre 
elles  .  sur  les  flancs ,  par  une  couche  de  ciment  très  lin.  Sur  ces  briques  étaient 
post'cs  à  plat,  en  forme  de  pavé,  des  briques  ou  carreaux  unis  aux  briques, 
posées  de  cliamp ,  par  une  légère  couctie  de  ciment. 


(I)  fille  a  M  donnée  à  oo  evré. 
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<  Le  lieu  dit,  ou  canton,  dans  lequel  eaSL  situé  le  jardin  du  citoyen  Keller, 
se  nomme  die  Bockeibrûck.  Peutpétre  serait-il  possible  de  tirer  quelques  induc- 
tions d'un  pareil  nom  ;  j'en  dirai  autant  du  mot  die  Frœhne  qui  désigne  le 
canton  de  la  mosaïque. 

€  Les  détails ,  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  auprès  de  vous ,  Monsieur  le 
Préfet,  me  paraissent  suffisants  pour  établir  avec  certitude  que  les  restes  de 
constructions  découverts  à  Bergheim ,  dénotent  l'existence,  sur  les  lieux,  d'une 
habitation  gallo-romaine.  Je  joins  à  ce  rappoi  t  une  carte  que  j'ai  dressée 
\)Oiw  indiquer  la  direction  des  voies  romaines  dans  notre  département.  J'ai 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  tiuehiirinlérèt  à  rapprocher  entre  eux  le  monu- 
ment de  Bergheini  et  le  tronçon  le  pins  voisin  de  la  voie  romaine. 

«  Il  me  reste  à  vous  soumettre  brèveinent ,  Monsieur  le  Pi  <'fet ,  l'exposé  des 
moyens  ([ue  je  crois  utiles  à  employer,  ]>onr  assurer  la  conservation  du  pré- 
cieux momunenl  dont  l'existence  vient  de  nous  être  révélée;  pour  préparer 
son  acquisition  au  profit  du  département ,  et  pour  compléter  l'ensemble  des 
recherches  auxquelles  il  devra  donner  lieu. 

c  jraurais  doue  l'iioniieur  de  tous  proposer.  Monsieur  le  Préfet  : 

c  i*  De  fiiire  découvrir»  dès  aujounThui,  en  ma  présence,  et  dans  toute 
son  étendue,  la  mosaïque,  afin  de  pouvoir  juger,  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  de  sa  valeur  et  de  son  importance; 

c  2^  Cette  opération  terminée ,  recouvrir  soigneusement  la  mosaïque  de 
paille  et  de  terre  par-  dessus ,  pour  llstciliter  les  travaux  de  déblai , 
lorsqu'il  s'agira  d'enlever  ce  prédeux  monument  et  pour  le  préser- 
ver de  la  gelée ,  ainsi  que  de  toutes  autres  dégradations  ou  dom- 
mages; 

c  dfi  Prier  H.  le  maire  de  Bergfaeim ,  de  vouloir  bien  entrer  en  négocia- 
tion avec  le  propriétaire ,  le  citoyen  Heckenauer,  pour  l'acquisition 
de  sa  récolte  prochaine  (ce  qui  sera  peu  coûteux,  le  sol  n'étant  pas 
planté) ,  et  pour  l'acquisition  de  sa  mosaïque.  Lui  fiiire  suspendre 
tout  travail  de  nivellement  ; 

c  4»  Le  prix  convenu ,  demander  au  conseil  général  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquisition  et  les  opérations  de  transport,  de  restauration  et 
d'instaUation  à  Cobnar; 

c  S»  Recommander  au  maire  de  Bergheim ,  de  veiller  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention ,  si  le  citoyen  Heckenauer  continue  ses  travaux  de 
nivellement,  à  ce  que  les  Macs  de  ciment,  les  Mole, les  hiques 
soient  recueillis  et  mis  en  tas  sur  place  ;  à  ce  que  les  fragments  de 
poterie,  de  marifre,  les  ouiUe  en  bronze  ou  en  fer,  les  médaUtes,  enfin, 
tous  les  objets  de  quelque  valeur  ou  de  quelqu'intérét  soient  dépo- 
sés à  la  mairie  de  Bergheim ,  et  qu'il  en  soit  dressé  un  état  par  le 
greflBer  ou  toute  autre  personne  capable  dans  la  commune. 
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€  Tels  sont ,  Monsienr  le  Préfet,  les  détails  que  j'avaU  à  tous  soumettre  : 
Peilréiiie  rapidité,  avec  laquelle  j'ai  dû  rédiger  ce  rapport,  tous  disposera, 
sans  doute,  à  les  accueillir  avec  indulgence,  qudqn'lnsàffisants  qu'ils  soient 
pour  Êure  convenablement  apprécier  Timportance  et  le  haut  degré  d'intérêt 
que  présente  le  précieux  et  rare  monument  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  rexploration. 

ff  le  joins  également  à  ce  rapport,  Monsieur  le  Préfet,  un  essai  de  cro- 
quis figurant  ce  que  j'ai  vu  de  la  mosaïque,  et  une  coupe  du  mur  qui  se 
trouve  servir  de  fondations  à  l'habitation  du  citoyen  Keller. 

C  L.  UUGOT.  » 

N*  4. 

Le  Préfet  au  maire  de  Bargheim.  —  (15  novembre  1848.) 

<  La  mosaûque  est  placée  sous  la  surveiUance  du  maire.  Des  recommanda- 
tions lui  sont  fiiites  pour  en  assurer  la  conservation.  —  D  lui  est  également 
recommandé ,  de  se  concerter  avec  M.  Hugot ,  relativement  à  Facquisition  de 
la  mosaïque.   

N»  5. 

Le  Préfet  à  M.  Bugot,  —  (15  novembre  1818.) 

c  J'ai  reçu  et  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  que  vous  m'avez  adressé 
le  13  de  ce  mois  sur  la  mosaïque  récemment  découverte  à  Bergheim. 

«  Je  donne  des  ordres  pour  que  ce  monument  soit  placé  sous  la  protection 
de  Tauiorité  locale  qui  sera  chargée  d'en  assurer  la  conservation.  Je  recom- 
mande également  qu'aucune  fouille  ne  soit  pratiquée ,  si  ce  n'est  sous  votre 
direction ,  et  je  vous  engage  vivement  à  continuer  celles  que  vous  avez  com- 
mencées. 

«  Je  ne  doute  point  que ,  soit  le  conseil  général ,  soit  le  ministre  de  l'in- 
térieur ,  ne  mette  à  ma  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  dé- 
penses de  fouille ,  acquisition ,  transport ,  etc.  Mais  je  ne  pourrai  solliciter  une 
allocation  qu'au  vu  d'un  devis  détaillé  de  toutes  les  dépenses ,  d'un  procès- 
verbal  également  détaillé  des  fouilles  pratiquées ,  ainsi  que  d'un  plan  figura- 
tif de  la  mo^oaitlue.  1 /ouverture  de  la  session  du  conseil  général  étant  fixée 
au  21  de  ce  mois ,  vous  reconnaître/,  qu'il  y  a  urgence  dans  l'envoi  de  votre 
travail.  Vous  pouvez  compter  dans  tous  les  cas  sur  le  remboursement  de  vos 
débours<'S. 

«  Je  vous  prie  enfin ,  de  vous  conrerter  avec  le  maire  de  Bergheim ,  pour 
débattre  le  prix  d'acquisition  de  la  mosaïque. 
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6. 

jr.  Bugot  au  Priftt.  ~  (SI  novembre  1818.) 

c  Sur  l'invitation  que  tous  avez  bleo  voulu  m'en  adresser,  Je  me  suis  rendu 
de  nouveau ,  le  15  de  ce  mois ,  à  Bergbelm. 
«  l'avais  principalement  pour  but , 
c  1»  d'apprécier ,  plus  complètement  que  je  n'avais  pu  le  fiiirë  dans  une 
pfomière  visite ,  l'importance  de  la  mosaïque  ;  de  déterminer  ses 
dimensions ,  de  juger  de  son  état  de  conservation ,  et 
«  2»  de  vous  mettre  à  même ,  par  conséquent ,  de  fixer  avec  ({uelque 
certitude ,  le  cbiifre  de  la  subvention  que  vous  vous  proposez  de 
demander  au  conseil  général  pour  cet  ol^et. 
«  La  mosaïque  de  Bergfaeini ,  pur  l'époque  seule  à  laquelle  elle  remonte, 
présente  déjà  un  véritable  caractère  d'intérêt. 

«  Elle  est  le  premier  monuinent  de  ce  genre  que  l'on  ait,  jusqu'à  présent, 
découvert  en  Alsace. 

(  Elle  offre ,  à  certains  égards ,  non  seulement.de  l'analogie ,  mais  encore 
une  parfaite  identité  avec  quelques  >  unes  des  belles  mosaïques  trouvées  en 
France  et  en  Angleterre. 

«  Elle  mesure  plus  de  80  mètres  caiiés  (plus  de  10  mètres  de  longuem* 
sur  S  de  largeur). 

t  J'en  ai  laii  dt'couvrir  25  mètres  carrés.  Le  dessin  représente  des  com- 
partiments formés  par  des  cercles ,  des  parallélop^rammes ,  des  caiTés ,  des 
cordes  ou  torsades,  etc. ,  en  cubes  rouges  ,  blancs  et  noirs. 

«  Elle  est  restée,  sauf  quel(|ius  endroits  endommagés  par  le  feu  (ï)  dans 
l'origine ,  et  plus  récemment  par  la  main  des  propriétaires  actuels ,  dans  un 
parfait  état  de  consenation. 

«  J'ai  trouvé  sur  les  lieux  des  fragments  de  placage  en  marbre  de  7  espèces 
différentes;  des  débris  de  revêtement  de  murailles  peintes  à  fresque,  en 
brun  rouge ,  ainsi  (|uc  cela  est  ordinaire. 

t  Elle  re|)ose  sur  un  massif  ou  muraille  horizontale  construite  en  moel- 
lons, sur  laquelle  on  a  étendu  une  couche  de  ciment  très  fin ,  de  4  centi- 
mètres d'épaisseur,  qui  sert  de  lit  aux  cubes  liés  au  ciment  et  entre  eux  par 
un  mastic  blanc. 

c  il  me  paraît  indubitable  ((ue  la  mosaïque  de  Heigheim  dénote  rexislence 
sur  les  lieux  d'une  villa  gallo-romaine  très  importante. 

t  J'ai,  en  cllel ,  trouvé  des  restes  de  conslruction  de  même  origine,  à  15 
ou  20  mètres  de  ce  monument.  A  70  ou  80  mètres  du  même  endroit ,  on  a 
ramassé,  par  charretées.  des*fragments  de  tuiles  à  rebord,  et  dans  une  pre- 
mière communication  .  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler  cette  circonslanco 
de  la  construction  d'un  mur  de  idusieurs  mètres  de  long  et  de  haut ,  avec  des 
matériaux  de  même  nature  également  recueilliâ  dans  les  environs.  Je  ne 
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doute  nullement ,  par  ce  que  l'on  sait  de  l'étendue  de  certaines  liabitatiotis 
élevées  à  la  campagne ,  dans  les  Gaules  et  en  Angleterre  par  les  Romains , 
que  tous  ces  débris ,  tous  ces  restes  de  constructions  antiques  ne  proviennent 
que  des  dépendances  d'une  même  villa. 

«  C'est  ce  que  pouiTont  apprendre ,  d'une  manière  plus  certaine  encore , 
les  fouilles  que ,  vraisemblablement ,  Monsieur  le  Préfet ,  vous  ferez  entre- 
prendre sur,  les  lieux. 

'  €  Le  temps  me  manque  pour  mettre  au  net  un  croquis  que  j'ai  fait  sur 
place  d'un  compartiment  central.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'adresser  plus 
tard  ;  je  me  borne  en  ce  moment ,  à  vous  adresser  un  aperc^u  fort  incomplet, 
à  ce  que  je  crois ,  des  dépenses  à  faire ,  pour  transporter  à  Colmar  la  mosaï- 
que de  Bergbeim ,  si  cette  translation  est  reconnue  nécessaire. 

c  li.  HUGOT.  9 

,  La  «Mpense  approiimathè  qa'oeeasioiiiiera  le  transport  de  la  mosaiqiie  est 

érahiée  par  M.  Hngot  à,  ci  i365  fr.  35  c. 

Le  prk  d'acquisition  à  environ   900   > 

'  _ 

Total  ....  3965  fr.  35  c. 
N»  7. 

CaimU  giniralp  —  Stukm  de  1848.  —  SianM  du  29  novemUn. 

€  Le  conseil  entend ,  avec  un  vif  intérêt ,  les  renseignements  qui  lui  sont 
donnés  sur  la  mosaïque  découverte  à  Bergbeim.  —  Il  résulte  de  ces  rensei- 
gnements et  de  ceux  fournis  par  le  citoyen  Hugot ,  que  cette  mosaïque  forme 
l'un  des  plus  précieux  monuments  de  ce  genre ,  et  (pi'elle  est ,  par  son  ca- 
ractère et  son  étendue ,  digne  au  plus  haut  degré  d'être  conservée  et  de  figu- 
rer parmi  les  plus  curieuses  collections  d'objets  antiques. 

<  Le  conseil ,  après  discussion  ,  autorise  le  citoyen  Préfet ,  à  acquérir  la 
mosaïque  en  question  au  nom  du  déparlenient  et  à  en  faire  don  à  la  f  om- 
mune  (pii  concourra  pour  moitié  ,  tant  aux  frais  d'acquisition  qu'à  ceux  d'en- 
lèvement et  de  transUUion  ,  en  laissant ,  en  cas  de  concurrence ,  la  préférence 
au  chef-lieu  du  département.  Il  vote  à  cet  ellet  un  crédit  de  2400  fr.> 

N«  8. 

jr.  Hugot  au  Préfet,  —  (8  décembre  1848.) 

c  J'ai  l'hopnenr  de  vous  remettre  le  contrat  de  vente ,  sous  seings-privés, 
par  teqael  les  propriétaires' de  la  mosaSqqe  de  Bergbeim  la  cèdent  au  dépar- 
tcoeut  da  BautpBÂin* 
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«  Un  seul  d'entre  les  propriétaires  n'n  pas  voulu  souscrire  aux  conditions 
du  contrat.  C'est  une  femme  qui  habite  Ribeauvillé. 

€  M.  Chauffour,  avocat,  que  j'ai  eonsullé  sur  les  moyens  à  employer  pour 
arriver  à  se  rendre  possesseur  de  la  portion  qui  appartient  à  ce  dernier,  a 
bien  voulu  m'en  indiquer  deux  : 

fl     Lu  voie  de  faifs ,  qui  donnerait  lieu  à  une  action  en  dommages  contre 
le  département  ; 

t'i^  La  demande  m  Uciladon  ou  partage.  La  chose  vendue  étant  impar- 
tageable et  vendue  aux  trois  (piarls. 
<  M.  Chauffour  a  bien  voulu  m'assurer  qu'il  n'existe  point  de  loi  spéciale 
applicable  au  cas  particulier  qui  se  présente. 

t  L/HUGOT.  > 

9. 

Àeie  dê  Vtnie.  —  (3  décembre  1848.) 

c  Les  soussignés  Jean Heckenauer,  vigneron;  QénentMûitsch,  voftmier; 
Ursole  Bûhr,  veuve  de  Bernard  Ruthy ,  sage-femiud  et  Joseph  Grenez ,  tail- 
leur d'habits ,  tous  demeurant  à  Bergheun ,  vendent  et  cèdent,  sous  la  ga- 
rantie de  droit ,  de  toute  saisie  et  revendication ,  au  département  du  ^aut- 
Rhin,  au  nom  duquel  stipule  et  accepte  M.  Louis-Philippe-Marie  Hugot,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Golmar ,  en  vertu  d'une  délégation  spéciale  de  H. 
le  préfet,  en  date  du  l^**  décembre  1848,  une  mosaïque,  se  trouvant  dans 
leurs  propriétés ,  situées  au  ban  de  Bergheim ,  dit  Frœhm. 

«  En  eonséquence  ,  lesdits  vendeurs  autorisent  le  département  à  faire  faire 
toutes  les  fouilles  cl  tous  les  travaux  qui  sei  ont  nécessaires  pour  extraire  et 
déterrer  hulile  mosaïque ,  la  garantir  de  toute  dégradation  et  la  transporter 
hors  de  leurs  propriétés  et  ce  pendant  les  8  mois ,  à  pailir  de  ce  jour  jus- 
qu'au     août  I8iij. 

t  Le  département  aura  de  plus  le  droit  de  faire  couper  et  déraciner  tous 
arbres  et  de  faire  disparaître  tous  autres  objets  qui  généraient  pour  les  tra- 
vatix.  Il  ne  pourra  être  tenu  à  niveler  les  terrains,  ni  à  remettre  les  choses 
au  njén»e  état. 

f  Dans  celte  vente  sont  anssi  compris  de  droit  et  sans  augmentation  de 
prix ,  fixé  ci-après  pour  la  mosaïque  ,  tous  les  objets  antiques  de  queltiue  na- 
ture et  valeur  (ju'ils  soient ,  qui  se  ti  ouveront  tant  dans  le  terrain  occupé  par 
la  mosaïque  en  dessus  et  en  dessous  que  dans  celui  (jui  l'environne  et  la  cir- 
conscrit par  une  ceinture  de  cinq  mètres  de  large  sur  (  liacun  des  côtés. 

«  Ne  sont  point  compris  dans  le  prix  lixé  ci-dessous ,  mais  également  con- 
sidérés comme  vendus  au  département ,  tous  objets  en  or  ou  argent ,  lesquels 
seront  payés  selon  leur  valeur  intrinsèque ,  sauf  les  droits  légaux  des  par- 
ties. 
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c  Cette  vente  a  eoneentie  moyennant  une  somme  de  dix  francs  par 
chaque  mètre  carré  de  ladite  mosaïque»  lequel  prix  de  vente  M.  Hugot  en- 
gage et  oblige  le  département  à  payer  aoxdits  vendeurs ,  sans  intérêts ,  dans 
le  mois  de  Fenlèvement  de  ladite  mosaïque. 

«  Âu  moyen  dudit  prix  de  vente,  les  vendeurs  ne  pourront  exiger  aucune 
indemnité  pour  dégâts  et  dégradations  qui  pourraient  avoir  étéconunissur 
lesdites  propriétés. 

<  n  est  de  plus  formellement  convenu  que ,  si  dans  le  reste  de  la  propriété 
de  chacun  des  vendeurs ,  il  devait  se  trouver  plus  tard  d'antres  objets  anti- 
ques d'une  valeur  approximative  égale  ou  supérieure  à  celle  de  la  mosaique , 
les  vendeurs  s'interdisent  dès-à-présent  la  ûculté  de  les  céder  à  qui  que  ce 
soit  avant  de  k»  avoir  proposés  au  département  du  Haut -Rhin ,  aux  mômes 
prix  et  conditi(Mis  que  dessus  et  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  négative. 

c  Les  vendeurs  ^eugageut  à  ne  fidre,  «fid  à  Tépoque  des  travaux  dTenlè- 
vement  ci -dessus  fixée,  aucune  espèce  de  travaux  sur  les  parties  de  leurs 
propriétés  qui  sont  l'objet  des  présentes.  » 

N«  40, 

Jlf.  Hugot  au  Préfet.  —  (28  juillet  1849.  ) 

t  La  mosaïque  de  Bergheim  est  en  ce  moment  complètement  déblayée  ;  je 
m'empresse  d'avoir  Thonneur  de  vous  en  informer.  Elle  a  subi ,  ancienne- 
ment déjà,  de  graves  mutilations,  il  n'y  a  guère  d'intact  que  ce  que  j'avais 
eu  le  tempe  de  voir  l'hiver  dernier  ;  malgré  tout ,  ce  qui  reste  aujourd'hui  de 
ce  monument  suffit  grandement  pour  lui  donner  de  l'intérêt  et  pour  lui  con- 
server sa  destination  projetée. 

t  L.  HUGUT.  * 

N«  ii, 

M.  Bugot  au  Préfet.  —  (De  Bergheim,  le  12  août  1849.) 

c  La  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voû*,  il  y  a  eu  samedi  8 
jours ,  j'avais  cru  pouvoir  vous  annoncer  que  je  pourrais  procéder  à  Penlè- 
vement  de  la  mosaique  de  Bergheim ,  dans  le  courant  de  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler  ;  mais  la  nécessité  de  rendre  par  le  dessin  tous  lès  détails  de  ce 
monument  et  de  placer  les  couleurs ,  retardera  de  quelques  jours  encore  cette 
opération. 

c  Je  suis  à  peu  près  fixé  sur  les  moyens  que  f  emploieffai  pour  y  procéder. 
Il  me  parait  très  possible  d'attaquer  la  musique,  en  hi  fouillant  par  dessous; 
de  foire  tomber  au  fond  de  la  tranchée  les  rognons  qui  servent  de  lit  aux 
couches  superposées  de  ciment ,  sur  lesquelles  repose  la  mosaïque  ;  d'obte- 
nir ainsi  une  sorte  de  plafond  que  l'on  cherchera  à  consolider,  soit  en  em- 
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ployant  le  plâire,  soil  tout  simplemeiii  en  se  smant  de  petites  planchettes 
maintenues  entre  3  ou  4  vis  de  menuisier,  et  d'opérer  la  rupture  des  cou- 
ches à  Taide  de  lignes  pesier,  de  manière  à  les  briser  à  l'endroit  même  où 
Ton  aura  cessé  la  fouille. 

c  Si  Ton  parvient  à  obtenir  des  emea/ax  entiers,  on  les  placera  sur  des 
panneaux  à  rebord  en  maintenant  les  lèvres  des  cassures,  soit  par  du  pUtre, 
soit  par  de  la  glaise. 

«  Si  les  caireaux  se  brisent  sons  la  pesée  en  plusieurs  fragments ,  on 
pourra  les  placer  dans  les  panneaux ,  en  ayant  soin  de  les  y  maintenir  par  ' 
le  fond ,  à  l'aide  d'une  couche  de  ciment  de  Vassy ,  lequel  servira  également 
à  rejointoyer  ou  raccorder  les  fragments  entre  eux. 

•  11.  le  commandant  Lomier ,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  les 
moyens  que  je  me  proposais  d'employer,  a  bien  touIu  m'indiquer  le  ciment 
de  Vassy,  comme  remplissant  pàrfoitement  notre  objet,  par  la  fiidlité  avec 
laquelle  il  se  manie  et  par  la  promptitude  avec  laqueDe  il  se  solidifie. 

c  raurai  à  fixer  votre  attention ,  M.  le  Préfet ,  sur  cette  circonstance  que 
Vm  des  propriétaires  de  la  mosaïque,  qui  en  possède  à  peu  près  1  ou  2  mè- 
tres carrés ,  se  refiise  toujours  à  hi  vendre. 

•  M.  I.  Qiauflbur,  que  sur  les  avis  de  H.  votre  prédécesseur  j'avais  eon- 
sullé  à  cet  égard ,  ne  voyait  que  deux  moyens  à  employer ,  et  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  les  soumettre  à  H.  Fawtier  dans  une  lettre  que  j'ai  eu  rhonneur  de 
lui  écrire  à  ce  siqet ,  mais  dont  il  m'est  impossible  de  rappeler  la  date ,  ne 
Payant  pas  sous  les  yeux. 

c  M.  de  Golbéry,  qui  est  venu  avant  hier,  pense  que  la  chose  pouvant  être 
considérée  comme  hnpartageable ,  on  peut  assigner  le  propriétaire  en  ques- 
tion à  bref  délai. 

•  J'attendrai,  Monsieur  le  Préfet,  que  vous  ayez  bien  voulu  m'indiquer  la 
marche  que  vous  jugea  le  plus  convenabfe  de  suivre ,  avant  de  rien  entre* 
prendre  à  cet  égard. 

c  J'aurai  à  vous  demander  également,  H.  le  Préf^ ,  de  vouloir  bien  don- 
ner les  ordres  nécessaûres  pour  que  mes  avances  puissent  m'étre  rembour- 
sées. Mes  dépenses  à  Bergheim  sont  journalières  et  mes  revenus  seraient 
très  loin  d'y  sulBre. 

«  M.  de  Golbéry  a  été  très  satisfeit  de  la  mosaïque  et  l'a  vraiment  admi- 
rée. C'est,  m'a-t-il  dit ,  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  ait  vu. 

.•  L.  Hlgot.  » 

c  p.  s»  J'espère  avoir  l'honneur  de  pouvohr  mettre  sous  vos  yeux,  d'ici  à 
peu  de  jours,  Monsieur  le  Préfet,  le  dessin  de  notre  monument.  Ainsi  que 
j'avais  rhonneur  de  vous  l'exprimer  samedi  dernier ,  M.  Caillot,  architecte , 
à  robligeance  de  qui  j'ai  recouru  pour  ce  travail,  y  met  un  soin  tout-à-feit 
religieux. 
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(  La  garde,  fournie  par  les  compagnies  du  31*  de  ligne,  continue  |  fiiire 
le  service  de  la  mosaïque.  Si,  comme  vous  le  désirez.  Monsieur  le  Préfèt, 
et  comme  les  soldats  l'espèrent,  ce  service  est  payé,  ce  sera  une  dépense 
imprévue:  dans  ma  pensée,  un  garde-champétre  devait  sulBre;  mais  je 
m'étais  grandement  trompé  ;  rien  n'étiaiA  plus  timide  et  plus  mauvais  gardien 
qu'un  garde  de  cette  nature.  > 

N»  12. 

Arrêté  du  Prifti,     35,310.  —  (14  août  1819.) 

f  Vu  un  rapport  de  M.  lingot ,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Col- 
mar ,  en  date  du  28  juillet  1849 ,  duquel  il  résulte  que  la  mosaïque  qui  a  été 
découverte  à  Bergheim ,  et  dont  le  conseil  général  a  voté  Tacquisition  dans 
sa  session  de  1848,  est  aujourd'hui  entièrement  déblayée,  mais  qu'elle  a 
subi ,  anciennement  d('jà ,  de  graves  mutilations,  et  qu'elle  ne  présente  d'in- 
tact qu'une  surfoce  de  quelques  mètres  carrés. 

€  Ccmsidérant  que ,  suivant  contrat  passé  entre  M.  Hugot ,  au  nom  du  dé- 
partement, et  les  propriétaires  des  terrains,  dans  lesquels  elle  a  été  décou- 
verte ,  cette  mosaïque  doit  être  achetée  au  prix  de  10  fr.  le  mètre  carré  ; 

i  Qu'il  importe ,  dès-lors ,  de  faire  constata  exactement  son  état  de  con- 
servation ,  afm  de  déterminer  celles  de  ses  parties  qui  offirent  véritablement 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  artistique,  et  qui,  par  conséquent,  sont  suscep- 
tibles d'élre  achetées  ; 

c  Arrête: 

(  Art.  l"'.  Une  commission  est  instituée ,  à  feffet  de  visiter  la  mosaïque 
dont  il  s'agit,  et  de  faire  rapport  du  résultat  de  la  vérification ,  à  laquelle  elle 
aura  procédé. 

c  Art.  %  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

AiM.  DE  r.OLHÉiîY  ,  uicnibro  du  conseil  général  du  département; 
LORMKU  ,  chef  de  bataillon  ibi  génie,  à  Colmar; 
Hartmann  ,  architecte ,  à  Colinar  ; 
Lejeune  ,  architecte  du  département; 
Lëbidrt  ,  propriétaire  à  Cohnar. 

c  Art.  3  Les  commissaires  se  réuniront  à  la  mairie  de  Bergheim , 

pour  de  là  se  transporté  sur  les  lieux.  Ils  trouveront  d'ailleurs  auprès  de  M. 
le  maire  de  cette  commune  et  auprès  de  M.  Hugot ,  qui  assistera  la  commis- 
sion ,  toutes  les  indications  dont  ils  auront  besoin  pour  l'accomplisBcment  de 
leur  mission. 

f  Art.  4.  Des  expéditions,  etc. 

c  Le  Préfet,  West.  • 
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c  La  commission ,  à  laquelle  vous  avez  confié  la  mission  de  visiter  la  mo- 
saïque de  Bergheim ,  a  regretté  l'absence  de  M.  Lornier,  commandant  ito 
génie  à  Colmar,  et  celle  de  notre  savant  compatriote  M.  de  Golbéry,  dont 

la  science  archéologique  lui  eut  été  si  précieuse. 

c  Les  soussignés  ont  donc  l'honneur  de  vous  soumettre  le  résultat  de  leur 
inspection  sur  les  lieux ,  laite  selon  votre  désir  le  dimanche  1^  de  ce  mois, 
en  présence  de  M.  le  maire  de  Bergheim  et  de  M.  Hugot.  • 

c  En  voyant  ce  précieux  monument  d'art  de  l'époque  gallo-romaine,  des- 
tiné à  un  déplacement  pour  figurer  dans  le  musée  de  CoUiiar,  nous  avons  re- 
marqué avant  tout ,  combien  un  transport  pourrait  le  détériorer,  et  combien 
il  conserverait  plus  d'intérêt  en  restant  sur  les  lieux  mêmes. 

t  D'abord  renlèvcnient  indispensable  par  fractions  nécessiterait  toute  l'in- 
telligence d'un  homme  de  l'art  et  toute  l'adresse  des  ouvriers  les  plus  ha- 
biles. On  ne  saurait  donc  ,  sans  imprudence ,  confier  une  pareille  restaura- 
tion à  des  mains  inexpérimentées,  au  riscjuc  devoir  mutiler  une  œuvre  qui, 
malgré  les  ravages  du  temps ,  est  encoi  e  d'une  richesse  remarquable. 

t  En  eflet ,  à  notre  grand  étonnenicnt ,  nous  avons  trouvé  la  «  omposition 
du  dessin  dans  un  état  complet  de  conservation.  I  ne  grande  partie  de  la 
mosaïque  est  si  intacte  que  l'idée  d'un  déplacement  nous  aurait  inspiré  des 
craintes  bien  sérieuses,  si  nous  n'avions  pas  rencontré  dans  le  zèle  intelli- 
gent et  les  lumières  de  M.  lingot  toutes  les  garanties  possibles  au  cas,  où  il 
présiderait  aux  opérations  si  délicates  de  l'eulèvement  et  de  la  reconstruction 
de  la  mosaïque. 

«  Toutetois ,  et  malgré  la  cou liance  entière  qu'inspire  l'homme  éclau"c,  au- 
quel la  ville  de  Colmar  a  remis  la  conservation  de  ses  collections  d'art,  nous 
n'avons  pu  nous  trouver  on  présence  de  <'e  monument  rare  de  l'époque  ro- 
maine, sans  apprécier  tout  l'avantage  qu'il  acquiert  à  être  visité  sur  les  lieux 
mêmes  de  sa  fondation.  Là  ,  entoure  de  tout  ce  qui  peut  charmer  l'imagina- 
tion et  donner  de  la  vie  à  des  souvenirs  liistoiùiues ,  il  pouiTait  peut-être 
devenir  l'objet  principal  de  recherches  archéol()gi<|ues  (pie  cette  preniiri  e  d<''- 
couverte  est  de  nature  à  encourager.  L'eulèvement  de  la  mosaïque  arrêterait 
probablement  toute  tentative  ultérieure. 

€  Ce  que  le  savant  archéologue  souhaitera  avant  tout  de  contempler,  ce 
sera  de  voir  la  mosaïque  sur  les  lieux  mêmes  où  sa  pt-nétration  li  ouvcra  des 
aliments  dignes  de  lui  et  peut  -  être  de  la  science  historique.  —  La  ville  de 
Bergheim ,  en  conservant  la  mosaï<iue  romaine ,  gagnera  à  être  visitée  par 
de  nombreux  étrangers;  ses  magistrats  conserveront,  sans  doute,  avec  sol- 
licitude un  moniuuent  qui  témoigne  de  sou  antique  origine. 
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€  Ces  considérations  nous  ont  paru  si  dignes  d'attention,  qu'il  nous  a  été, 
en  quelque  sorte ,  indifférent  d'établir  un  métrage  pour  déterminer  celles  des 
parties  de  la  mosaïque  qui  sont  susceptibles  d'être  achetées.  Car  la  compo- 
sition ornementale ,  partant  du  centre ,  forme ,  par  la  liaison  hardie  et  ingé- 
nieuse d'une  torsade ,  un  tout  qu'on  ne  saurait  diviser.  Détacher  quelque 
chose  de  ce  que  le  temps  a  épargné,  ou  bien,  déplacer  un  pareil  monument 
pour  détruire  tout  son  intérêt  local  qu'il  serait  si  naturel  de  lui  maintenir,  ce 
serait  commettre  un  acte  de  vandalisme  inconciliable  avec  les  idées  de  géné- 
reuse acquisition  et  de  conservation  qui  ont  présidé  la  décision  du  conseil 
général  du  département. 

n  Les  membres  de  la  commission  , 

«  Lejelke.  —  A.  Hartmann.  —  H.  Lebert.  » 
14. 

Jlf.  Bugot  au  Préfet.  —  (27  août  4849.) 

«  J'ai  l'honneur  de  ^  ous  rendre  compte  de  l'opération ,  très  simple  du  reste , 
que  j'ai  dirigée  pour  mettre  la  mosaïque  de  Bergheini  à  découvert. 

t  Le  rapport  qui ,  vraiscnïblablenienl ,  vous  a  été  adressé  par  la  commis- 
sion que  vous  avez  chargée  d'apprécier  la  mosaïque,  nie  dispense  d'entrer, 
auprès  de  vous,  dans  aucun  détail  sur  la  valeur  de  ce  monument,  comme 
objet  d'art .  et  sur  l'inti'rét  (ju'il  peut  ollrir  sous  le  point  de  vue  historique. 

<  Je  dois  donc  me  borner  à  vous  soimiettre  le  résultat  des  fouilles,  et  l'état 
des  dépenses  qu'elles  ont  entraînées. 

€  Je  regrette ,  Monsieur  le  Préfet,  de  n'avoir  point  à  vous  adresser  un  tra- 
vail plus  intéressant, 

f  J'ai  commencé  les  travaux  de  déblai  le  2.'î  juillet  dci  nier,  après  être  con- 
venu .  en  présence  de  M.  le  maire  de  Rei  ghcini ,  du  prix  à  donner  aux  ou- 
vriers pour  leur  journée.  Ce  prix  débattu  a  été  fixé  à  2  francs ,  sans  vin ,  la 
journée  c(uninençant  à  M  heures  du  matin  et  fmissant  à  8  heures  du  soir. 

t  Ce  dernier  ternie  a  toujours  été  dépassé. 

<  J'avais  eu  soin  de  ne  prendre  que  des  ouvriers,  siur  l'adresse  et  sur  la 
probité  desquels  je  pouvais  compter. 

c  Les  terres  .  provenant  des  déblais ,  ont  été ,  pour  ainsi  dire ,  sassées  pel- 
letée par  pellelt'e.  I  n  ouvriei-,  nnmi  d'un  râteau  .  avait  de  plus  été  placé  sur 
le  rejet,  afin  d'étaler  les  toires  et  de  s'assurer ,  .sous  mes  yeux ,  qu'aucun 
objet  précieux .  (pielque  petit  qu'il  fût ,  ne  pi'it  échapper  aux  recherches. 

«  Ces  précautions  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  bien  grand  succès  :  à  part 
un  camée  en  cornaline  rouge  ,  ayant  servi  de  cachet  moulé  à  jour  sur  bronze, 
et  présentant  une  tète  laurée ,  touince  à  gauche,  dont  j'établirai  l'âge  ail- 
leiurs ,  je  n'ai  trouvé  aucun  objet  précieux. 

«  J'ai  cru  devoir  recueillir  néanmoins ,  comnie  pouvant  servir  d'indices  et 
couûrmer  mes  conjectures  sur  l'époque  à  laquelle  appartient  le  uiouumeut , 
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les  objets  les  plus  indifférents  en  apparence,  loreqnf-ilft présentaient  le  carac- 
tère antique  :  tels  sont  de  nombreux  tessons  on  fragments  de  poterie ,  des 
tuileaux  à  rebord ,  des  fragments  de  tuyeaux  on  conduits  de  chaleur ,  des 
enduits  peints,  des  blocs  de  ciment  et  de  mortier,  des  firagmeuts  de  verre, 
des  doufl ,  an  ou  denr  outils ,  etc. ,  etc. 

<  Les  cubes ,  provenant  de  dégradations  anciennes ,  ont  été  ramassés  un 
à  on  et  arec  soin. 

«  n  en  est  de  même  des  nombreux  fragments  de  placage  en  marbre  que 
j'ai  rencontrés  parmi  les  déblais,  ou  que  j'ai  trouvés  encore  sur  place. 

c  J'ai  fait  transporter  tous  ces  débris  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Col- 
mar  ;  ils  sont  réunis  à  ceux  que  j'avais  rapportés  aux  mois  de  novembre  et 
décembre  18i8 ,  et  que  j'avais  déposés ,  suivant  les  intentions  de  M.  le  Pré> 
fet,  votre  prédécesseur,  parmlles  collections  de  même  nature  que  possède 
la  viUe. 

c  Dès  que  la  mosaïque  a  été  mise  complètement  à  découvert,  je  me  suis 
empressé ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  vous  en  informer  par  une  lettre  qui  vous 
a  été  remise,  pour  plus  de  célérité ,  par  un  exprès,  et  je  me  si^  immédia- 
tement occupé  du  dessin  qu'il  était  indispensaUe  de  prendre ,  pour  procéder 
plus  tard,  avec  assurance,  à  Tinstallation  du  monument  aux  Unterlinden. 

c  M.  Caillot,  architecte,  qui,  avec  l'assentiment  de  votre  prédécesseur,  , 
avait  établi  le  devis  des  dépenses  à  faire  pour  extraire ,  transporter  et  instat- 
1er  la  mosaïque ,  qui ,  de  plus ,  avait  bien  voulu  faire  le  travail  préparatoire 
du  projet  des  Unterlinden,  s'est,  à  ma  prière,  et  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
nenr  de  vous  en  prévenir  à  ma  première  visite,  occupé  de  cette  partie  de 
notre  opération. 

<  J'ai  l'honneur  de  joindre  son  dessin  à  ce  rapport.  Tous  les  détails  en 
ont  été  relevés  le  compas  à  la  main  ;  je  regrette ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  ne 
pouvoir  vous  remettre  que  la  minute  de  M.  Caillot  ;  j'aurais  désiré  pouvoir 
vous  en  adresser  une  copie;  le  dessin  ci-joint  a  été  exécuté  en  plein  air,  au 
soleil ,  à  la  poussière ,  avec  des  mains  toutes  chargées  de  la  terre ,  provenant 
de  mesures  prises  directement  sur  la  mosaïque  ;  il  manque  nécessairement 
de  la  fraîcheur  d'un  travail  exécuté  dans  le  eabinet. 

c  Les  parties  non  teintes  figurent  les  mutilations. 

<  Notre  intention  était  d'y  placer  les  couleurs;  mais  notre  travail,  ayant 
étélorcément  interrompu,  il  est  resté  inachevé,  quant  à  FindicatioB  des 
couleurs  qui  nuancent  la  mosaSque. 

c  Pendant  que  M.  Caillot  consacrait  son  temps  à  dessiner,  j'ai  fikit  déblayer 
les  murs  qui  servaient  d'enceinte  à  la  mosaïque ,  et  j'ai  cherché ,  autant  que 
pouvait  me  permettre  les  ressources  peu  étendues  du  oédit  voté,  à  suivre 
leur  dfarection. 

c  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  adresser  le  plan  avec  la  coupe  et  les  cotes, 
f  Sur  ce  plan  seront  également  indiquées  les  tranchées  que  j'ai  cru  devoir 
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faire  ouvrir,  afin  de  reconnaître ,  au  moins ,  les  dépendances  immédiates  de 
la  mosaïque. 

c  Cette  opération  m'a  fait  découvrir  une  petite  salle ,  ou  mieux  uu  cabi- 
net ,  attenant  à  la  mosaïque  du  côté  du  Nord-Est. 

•  Ce  cabinet  avait  été ,  dans  l'origine ,  orné  de  mosaïques  ;  mais  je  n'en  ai 
plus  trouvé  que  quelques  traces  seulement.  Celle  du  pavement  était  d'un 
travail  plus  fin  que  celui  de  la  mosaïque  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport. 

c  J'ai  trouvé  sur  le  sol  même  de  cette  partie  de  l'édifice ,  des  fragments 
de  moulure ,  dont  le  profil  sera  joint  aux  plans  et  coupes  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  adresser. 

«  J'y  ai  de  plus  rencontré  de  petits  cubes  en  pâte  vitreuse.  Il  est  Êicile  de 
conjecturer  leur  ancienne  destination ,  et  même ,  par  ce  qui  nous  est  connu 
des  constructions  anciennes,  de  préciser  les  parties  du  petit  appartement, 
auxquelles  ils  servaient  d'ornement. 

c  J'ai  retrouvé ,  dans  le  même  lieu ,  un  autre  détail  de  construction ,  tout 
aussi  bien  caractérisé  de  l'une  des  habitudes  des  architectes  gallo-romains  : 
la  retraite  qui  sert  d'appui  ou  de  base  aux  enduits  dont  les  murs  sont  revêtus. 

c  Ces  enduits ,  dans  leur  partie  inférieure  étaient  encore ,  sur  ce  point  de 
l'édifice,  recouverts  de  quelques  fragments  du  placage  en  marbre  qui  formait 
les  socles. 

c  J'ai  cru  devoir  également  explorer  les  environs  de  la  mosaïque ,  pour  y 
rechercher  les  traces  des  constructions  anciennes ,  dépendantes  dn  corps 
des  bâtiments ,  auxquels  appartenait  la  mosaïque ,  et  pour  compléter  à  cet 
égard ,  mes  investigations  de  cet  hiver. 

ff  J*ai  retrouvé ,  dans  tous  les  alentours ,  des  firagmentsde  placage  en  mar- 
bre ,  des  débris  de  poteries  et  de  verre  antiques  ;  mon  intention  était  4e  vous 
présenter  le  plan  de  tous  ces  vestiges  anciens  ;  l'interruption  de  notre  tra- 
vail ne  m'a  pas  permis  de  suivre  mon  projet. 

c  Je  m'en  réfère  d'ailleurs  au  plan  qui  est  joint  à  uu  rapport  que  j*ai  eu 
l'honneur  d'adresser,  cet  hiver,  à  voire  prédécesseur,  et  qui  n'a  besoiu  que 
d'être  complété  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

*  Je  dois  ajouter  cependant ,  Monsieur  le  Préfet ,  que  j'avais  disposé  les 
propriétaires  voisins  à  laisser  faire ,  sans  exiger  d'indemnité ,  et  lorsque  la 
saison  des  récoltes  aurait  été  passée ,  toutes  les  fouilles  nécessaires  pour  res- 
tituer ,  autant  que  possible ,  le  plan  de  l'édilice  antique ,  et  de  ses  dépen- 
dances. 

c  J'ai  insisté  sur  l'intérêt  qui  se  serai!  allaché  à  celte  partie  du  travail  dans 
mon  rapport  à  votre  prédécessoui-. 

€  Ainsi  que  j'avais  eu  riioiint  iir  de  vous  eu  soumettre  la  pensée,  j'ai,  <à 
partir  du  5  août  dernier,  lail  exiger  une  sorte  de  droit  d'entrée ,  des  curieux 
qui  viennent  pour  voir  la  mosaïque.  Je  l'ai  fixé  à  10  centimes  par  personne, 
et  l'on  est  très  peu  rigoureux  dans  la  percepliou. 
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«  Ce  droit  d  énu  ée  a  produit  jusqu'au  i6  août  inclusivement  la  somme  de 
207  francs  :  5(1  francs  environ  sont  entre  mes  mains.  Le  reste  est  déposé  chez 
le  sieur  Joseph  Heckenauer.  l'un  des  propriétaires  de  la  mosaïque,  qui  s'est 
chargé  de  percevoir  les  10  centimes ,  et  sur  la  probité  de  qui  on  peut  se  re- 
poser en  toute  assurance. 

*  J'aurais  eu  l'honneur  de  proposer  d'employer,  une  partie  de  l'argent  ainsi 
reçu ,  à  payer  les  dommages  causés  par  la  fouie  siur  les  propriétés  voisines , 
el  (|u'il  a  été  impossible  d'éviter. 

t  11  me  reste  à  vous  faire  connaître ,  Monsieiur  le  Préfet ,  l'état  de  mes  dé- 
penses. 

(M.  Hugot  établit  ici  Tëtat  de  ses  dépenses  en  1 S  t9  ;  elles  se  montent  à  403  fr. 
ib  c.  —  Puis  il  fait  l'inventaire  des  pièces  qui  accompagnent  son  rapport.) 

1  Je  ne  dois  ])oinl  vous  laisser  ignorer.  Monsieur  le  Préfet .  (jue  j'avais  trouvé 
à  Cohnar ,  dans  les  dispositions  toutes  généreuses  de  queUjues  personnes  , 
le  moyen  d'économiser  les  320  francs ,  prévus  dans  le  devis  pour  le  trans- 
port de  la  mosaïque.  Ces  |)ersonnes  voulaient  bien  se  charger  de  iaire  faire  ce 
transport  par  leurs  chevaux  et  sur  des  wagons  suspendus. 

<  L.  Hugot.  > 

NO  45. 

Omml  général,  —  Session  de  1849.  —  Séanee  du  28  août, 

c  Dans  sa  session  de  1848,  le  conseil,  sur  le  rapport  de  H.  le  Préfet,  avait 
décidé  raoquisition  de  la  mosaïque  de  Bergheim  et  la  cession  de  ce  monu- 
ment précieux  à  la  commune  qui  contribuerait  pour  moitié ,  tant  aux  frais 
d'acquisition ,  qu*à  ceux  d'enlèvement  et  de  translation. 

<  La  ville  de  Colmar,  par  une  délibération  de  son  conseil  municipal ,  a  sa- 
tisfit à  la  condition  imposée  par  le  conseil  général.  Mais  le  rapport  d'une 
commission  spéciale ,  nommé  par  M.  le  Préfet,  pour  examiner  la  mosaïque, 
conclut  par  des  raisons  de  conservation ,  au  maintien  du  monument  sur  l'em- 
placement sur  lequel  il  a  été  découvert. 

c  Ces  conclusions  sont  vivement  combattues  :  n  est  établi  que ,  malgré  les 
difficultés  d'enlèvement,  la  translation  de  la  mosaïque  pourra  se  faire,  sans 
détérioration  notable  ;  qu'il  est  d'ailleurs  convenable,  d'en  doter  la  viUé  de 
Colmar,  qui  possède  déjà  une  collection  scientifique  et  artistique  remar- 
quable. 

«  Le  conseil,  appréciant  ces  observations,  maintient  sa  résolution  prise 
dans  la  session  de  1848.  » 


M.  p.  de  Golbènj  au  Préfet.  —  (KienUheim,  le  31  août  1849.) 

M.  de  Golbéry,  correspondant  de  l'Inslilul ,  informe  le  Préfet  qu'il  a  «  com- 
plètement ip:noré  l'arrêté  qui  le  désigne  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  constater  l'état  de  la  mosaïque  de  l^ergheim.  » 


16. 


SI 
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NO  il. 

Le  Maire  de  Colinar  au  Préfet.  —  (4  septembre  1849.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  de  vouloir  bien  adjoindre  M.  Caillot,  archi- 
tecte, à  M.  Hugol,  dans  les  travaux  à  exécuter  pour  l'enlèvement  de  la  mo- 
saïque de  Bergheim  et  son  placement  dans  Tancienne  église  des  VnterUndm 
à  Golmar. 

«  Vous  n'ignoi  oz  pas ,  Monsieur  le  Préfet .  uver  quel  dévouement  M.  Cail- 
lot a  déjà  secondé  le  bibliotiu'caire  de  la  ville  dans  les  opérations  prépara- 
toires.  Je  me  plais  dès-lors  à  espérer  que  vous  accéderes  à  ma  demande. 

«  Ghappuis.  • 

Lettre  du  même  jour  qui ,  à  raison  de  la  aaiwm  avancée  et  de  la  longueur 
de  ropération  d'enlèvement ,  demande  rautorisation  d'élever  un  abri  en  plan- 
ches pour  garantir  les  ouvriers  des  intempéries. 

18. 

le  Préfet  au  Maire  de  CohMr.  —  (15  septembte  1848.) 

<  Je  vous  autorise ,  suivant  la  demande  qui  fait  l'objet  de  voire  lettre  du 
4  septembre  courant,  à  faire  établir  un  hangard  en  planches  pour  abriter  les 
ouvriers  chargés  des  travaux  d'enlèvement  de  la  mosaïque.  —  Je  vous  prie , 
de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  construction  de  ce  hangard. 

€  West.  » 

N«  49. 

Béekmuttim  des  propriétaires.  —  (17  septembre  1849.) 

t  Monsieur  le  Prelel  à  (loiniar  (Haut-Rhin). 

*  Nous  sonsigne  Propriailaire  <le  la  inosaiijue  de  Bergheim  tlérlai'on  de 
avi»ii'  line  leponcc  aux  pions  tant  de  .Monsieur  le  Préfet  de  Colniar. 

«  Pour  savoir  de  quel  nianiiMe  de  nons  en  rapientre  s'il  faut  couvrir  la 
mosaïque  ort  sil  vous  voulez  la  enlévei'  nous  |)ouvr»i)s  lilus  la  earler  les  nonit 
sont  fiais  est  les  sollat  sont  Parti  ipii  ont  carte  la  mosaiipie  nous  avons  était 
à  Colniar  pour  harler  à  M  le  prctet  mais  il  clait  ahsant  est  monsieur  llouget 
était  partie  ausi  que  nous  avons  laisser  deux  mot  écrit  si  vous  vouliez  nons 
faire  savoir  aux  bliitaut  est  nons  voulou  liai  tager  c'est  argent  que  nous  avons 
ramasser  est  nons  tronvon  qiu;  la  niosaiipie  était  déjà  vendu  en  desous  le 
bris  quel  valait,  est  il  à  des  beauvre  j)robriailnier  nons  en  brion  de  nous 
rentre  une  réponse  aux  blutant  est  àlraiser  ta  lettre  à  nous  uit  iiie. 

Bernard  Uii  iuis.  —  Joseph  Heckëkauër.  —  Cicmeulz  Mi;.>scu. 

m  90. 

le  Préfet  an  Maire  de  Cohnar.  —  (19  septembre  1840.) 

<  Je  viens  de  recevoir  des  pntprii  laiics  iuii-iesscs  de  Bergheim  une  lettre 
par  laquelle  ils  deniaudenl  uveir  insistance  que  la  luosaique  soit  enlevée  im- 
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médiatement  pour  la  soustraire  aux  dégradations ,  auxquelles  elle  est  exposée 
et  que  le  prix  d'acquisition  soit  soldé. 

€  La  ville  de  Colmar,  étant  devenue  cessionnaire  du  monument ,  je  ne  puis 
que  vous  prier  de  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour  sa  translation. 

f  Je  crois  devoir  ajouter  que  les  fonds  votés  par  le  conseil  général ,  en 
18i8 ,  pour  l'acquisition  de  la  mosaïque ,  sont  disponibles,  et  que  cette  as- 
semblée n'a  point  modifié,  dans  sa  session  de  1849,  son  vote  de  Tannée 
précédente  à  cet  égard. 

c  Wbst.  » 

U  Main  d0  Cekiiar  au  Prifst.  —  i^oùUilmîW.) 

«  Je  désirerais ,  qu'avant  d'arriver  à  la  mauvaise  saison ,  la  mosÉiqiie  de 
Bergheim  pût  être  enlevée  et  transportée  à  sa  destination. 

c  Pour  que  cette  opération  s'accomplisse  avec  plus  de  célérité ,  il  serait  im- 
portant de  la  voir  confier  à  un  homme  qui ,  par  ses  connaissances  pratiques, 
nous  soit  une  garantie  de  sa  prompte  et  bonne  exécution. 

f  Cest  dans  cette  vue  que  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Honsietir  le  Préfet, 
de  vouloir  bien  charger  M.  Boillot ,  Joseph-Bernard ,  inspecteur-voyer  de  la 
ville ,  de  la  direction  des  travaux. 

tCHAmns.  > 

Le  Préfet  au  Maire  de  Colmar.  -—  (8  octobre  1848.) 
€  Du  moment  où  M.  Boillot,  inspecteur-voyer  de  la  ville,  est  en  situa- 
lion  ,  par  ses  connaissances  pratiques  ,  de  garantir  la  prompte  et  bonne  exé- 
cution du  travail  de  translation  de  la  mosaïque ,  je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient, à  ce  qu'il  soit  chargé  de  cette  mission.  —  Cette  lettre  répond  à  ceile 
que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'écrire  le  4  de  ce  mois. 

M.BaiaotauPnf(a.  —  ^  oeUAre  1849.) 

Adresse  le  métrage  des  parties  intactes  de  la  mosaïque.  S8  mètres  carrés 
repasent  sur  la  propriété  de  Hedtenauer;  10,08  sur  celle  dTrsoIe  Bûhr, 
Y«  Ruthy  ;  1,40  sur  celle  de  Greney,  Joseph  et  14,16  sur  celle  de  Clément 
Hnnsch.  En  tout  53  mètres  64  centimètres  carrés  dont  le  prix  est  de  536  fr. 
40  cent. 

Nota*  Dans  ce  métrage  n'est  point  comprise  la  partie  qui  vepose  sur  la 
propriété  de  la  Y*  Feîsthauer  de  RibeauvUlé  :  elle  sé  compose  d'environ  2 
mètres  carrés ,  formant  l'un  des  angles  de  la  mosaïque.  La  propriétaire  n'a 
point  voulu  la  céder  aux  conditioDs  du  marehé  et  malgré  las  dfrea  pins  fiwo- 
rables  qui  lui  ont  été  ikites ,  l'acqidsition  n'a  pu  avoir  lieu.  Cette  partie  de  la 
mosaïque  est  encore  aigourd'hui  sur  place. 
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NO  24. 

if.  Boillot  ou  Préfet.  —  (4  novembre  1S49.) 
<  Les  mécomptes  que  j'ai  aussitôt  éprouvés  à  renlèvementde  la  mosaique , 
m'ont  foii  diflérer  renvoi  de  Testimation  des  tenrains  que  j*ai  l'honnenr  de 
vous  adresser  avec  le  présent,  dans  Fespoir  d*en  vaincre  les  difficultés,  et 
de  vous  donner  une  solution  satis&isante;  mais,  malgré  les  soins  les  plus 
minitieux  et  Tessai  de  procédés  divers,  j'ai  le  regret  de  vous  annoncer  qu'ils 
n'ont  point  répondu  à  mon  attente ,  et  que  j'ai  cru  devoir  cesser  les  travaux 
jusqu'à  nouvel  ordre  pour  ne  point  augmenter  inutilement  les  dépenses ,  si , 
comme  j'en  ai  presque  la  certitude ,  la  commission  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer  de  nommer  pour  vérifier  l'état  de  la  mosaïque,  partage  ma  convic- 
tion. Je  suis  persuadé  que  son  enlèvement  deviendrait  extrêmement  onéreux , 
si  on  tenait  à  l'opérer  coûte  que  coûte.  En  effet ,  on  n'y  parviendra  jamais  sans 
la  détéri(ver  considérablement  par  suite  du  mauvais  état  du  lit,  sur  lequel 
elle  repose.  Ce  lit  se  compose  d'une  couche  de  rognons  de  moéllons  d'une 
épaisseur  de  10  à  20  centimètres,  sur  laquelle  on  a  coulé  un  bain  de  mor- 
tier, variant  de  3  à  8  centimètres  d'épaisseur,  adhérant  parfois  à  la  couche 
supérieure  qui  est  un  ciment  de  briques  de  2  à  4  centimètres  d'épaisseur, 
sur  laquelle  seulement  sont  scellés  les  cubes  au  moyen  d'un  mastic  d'une 
grande  ténuité.  Ces  différentes  couches  sont  réduites  à  un  tel  état  de  pour- 
riture et  si  souvent  traversées  de  racines,  qu'il  est  rare  d'enlever  une  por- 
tion de  la  mosaïque,  sans  la  voir  aussitôt  tomber  en  morceaux,  souvent 
même  en  poussière.  Tel  est  le  résultat  de  mes  expériences,  bien  qu'elles 
aient  été  opérées  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  c'est-à-dire  sur  des 
parcelles  isolées  qui  m'ont  permis  de  les  approcher  de  toutes  parts.  Quant  à 
sa  reconstruction ,  elle  me  parait  encore  plus  difficile  et  plus  dispendieuse 
que  son  enlèvement.  Je  doute  même  que  des  ouvriers  spéciaux ,  tels  qu'il 
s'en  trouve  en  Italie ,  puissent  vaincre  ces  nombreux  obstacles  sans  des  tais 
exoril>itants  ;  car  notre  ciel  d'Alsace  est  loin  de  présenter  des  conditions  aussi 
ùvorables  que  celui  des  pays  méridionaux.  En  tous  cas,  les  dernières  gran- 
des pluies  ont  encore  augmenté  l'humidité  de  la  mosaïque ,  et  il  y  a  évidem- 
ment ai^urd'hui  moins  de  chances  de  réussite  qu'au  mois  d'août,  époque 
de  sa  découverte.  IKailleurs,  quand  même  il  serait  reconnu  qu'on  puisse 
l'enlever,  je  serais  d'avis  d'y  surseoir  jusqu'au  printemps  prochain  par  rai- 
son d'économie  et  autres  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre ,  si  vous 
le  désires.  Seulement,  Monsieur  le  Préfiet,  il  est  important  que  fai  commis- 
sion, que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  se  transporte  aussitôt  sur  les  lieux, 
où ,  si  vous  le  juges  à  propos ,  je  lui  donnerai  toutes  les  explications  dé^- 
bles  et  lui  indiquerai  les  divers  moyens  que  j'ai  employés.  D  est  surtout  im- 
portant, de  nommer  des  personnes  qui  soient  convaincues  de  la  facilité  de 
l'opération,  afin  d'expérimenter  immédiatement  leur  système  d'enlèvement, 
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car  il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puisse  modifier  une  opinion  plus  ou  moins 

fondf^e. 

«  La  décision  est  urgente,  parce  que  les  frais  de  garde  finiront  par  absor- 
ber le  crédit  voté.  c  Boillot.  > 

N»  25. 

Le  Préfet  au  Maire  de  Calmar.  —  ((>  novembre  1840.) 

•  M.  le  Maire ,  lors  de  la  session  du  conseil  général .  an  mois  d'août  der- 
nier ,  j'ai  cru  devoir  rliarger  une  f  ommission  ^léciale  du  soin  de  vérifier 
rétat  de  la  mosaïque  de  Bergheim ,  afin  de  me  mettre  en  situation  d'entre- 
tenir le  conseil  général  de  la  suite  à  donner  à  son  vote  de  1848,  concernant 
l'achat  et  le  transport  de  ce  monument. 

c  La  commission  a  consigné ,  dans  son  rapport ,  des  observations  qui  m'ont 
paru  graves,  car  elles  tendaient  k  mettre  en  doute  la  possibilité  de  la  trans- 
lation  du  monument  à  Golmar,  à  moins  de  Texposer  à  des  dégradations  irré- 
parables. —  Tous  avez ,  M.  le  Maire ,  combattu  ces  appréhensions  an  sein 
du  conseil  général ,  et  sur  vos  observations  cette  assemblée  a  passé  à  Tordre 
du  jour,  décidant  ainsi  qu'il  ne  serait  rien  modifié  à  son  vote  de  1848. 

c  Le  conseil  municipal  de  Golmar,  ayant  d'ailleurs  voté  Ui  moitié  de  la 
somme  allouée  par  le  conseil  général,  pour  rachat  et  le  transport  àCotanar 
de  la  mosaïque ,  j*ai ,  sur  votre  proposition ,  nommé  H.  Boillot ,  régisseur  des 
travaux,  et  fai  mandaté  au  nom  de  cet  agent  un  premier  à  compte  sur  les 
firais  de  régie. 

c  Je  croyais  les  travaux  en  cours  d'exécution ,  lorsqu'à  la  date  du  4  no- 
vembre courant,  M.  Boillot  m'a  adressé  un  rapport,  duquel  il  résulte,  qu'a- 
près avoir  fiit  l'essai  de  divers  procédés ,  il  ne  lui  parait  pas  possible  d'opé- 
rer l'enlèvement  de  la  mosaïque  sans  compromettre  ce  monument  et  sans 
s'exposer  à  des  dépenses  considérables.  H.  Boillot  m'a,  en  même  temps, 
exprimé  le  désir  que  ses  observations  fussent  soumises  à  une  commission 
spéciale  qui  serait  chargée  de  vérifier  l'état  de  la  mosaïque  et  de  prononcer 
sur  Peflicacité  des  moyens  d'enlèvement  déjà  essayés  ou  qui  pourraient  être 
proposés. 

c  Si  ces  appréhensions,  émises  par  H.  Boillot,  sont  fondées,  ainsi  qu'il 
est  permis  de  le  craindre ,  puisqu'elles  concordent  avec  celles  émises  par  la 
commission  nommée  au  mois  d'août;  si  l'on  ne  peut  transférer  la  mosaïque 
sans  risquer  de  la  briser  de  telle  sorte  que  la  recomposition  serait  ou  im- 
possible pu  excessivement  dispendieuse ,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  ce  qu'il 
conviendrait  de  feire  pour  ne  pas  s'écarter  des  intentions  du  conseil  général 
et  du  conseil  municipal  de  Cobnar  qui ,  l'un  et  l'autre ,  ont  votilu  la  conser- 
vation et  non  la  destruction  du  monument. 

c  Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  puis  qu'admettre  la  proposition  de  H. 
Boillot ,  tendant  à  provoquer  l'avis  d'une  commission  spéciale  sur  les  mesures 
à  prendre  ultérieurement  dans  l'intérêt  de  la  mosaïque. 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  l'arrêté  que  je  viens 
de  prendre  à  cet  eft'et.  Vous  jugerez  sans  doute  convenable ,  dans  l'intérêt  de 
la  ville  de  Colmar ,  de  vous  rendre  également  à  Bergheim  et  d'assister  à  la 
visite  des  lieux,  ainsi  qu'aux  discussions  de  la  commission.  Peut-être  juge- 
rez-vous  utile ,  de  vous  faire  accompagner  des  personnes  dont  les  lumières 
et  le  concours  vous  paraîtraient  désirables. 

t  West.  » 

L'arrêté  dont  il  s'agit ,  charge  la  commission  de  vérifier  les  difficultés  que 
présente  la  translation.  Dans  les  cas  où  elle  reconnaîtrait  l'impossibilité  d'opé- 
rer cette  translation ,  elle  est  invitée  à  faire  ses  propositions ,  tendant  à  assu- 
rer soit  provisoirement,  soit  définitivement,  la  conservation  de  la  mosaïque. 
—  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  Deubel ,  membre  do 
conseil  général;  de  Golbéry ,  ancien  procureur  général;  Lomier,  comman- 
dant du  génie  ;  Boltz  et  Caillot ,  architectes. 

Le  10  novembre ,  M.  Lomier  informe  le  préfet  que  ses  occupations  ne  lui 
permettent  pas,  de  se  rendre  le  11  sur  les  lieux.  M.  Lornier  ajoute  :  c  Ce- 
pendant ,  je  regretterai  d'autant  plus,  de  ne  pouvoir  accepter  la  mission  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier ,  que  je  suis  persuadé  que  l'enlèvement  et 
le  transport  de  cette  mosaïque  n'est  qu'une  oeuvre  de  temps  et  de  soin.  > 

Le  même  jour ,  M.  de  Golbéry  annonce  qu'une  indisposition  grave  l'em- 
pêche de  concourir  à  la  délibération. 

M.  Bolu  était  absent  de  Colmar  ;  il  n'a  connu  sa  nommination  qu'après  le 
Jour  fixé  pour  la  réunion. 

Rapport  de  la  ConmiaUm  au  Fréf^.  —  (15  novembre  1819.) 

«  Conformément  à  votre  arrêté ,  en  date  du  8  novembre  courant ,  qui  a 
désigné  une  commission  ,  à  l'efret  de  v{  rilicr  les  difficultés  que  présenterait 
la  translation  à  Colmar  de  la  mosaïque  découverte  à  Bergheim ,  en  suite  de 
votre  lettre  du  10 ,  qui  a  remis  la  réunion ,  primitivement  lixée  pour  le  il ,  à 
aiqoiurd'hui  13 ,  à  10  heures  du  matin  , 

MM.  Deubel,  membre  du  conseil  général  du  département, 
Caillot  ,  architecte ,  à  Colmar , 
LORmER ,  commandant  du  génie , 

s'étant  seuls,  parmi  les  membres  de  la  commission,  trouvés  à  l'heure  indi- 
quée à  Bergheim ,  se  sont  rendus  à  la  mairie  et  de  là  sur  l'emplacement  de 
la  mosaïque. 

f  Après  un  examen  attentif  de  l'état,  dans  lequel  se  trouve  ce  monument 
si  remarquable ,  et  en  présence  de  : 

MM.  Chappuis  ,  maire  de  Colmar, 

HuGOT ,  bibliothécaire-archiviste , 
BoiLLOT ,  inspecteur-voyer , 


Digitized  by  Google 


UISTOIRE  D  tMi;  MOSAÏQUE  DÉCOliVËHTË  A  BËRGHEIH. 


455 


t'I  après  avoir  eiilt'iidu  M.  Keinharl ,  géoiiiclic  à  Kibeauvillé ,  qui  vous  avait 
('cril  à  l'effet  de  se  charger  des  travaux,  d'ciileveiaenl ,  la  commission  a  l'hon- 
neur de  vous  e\i)(>ser  : 

1"  i\ue  malgré  ravaiiceineiit  de  la  saison  ,  et  quoiqu'une  assez  forte  par- 
lie  du  crédit  volé',  soit  déjà  absorbé  par  des  dépenses  accessoires,  il 
y  a  C4'peiulaiit  lieu  de  procéder  sans  désemparer  à  l'enlèvement  de  la 
mosaïque  et  à  son  transport  à  Colmar,  où  elle  serait  déposée  dans 
l'ancienne  église  des  I  nterlinden  ; 
2"  que  renlèvement  peut  être  elleciué  par  un  procédé  (jui  a  été  indiqué 
sur  place  par  M.  Kornier,  commandant  du  gé'uie ,  et  qui  pourra  faire 
le  sujet  d'une  note  spéciale  qui  vous  sera  adressée  nllt  r  icurement  ; 
3^  que  pour  assurer  l'exécution  du  procédé  et  en  même  temps  diminuer 
la  dépense ,  il  y  am^\it  avant^ige  à  confier  les  travaux  à  un  détache- 
ment de  sapeurs  du  gc-iiie  ,  composé  de  i  sergent ,  \  caporal  el  8  tra- 
vailleurs .  en  tout  10  hommes,  qui  seraient  guidés  par  M.  Boillot, 
inspectenr-voyer. 

<  La  commission  se  confiant  dans  l'intérêt  que  vtMis  portez  à  la  réussite 
du  projet  en  <iuestion  ,  vient  donc  vous  prier,  Monsieur  le  Préfet ,  de  vouloir 
bien  en  écrire  à  M.  le  g(''néral  commandant  la  5""^  division  active ,  pour  que 
le  détachement  de  sapeurs  soit  dirigé  le  plus  tôt  possible  sur  Bergheiiu ,  où 
il  resterait  eo  cantonuement  jusqu'à  l'achèvement  du  travail. 

<  LoKfiER,  Caillot  et  Decbbl,     méd.  > 
N»  ,27. 

Le  Prifa  au  général  âê  division  Marê^Sitmffê ,  à  Colmuar,     (li  dot.  1849.) 

«  Une  mosaïque .  d'une  richesse  encore  remarquable ,  malgré  les  ravages 
du  temps,  et  qui  remonte  à  l'époque  gallo-romaine ,  a  été  découverte  à  Berg- 
heim. 

«  Le  conseil  général  du  département  eu  a  fait  l'acquisition  et  l'a  concédée 
ensuite  à  la  ville  de  Colmar. 

r  Des  doutes  s'étant  élevés  sur  la  possibilité  de  la  translation  du  monu- 
ment au  musée  de  cette  ville ,  j'ai  chargé  une  commission  de  se  rendre  sur 
les  lieux ,  à  l'effet  de  s'assurer  du  plus  ou  du  moins  de  difliculté  que  présen- 
terait cette  translation. 

<  M.  Lornier,  commandant  du  génie  à  Colmar  et  l'un  des  membres  de  la 
•  commission ,  pense  que  l'enlèvement  peut  être  effectué  par  un  procédé  qu'il 

indique ,  mais  il  exprime  le  désir  que ,  pour  plus  de  sûreté,  ces  travaux  soient 
confiés  à  un  détachement  de  sapeurs  du  génie. 

f  Je  vous  serai  obligé  ,  M.  le  général ,  de  vouloir  bien  seconder  la  trans- 
lation à  Colmar  d'un  monument  aussi  plein  d'intérêt ,  en  mettant  à  ma  dis- 
position pour  le  travail  dont  il  s'agit,  un  détachement  des  sapeurs  du  génie, 
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eii  cantonnemeut  à  Ingergheim,  composé  de  un  sergent  «  un  caporal  et  huit 
travailleurs. 

«  Les  hommes  de  ce  détachement  recevraient  la  rémunération  lixée  par 
les  règlements,  et  je  suis  assuré  que  leur  séjour,  pendant  10  ou  15  jours  à 
Bergheim ,  qui  est  une  bonne  commune ,  u'ofirira  aucun  inconvénient  pour 
ta  discipline. 

•  West.  » 

N«  28. 

M.  Mareff-Uang»  a»  Frifst, — (17  novemlNre  1848.) 

Un  détachement ,  composé  d'un  sergent ,  un  caporal  et  huit  hommes  sont 
mis  à  la  disposition  de  la  personne  que  M.  le  Préfet  est  prié  de  désigner. 

Le  19  nofembre ,  M.  le  Préfet  répond  au  général  que  le  détachement  devi-a 
Aéfket  aux  réquisitions  de  H.  BoiUot,  et  travailler  sous  sa  direction. 

Le  Î3  novembre ,  M.  le  Préfet  donne  à  H.  BoUlot  avis  du  départ  des  sa- 
penrsdugénieetrinvite  c  à  poursuivre  les  travaux  avec  toute  Factivité  possible.» 

N«  29. 

M.  lioillot  au  Préfet.  —  (9  décembre  18^49.) 

«  J*ai  l'honneur  de  vous  adresser  Tétat  d'émargement ,  etc.  .  .  . 

«  J'ai  le  regret ,  Monsieur  le  Préfet ,  d'ajouter  (jue  mon  opinion  n'a  pas 
cliangé  sur  le  mauvais  état  de  ce  monument,  c'est-à-dire  <|ue  sr  reconstruc- 
tion ,  si  toutefois  elle  est  encore  possible ,  «leviendra  tellement  disjiendieuse 
qu'on  sera  forcé  d'y  renoncer.  Kn  ellet ,  et  ainsi  (jue  je  l'ai  signalé  dans  mon 
rapport,  la  maçonnerie  et  les  ciments  sont  eniièrement  décomposés  et  pé- 
nétrés couche  par  couche  par  la  glace,  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  pas  un 
cube  adhérant  au  ciment  et  qui  ne  cède  sous  la  moindre  pression.  Mais  grâce 
à  la  gelée  et  uniquement  à  la  gelée,  notre  opération  a  assez  bien  réussi  jus- 
qu'à ce  jour,  et  j'ai  même  l'honneur  de  vous  prier  de  m'autoriser  à  suspendre 
les  travaux  pendant  les  temps  de  dégel,  car,  après  avoir  détaché  une  pièce 
de  1  mètre  2.'>  décimètres  carrés  environ  ,  elle  s'est  brisée  en  neuf  morceaux  , 
non  compris  de  nombreuses  fractions  dont  nous  n'avons  plus  recueilli  que 
les  cubes.  Je  pense  que  la  dépense  n'en  serait  guère  augmentée  en  raison  du 
peu  de  besogne  qu'on  opère  pendant  le  dégel  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas 
mes  prévisions  seraient  dépassées ,  si  nous  n'étions  pas  favorisés  par  la  gelée. 

f  BOILLOT.  » 

NO  50. 

M.  Bomt  a»  Préfet  —  (S(  janvier  18S0.) 

t  Tai  l'honneur  devons  adresser  d -joint  l'état  d'émargement  justifiant  le 
¥  à-compte  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  délivrer  pour  Penlèvementde 
la  mosaïque  »  que  je  suis  enfin  parvenu  à  achever,  gr&ce  à  la  gelée ,  le  29  dé- 
cembre dernier. 
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<  Malgré  ma  répognance,  k  eoncoiirir  à  la  mutQation  de  œ  monument, 
j*ai  fidt  tous  mes  efforts  pour  justifier  votte  confiance  »  et  tous  pouvex  être 
persuadé.  Monsieur  le  Préfet,  que  je  n'ai  épargné  ni  soins  ni  peines  pour 
atteindre  ce  but  qui  a  fiiit  déikut  à  mon  dévouement:  car,  malgré  les  plus 
minutieuses  précautions ,  je  n*ai  recueilli,  pendant  les  temps  de  dégel ,  que 
ce  que  j'avais  prévu  dans  mon  rapport  du  4  novembre,  c'estpÀ-dire  une  dés- 
agr^tion  complète  de  la  maçonnerie  et ,  par  suite ,  des  cubes  qui  ont  été 
recueillis  et  étiquetés  avec  soin  pour  chaque  brisure.  Les  ruptures  sont  au 
nombre  de  10  dont  5  assez  notables  ;  toute  la  mosaïque  a  produit  68  mor- 
ceaux dont  seize  se  sont  rompus,  soit  dans  le  traijet  aux  voitures,  soit  en  les 
chargeant,  ce  qui  porte  leur  nombre  à  84 ,  auxquels  il  fiiut  ^jouter  les  8  que 
j'avais  détachés  en  octobre  et  qui ,  par  leur  peu  de  cohésion ,  m'ont  £iit  pren- 
dre la  lib^  de  vous  adresser  mon  rapport  du  4  novembre. 

t  Je  regrette ,  Monsieur  le  Préfet,  de  n'avoir  pas  eu  une  meilleure  occa- 
sion, pour  vous  donner  une  preuve  de  mon  zèle  et  de  mon  dévouement. 

c  BOILLOT.  < 

N«  31. 

Is  PrépA  (m  Màtrv  de  Cohnar.  —  (48  avril  I8S0.) 

«  A  la  suite  du  vole  émis  par  le  conseil  génci  al  de  c  e  dépnrleraeiit ,  dans  sa 
session  de  184f).  j'ai ,  sur  votre  proposition  .  nommé  M.  I5i)illot .  régisseur  des 
travaux  d'cnIè\iMm'tit  et  de  translation  àColinar<le  la  inusaïque  de  Bergheim. 

t  Le  5  novembiv  1810,  M.  lioillot  m'a  adressé  un  rapport,  duquel  il  ré- 
sulte, qu'après  avoir  lait  l'essai  de  divers  proK'dcs ,  il  ne  lui  paraissait  pas 
possible  d'opt'rer  Tenlèvement  de  la  niosahiue  sans  coiiiproniellre  re  njonu- 
ment  et  sans  s'exposer  à  des  dépenses  considérables.  M.  Bnillot  exprimait  en 
même  temps  le  désir  que  ses  observations  lussent  soumises  à  une  connnis- 
sion  spéciale  qui  serait  chargée  de  vérilier  l'étal  de  la  mosaïque  et  de  se  pro- 
noncer sur  l'ellicacilé  des  moyens  déjà  essayés. 

t  Une  commission  a  été  nommée.  Elle  a  visité  la  mosaïque  et  conclu  à  la 
possibilité  de  la  translation  a  (à)linar. 

«  Conformément  à  ses  conclusions ,  des  sapeurs  du  génie  ont  été  mis  à  ta 
disposition  de  M.  Boillot  pour  opérer  la  iiaiislalion  ,  et  le  janvier  dernier, 
vous  m'avez  annoncé  ,  sans  entrer,  toutefois ,  dans  auciui  détail ,  que  les  tra- 
vaux d'enlèvement  étaient  terminés. 

c  Je  vous  prie,  Monsieur  le  maire,  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  les 
dispositions  qui  ont  été  prises  i)our  le  placement  de  la  mosaïque  à  Colmar. 

f  Je  serai  charmé  de  savoir  également  si ,  connue  je  l'espère,  elle  n'a  poiat 
souffert  du  transport  et  quel  est  sou  état  de  conservation. 

<  West.  » 

Nous  n'avons  pas  trouvé  la  réponse  de  M.  le  Maire  parmi  les  pièces 
dont  nous  avons  eu  communication.  Nous  y  suppléons  par  le  récit  de 
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ce  que  nous  savons  sur  le  di  pôt  de  la  mosaïque  dans  l'église  des  l/n- 
lerlinden  et  sui'  son  état  à  l'époque  du  d2  avril. 

Dès  le  mois  de  juillet  1849,  la  société  Martin  Sclunigauer  a  exécuté, 
à  ses  frais ,  les  travaux  d'appropriation  de  l'église  à  un  musée.  Cette 
société  destinait  la  nef  au  placement  de  la  mosaïque  :  à  cet  effet ,  elle 
fit  établir  une  aire  en  blocaille  ;  c'est  sur  ce  sol  et  sur  celui  de  l'avant- 
nef»  que  Ton  recouvrit  d'une  couche  inégale  de  sable,  que  Airent  dé- 
posés ,  sans  ordre  de  rapprochement  et  surtout  sans  pr^utions  suffi- 
santes ,  les  divers  fragments  de  la  mosaïque ,  les  uns  intacts ,  les  autres 
brisés,  ainsi  que  l'indique  M.  Boillot.  Lorsque  le  dégel  est  survenu ,  le 
plâtre,  dont  on  avait  garni  les  contours  arrachés  des  fragments ,  est 
tombé  en  poussière.  La  même  chose  est  arrivée  au  ciment  qui  reliait  les 
uns  aux  autres  les  petits  cubes  dont  est  composée  la  mosaïque.  Alors, 
au  moindre  choc,  au  plus  léger  mouvement,  les  cubes  se  sont  détachés  ; 
les  fragments ,  posés  sur  les  amas  montueux  de  sable ,  se  sont  de 
nouveau  brisés ,  affaissés  sous  leur  propre  poids,  au  point  que  plu- 
sieurs d'entr^eux ,  qui  présentaient  une  suHàce  assez  étendue ,  se  sont 
divisés  en  trois,  quatre  et  même  cinq  parties. 

Enfin ,  au  moment  où  M.  le  préfet  écrivit  la  lettre  du  avril ,  de 
plus  dangereux  acddents  encore  se  manifestauent  :  la  dessication  dû 
sable  arrivant ,  a  déterminé ,  dans  les  surfaces  planes ,  des  mouve- 
ments qui  devinrent  de  jour  en  jour  plus  sensibles. 

La  destruction  du  monument  semblait  inévitable ,  et  l'on  considé- 
rait généralement  sa  perte  comme  assurée.  L'on  conçoit  que ,  dans 
cet  état ,  personne  ne  songea  ou  n'osa  plus  aborder  sa  restauration. 
Cependant ,  dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  on  allait,  dil-on ,  fiûre 
un  essai ,  lorsque  la  lettre  avec  laquelle  commence  hi  2*  partie  de  ces 
documents.  Ait  adréssé  à  M.  le  maire  de  Golmar. 

SECOrsDE  PARTIE. 

ÉTAT  DE  LA  MOSAÏQUE  APRÈS  SA  TRANSLATION.  —  EFFORTS  TENTÉS 

POUR  LA  SAUVER. 

NO  33. 

Au  Méirê  de  CtOmar.     (6  mai  1S80.) 
c  Le  transport  de  la  mosaïque  dans  réglise  des  Unterlhiden  a  trompé  les 
prévisions  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  Aigoord'hui 
on  se  trouve  réduit  à  recourir  aui  essais  les  plus  mcertains ,  peut-être  même 
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les  plus  }>ériUeux ,  quaut  à  la  conservation  des  restes  déjà  si  détériorés  du 
jiiouuinent. 

t  Les  soussigiit's  ont  la  coiiviciioii  loudée  (lu'iiii  moyen  ,  proposé  par  l'un 
d'eux  et  longueiueiii  discuté  ,  offre  des  chances  ((i  (aines  de  succès  pour  la 
conservation  des  parties  existantes  et,  au  besoin,  pour  lu  restauration  com- 
plète de  la  uiosaiiiue. 

t  Le  procédé  dont  il  s'agit,  différant  complètement  de  ceux  «pii  ont  été 
proposés  jusqu'ici ,  il  leur  importe  d'opérer  librement  et  en  dehors  de  toute 
espèce  de  contrôle.  Us  déclarent  en  outre  <pie  cette  expérimentation  se  fera 
à  leurs  frais  et  sous  leur  responsal)ilité  personnelle  qu'ils  n'entendent  nulle- 
ment décliner. 

«  En  conséquence ,  ils  vous  proposent ,  Monsieur  le  Maire,  de  mellre  à 
leur  disposition  deux  des  fragments  actuellement  «léposés  aux  l  nierlindeu , 
fragments  qu'ils  mettront  sous  vos  yeux  dès  que  leur  travail  sera  terminé. 

«L.  BOLTZ  et  Ch.  Geiger,  architectes  ;  R.  A.  Richard; 
£d.  Bav£L^k  et  J.  LiBLir<.) 

N«  35. 

Réporuê  du  Main  dê  Cohmir.  —  (SS  mai  ISSiO.) 

c  Conformément  au  th'slr,  exprimé  dans  la  lettre  (jue  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  U  du  courant,  je  vous  autorise  à  faire  sur  deux  fragments 
de  la  mosaïque  de  Hergheim ,  les  expérimentations  que  vous  projetiez  ,  sous 
votre  responsabilité'  personnelle  et  à  la  condition  expresse  que  ces  fragments 
n'éprouveront  aucune  altération. 

<  Je  vous  autorise  de  plus ,  à  faire  ces  expérimentations  librement  et  eu 
dehors  de  toute  espèce  de  contrôle. 

»  Ghappuis.  > 

Dès  le  lendemain  ,  la  clef  du  musée  fut  remise  par  iM.  Boillot  aux 
signataires  de  la  lettre  du  ti  mai.  On  désigna,  en  présence  de  l'agent 
de  la  ville ,  un  fragment  d'environ  un  mètre  carré  pour  être  soumis  à 
l'essai  du  procédé.  Le  surlendemain,  trois  brisures,  disséminées  çà 
et  là  servirent  à  une  expérimentation  préliminaire  qui  répondit  d'une 
manière  plus  que  satisfaisante  au  résultat  que  Ton  s'était  promis. 

Détacher  les  cubes  de  Tancienne  maçonnerie  sans  en  détruire  Far- 
rangement  primitif;  les  reconsoUder  ensuite,  tel  était  le  problème  à 
résoudre;  tel  fut  aussi  le  résultat,  obtenu  en  moins  de  trois  heures 
de  travail ,  sur  trois  fragments  d'une  surfoce  fort  minime ,  il  est  vrai , 
mais  assez  importante  pour  faire  disparaître  toute  espèce  de  doute 
.  quant  à  la  possibilité  de  reconsolidaiiou.  Jusque-là  les  hommes  les  plus 
compétents  qui  s'étaient  occupés  de  la  mosaïque,  la  disaient  à  jamais 
perdue  -,  depuis ,  l'opinion  s'est  heureusement  modifiée  ù  cet  égard. 
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La  principale  difficulté  se  trouTant  ainsi  ^aincae,  filH.  Boltz  et  Geiger> 
guidés  par  un  sentiment  d'intelligente  conservation,  résolurent  de 
faire  un  dessin  exact  du  monument.  Le  croquis ,  rédigé  à  Bergheim , 
alors  que  la  mosaïque  était  encore  sur  place ,  fut  étudié  pour  servir, 
autant  que  possible ,  à  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  y  reconnaître  de  nombreuses  imperfections,  et  il  fallut  renoncer  à 
foire  de  ce  travail  le  point  de  départ  du  nonveau  dessin.  On  procéda 
donc  en  dehors  de  tonte  donnée  antérieure ,  et  le  premier  août  der» 
nier»  l'image  fidèle  de  la  mosaïque ,  de  ses  couleurs  et  de  ses  nuances , 
était  reproduite. 

n  s'agissait  alors,  d'aviser  aux  moyens  d'assurer  les  ressources  né- 
cessaires à  la  reconsolîdation  de  tous  les  fragments.  Le  conseil  géné- 
ral devait  se  réunir  le  26  du  même  mois.  Ou  pensa ,  qu'eu  égard  à 
ses  votes  précédents  ,  il  ne  refuserait  pas  de  s'imposer  un  dernier  sa- 
crifice pour  assurer,  cette  fois ,  le  salut  des  restes  de  la  mosaïque  ;  il 
fut  donc  décidé  que  Ton  solliciterait  son  concours  et  que ,  pour  l'ob- 
tenir, on  lui  donnerait  des  preuves  décisives  de  l'efficacité  du  procédé 
de  reconsolidation.  On  opéra  sur  le  fragment  désigné  en  présence  de 
M.  BoiUot,  et  on  lui  rendit  non  seulement  sa  sdidité  primitive ,  mais 
encore  tout  le  brillant  qu'il  avait  dans  l'origine.  Plusieurs  membres 
du  conseil  vinrent  s'assurer  du  succès  de  l'opération  et  s'en  retour- 
nèrent très  satisfaits. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  M.  le  Maire  de  Golmar  vint 
demander  au  conseil  général  un  nouveau  témoignage  de  sollicitude. 
La  lettre  suivante  initiera  le  lecteur  dans  la  combinaison  que  M.  le 
Maire  a  bien  voulu  patroner. 

N«  34. 

Jf.  le  docteur  Richard  au  Maire  de  Colmar.  --       août  1850.) 

€  Vous  savez  que  la  Société  Hartin  Schœngauar,  que  vous  présides ,  s'est 
engagée  dans  des  dépenses  considérables ,  pour  approprier  et  convertir  en 
musée  l'ancienne  église  du  couvent  des  Unterlinden ,  que  la  ville  lui  a  con- 
cédée. 

<  Ces  dépenses  ont  absorbé  »  non  seulement  les  ressources  ordinaires  de 
la  société,  mais  encore,  dans  l'avenir,  une  cotisation  volontairement  con- 
sentie par  un  grand  nombre  de  ses  membres ,  payable  en  trois  annuités ,  et 
qui ,  lorsqu'elle  sera  intégralement  versée ,  parait  devoir  suflire  à  peine  pour 
couvrir  les  premiers  et  indispensables  lirais  d'établissement 
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«  En  attendant ,  les  travaux  restent  suspendus  ;  et ,  s'il  en  faut  croire  la 
rumeur  publique ,  qui .  celle  fois,  parait  bien  informée,  de  nombreux  sous- 
cripteurs menacent  de  se  retirer,  parce  qu'ils  désespèrent  de  l'avenir,  et  ne 
croient  point  que  l'œuvre,  entreprise  à  si  grands  frais,  puisse  jamais  être 
achevée. 

«  Ainsi ,  Colmar  aurait  été  sur  le  point  de  posséder  un  musée  remarquable , 
et  cette  noble  espérance ,  il  faudrait  y  renoncer  subitement  ;  parce  qu'une 
panique ,  fondée  seulement ,  je  l'espère ,  sur  des  renseignements  incomplets 
ou  erronés ,  serait  venue ,  à  un  moment  fatal ,  décourager  la  société ,  et  rui* 
ner  à  jamais  son  avenir. 

«  Cette  question  demande  urie  attention  sérieuse.  L'art  ne  serait  pas  seul 
à  être  atteint  d'une  (ruelle  et  profonde  blessure;  des  intérêts  d'un  ordre 
moins  élevé ,  mais  que  l'on  ne  peut  ni  ne  doit  négliger .  seraient  compromis 
du  même  coup.  QnW  me  suffise  de  dire  ici  que  les  travaux  exécutés  dans 
l'église  des  l'nterlinden  ne  peuvent  senirqu'à  un  musée;  et  que,  pour  don- 
ner à  (  et  édifice  une  :uitre  destination,  il  faudrait  défaire,  à  peu  près,  tout 
ce  qui  a  été  fait  juscju'a  présent. 

i  ('/est  contre  ces  idées  de  découragement  qu'il  importe,  dès  aujourd'hui, 
de  lutter  avec  courage  et  persévérance. 

«  La  société  Scbœngauer,  réduite  à  ses  seules  ressources  ,  échapperait  diffi- 
cilement ,  je  le  crois  ,  au  sort  qui  la  men:ice  :  un  peu  d'aide ,  même ,  ne  la  sau- 
verait pas  :  il  faut  qu'une  organisation  puissante  consolide  ce  qui  est  fait  déjà . 
et  assure  l'avenir.  Kn  eonséquence ,  j'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Maire ,  de 
vous  proposer  la  c(uubinais()n  suivante  : 

«  La  ville  de  Cohnar  possède,  dans  sa  bibliothèque,  une  collection  de  ta- 
bleaux de  vieux  maîtres  allemands  des  xv  et  xvi^  siècles;  collection  dont  le 
musée  du  Louvre  lui-même  n'offre  p;is  1 1  ([uivalent  pour  celte  période  de 
l'art.  Ces  tableaux  occupent  un  espace  considéiable ,  et  sont  si  m;d  éclairés 
pour  la  plupart,  qu'ils  sont  à  peu  près  perdus  pour  l'élude.  Aux  l  nlerlinden 
ils  jmiuTaient  être  exposés  les  long  de  vastes  murailles,  encore  dégarnies, 
admiraldenieiil  éclairées,  cl  trouver  enfin  une  place  digne  <le  leur  haute  va- 
leur. Il  va  sans  dire  que  la  ville ,  sans  aliéner  sa  propriété ,  ne  les  mettrait  là 
qu'à  titre  de  dépôt,  sous  la  garde  «l'un  conservateur  s])écial. 

«  Cet  apport  de  la  ville  aura  [>our  avantage ,  <le  donner  immédiatement  au 
musée  une  impoitance  majeure,  de  rassurer  les  souscripteurs  découragés,  et 
d'enlever  tout  prcHexte  à  la  retraite. 

*  La  mosaïque  de  Bergheim ,  que  l'on  considérait  comme  perdue ,  et  qui 
va  être  leslaurée  par  les  soins  «le  queUpies  aniis  de  l'art,  augmentera  encore 
cette  iniportance.  Vous  avez  vu  par  vous-même,  M.  le  Maire ,  des  fragments 
de  cette  nu)sai<iue  parfaitement  consolidés,  et  vous  avez  pu  vous  convaincre , 
combien  était  si\r,  prompt  et  peu  dispendieux  le  procédé  qui  doit  être  em- 
ployé pour  sa  restauration  entière. 
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«  Pour  réaliser  ce  projet ,  qui  n'a  certes  pas  Pinconyénieiit  d'être  d'ane 
exécution  diflBcile  ou  gigantesque  dans  ses  proportions,  il  faut  lui  créer  un 
point  d'appui  solide  dans  l'opinion  publique  ;  il  &ut  intéresser  à  sa  réussite 
tout  le  dcpai  tement.  Déjà  plusieurs  villes  du  Haut-Rhin  ont  donné  un  exem- 
ple qui  mérite  d'étiré  suivi.  Mulhouse,  Thann,  Guebwiller,  d'autres  encore, 
je  crois ,  ont  voté  un  subside  annud.  n  faut  qu'un  acte  si  intelligent ,  si  libé- 
ral, soit  proposé  à  Timitation  des  autres  villes  du  Haut-Rhin.  Il  faut  que  le 
•  le  musée  des  Unterlinden  ne  soit  pas  le  musée  de  la  seule  ville  de  Golmar, 
mais  qu'il  devienne  celui  du  département  tout  entier. 

c  Le  emiseU  général ,  dans  sa  prochaine  session ,  peut  réaliser  toutes  ces 
espérances,  n  suffirait  d'une  somme  peu  considérable  pour  permettre  d'ache- 
■mr  les  travaux  commencés ,  et  d'un  faible  subside  annuel  pour  servir  d'en- 
couragement et  d'exemple.  Cet  exemple  serait  suivi  sans  aucun  doute.  Le 
conseil  général  a  déjà  donné  d'autres  preuves  de  son  dévouement  éclairé  aux 
mtéréts  de  l'intelligenoe.  C'est  lui  qui  a  voté  une  somme  de  2000  h.  pour  le 
transport  de  la  mosaïque  de  Bergheim  à  Gohnar.  H  ne  faut  pas  que  ce  sacri- 
fice reste  inutile.  Or,  laisser  la  mosaïque  dans  l'état  déplorable  où  nous  la 
voyons  maintenant  ,  ce  n'est  pas  seulement  condamner  à  une  ruine  complète 
et  très  prochaine  un  monument  précieux  de  l'antiquité ,  c'est  perdre  tout  le 
fruit  de  ce  qui  a  été  iait  jusqu'à  ce  jour.  11  ne  fiiut  pas  oublier ,  d'ailleurs , 
que  c^est  une  drculaire ,  émanée  de  la  préfiecture  du  Haul-Rhhi ,  qui  a  pro- 
voqué le  vote  des  trois  villes  nommés  phis  haut.  Les  précédeois  obligent. 

<  José  espérer,  Monsieur  le  Maire ,  que  vous  voudrez  bien  fiiire  valoir  ces 
considérations  auprès  du  conseil  général  et  leur  prêter  l'appui  de  votre  au- 
torité. 

t  Dr  R.  Â.  Rkhaed.  » 

Une  lettre ,  à  peu  près  sedablable  à  celle  qu'on  vient  de  lire ,  fut 
adressée  par  M.  le  docteur  Richard  au  pré&ident  du  conseil  général. 
Cette  lettre  saisissait  l'assemblée  de  la  question  de  secours  pour  la 
mosaïque.  Une  longue  discussion  s'engagea  sur  l'emploi  des  fonds  vo- 
tés précédemment  par  le  conseil ,  sur  l'état  du  monument  et  sur  Vm 
gence  de  lui  venir  en  aide.  Tous  les  membres  du  conseil  se  montraient 
disposés  à  voter  un  nouveau  secours»  lorsque  H.  Frédéric  Hartmann 
fit  la  proposition ,  de  confier  à  l'administration  départementale  la  sur- 
veillance de  la  reconsolidalion  et  du  placement  de  la  mosaïque. 

M.  le  maire  de  Colmar  s'empressa  do  répondre  qu'il  ne  pensait  pas 
que  l'administration  municipale  de  Colmar  méritât  la  suspicion  de  né- 
gligence que  la  proposition  tendait  faire  naître  ;  que  dans  une  ques- 
tion d'art  un  administrateur  est ,  de  fait ,  incompétent  pour  la  résoudre 
et  que ,  dans  ce  cas,  il  doit  s'entourer  d'hommes  spéciaux  ;  que  c'est 
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oe  (pii  a  été  feit  pour  la  mosaïque  et  que ,  si  le  résultat  n'avait  point 
répondu  aux  espérances  de  l'adminislration ,  c'est  que  les  avis  contra- 
dictoires des  hommes  appelés  à  résoudre  la  difficulté,  avaient  causé 
des  lenteurs  et  créé  de  graves  embarras  ;  que  l'administration  ne  pou- 
vait ,  en  bonne  justice ,  être  responsable  des  fautes  qui  ont  été  com- 
mises; qu'au  surplus,  le  conseil  général  pouvait  être  assuré  de  l'ex- 
trême sollicitude  qu'elle  apporterait  dans  l'emploi  du  nouveau  crédit , 
destiné  à  assurer  la  restauration  de  la  mosaïque. 

Ces  explications  déterminèrent  M.  Hartmann  à  ne  point  insister,  et 
le  conseil  formula  son  vote  par  la  détibération  suivante. 

N»  35. 

Cùtmil  générai.  —  (Séanee  du  S  nOTenibre  I8S0.  ) 

«  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre ,  par  laquelle  M.  le  docteur 
Richard  demande  :  l*"  Une  subvention  du  département  pour  la  restauration 
et  le  placement  de  la  mosaïque  découverte  à  Bergheim  et  transportée  à  Col- 
mar  au  musée  des  Unterlinden  ;  â°  que  ce  musée  soit  déclaré  départemental. 

f  11  résulte  des  diverses  explications  qui  sont  données  que ,  par  suite  de 
son  extraction  et  de  son  transport ,  la  mosaïque  est  dans  un  état  de  dégra- 
dation tel ,  que  son  existence  serait  compromise .,  si  Ton  ne  créait  les  res- 
sources nécessaires  pour  sa  restauration  immédiate. 

<  I^e  conseil ,  après  une  longue  discussion ,  considérnnt  que  le  déparle- 
ment a  déjà  fait  un  sarrifice  pour  doter  la  ville  de  Colniar  de  la  mosaïque  de 
Bergheim ,  et  qu'il  importe  de  pourvoir  sans  retard  à  sa  conser\ation ,  vote , 
au  sous- chapitre  xxn  du  budget,  un  crédit  de  mille  francs,  pour  concourii* 
à  la  restauration  et  au  placement  de  ce  moiuimenl ,  à  titre  de  dernière  sub- 
vention pour  cet  objet ,  et  sous  la  condition  expresse  qu'aucun  travail  ne  sera 
entrepris  uvanl  que  la  ville  de  Colmar  se  soit  engagée  à  l'achever  et  aura  con- 
sacré à  cette  destination  les  sommes  nécessaires. 

«  Le  conseil  passe  à  Tordre  du  jour  sur  la  proposition  de  classer  le  musée 
de  Colmar  comme  départemental.  > 

Depuis  le  vote  du  conseil ,  des  démarches  ont  été  faites  dans  le  but 
de  commencer  immédiatement  les  travaux.  On  espérait  les  terminer 
avant  l'hiver.  Mais  l'administration  du  département  a  répondu  qu'il 
ne  peut  rien  être  mandaté  du  crédit  de  dOOO  fr.  avant  l'année  1851  ; 
qu'en  outre ,  ce  crédit  ne  sera  disponible  qu'autant  que  le  conseil 
municipal  de  Colmar  se  sera  engagé ,  par  une  délibération  formelle, 
à  fnire  tous  les  firais  supplémentaires  que  pourront  occasionner  la  re-. 
consolidation  et  te  placement  de  la  mosaïque. 
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Celle  circonstance  qui  aurait  pour  résultat  d'ajourner  indéfiniment 
les  travaux  et  de  continuer  ainsi  l'état  périlleux  que  Ton  espérait  faire 
cesser,  a  déterminé  le  comité  de  direction  de  la  Revue  d^Ahaee  à  re- 
courir à  une  combinaison  qui  permettra  de  se  passer  momentanément 
des  secours  du  département  et  de  la  ville  de  Golmar,  en  même  temps 
qu'dle  assurera  la  conservation  réelle  et  la  reproduolion ,  par  le  des- 
sin, d'un  monuniciii  qui  a  éprouvé,  en  moins  de  deux  ans,  plus  de 
misères  et  de  d(  gradations  que  ne  lui  en  ont  infligé  quatorze  siècles 
d'existence  ignorée. 

En  conséquence ,  le  dessin  en  sera  reproduit  avec  toutes  les  cou- 
leurs par  le  procédé  de  chromolithographie  de  M.  Simon  ;  lithogi-aphe 
à  Strasbourg.  Les  bénéfices  de  cette  publication  seront  exclusivement 
aifectés  aux  travaux  de  reconsolidation  et  de  placement. 

En  oflhmit  aiyourd'hui  à  ses  abonnés  le  spécimen  d'une  moitié  ré- 
duite du  dessin  de  la  mosaïque  »  la  Revue  leur  fournit  le  moyen  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  et  de  la  beauté  de  Ton  de  nos  plus 
remarquables  monuments  historiques.  Le  Comité  de  Direction  fait  un 
appel  à  tous  les  hommes  que  n'absorbent  pas  les  préoccupations  ex- 
clusives du  jour,  et  chez  qui  le  respect  du  passé  n'est  pas  entièrement 
anéanti.  Un  dernier  hommag(3  est  dû  à  la  mosaïque  de  Bergheim  :  le 
public  le  lui  rendra  d'une  façon  tout  aussi  désintéressée  que  les  hom- 
mes qui  se  sont  occupés  de  la  sauver. 


Cfttttdittons  de  la  MaseriptlM. 

'  La  publication  aura  lieu  dos  que  le  nombre  des  souscripteurs  sera  de  200. 
Le  prix  du  dessin  sera  de  10  fr. 

On  souscrit  : 
A  Colmar  :  au  bureau  de  la  Ilcvic  d'Àhace. 
A  Mulhouse  ;  chez  M.  Rupp,  agent  de  la  Société  industrielle. 
A  Altkirch  .  cbc/.  M.  Goutzwiller,  greffier  de  la  mairie. 
A  Belfort  :  au  bureau  du  Jonnial  de  Bel  fort. 

A  Strasbourg  :  chez  MM.  Treullel  el  \Viu-tz,  Schmidt,  libraires,  et  Simon,  lir 
thographe. 
A  Schlestadt  :  chez  M.  Dorlan ,  avocat. 
A  Saverne:  chez  M.  le  docteur  Levis. 
A  BischmUer  :  che/.  M.  le  docteur  Liiroth. 
A  Wissembourg  :  chez  M.  Haas,  Albert,  architecte. 
A  Haguenau  :  chez  M.  Billot ,  professeur. 


Digitized  by  Google 


CLOGE  D£  GBAHDIOia 

Udô  avulso,  non  déficit  aller. 

Au  moment  où  Schœpflin  fermait  les  yeux,  et  où  son  héritage 
scientifique  et  littéraire  fut  remis,  selon  la  volonté  du  testateur,  à  la 
ville  de  Strasbourg ,  on  devait  craindre  que  les  recherches  fatigantes 
Mnqnelies  il  8'était  livré,  peur  éclaircir  Torigine  et  les  destinées  de 
notre  province,  ne  fussent  années  oa  dn  mdns  interronpnes.  Ben*  . 
reosement  il  n'enifot  rien.  A  Tonibre  de  la  eaUiédrale  ât  abrité  par 
les  pidssanles  institutions  de  l'église  cailioUqae,  vivait  alors  un  jeime 
ecclésiastique,  dont  le  talent  et  l'ém<fition  préooees  avalent  frappé 
Scliœpflin.  L'sbbé  6randidier  (Philippe  -  André) ,  dont  je  veux  par- 
ler, était  né  à  Strasbourg  le  29  novembre  1752  ;  il  n'avait  donc  que 
dix-neuf  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  l'auteur  de  l'Alsace  illustrée; 
mais  comme  lui ,  il  avait  eu ,  au  berceau  déjà ,  l'amour  du  travail  ;  dans 
sa  jeune  mémoire ,  les  faits  de  l'histoire  s'étaient  classés  comme  par 
enchantement  ;  à  dix  ans ,  il  avait  con^iosé  un  traité  de  mythologie  et 
une  histoire  abrégée  de  la  république  romaine.  Je  ne  suis  ni  par^ 
tisan  ni  admirateur  d'im  dévdoppement  intelieetuel  anlicipé;'n)ais 
souvsnt  aussi  c  la  vertu,  c'esib-à-dire  la  force ,  n'attend.pas  le  nombre 
c  des  années,  >  et  lorsque  la  fleur  de Hars  n'est  ni  flétrie  ni  étiolée 
par  les  gelées  d'AvrH ,  ou  en  termes  plos^ simples,  lorsque  l'âge  mûr 
ne  donne  point  un  démenti  aux  promesses  de  1  enfance ,  on  ne  peut 
qu'admirer  ces  oi  ganisations  privilégiées  qui  combinent  ou  qui  pen- 
sent à  un  âge  où  d'autres  se  livrent  aux  distractions  futiles. 

Grandidier  appartenait  à  une  famille  d'austères  magistrats,  originaire 
de Lorraine;  son  afeul  avait  été  ennobli  en  par  le  duc  Charles  iv; 
son  père ,  avocat  au  parlement  de  Metz ,  était  venu  finir  ses  jours  en 
Alsace,  et  put  encore  jouir  des  succès  littéraires  du  jeune  abbé. 
A  Vâge  de  quatorze  ans,  Hiilippe-André  Grandidier  avait  reçu  la  ton* 
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sure»  et  dix-huit  mois  plus  urd ,  il  signalait  son  attacbement  à  Téglise 
de  Strasbourg,  en  publiant  le  panégyrique  des  évéques  Saint-Arbo- 
gast  et  Saint-Amand.  A  dix -neuf  ans,  il  était  nommé  archiviste  de 
l'évêché  de  Strasbourg. 

La  vie  de  Grandidier  est  toute  entière  dans  ses  travaux ,  c'est-à- 
dire  dans  les  ouvrages  érudits  qui  sont  la  preuve  palpable  de  l'acti- 
vité intelleictueUe  de  ce  savant ,  en  vain  caché  dans  te  sanctuaire,  où 
la  renommée  mondaine  vint  le  chercher,  au  détriment  peut  -  être  de 
son  cahne  ^  de  son  bonheur. 

En  essayant  de  reconstruire  la  vie  de  Grandidier,  sans  oonnaltre  de 
lui  autre  chose  que  ses  ouvrages  imprimés ,  sans  être  nanti  d'une  seule 
lettre  autographe,  je  suis  peut-être  téméraire;  cependant ,  j'ai  ia  pré- 
somption d'avoir  deviné  sa  pensée ,  et  compris  son  caractère ,  en  lisant 
avec  attention  les  révélations  intimes  qui ,  sous  le  titre  de  préfaces , 
sont  en  tête  de  ses  trois  ouvrages  capitaux.  Peul-(Hre  aussi  m'est- 
il  permis ,  en  raison  d'occupations  analogues  qui  ont  absorbé  huit  ou 
dix  ans  de  ma  vie ,  de  porter  un  Jugement  sur  un  oonfrère  du  siècte 
deniier;  je  me  hâte  de  demander  pardon  d'une  exftratsiott^  ne  me 
sied  point  lorsque  Je  ptale  d'un  prédécesseur  modèle.  * 

Onelqoes-uns  de  mes  lècteun  n'ignorent  pas  ^  sans  doute ,  que  les 
arcirives  de  l'ancien  évéché  de  Stràsbourg  ont  été ,  à  l'époque  de  nos 
tourmentes  révolutionnaires ,  fondues  dans  les  archives  départemen- 
tales, et  qu'elles  en  forment  ia  section  peut-être  ia  plus  importante. 
Ces  nombreux  parchemins  et  ces  liasses  plus  volumineuses  encore  ont 
été  analysés  minutieusement  par  Grandidier,  et  le  résultat  de  ce  la- 
beur se  trouve  consigné  dans  viugt-cinq  volumes  in-folio  nianuscnls, 
copiés  d'une  autre  main  que  celle  de  l'archiviste,  probablement  sur 
des  feuilles  volantes  écrites  par  Im-méme.  Dans  quel  asyle,  en  qnei 
recoin  se  trouvent  aujourd'hui  ces  minutes précieuses  reKques  d'nn 
travaiUenr  ûhfittigable?  Je  l'ignore  et  j'en  suis  réduit  aux  eoi^eetnres. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  m'a  été  donné  de  jouir  de  son  oeuvre  et  d'y 
puiser  d'utiles  énsdguements.  Les  vokimes  de  l'inventant  Grandi- 
dier sont  reliés  et  pourvus  de  l'egistres  qui  en  rendent  l'usage  fadie. 
Le  résume  des  litres  est  fait  d'une  manière  si  consciencieuse  et  si 
complète  que,  dans  beaucoup  de  cin  onstances ,  il  peut  dispenser  d«* 
la  lecture  du  document  lui-même.  L'ensemble  du  travail  est  presqu'au 
niveau  des  exigences ,  quelquefois  un  peu^pédantesque,  de  la  science 
omtemporaine. 
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'•  Quelle  idée  dominante  a  soutenu  les  forces  du  jeune  archiviste  pen- 
dant qu'il  était  à  l'œuvre?  Car,  pour  se  vouer  à  ce  labeur,  le  plus 
souvent  monotone  et  ingrat ,  il  faut  un  mobile  pris  en  dehors  des  in- 
térêts matériels.  Sans  aucun  doute ,  l'abbé  Grandidier ,  appelé  avant 
l'âge  de  vingt  ans  à  des  fonctions  austères ,  mais  honorables,  soutena 
par  le  patnmage  du  cardinal-évéque,  Ixmis  Ck>nstantiii  de  Rahan,  et 
pramn  pea  à  pea  lui-même  à  diverses  dignités  an  sein  du  clergé 
.de-Strasboiwg»  Grandidier  éprouva  on  vif  sentiment  de  gratitude  à 
l'endroit  de  cette  église  dont  il  était  l'un  des  prêtres  ISivorisés  ;  puis, 
indépendamment  de  cette  impression  natnrèlle  que  des  esprits  moins 
bien  doués  que  le  sien  auraient  pu  ressentir,  il  y  avait  en  lui  un  désir 
instinctif  de  gloire  littéraire  que  la  vie  ecclcsiaslique  avait  amorti  peut- 
être  ,  sans  parvenir  à  l'étoulTer.  Ainsi  dévoré  du  besoin  de  travail 
intellectuel ,  qui  n'est  que  le  besoin  d'action  refoulé  et  replié  sur  lui- 
même  ,  il  dut  se  dire  que  pour  lui ,  prêtre ,  il  n'y  avait  qu'un  moyen 
de  rester  à  la  fois  fidèle  à  ses  devoirs  de  remmoement  et  à  sa  nature 
intime»  c!était  de  consacrer  en  quelque  sorte  an  -sanetuaire ,  anx'in- 
téréts  et  à  la  ivoire  même  de  Féglise  deStraabooig,  ses  fonsés»  sa 
patience ,  ses  yeilles,  ses  aspirations  iaquiêles  et  le  don  de.compoal- 
tiûn  littéraire  qu'il  possédait  à  un  éndnent  degré.  D^une  part ,  Gran- 
didier analysait  et  inventoriait  des  chartes  et  des  pièces  de  procédure  ; 
puis ,  avec  une  ambition  bien  permise  ,  il  utilisait  ces  documents ,  en 
reconstruisant  à  leur  aide  le  passé  de  l'église  ;  il  en  était  l'archiviste 
ei  s'en  lit  l'historien  :  abeille  ingénieuse ,  il  construisait  la  ruclie ,  puis , 
il  y  déposait  le  miel. 

•  S<Acepflin  avait  circjottscrit  le  cercle  de  son  activité  de  collecteur  ; 
il  raqpportait  à  l'Alsace  et  au  pays  de  Bade-  la  plupart  de  ses  travaux  ; 
Grandidier,  en  débutant ,  limita  encore  davantage  le  obamp  de  ses 
recherdiea;  avec  un  aentiment  artistique  exquis,  fl  avait  deyfaié  que, 
pour  écrire  l'histoire  d'un  pays ,  il  fimt  un,  fil,  conducteur,  que  runité 
d'action  est  tndispeiisahle  dans  une  œuvre  d'art.  Or ,  pour  l'Alsace*, 
cette  unité  n'existe  nulle  part ,  si  ce  n'est  dans  l'épiscopat  de  Stras- 
bourg ;  la  série  des  évêques  qui  se  sont  succédé  sur  ce  siège ,  doit 
tenir  lieu  en  ce  pays,  longtemps  morcelé  et  balloté  entre  deux  grandes 
nations  rivales,  de  la  succession  de  rois,  de  ducs  ou  de  comtes  qui 
forment,  dansi'histoire  d'autres  provinces ,  le  lien  unitaire.  En  en-^ 
Uaptenant  de  conq>oser  l'histpire  de  l'église  de  Strasbourg ,  Grandi- 
dier obéit  donc  à  la  fois  aux  règl^  élémentaire»  et  intimes  des  grandes 


Digitized  by  Google 


468  VKm.vfAïàkm, 

'  ciQQliMMitlom  fittérairQB  oa  ariistiques  et  à  ta.voix  de  «m  cœur,  .qui  liû 
comiBin^ftil  de  glorifier  ies  priaces  de  IIË^isé,  donl  il  rdévait  par 
tous,  les  1km  de  la  reconnalssaBce  et  de  rattadiement  Qlial. 
.  JDe  4776  à  1778  parnreitt'les  deux  premiers  volumes  de  son.  histoire 

ecclésiastique  de  Strasbourg  ;  Fauteur  avait  alors  25  ans. 

L'exordc  de  ce  bel  ouvrage ,  qui  malheureusement  ne  conduit  le 
lecteur  qu'à  l'entrée  du  x'^  siècle ,  est  d'une  facture  grandiose.  Je 
ne  résiste  pas  au  désir  d'en  transcrire  un  passage  qui  poiura  en  même 
lemps  faire  connaître  le  style  de  l'auteur- 

.  .«  Une  antiqoité^.  qui- remonte  aux  temps  apostoliques ,  le  dépôt  sa- 
c  cré  de  la  fol  oonservé  pendant  i>lu8ieurs  siècles  dans  une  suite  non 
c  interrompue  d'éréques,  la  sainteté  des  pontifes»  la  hanté  naissance 
c  des  prélats».la  régularité  du  clergé  »  la  science  cultlT(ée.dans  des  an- 
«  clens  et  cél^res  monastères ,  sont  de  glorieux  titres  qui  assurent  à 
c  une  église  un  droit  incontestable  à  la  vénération  publique,  et  celle  de 
«  Strasbourg  les  léunit  à  tous  égards.  — Elle  nous  retrace  sans  cesse 
«  dans  la  liste  de  ses  évêques  une  espèce  de  nccrologe,  où  ,  comme 
«  dans  une  galerie  immense ,  elle  rappelle  à  l'Allemagne  et  à  la  France 
(  les  noms  des  anciennes  maisons,  par  qui  elle  a  été  décorée,  les 
f  grands  s^nrices  des  prélats  qui  l'ont  enrichie  ^t  soutenue,  et  les 
c  vertus  des  saints  pasteurs  qui  l'ont  édifiée. 

f  Recommandahles  par  leurs  vertas,  leur  mérite ,  leurs  talents,  on 
f  a  vu  les  évéques  de  VégUae  de  Strasbom^  s'iUustrer  dans  tjous  les 
.€  genres.  —  Les  nus  ont  obtenu,  les  honneurs  de  la  sainteté  ;  les  au- 
c  très  ont  éclairé  l'univers  par  leurs  écrits  ....  aussi  propres  aux 
«  exercices  paisibles  du  ministère  sacré  qu'au  métier  bruyant  des  ar- 
■i  mes ,  dans  les  diètes  de  l  empire ,  dans  les  armées  des  empereure , 
«  tour  à  tour  ministres  de  la  religion  et  soutiens  de  l'État,  nos  évé- 
<  ques  ont  souvent  arrêté  la  cbùte  de  l'empire  opprimé  dans  l'auar- 
c  chie,  ou  ébranlé  par  les  guerres  du  sacerdoce. 
.  €  Parcourez  la  longue  suite  de  ces  pontifes,  vous  compteres  pres- 
«  que  autant  de  fils  de  nos  anciens  ducs  d'iM^oe  que  d'évéques  • . . 
«  Fîls^  frères ,  neveux  d'empereurs,  de  rois ,  de  princes,  tels  sont  les 
«  titres  de  nohlesie  que  plus  de  90  évéques  ont  laissés  à  révéché  de 
t  Strasbourg ,  titres  qui  l'ont  fidt  et  le  feront  à  jamais  passer  pour  une 
«  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  églises  du  monde.  > 

Quelque  court  que  soit  ce  fragment,  il  laisse  entrevoir  les  qualités 
de  récrivain  ;  on  a  pu  reconnaître  dans  cette  piirase  ù  la  luis  ample 
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et  limpide ,  dans  celte  coordannance  sonore ,  dans  cette  allure  mijes*  . 
tneuse,  une  réminiscenoé  des  gnAids  siècles  de  notre  littérature. 

Mais  Grandidier  n'est  pas «n  rhéteur,  la  beauté  de  son  langage  ne 
sert  point  à  draper  et  à  cacher  le  vide;  Grandidier,  il  peut  s'en  vanter 
lui-même ,  a  étudié  les  diartes. — c  SemMaMes  à  ces  mirpii's  (lui  rap^ 
c  prochent  les  objets  qu'ils  représentent,  ils  en  donnent  des  Idées 

<  plus  vraies  et  plus  jusUs,  quelques  fois  même,  ils  découvreul  une 

<  infinité  de  petits  ressorts  cachés ,  inconnus  aux  annalistes  ou  igno- 
«  rants  ou  partiaux.  .  .  .  (l'est  avec  la  plus  grande  utilité  que  nous 

<  avons  travaillé  d'après  ces  espèces  de  mineurs  infatigables  qui  décou- 
c  vrent  les  métaux ,  en  laissant  aux  autres  le  soin  de  leS  polir,  c 

Dans  ce  même  discours  préliminaire ,  auquel  je  viens  d'arradier 
quelques  lambeaux,  il  récapitule  les  points  princtpanx  dv  long  récit, 
dans.  lequel  il  va  s'engager.  Ce  n'est  pas  sedemont  la  vie  des  évé- 
qnes  qu'O  veut  raconter;  il  analysera  leurs  statuts  ;  il  dira  les  révéla- 
tions que  l'Alsace  a  éprouvées  dans  la  religion  et  dans  les  mœurs ,  et 
l'établissement  des  abbayes ,  des  monastères  et  des  collégiales ,  et 
l'origine  de  toutes  les  Tamilles  nobles  d'Alsace  qui  possèdent  des  fiefe 
de  l'évéclié  de  Strasbourg  ;  en  d'autres  termes ,  c'est ,  sous  le  titre 
d'Mistoire  ecclésiastique ,  une  histoire  presque  complète  de  la  province 
qu'il  entreprend. 

Et  maintenant  quel  sera  son  guide  dans  cette  entreprise  longue  et 
ardue?  il  le  proclame  lui*méme,  son  guide  sera  la  vériti;  et  il  tient 
jparole.  Grandidier  est  impartial  ;  l'étude  des  documents  originaux 
fortifie  l'inteUig^ice  et  assainit  le  Jugement  ;  c'est  l'eau  limpide  des 
montagnes  qui  désaltère  la  soif  de  l'ouvrier.  Grandidier  applique 
partout  et  toi^ours  les  règles  d'une  sahie  critique  aux  traditions  et 
aux  faits  indistinctement  transmis  jjar  les  siècles  ;  en  scrutant  les  ori- 
gines de  l'Église,  il  fait  la  part  de  l'alliage  qui  s'est  mêlé  à  l'or  pur; 
chrétien  ,  il  respecte  les  do!^ mes ,  mais  il  discute  la  légende ,  et  ne 
ci^aint  point  de  déclaier  que  tel  fait,  réputé  certain,  est  controuvé; 
fils  soumis  et  respectueux  de  r£giise ,  il  ne  cache  point  les  fautes 
commises  à  l'abri  de  sa  main  protectrice  ;  il  flétirit  les  abus  introduits 
dans  des  siècles  barbares  ;  c'est  une  âme  candide  qui  craindrait  de 
ternir  sa  virginité,  si  là  mission  de  l'historien  n'était  pour  elle  un  vé- 
ritable sacerdoce. 

En  étudiant  et  en  écrivant ,  Grandidier  a  d'affiéurs  tm  antre  but  en- 
core. 11  met  sou  cœur  à  découvert  dans. la  préface  d'uu  autre  ou- 
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vrage  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tai  d  ;  et  je  ne  crains  pas 
d'anticiper  sur  les  faits ,  en  citant  les  paroles  auxquelles  je  fais  allu- 
sion :  car  elles  vont  peindre  d'un  seul  trait  riionime  et  le  penseur. 

«  Nés  avec  iin  goût  déci^lé  pour  l'histoire  et  surtout  pour  celle  de 
c  iMCre  patrie ,  nous  nous  sommes  vu» ,  dès  nos  plus  jeimet  nnées , 
«  éntndnés  par  nne  împiulsioa  irrésistible  dans  la  carrière  des  leltras; 
c  —  Cest  en  les  cullivaiit  que  nous  aivons  dierché  le  beatiear  et  le 
<  i«poft,  et  nous  y  avons  dn.moins  rencontré  le  premier,  si  nous  n'y 
c  avons  pas  tonjonrs  trouvé  le  second*  —  L'étude  est  devenue  pour 
c  nous  une  amie  éclairée  et  sensible  qui ,  nous  délivrant  du  joug  des 
«  passions ,  dans  un  âge  où  l'on  ne  se  soustrait  guères  à  leur  empire , 
€  nous  a  conduits  à  celte  philosophie  religieuse  et  tranquille  qui  nous 
c  fait  un  devoir  d'aimer  les  hommes  sans  les  craindre  et  de  vivre  avec 
t  eux  sans  les  haïr.  > 

D'OU  vient  cette  amertume  et  la  profonde  tHstesse  que  respirent 
OM  lignes?  Gomment  se  fiât-il  qiie«e  Jeune  prêtre,-  protégé  par  nn 
cardinal-évéqiie  et  comUé  des  fiiveurs  de  relise;  comment  se  firit- 
il  qne  oe  fittérateur  historien  qoij  àl'âgedé  25  ans,  était  membre  de 
vingt-etHUMi  sociétés  savantes  et  comptait  pami  ses  amis  des  honmea 
illustres  dans  le  monde;  comment  se  fait -Il  qu'une  espèce  de  désés- 
poir  concentré  se  soit  emparé  de  lui,  et  qu'il  arrive  à  Tune  de  ces 
maximes  que  Larochefaucault  n'aurait  peut-être  pas  reniées?  —  «  Ai- 
mer les  hommes ,  sans  les  craindre!  —  Vivre  avec  eux  ,  sans  les  haïr  !  » 
—  Les  hommes  ont  donc  fait  bien  du  mal  à  ce  lévite ,  et  sa  robe  ne  l'a 
donc  pas  suffisamment  couvert  contre  les  attaques  des  envieux  et  des 
méchants?  C'est  que  Grandidiér  avait  goûté  du  fruit  défendu  de  la 
Croire  mondaine  ;  il  s'était  lait  homme  de.  lettres  ^  non  pas  dans  Tac- 
œpiioB  qui  s'attache  aiyonrd'hin  i  cettc^quaUfleatioD  ;  mais  enfin ,  À 
étidt  descendn  dans  la  lice ,  où  s'agitent  en  tout  temps  les  ambillonB 
les  plus  élevées  et  les  plus  mesquines  ;  il  avait  glissé  sur  la  pente  fii- 
taie ,  où  les  esprits  les  meilleurs  et  les  plus  forts  vont  presque  tou- 
jours se  perdre  ;  il  était  devenu  susceptible  en  raison  même  des  atta- 
ques dont  il  se  voyait  l'objet  ;  et  l'irascibilité,  ce  Héan  des  littérateurs, 
parait  aussi ,  par  moment ,  s'être  emparé  de  sou  beau  naturel  dont  la 
douceur  formait  la  base ,  et  qui  dominait  en  dernière  analyse  la  mi** 
santhropie  qui  aurait  voulu  surgir. 

Pent^étrè,  demaBdeRl-^on  avec  qnelqa'étoinement,  par  quel  bout  ' 
on  a  pu  attaquer  m  écrivahi  qui  ne  traitait  aucune  question  contem- 
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poraine ,  et  qui  se  réfugiait  dans  les  études  les  plus  sévères  pour 
écbapper,  comme  il  dit  avec  une  adorable  naïveté,  e  au  joug  des 
pasflkiiis.  >  Eii  bien»  on  lui  fit  la  gaem  «toc  des  amm  peu  coor- 
tofiwB*  et  en  pottant  l'attaque  sur  un  terrain,  opi  Fauteur  devait  se 
croire  purfiiiteinent  abrité  ;>on  hû  reprochait  d'embraiaer  des  eyitèuMB- 
trop  hardis,  de  ne  point  respecter  tel  ou  tel docunwnt  Jusqu'ici  ré- 
puté authentique.  Ses  détrstdeurs  ne  se  montraient  point  i  décou- 
vert ;  ils  portaient  leurs  coups  dans  l'ombre  ;  ils  procédaient  par  in- 
sinuation; pour  faire  tort  au  littérateur,  pour  l'irriter,  ils  suspec- 
taient sa  foi.  Le  cardinal  Constantin  de  Hohan  était  mort ,  et ,  par 
un  de  ces  revirements  trop  communs  dans  la  vie  des  auteurs  qui  s'a- 
britent sous  les  ailes  des  jfrands ,  son  sucoesseur  ne  lui  était  piua  ni  fih 
voraUe,  niméme  indulgent.  —  c  Mon  «but  in'impoBe  un  s&eiiee  respeo- 
c  tuemi,  >  dit-il  autre  part,  i  en  embrassant  la  main  qui  paraissait 
c  fripper  nn.ingral,  tandis  qu'elle  n'accablait  qu'un tenme  toujours 
c  mi,  toijoilrsreeonBaisBant,  natareHement  timide,  etpsuMiriirsp 
«  moâetie!  > 

Si  rhonime  pi  ofondément  malheureux  se  peint  dans  ces  premières 
lignes,  l'homme  de  lettres  se  peint  tout  entier  dans  le  dernier  trait. 

Malheureusement  la  santé  de  Grandidier  s'altéra  au  milieu  des  con- 
trariétés qu'on  lui  faisait  subir.  Il  n'était  point  cuirassé  contre  ces 
attaques;  s'il  avait  vécu  dans  un  temps  d'agitation  pareil  au  néM^ 
où  l'injure  a  tttssé  dans  le  langage  journalier  des  hommes  de  lettres, 
pent^rs  serait  -il  vite  arrivé  ^comprendre  que  le  sflênoe  du  mëfiiris 
est  la  leçon  la  phis  sévère  que  le  talent  et  le  caractère,  bijustement 
àttaqués.,  puisaesit  donner  à  des  adversaires  de  mantaSse  ft».  Mi^ 
«1  temps  de  calme  les  coupe  d'épingles  sont  sensibles.  On  lui  fer- 
mait les  archives  des  abbayes  et  des  monastères  ;  on  craignait  —  erreur 
incroyable  et  j'allais  dire  insensée  —  que  ce  caractère  droit  et  bien- 
veillant n'abusât  de  la  confiance  qu'on  aurait  en  lui.  L'argent  né- 
cessaire pour  continuer  l'impression  de  VHistoire  de  l'église  île  Strat' 
bourg  vint  aussi  à  manquer  ;  de  sorte  qu'il  arriva  que  les  matériaux 
éteient  prêts,  que  le  troisième  volume  se  trouvait  mémo  composé , 
sans  qae  la  puUioaiion  pût  se  poursuivre.  Chagrin  cuisant  poiir  un 
auteur,  vouié  de  plus  par  devoir  au  célibat  ;  et  qui  ne  connatt  d'antre 
paternité  que  celle  de  ses  œuvres  InteUectneUes  !  Aussi  l'archiviste 
de^évéobé,  k  mesure  qn'H  avançait  dans  cette  vole  du  désillusionne- 
ment  que  nous  subissons  tous  avec  plus  ou  moins  de  résignation . 
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aussi  Grandidier,  disons-nous ,  se  fit-H  de  pkis  en  plus  timide  et  triste  ; 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  trouvé  un  contrepoids  sullisant  dans  les 
t4tre&  et  les  emplois  honorifiques  dont  il  fut  peu  à  peu  surchargé. 
Ainsi,  après  avoir  été  nommé  protonoiaire du  Saint-Siège ,  puis  grand- 
fifiiiKe  du  diocèse  de  Boulogne ,  et  successivemenl  4:hanoine  de  Ha- 
gMiHHi,  de  NeowHler,  du  grand  chœur  de  Strast)ourg ,  il  obtint  aussi*, 
eoiiiM  sûB  devancier  fiotopfltn ,  ta  qaMé  ôiMitonogtit/ihe'd»  rài  m 

•  S'il  n'eat  tiennii  dé  deriDer ,  è  quelle  dénonlHilloii  Clrâtndidier  a  . 

être  le  plus  tensSile,  je  dirai  que  le  libre  de  elianonie  du  grand 
diœur  a  dû  loi  sourire  plus  que  tout  autre.  —  La  cathédrale ,  c'était 
là  sa  véritable  patrie.  —  On  n'a  point,  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées ,  conversé  avec  les  grands  caractères  historiques  qui  se  ratta- 
chent à  un  établissement  religieux  ,  tel  que  celui  de  Notre  -  Dame -de 
Strasbourg,  on  n'a  point  épuisé  la  sève  de  sa  jeunesse  au  milieu  des 
dociiBients  qui  constatent  nn  grand  passé ,  sans  se  fondre  dans  rinsti- 
mikm ,  et  je  dirai  même ,  dan  Tédifice  qui  en  est  TeipresBkm  la  plus 
«ODplète»  le  symbole  <inatérlél  le  piM  élevé.  Chaque  fois  que  €nm- 
dUfor  trttveraaic.à'pa»  kmts  la  nef,  ou  que,  poussé  par  le  désir  de 
respirsr  un'  ak  plus  pur.  Il  montait  sur  la piate-liMin6,  chaque  Ibis 
il  a  s'attacher  davantage  à  cet  édifice  sans  pareil  et  se  sentir  irré- 
sistiblement entraîné  à  en  être  le  minitieux  annaliste  ,  comme  il  avait 
voulu  être  l'historien  de  l'église  immatérielle  de  l'antique  Argentorat. 
Aussi,  lorsqu'en  1782  il  publia  son  Essai  historique  ei  topographique 
tur  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  peut^il ,  à  bon  droit,  s'énoncer 
ainrî  dans  la  pré&œ:  c  Les  recherches  que  j'ai  faites ,  dès  ma  plus 
c  tendre  enfimoe  sv  lei  amiçntésde  l'iiistoire  de  ma  patrie ,  ies*rea^ 
'  t  aooroes  que  me  présentent  les  monuments  de  eelte  église  dont  fai 
c  riMiine»  d'élre  membre,  m'ont  mis  à  même  de  donner  an  puMic 
c  loot  ce  qu'elle  peut  oMr  de  remarqud)le;  §  —  Et  de  même  qkie , 
lors  de  la  pubKeatlon  de  son  premier  ouvrage,  il  avaH  procHuné 
l'histoire  c  VEcho  de  lavétiié,  >  il  pouvait  répéter  ici  que  <  la  vérité 
«  guidait  sa  plume.  » 

Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  première 
renferme  l'histoire  particulière  de  la  cathédrale ,  son  origine  et  les 
révolutions  qu'elle  a  subies;  ta  seconde  est  purement  topographique  ; 
elle  <SB  détaiUe  toutes  les  parties  avee  une  eiactHnde  aasea  minitieiise. 
Cependant,  iel  Grandidier  n'était  pas  au  niveau  de  sa  tâoiie,  -et  par 
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une  raison  toute  simple  :  dans  la  seconde  moitié  du  xvm«  siècle,  las 
yeux  du  public  u'éiaieut  pas  encore  ouver^  à  l'architecture  ogivale  ; 
UD  esprit  d'élite ,  tel  que  (irandidier ,  devinait  bien  tout  ce  qu'une  con- 
fltruolioB,  comme  celle  de  notre  cathédnUe ,  i^furinait  de  graïkiMir, 
de  grâce  et  de  bmAé  ;  mais  le  gaut  était  oonronpa  par  le  système 
dylNride  qui  régnait  altora  dans  rarebiteotinrefiacrée  ;  ta  tradilioa  te 
quttreii  jaroUtef^left  du  uii*  an  icv"  aièeles  a'^t  pour  ainai  dire  pacdm } 
il  s'agissait  de  retrouver  et  de  vulgariser  les  lois  géométrigiMS'  qiû 
avaient  préaidé  ft  leur  oMUseptioii  ;  il  Mlait  une  eâpèee  d!inil|ation 
nouvelle  pour  coaprendre  les  effets  de  la  voûte  gothique  et  pour  suivre 
avec  amour  l'agencement  mystérieux  qui  a  produit  le  dùnic  de  Cologne, 
et  la  flèche  de  notre  cité.  Dans  la  description ,  un  peu  aride ,  de 
Notre  -  Dame  de  Strasbourg ,  Grandidier  est  l'homme  de  son  siècle , 
qui  se  débat  contre  le  préjugé  vulgaire  ;  il  sent  fort  bîsn  que  le  grès 
des  Vosges  serait  plus  beau  dana  son  coloria  iiatîf  que^ous  la  couche 
de.  plâtre  qui  dénÀe  les  déUcatoflaea  de  rornenentaiioa  ;  il  dit^  waia 
timid«ineill«  coBune  iiii  homme  qui  craint  d'être  haé,  c  qu'en  raUan- 
c  ctaissani  ta  nef^  on  lui  a  Ihit  perdre  cette  teinte  ivénénMe  et  cette 
f  .ohaenrité  imposante  qui  augmente  dana  les  templea-ta  respect  rali- 
<  gieux  >  ;  il  passe  en  revue  tous  les  autels ,  toutes  les  chapelles  ;  il 
indique  les  sujets  leprésentos  dans  les  reliefe  des  portails  ;  mais  la 
langue  lui  fait  défaut,  lorsqu'il  legarde  la  façade ,  œuvre  merveilleuse 
d'Erwin ,  et  sa  pensée  se  perd  dans  ce  labyrinthe  de  colonnettes  qui 
enveloppent,  comme  un  herre  exubérant ,  le  tronc  de  l'édifice  çt^'é- 
lancent ,  légères  et  sveltes ,  vera  le.  ciel . 

£n  publiant  son  ouvrage  sur  la  cathédrale ,  Grandidier  avait  eju  le» 
dessein  de  renonoer  dorénavant  à  -ta  çwnère  de  l'écrivain^.  c>.Ge& 
c  eaaaia,  •  avait -il dit,  «aont  todernierlMNnmageqnjejenHidaàta 
c  nmae  de  Vhinoire.  —  Je  l'ai  aervie  longtompa  avec  fidélU^  et  même 
c  aux  dépens  d'une  santé  qu'un  travail  assidu  avait  altérée.  le  ne 
4  l'abandonne  cependant  que  malgré  moi ,  au  milieu  de  ma  carrière, 
c  —  Quoique  comblé  de  ses  faveurs,  je  dois  sacrifier  une  ingrate  à 
t  mon  propre  repos  pour  suivre  les  traces  de  muses  qui,  pour  être 
«  plus  légères ,  n'en  sont  que  plus  aimables.  —  Concentré  désormais 
c  entre  les  devoirs  de  mon  état  et  l'attrait  d'une  vie  douce  et  tran- 
«  quille  »  je  rechercherai  dans  le  i^ein  de  la  divinité  et  de  Tamitié ,  oe> 
c  bonheur  que  les  lettres  ne  peuvent  donner  loraqutdies  sont  empoi- . 
c  fionnéés  par  l'envie  et-par  l'intrigue.  I 
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Vous  le  voyez,  c'est  toujours  la  même  plainte.  Combien  la  bles- 
sure, faite  à  ce  ccrur  aimant,  n*a-t-elle  pas  dû  être  profonde  ,  à  voir 
068  cicatrices  que  l'homme»  soutenu  par  la  foi  divine  et  par  Tamitié 
terrestre  »  ae  eraint  point  de  mettre  à  nu.  «  Je  suis  entré  très  jeune ,  > 
dit>-il  aotre  ]wrC,-c  dJuis  la  carrière  littéraire,  à  Tâge  de  17  ans;  à  on 
c  âge  où  je  ne  coimaisBaiâf  pas  enc^  les  hommes.  —  Je  me  les  re- 
c  primais  alors  tons  bons,  justes,  honnêtes,  reoomùissants ;  ils 
c  m'ont  détrompië.  — Je  regrette  de  von>  mon  Hlosidn  détruite,  mais' 
«  je  ne  hais  point  ceux  qui  ont  cherché  à  me  nuire.  —  Je  leur  par- 
«  donné  la  calomnie ,  et  je  ne  sentirai  jamais  avec  amertume  que  le 
«  regret  de  ne  pouvoir  leur  être  utile.  > 

Il  me  semble  qu'à  la  lecture  de  ces  aveux  aussi  simples  que  naïfs, 
on  ne  peut  s^empécher  d'aimer  l'homme  qui  les  fait ,  et  en  même  temps 
de  le  pimndre.  ' 

Grandidier  toutefois  rompit  l'engagement  qnH  venait  de  prendre  , 
de  ne  phis  s'oochper  de  sujets  historiques  èt  de  vOiier  ses  loisirs  anx 
muses  légères;  et  11  a  très-bien  fkit ,  de  ne  point  tenir  parole  ;  car  le 
peu  de  yers  que  je  connais  de  lui  sont,  sinon  détestables ,  du  mofais 
médiocres ,  et  puis  la  reprise  des  travaux  dignes  de  lui ,  nous  a  valu 
un  volume  de  l'Histoire  ecclésiastique ,  militaire  ,  civile  et  littéraire  de 
la  province  cV Alsace ,  publiée  en  1787  et  dédiée  au  roi  Louis  xvi ,  dans, 
les  termes  suivants  : 

c  J'ose  présenter  à  V.  M.  l'histoire  d'une  province  qui  fiit  le  ber- 
c  ceaude  la  monarchie  et  qui  a  été  recommàndable  dans  tous  les  siè- 
c  des  par  son  amour  et  sa  fidélité  envers  les  princes  qui  lui  ont  donné 
f  des  lob. 

c' L'Alsace ,  dfotinguée  par  les  grands  événements  dont  elle  Ait  lé' 
c  théâtre ,  a  goûté  longtemps  le  bonheur  et  la  pabt  sous  les  ancêtres 
t  d'une  reine  qui  fait  les  délices  et  romemènt  de  la  France.  Elle  ré- 
c  vère  encore  le  sang  de  ses  anciens  maîtres  dans  l'auguste  compagne 
d  qui  partage  avec  vous  le  plus  beau  trône  du  monde.  ^ 

Deux  ans  plus  tard,  cette  princesse,  les  délices  de  la  France  ,  était 
obligée  de  se  sauver  de  nuit  de  son  palais  de  ¥01*5311105  ;  et  quati'e  ans 
de  plus ,  elle  montait  sur  l'échaÊiud.  « 

Grandidiér  ne  vit  point  ces  temps  de  funeste  mémoire;  occupé  de 
fouiller  le  passé,  H  oubliait  peut-être  le  présent  «t  ne  croyait  saOs 
doute  pas  que  l'orage  qui  allait  emporter  c  te  plus  beau  trône  du 
monde  >,  était  d^  tout  formé  sur  les  bords  de  l'horiion. 
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Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  de  l'Histoirè  d'Alsace  de  Graïuli- 
dier  ;  ce  n'est  qu'un  beau  fragment ,  une  promesse  :  car  l'auteur  arrive 
à  peine  au  commencement  du  vi*  siècle.  Comme  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Sirasbourg,  cet  ouvrage  est  le  résultat  de  recben^  ei  d'é- 
tudes (ailes  sir  les  sources ,  et  qpM^iqiie  la  science  contemporaine  ait 
produit  sur  les  antiquités  celtiques  et  sur  le  séjour  des  Romains  dans 
les  Gaules,  des  travaux  plus  complets  que  celui  de  Giiandidier»  le.  vo- 
lume de  notre  auteur  n'en  forme  pas  moins,  pour  l'Ustoire  primitive 
de  ncHre  province ,  un  beau  tiMean  d'ensemUe ,  qui  sera  lu  avec  firnit 
par  les  érudits  et  les  hommes  du  monde.  Dans  le  discours  préli- 
minaire ,  il  retrace  le  plan  de  ce  travail  que  la  mort  devait  interrom- 
pre; il  parle  surtout  des  dilïicuUés  d'une  histoire  spéciale  de  notre 
province,  et  caractérise,  avec  une  haute  impailialité,  ses  prédéces- 
seurs ,  parmi  lesquels  le  père  Laguille  et  Schœpflin  occupent  sans  con- 
tredit le  promier  rang. 

Je  ne  puis  m'expllquer  l'abandon  que  lit  Grandidier  de  son  kistolre 
dç  régUse  et  Tentr^iiise  de  ce  nouveau  traivaDi  que  par  son  désir 
d'échapper  ans  critiques,.,eipar  rinvinf^a  dégp4t ,  qu'il  éprouvait  »  à 
l'endroit  d'un  ouvrage  qui  lui  avait  vdu  tant  de  déboires  et  qui  avait 
été  l'occasion  des  interprétations  les  plus  malveillantes. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  sommairement  des  travaux  acces- 
soires de  Grandidier,  ue  serait-ce  que  pour  donner  une  idée  de  son 
activité  dévorante.  Ainsi ,  indépendamment  de  son  labeur  journa- 
lier d'archiviste ,  il  était  collaborateur  de  l'art  de  vérifier  les  dates , 
de  la  collection  de  la  Vie  des  saints ,  publiée  par  Godessard ,  et  de  la 
Geniummmera,  éditée  par  Don. Gerbert,  abbé  de  Saint -Biaise  dans 
la  Forët-Noire  ;  il  publia  une  série  de  vues  pittoresque  d'Alsace  avec 
commentaire  —  ouvrage  précurseur  de  cdw  de  Schweig^user  et 
Golbéry;  — "pul^  une  série  de  mémoires  historiques,  dont  je  donne 
ci'joint  la  nomenclature  (<)  ;  il  s'occupait  de  physique ,  de  be^-arts , 

(')  Mémoite  mr  les  firtDCSHOSçoBs. 

Vémoiie  Usloriqaa  sur  roHBine  des  mines  d'aigent  de  Saintb4iaurie-aiix-lliiies. 

Aaeodotes  hlslociqnes  et  Utténlfés  sur  la  canonisation  des  saints. 

Apitre  de  Ssint^Mqnes. 

IjgMMoe  des  siècles  de  btriitiie  :  le  dvel. 

Nécessité  de  eonipr  les  aadens  biéfiiifet. 

(Mwsmtiaqaillf  deig  MpnemeBtisingiilieis  de  la  sinm^jicité  de  nos  ptoes  ; 
Sur  le  goût  des  anciens  Allemands  pbw  le  vin  (HaulrRhin)  ; 
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de  Kllënittire,  et  payait  un  tribut  au  goât  du  xvni«  siècle,  ei^  Msant , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  des  vers,  qui  u'ajouteronl  rien  à  sa  re- 
nommée. 

Tant  de  travaux  ,  imposés  à  une  org^aiiisation  frêle  et  délicate ,  au- 
raient suffi  pour  raccourcir  une  carrière ,  que  les  nombreux  amis  de 
rhomntô  et  du  savant  auraient  voulue  longue  et  heureuse  ;  mais  le 
dësenchantenirat,  auquel  j*ai  plus  d'une  fois  fait  aUusimrdans  le  oouft 
de  ce  récit ,  avait  taH  la  sève  de  cette  existence ,  et  loni^temps  afaiit 
rége  sa  tété  était  penchée  vers  la  tombe ,  parce  que  son  cttur  s'était 
brfoé  en  sfleuce  dans  la  lime  avec  ïes  bomnies. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1787  ,  il  s'était  rendu  h  l'abbaye 
de  Lucelles  ,  située  sur  les  frontières  du  Haut-Rhin  et  de  la  Suisse  , 
dans  un  pays  agreste ,  où  l'automne  amène  déjà  par  moments  les 
frimas  d'un  hiver  anticipé.  Grandidier  arrivait  au  milieu  de  cette  com- 
munauté de  l'ordre  de  Citeaux ,  pour  y  poursuivre  ses  recherches  la- 
borieuses dans  la  bibliothèque  et  les  archives  du  couvent  ;  mais ,  à 
peine  arrivé ,  il  lut  saisi  d'une  fièvre  inflammatoire  qui  l'enleva  an 
bout  de  quatre  jours  de  maladie.  Ses  derniers  moluents  ftvent  ceux 
d'un  sage  chrétien  ;  il  rassurait  »  Il  consolait  les  moines  oonstmés , 
qui  entouraient  son  Ht  de  douleur;  il  répondait  à  hante  voix  aux 
prières  des  agonisants  ;  il  indiquait  lui-même  du  doigt ,  dans  le  rituel , 
les  rubriques  que  le  prêtre  ému  ne  parvenait  point  à  trouver. 

J'ai  entendu  dire  ,  qu'à  voir  cette  maladie ,  au  cours  si  rapide  et  si 
fatal ,  quelques  membres  de  la  famille  de  Grandidier  avaient  conçu  le 
soupçon  d'un  empoisonnement.  Je  n'articule  qu'avec  une  extrême 
réserve  cette  indication  ,  sans  y  jouter,  pour  ma  part ,  la  moindre 
croyance.  Le  poison  qui  dévore  et  qui  arrive  au  même  résultat  in* 
lUlISUe  que  le  subfimé  corrosif ,  c'est  le  chagrin  ;  depuis  pfais  de 
dooie  ans  Grandidier  en  avait  éprouvé  les  lentes  morsures  ;  il  avait 
été  blessé  à  la  fois.  dans  son  amour-propre  d'auteur  et  dans  sa  juste 
susceptibilité  d'homme  d'église  dont  on  suspectait  la  foi.  L'homme 
et  le  prêtre  étaient  tous  deux  frappés  au  vif;  les  racines  par  lesquelles 
l'arbre  teuait  à  la  terre ,  la  cime  qu'il  élevait  vers  le  ciel ,  étaient  à  lu 


Sur  les  privilèges  des  Sliasbouigeols  ; 
Sur  It  captivité  de  Richard  d'Aoglelene ,  et  m  ses  durnsons. 
Un  mémoire  historique  pour  servir  à  l'histoire  IMéraiie  des  poètes  érotiques 
d«  xm*  sifede. 
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fois  entamées  ;  un  premier  souffle  glacial  de  l'hiver  fit  le  reste*  En 
succombant ,  Grandidier  n'avait  pas  accompli  sa  ôq*"'  année. 

Un  citoyen  de  Strasbourg ,  collecteur  infatigable  (*)  de  toute  espèce 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Alsace  et  à  nos  illustrations  lo- 
cales ,  conserve  un  portrait  authentique  de  l'auteur  de  l'église  de  Stras- 
bourg. J*ai  longtemps  tenu  mes  yeux  fixés  spr  ces  contours  déli- 
cats» empreints  d'une  inexprimable  deHcear  ;  .une  profonde  émotion 
s'esl  emparée  de  moi ,  et  slle lien ni|8térieiix  qui nnit deox âmea^ 
n'est  point  une  illusion  de  nos  sens ,  si  ce  n*est  .point  de  ma  part  une 
présomption  de  penser  que  ce  lien  a  pu  s'étaUir  entre  un  prédéces- 
seur iiodèle  »  et  un  suoœsseur  élève ,  f  atouend  n'avoir  détadbé  mes 
regards  de  cette  gravure ,  qui  exerçait  sur  moi  un  empire  irrésistible, 
qu'après  m'être  bercé  de  l'espérance  que  je  retrouvei'ai  un  jour  dans 
Grandidier  une  âme  protectrice  et  amie. 

•  ardiiTitfieeiicliefdetapvéfBoiiite^ilM-llhiB. 


(/)  M.  Heitz,  imprimeur-Ubraire» 
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ETUDE 

AU  POINT  DE  YU£  D£  L'UTILITÉ  AGRIGOLEU 


1.  INTReDUCnON. 

Aoâsi  bani  que  Ton  remonte  daois  rhistdire  de  TAlnce  »  <m  troiive 
les  indostrieinc  bâUtaikts  de  cette  province  en  lutte  permanente  avec 

les  eaux  ;  il  semble  que  ces  dernières  n'aient  quitté  qu'à  regret  leur 
antique  empire  et  veuillent  encore  par  des  invasions  périodiques  ou 
par  de  soudains  éclats  de  leur  colère  faire  acte  de  souveraineté.  Et,  * 
en  effet ,  pendant  de  longues  séries  de  siècles  les  flots  régnèrent  sans 
partage  sur  ce  sol  que  foule  de  nos  jours  une  nombreuse  population  ; 
où  s'élèvent  aiyourd'hui  des  villes ,  des  villages  sans  nombre ,  où  l'œil 
n'aperçoit  au  loin  qne  ncbes  vallons ,  que  plaines  fertiles ,  s'étendait 
un  lac  immense  qui  couvrait  à  la  foift  l'Alsace ,  le  Brisgau,  le  PaJati- 
nat ,  le  pays  de  Bade.  Deux  torrents  principaux  alimentaient  ce  vaste 
bassin  ;  les  âges  y  accumulaient  en  silence  d'épaisses  cônches  de  tes- 
lacés  ;  les  eaux  des  lacs  supérieurs ,  s'élançant  des  crêtes  du  Jura , 
minaient  lentement  les  montagnes  calcaires  du  Sundgau  et  portaient 
au  loin  leurs  débris  fécondants  :  lorsque  tout-à-coup  les  convulsions 
souterraines  qui  élevèrent  le  Kayserstlnil  sur  ses  laves  ,  saisissant  le 
sol  d'un  immense  ébranlement ,  ouvrirent  à  Bingen  une  laiige  trouée, 
les  flots  aussitôt  s'y  engoufiîrant  avec  furie ,  laissèrent  à  sec  nue  partie 
de  leur  domaine. 
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Le  Rhin ,  à  cette  époque ,  n'avait  point  encore  btîgné  de  ses  een 

les  pieds  des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire  ;  la  nature  s'en  servait  pour 
applanir  et  fertiliser  les  vastes  terrains  qu'embrassent  aujourd'hui  les 
principautés  de  Sclivs  artzenberg,  de  Fiirstenberg  et  de  la  Haute-Souabe; 
barré  par  le  massif  des  rochers  de  Schaflliouse ,  il  débordait  sur  cette 
immense  plaine ,  la  sillonnait  en  tout  sens  et  allait  au  loin  vers  l'Orient, 
•  rejoindre  le  lit  du  Danube.  Mais  bientôt ,  lorsqu'il  eut  achevé  la  tâche 
que  lui  avait  assigné  la  Providence ,  il  renversa  les  boulevards  Jus- 
qu'alors infranchissables  qui  refoulaient  ses  eaux  »  rongea  de  ses  va- 
gues iNiissantes  les  montagnes  qui  s'étendaient  de  SchaffliouBe  à  Bâle 
et  se  dirigeant  vers  le  nord,  combla  d'un  amas  prodigieux  de  dâm 
les  basfonds  des  vallées.  Dans  les  mêmes  temps ,  l'action  plus  active 
des  courants  élargit ,  creusa  profondément  leur  unique  déversoire  et 
peu-à-peu  sortirent  des  ondes  les  fertiles  plaines  de  l'Alsace. 

Les  Romains  trouvèrent  cette  contrée  peuplée  de  rares  habitants 
grouppés  ça  et  là  entre  les  marais  humides  et  les  sombresi  forêts  qui 
la  couvraient.  Le  Rhin  n'était  plus  désormais  que  la  grande  artère 
destinée  à  recevoir  et  à  porter  à  l'Océan  les  eaux  des  nombreux  tor- 
rents qui  affluaioit  de  ses  montagnes  et  la  sillonnaient  en  tout  sens. 
Dèe^lors  commencèrent  les  luttes  des  riverains  contre  le  liquide  <élé- 
inent ,  et  bientôt  il  ne  fut  point  de  localité  dont  hi  chronique  ne  con- 
servât le  souvenir  de  quelque  immense  désastre ,  de  quelque  inonda- 
tion terrible  qui  avait  en  un  instant  transformé  des  champs  fertiles  en 
un  désert  de  sable  ,  enlevé  des  troupeaux ,  des  boi^imes ,  renversé 
des  maisons ,  détruit  des  villages  entiers. 

Ici ,  impuissants  à  se  garantir ,  les  habitants  fuyaient  le  fléau  et 
allaient  ailleurs  fixer  leurs  demeures  ;  d'autres,  plus  riches  et  plus 
nombreux,  se  couvrirent  de  digues  ^paisses  ;  mais  le  plus  souvent  ces 
travaux  mal  conçus  ou  mal  exécutés  ne  résistaient  point  aux  efforts 
des  eaux  et  bientôt  il  ikUait  les  refidre  pour  prévenir  de  nouveaux 
malheurs.  Toutefois  avec  les  progrès  des  sciences  et  des. arts,  les 
moyens  de  défense  se  perfectionnèrent  ;  grâce  à  des  dépenses  consi- 
dérables ,  à  des  œuvres  puissantes ,  les  ingénieurs  parvinrent  sur  quel- 
ques points  à  se  rendre  complètement  maîtres  d'un  fleuve  ou  d'un 
torrent.  Mais  quoique  nous  semblious  arrivés  à  l'apogée  de  notre  ci- 
vilisation ,  c'est  à  peine  si  depuis  quelques  années  les  hommes  de  l'art 
sont  d'accord  sur  les  moyens  de  résister  aux  eaux  d'une  manière 
efficace  et  il  n'est  point  encore  en  Alsace  une  seule  rivière  dont  les 
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bords  soient  généralement  disposés ,  de  manière  à  protéger  à  la  fois 
le  riverain  contre  la  fureur  des  Ilots  et  à  lui  permettre  de  tirer  tout 
le  parti  pos&ible  de  leur  puissance  fécondante. 

n.  DSÎ  GADftlSS  QUI  TKIlDEnT  A  MODIFIEll  LE  RÉGIME 
DES  EIVIÈRES  A  FOItD  MOBILE. 

Vhmme  qui  est  parvenu  à  dompter  une  à  une  tontes  les  forces  de 
la  natnre  et  à  les  fûre  senrir  au  déT^oppçment  dé  sa  poissanoe,  semble 
avoir  édiooé  presque  partout  dans  sa  lutte  séculaire  avec.uft  élément 
à  l'asservissement  duquel  il  eut  dft  consamr  tous  ses  efforts.  Et  de 
nos  jours  même,  si  l'art  de  défendre  les  bords  des  rivières  à  fond 
mobile  n'est  plus  dans  son  enfance ,  du  moins ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire  observer  ,  les  résultats  obtenus  sont-ils  bien  rares  et  bien 
peu  importants. 

Les  motifs  de  cette  impuissance  sont  de  plusieurs  natures  :  et  d'abord, 
disons-le ,  les  causes  qui  tendent  à  modiier  It  régime  des  rivières 
n'aivaieat  jamais  été  suffisamment  étudiées  ;  en  second  lieu  tous  les 
travaux:  exécutés  l'avaient  été  isolément  et  sans  esprit  d'ensemble, 
enin  les  moyens  d'exécution  n'ont  januds  été  çoBd>inés  de  manière 
à  se  trouver  en  rapport  avec  l'importance  des  travaux  et  le  dévélqp- 
liement  qu'il  eut  été  convenable  de  leur  domier.  Nous  idîons  passer 
en  revue  ces  diverses  quêtons.  . 

Formation  des  hams  de  gravier  el  des  aiterrUsemenU. 

Les  rivières  n'ont  plus  de  nos  jours  un  courant  assez  rapide  et  ne 
débitent  plus  des  masses  d'eau  assez,  considérables  pour  pouvoir 
comme  dans  lias  preniierB  âges  du  monde  détruis  peu  à  peu  des  Ém»r 
tagnes  entières  et  roder  dans  leurs  flots  des  rocbers  immenses.  Quèl- 
ques  torrents  dans  le  vc^age  de  leur  source  et  sur  leurs  pentes  les 
plus  fortes ,  déplacent  bien  encore  des  pieri*es  d'un  fort  diamètre , 
lorsque ,  gonflés  par  une  fonte  subite  des  neiji^es  ou  par  une  pluie  dilu- 
vienne ,  ils  ont  acquis  pour  quelques  heures  une  force  inaccoutumée  ; 
mais  en  général  les  rivières  torrentielles  les  plus  puissantes  ne  trans- 
portent plus  à  de  grandes  distances  que  des  vases  et  des  sables  fins. 
Les  grèves  même  dont  leur  lit  est  éacèiidi^ré  n'éprouvent  que  des 
d^lilacements  fort  restreints  et  ne  sont  composés  en  général  que  des 
matériaux  que  le  courant  enlève  aux  rives  voisines. 
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Celle  assertion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  les  conscien- 
cieuses observations  qu'ont  faites  sur  le  cours  du  Rhin  M.  Chaperon , 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-cbaussées  et  son  ancien  collègue,  M. 
Lc^mm ,  dont  TAIsace  déplore  encore  la  perte.  Nous  extrairons  du 
trandl  de  ces  habites  iogénieiirs  le  passage  suhrant  : 
.  c  Les  bancs  de  graviers ,  diseni-ils  »  «pie  Ton  volt  se  fonner  Joundle- 
c  ment  dans  le  lit  du  fleuve  sur  toute  cette  étendue,  ne  peuvent  être 
c  attribués  au  dépôt  des  matâiaux  que  les  eaux  cbarient  depuis  les 
c  montagnes  de  la  Suisse ,  car  le  Rbîn  etrAar ,  son  principal  afflueni, 
«  traversent  de  grands  lacs  très  profonds  ,  qui  ne  peuvent  être  fran- 
«  chis  que  par  les  matières  les  plus  tenues ,  telles  que  l'argile  et  le 
c  sable  fin.  Au-dessus  de  Râle  ,  les  eaux  coulent  dans  un  lit  de  rocher 
«  de  forme  invariable ,  où  l'on  ne  remarque  aucime  grève  ,  et  ce  n'est 
<  qu'au-dessous  de  cette  ville  »  lorsque  les  berges  cessent  d'être  for- 
t  mées  d'un  poudingue  résistant,  que. les  lies  et  les  bancs  de  gravier 
c  commenoent  à  se  montrer.  Les  caiUonx  ne  peuvent  pas  non  plus 
«  être  amenés  par  les  rivièreè  qui  dépendent  des  Vosges  et  de  la 
«  ForétpNoire ,  puisque  l'on  voit  des  bancs  de  gravier  tout  aussi  bien 
t  an-dessus  qu'au-dessous  de  ces  affluents.  Les  grèves  surgissent  d'ail- 
c  leurs  à  l'étiage  et  quand  les  eaux  sont  limpides ,  aussi  bien  qu'à  l'é- 
«  poquc  des  crues  ;  et  Ton  peut  alors  constater  directement  qu'elles 
«  n'entraînent  pas  un  caillou ,  lorsqu'on  les  regarde  couler  sur  un 
•  fond  de  rocher ,  comme  par  exemple ,  à  la  chute  de  Schaffhouse.  On 
«  peut  d'ailleurs  s'assurer  facilement  que  l'apparition  d'une  grève  cor- 
f  respond  invariablement  à  la  destruction  d'une  rive  supérieure  voi- 
c  sine.  > 

Ces  observations  ne  peuvent  nous  kdsser  aucun  doute  sur  la  nature 
él  rerigiae  des  bancs  de  gravier.  Quant  au  sable  fin,  aux  matières  ar- 
gUeoses ,  aux  vases  que  les  rivières  cbarient  à  l'époqué  des  crues , 
ces  substances  étant  beaucoup  plus  légères  que  les  graviers ,  restent 
bien  plus  longtemps  en  suspension  dans  l'eau  ,  sont  transportées  beau- 
coup plus  loin  et  ne  se  déposent  que  sur  les  îles  basses  ,  dans  les  bras 
abandonnés  par  le  courant  et  généralement  dans  tous  les  endroits  où 
la  vitesse  de  l'eau  se  trouve  subitement  diminuée.  Ce  n'est  donc  pas 
le  lit  principal  qui  reçoit  ces  dépôts  ;  remarquons  toutefois  qu'il  y  a 
lieii  d'excepter  de  cette  règle  l'embouebure  des  rivières  qui  se  jettent 
directement  dans  nnè  mer  dépourvue  de  marée  ;  en  ce  point  tôutes 
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les  eaux  devenant  brusquement  stagnantes  ^  les  sables  fins  se  déposent 
natureUement  au  fond  même  du  lit. 

CondUiom  mtureUes  de  stabilité  d'une  rimère  de  direction  reetiligne  ' 
àparoii  homogène»  et  à  vokune  d'eau  eoMtant* 

Ces  prindpes  posés»  recherchons  quelles  sont  les  conditions  de 
là  stabilité  du  lit  d'un  cours  d'eau  dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se 

présenter! 

Supposons  d'abord  une  rivière  dont  les  berges  soient  rectilignes  et 
parallèles,  dont  les  bords  et  le  fonds  soient  partout  de  même  nature, 
et  admettons  qu'elle  débile  conslammunt  le  même  volume  d'eau.  Dans 
ce  cas ,  l'obseiTation  nous  apprend  que  sur  une  même  section  trans- 
versale ,  le  point  où  la  vitesse  est  la  plus  grande  se  trouvera  à  la  sur- 
face et  à  égale  distance  des  deux  bords  ;  elle  ira  en  diminuant  depuis 
le  milieu  jusqu'aux  rives  et  depuis  la  surfiice  jusqu'au  fond. 

Le  maiimum  de  profondeur  correspondra  au  inéme  point  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Thalivcg  et  suivra  la  même  loi  de  décroà- 
sance  :  enfin  la  ligne  de  superficie  de  l'eau  forméra  une  courbe  con- 
vexe dont  le  sommet  se  trouvera  également  en  ce  point. 

La  lîirgeur  et  la  profondeur  de  la  rivière  dépendront  à  la  fois  de 
la  quantité  d'eau  débiiée  cl  de  la  résistance  des  matériaux  qui  com- 
posent les  bords  et  le  fond  :  si  nous  n'avions  supposé  l'équilibre  déjà 
complètement  établi  nous  dirions  que  les  deux  rives  s'écarteront  et 
que  le  fond  se  creusera  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  la  rési- 
stance de  ces  parois  et  la  vitesse  des  filets  d'eau  qui  les  mouillent. 
Quant  à  la  pente,  à  hi  sup^de  suivant  un  profil  longitudinal,  elle  sera 
parallèle  à  la  pente  du  fond.  Enfin»  Iî|  vitesse  moyenne  du  courant  ré- 
sultera à  la  fois  :  de  cette  pente ,  de  la  forme  dé  Ui  section  transver- 
sale et  du  volume  d'eau  débité.  Telles  'sont  les  conditions  de  la  stabi- 
lité du  lit  d'une  rivière  dans  le  cas  que  nous  avons  admis  ;  c'est  évi- 
demment le  plus  favorable  ;  niais  il  est  bien  rare  qu'il  se  présente ,  à 
moins  que  déjà  l'art  ne  soit  venu  en  aide  à  la  nature. 

Conditiotui  nalurdlcs  de  atnbiUté  du  Ut  rivih  e  de  dirertion  rurviligiie 
à  paroii  hotnogèneë  et  à  volume  d'eau  constant. 

Si  l'une  seule  des  circonstances  qui  détermtaient  ïe  cas  précédent 
feit  défaut ,  aussitôt  le  régime  de  la  rivière  se  modifie  ;  supposons  »  en 
efl'et  »  que  toutes  conditions  égales  d'ailleurs  il  arrive  que  »  soit  par  la 
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nature  ou  la  configuration  du  sol ,  soit  par  une  cause  accidentelle  quel- 
conque ,  la  direction  du  courant  soit  changée  en  un  seul  point  et 
vienne  se  jeter  obliquement  contre  une  berge  rectiligne.  Aussitôt ,  si 
les  matériaiuL  qui  la  composent  ne  sont  point  suffisamment  résistants, 
cette  ri?e  se  corrodera.  La  corrosion  se  fera  d'abord  lentement  et 
dTantant  plus  lentement  que  l'angle  d'incidence  sera  plus  fiiible  ;  mais 
dès  qull  aura  acquis  quelque  développement,  les  éléments  de  la 
brèche  fiiHe  au  rivage  se  présenteront  normalement  à  l'action  des 
eaux  ;  dès-lors  cette  action  déviendra  bien  plus  puissante  et  la' corro- 
sion se  poursuivra  plus  rapidement.  ~  Pour  regagner  son  lit ,  le  cou- 
rant repoussé  [par  le  rivage ,  s'infléchira  en  continuant  à  le  ronger , 
suivant  une  courbe  dont  le  rayon  dépendra  à  la  fois  de  la  direction 
des  eaux  à  leur  arrivée  ,  de  leur  vitesse  et  de  la  résistance  des  bords. 
Ainsi  la  courbe  ira  d'abord  en  s'agrandissant  d'une  manière  continue , 
mais  bientôt,  par  suite  deraccroissement  même  de  la  longueur  du  lit, 
la  pente  du  fond  se  fera  moindre  •  la  vitesse  diminuera ,  Taction  cor^ 
rosive  du  courant  deviendra  de  plus  en  plus  iiaiible  et  enfin  s'arrêtera 
toat-&-fiiit  quand  H  y  aura  équQlbre  entre  cette  force  et  la  résistance 
des  berges.  En  quittant  le  premier  coude ,  le  courant ,  se  érigeant  vers 
la  rive  opposée ,  ira  la  frapper  à  son  tour  obliquement  et  y  produira  - 
un  coude  semblable.  Celte  déformation  du  lit  se  propagera  ainsi  de 
proche  en  proche ,  et  tout  le  cours  de  la  rivière  prendra  une  forme 
sinusoïdale. 

Dans  ces  nouvelles  conditions  le  Thalweg  ne  sera  plus  au  milieu  du 
lit ,  fl  se  rapprochera  du  rivage  jusqu'au  sommet  de  chaque  courbe 
pour  s'en  éloigner  à  partir  de  ce  point.  £e  résultat,  dû  à  la  force  cen* 
trifnge,  sera  plus  oumoinsgrand  suivant  que  la  vitesse  et  l'angle  d'in- 
cidence augmenteront  ou  diminueront  Avec  le  Thalweg  se  déplace- 
ront également ,  en  cobicidant  tovy^^urs  avec  lui ,  le  point  de  plùs 
grande  profondeur  et  le  sommet  de  la  courbe  de  superficie  ;  les  lois 
de  décroissance  de  la  vitesse  et  de  la  profondeur ,  resteront  d'ailleurs 
les  mêmes.  Quant  à  la  forme  du  lit  dans  le  sens  longitudinal  il  se  mo- 
difiera avec  la  forme  et  la  vitesse  du  Thalweg;  celle-ci  étant  plus 
grande  au  sommet  de  chaque  courte  concave ,  la  profondeur  y  sera 
également  plus  grande  et  ira  en  diminuant  jusqu'au  point  d'inflexion 
qui  relie  deux  courbes  ;  par  contre  la  vitesse  moyenne  de  la  masse 
sera  plus  grande  an  point  d'inflexion  puisqu'nne  même  quantité  d'eau 
doit  y  passer  par  une  moindre  section. 
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Il  nous  reste  à  rechercher  ce  que  deviennent  les  matériaux  que  les 
eaux  enlèvent  en  creusant  les  anses  dont  nous  venons  de  décrire  la 
formation.  Remarqurnis  dans  ce  but  que  le  comtA  s'ëlançant  bon 
de  roue  de  ces  anses  pour  se  Jeter  sur  la  rive  opposée ,  et  le  Thalweg 
l'abandonnant  avec  loi ,  la  vitesse  diminuera  le  long  de  la  première 
rive,  au-dessous  do  point  de  sortie.  Dès-lors  les  graviers  viendront 
s'y  déposer  et  y  donneront  naissance  à  un  banc  qui  s'allongera  tant 
que  les  corrosions  continueront  ;  puis  il  s'exhaussera  peu  à  peu  ,  les 
eaux  s'y  amortiront  de  plus  en  plus  ,  les  sables  fins  et  les  matières 
argileuses  s'y  déposeront ,  la  végétation  s'y  développera  ;  les  mêmes 
causes  enfin  produiront  les  mêmes  elfets  sur  toute  la  longueur  de  la 
rivière  et  bientôt  on  la  verra  »  entre  deux  rives  nouvelles  et  parallèles, 
s'éteindre  en  serpentant  à  travers  la  plaine. 

ÙmdUkm  neaurdUt  d$  êUthUHédu  Ut  d*WM  rUrière  à  ikutitm  anrvUigne, 
à  paroU  tim4mMgiMi  et  à  iBokim 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voit  ,  le  lit  d'une  rivière  pourra  se 
retrouver  ainsi  dans  de  nouvelles  conditions  de  repos  et  il  y  persé- 
vérera tant  qu'une  cause  accidentelle  ne  viendra  pas  de  nouveau  chan- 
ger la  direction  du  courant.  Mais  nous  avons  a^mis  jusqu'ici  que  les 
berges  et  le  fond  étaient  partout  de  même  nature  »  que  le  volume  d'eau 
débité  était  invariable ,  tandis  qu'il  est  bien  rare  que  ces  droonstances 
fevorables  se  trouvent  toutes  réunies. 

Autrefois  les  cours  d'eau  étaimit  beaucoup  plus  reliera  ;  et  cda 
devait  être ,  car  lès  montagnes  étaient  couvertes  de  forêts  qui ,  absor- 
bai) t  les  brouillards ,  et  garantissant  la  terre  de  l'action  directe  du 
soleil ,  y  entretenaient  une  très  grande  humidiié  ;  les  eaux  qui  pou- 
vaient s'infiltrer  dans  d'épaisses  couches  de  détritus  ,  ne  s'écoulaient 
que  peu  à  peu  et  entretenaient  les  sources  d'une  manière  continue. 
Mais  de  nos  jours  presque  toutes  les  montagnes  sont  nues ,  les  forêts 
tombent  peu  à  peu  sous  la  hache  des  défricheurs  ;  les  averses  s'écou- 
lent rapidement,  et  entraînent  les  terres  végétales  dans  le  lit  des  tor- 
rents ;  les  neiges  se  fondent  au  premier  coup  de  soleil ,  à  la  première 
pluie  chaude;  les  terres  sje  déssècfaent  et  les  sources  tarissent  en  été. 
Les  rivières  sont  ainsi  siyettes  à  des  eaux  très  basses  et  à  des  crues 
subites  ;  mais  avec  le  volume  des  eaux ,  la  vitesse  et  bi  direction  du 
courant  tendent  continuellement  à  changer  ;  il  s'en  suit  donc  que  le 
plus  souvent  les  bancs  do  sable  qui  se  sont  formes  pendant  les  eaux 
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bMses  ou  moyennees ,  sont  attaqués  à  l'époque  des  cnies  et  récipro- 
quement. —  jym  autre  côté ,  les  berges  et  le  fond  des  rivières  sont 

rarement  homogènes  ,  le  terrain  sur  lequel  elles  ont  à  se  creuser  leur 
lit  est  toujours  plus  ou  moins  accidenté ,  enfin  une  foule  de  causes 
fortuites  viennent  agir  sous  la  direction  du  courant  ;  aussi  les  cours 
d'eaa  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  à  étudier  »  c'est-à-dire  les 
rivières  torrentielles,  sont  sujets  à  des  chângeflwnts  continuels.  Leur 
lit  n'a  réellement  qudqne  stabilité  que  lorsque  sa  pente  est  très  fidUe 
et  lorsque  les  berges  sont  dans  les  anses  ooncaves  d'une,  nature  très 
résistante  et  ne  permettent  point  an  courant même  i  l'époque  des 
crues,  de  leur  enlever  des  matériaux  pour  en  former  de  nouvelles 
grèves. 

Les  études  précédentes  peuvent  déjà  donner  une  idée  des  travaux, 
qu'il  y  aura  lieu  d'exécuter  pour  donner ,  aux  moins  de  frais  possibles, 
à  une  rivière  torrentielle ,  un  lit  constant  et  utiliser  ses  eaux  au  pro- 
fit de  Tagriculture.  Nous  allons  examiner  comment  jusqu'ici  les  tra- 
vaux de  cette  nature  ont  été  compris,  puis  recben^r  la  solution  la 
plus  complète  du  problème. 


(La  fin  à  la  prochaine  Lici  aiëon,) 
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ANTOINE  G«NTS, 

aacien  Conseiller  d'Étal  et  Directear  général  des  Postes. 


Notre  Âlsape  s'enorgueillit  depois  longtemps ,  el  certes  à  bon 
droit ,  d'avoir  plas  que  tonte  autre  province  à  population  égale , 
donné  à  la  France  des  généraux  et  des  hommes  de  guerre  éminents. 

Les  Kléber,  les  Kellermann ,  les  Lefebvre ,  les  Rapp  et  tant  d'autres , 
dont  la  liste  serait  trop  longue  à  citer  en  ces  lignes,  ont  fait  rejaillir 
sur  elle  une  bonne  part  de  la  gloir  e  acquise  à  la  mère-patrie  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  Tancienne  République  et  de  l'Empire. 

Dans  l'ordre  civil  »  les  services  des  enfimts  de  l'Alsace  ont  été  sans 
doute  moins  éclatants  ;  cependant  nous  pouvons  aqssi^  iim  ep  glori- 
fier et  revendiquer  comme  nôtres^  des  hommes  d'État  et  de^  adininiT.- 
stratenrs  dont  la  Fraàcci  entière  a  pu  appr^ipi^  1&  mérite.'  . 

Parmi  ces  derniers  l'un  des  plus  distingués  et  des  plus  dignes  de . 
regrets  est  M.  Conte ,  ancien  directeur  général  des  postes ,  ancien  dé- 
puté et  conseiller  d'État ,  dont  une  cruelle  maladie  vient  de  terminer 
récemment  h  Strasbourg  la  longue ,  utile  et  honorable  carrière. 

M.  Conte  est  ne  à  Colmar  dans  ce  dei  nier  tiers  du  xvin«  siècle  qui 
mit  au  monde  une  si  remarquable  génération ,  génération  non  moins 
belle  et  vigoureuse  de  corps  qu'énergique  par  le  cœur  et  riche  par 
l'inteUigenoe  ;  génération  que  la  révolution  de  4789  trouva  toute  prête 
pour  sa  grande  oeuvre,  et  qui  donna  fl  ses  conquêtes  »  à  ses  concep- 
tions, à  ses  discordes,  à  ses  crimes  mêmes,  ce  cachet  de  grandeur 
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et  dlijBrofoiiie  antiques  dont  nos  tristes  discordes  contemporaires  sem- 
blent tout  au  plus  la  parodie. 

Le  jeune  Antoine  Conte  venait  de  terminer  avec  éclat  ses  études  au 
rollége  de  Colmar,  lorsque  la  coalition  de  Pilniiz  lança  contre  la  France 
cet  insolent  manifeste  que  l'Europe  allait  bientôt  expier  par  la  prise 
de  toutes  ses  capitales  et  la  mine  de  toutes  ses  monarchies.  Comme 
beaucoup  d'autres  jeuoes  Âl&aciens  ^  appaurtenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société  et  à  tous  les  partis ,  il  s'empressa  de  répondre  au  défi  de 
l'étranger»  en  prenant  un  fu$il  et  ék  allant  se  placer  dans  les  rangs 
d'un  de  ces  batsdilons  de  YOlontaires  dont  l'unifonne  devait  briUer  de 
tant  de  gloire.  Hais  une  maladie  qu'il  fit  dès  le  début  de  la  campagne 
de  1792 ,  et  les  démarcbes  de  sa  fimiiBe  qai  .ne  le  destinait  pas  à  Fétat 
mOitaire ,  forent  cause  qu'il  obtint  un  congé  de  réforme  et  put  reve- 
nir dans  sa  ville  natale  se  préparer  à  rendre  au  pays  des  services  non 
moins  utiles  que  ceux  du  champ  de  bataille. 

Employé  d'abord  à  la  recette  générale  du  Haut-Rhin  ,  Antoine  Conte 
n'avait  pas  tardé  à  mériter  pap  ses  connaissances  en  compUblUté^; 
par,sa  rigide  probité  un  de  ces  postes  ^  confiance  qui  ne  se  ddinÉent 
gnàres  aux  jeunes  gens  de  son  âgé.  Il  était  depuis  queljpei  lminées 
d^à  fondé  de  pouvoirs  du  receveur  général  ,  lorsque  par  sdte  des 
cc^quétes  de  TEmpire,  il  vit  s'ouvrir  pour  lui  une  carrière  plus  digne 
de  ses  éminentes  fiicultés. 

C'était  après  les  campagnes  d'iéiia  et  de  Friedland;  le  grand-iduché 
de  Berg  venait  d'être  créé ,  et  donné  successivement  par  l'empereur 
à  Murât,  puis  au  frère  aîné  du  Présideut  actuel  (h;  la  République.  Il 
s'àgissart  d'organiser  à  la  française  ce  pays  ,  conquis  par  nos  armes. 
M.  le  comte  Beiignot ,  commissaire  impérial  à  ce  délégué ,  avait  prié 

Félix Des^nâL  alors i)réfét  du  Haut-Rhin,  de  lui  désigner  deux 
lâinâ&&iW^biSito  être  placés  à  la  téte  des  bureaux  de  l'ad- 
in£iisb*ati(iii  comi[iÀAft^ét  de  la  comptabilité.  M.  Desportes,  qui  se 
^ ^^e^jjyfat  en  mérite ,  kut  discerner  cdui  de  H.  Conte,  avec  lequel 
cepeni^wlSl  n'availf  eu  ^ue  quelques  rapports  de  service,  et  il  le  re- 
commanda au  ministre  /  ainsi  qu'un  autre  jeune  oolmarien  »  M.  Blan- 
chard ,  qui  fui  peu  après  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'intérieur  dans  le  grand -duché  de  Berg,  tandis  que  M.  Conie  était 
nommé  chef  de  division  d<!  la  comptabilité. 

il  remplissait  ces  fonctions  avec  une  rare  distinction ,  et  avait  con- 
tribué, pour  une  grande  part,  à  faire  aimer  l'administration  française 
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Mii  AUeuands ,  si  susceptibles  da  grand^duchë ,  lorsqn'eii  -1813  Vmt' 
pereor  Napoléon ,  atant  dealer  se  mettre  à  la  télede  la  grande  armée 

pour  la  fatale  expédition  de  Russie ,  s'arrêta  quelques  jours  à  Dussel- 
dorf. 

Suivant  sa  coutume ,  durant  toutes  ses  résidences  momentanées  dans 
les  chefs-lieux  des  différentes  parties  de  son  Empire  ou  des  états  qui 
eu  dépendaient  y  Napoléon  avait  voulu  se  faire  rendre  compte  de  Tad- 
ministiitioo  du  pays,  et  il  travaiUidt  à  cet  effet  avec  le  comte  Beugnot , 
lofsqil^lj^p^ 4e  ses  questions,  ce  dénii^  ne  tioina  pas  de  snile  ré» 
ponse,  flifiressé  de  nouveau,  finit  par  s'écrier  :  51  Conte  étàU  m,  U 
noùê  èirmt  cela l — Qu'on  aîHe  iquérir  ce  M.  Conte,  reprit  l'eoqiemtr, 
et  le  chef  de  division  ayant  été  introduit,  fl  loi  fit  subiir  un  véritable 
interrogatoire  sur  Tétat  des  finances,  la  situation  des  recouvrements, 
et  les  ressources  possibles  du  grand-duché  de  Berg.  M.  Conte  répon- 
dit a  tuiit  avec  tant  de  précision  et  de  lucidité  que  Napoléon  se  plut  à 
prolonger  assez  longtemps  l'entretien.  Il  congédia  toutefois  le  chef 
de  (Upsipn  sans  lui  témoigner  par  aucune  parole  bienveillante  sa  sa- 
tisftitfi>iop>  »vmais  peu  de  semaines  après ,  ce  dernier  apprit  à  son  grand 
étonnement  qa'U  était-  nommé  directeur  général  du  trésor  dans  le 
grand-dncbé  de  Befg. 

H.  Conte  conserva  ces  éminentes  fcmctions  jusiqii'ft  la  fin  dè  Jk40' 
mination  française  en  Allemagne.  Les  événemeiits  qf£  suivirent  la 
perte  de  la  batalHe  de  Leipsic,  l'ayant  forcé  d'abandonner  ce  poste  et 
de  quitter  Dusseldorf ,  il  se  retira  à  Strasbourg ,  où  il  prit  sa  part  de 
dévouement  dans  les  l'angs  de  la  garde  nationale  pendant  le  mémora* 
ble  blocus  de  1814. 

La  ciiùte  de  l'Empire  l'avait  précipité  d'une  haute  position  et  laissé 
sans  emploi  avec  nne  fortune  peu  considérable  et  une  £unille  nom- 
breuse. M.  Conte  trouva  dans  son  aflSBCtion  pour  ses  enfents  le  cou- 
rage de  recommencer  sa  carrière.  La  direction  générale  des  postes 
^»nait  d'être  donnée  par  le  roi  Louis  xvni  à  H.'  Beognot  ;  cet  ancien 
ministre  du  grand  -docbé  de  Berg  oflKt  une  place  dans  son  admini- 
stration à  M.  Conte  >  et  l'ex-directeur  général  du  trésor  consentît 
à  rentrer  au  service  comme  chef  de  bureau  de  la  comptabilité  des 
postes. 

Sa  capacité  éprouvée  ne  tarda  pas  à  le  faire  reinai'quer  de  nouveau , 
quoiqu'il  fût  obligé  de  lutter  à  force  de  travail  et  de  talent  contre  l'es- 
pèce de  suspicion  à  laquelle  le  coodamattent  à  cette  époque  les  sou- 
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teints  de  ses  serrfoes  et  de  sa  position  soas  l'finiitire.  La  comfitabiiité 

des  administrations  financières ,  ayant  été  centralisée  en  1834  an  mi- 
nistère des  finances,  M.  Conte  dut  à  son  seul  mérite  d'être  nommé  chef 
de  la  division  des  postes ,  des  monnaies  et  des  loteries. 

La  révolution  de  juillet  le  trouva  à  la  téte  de  cette  division  du  mi- 
nistère des  finances.  Jusqu'alors  occupe  de  ses  devoirs  spéciaux ,  il 
nfaroit  pas  été  homme  politique  dans  l'acception  ordinaire  du  mot^ 
qooiqiril  ttt  lofa  de  rester  indifférent  aux  destinées  de^eon  lMijfs ,  ir 
qnoi^ifil  "efti  oonaenrë  religieusement  toutM  ses  amit^s  d'umanU^ 
temps.  M.  le  baron  Louis ,  qui  avait  repris  le  ministère  9Ê^W^ÈM  ; 
s'était  trouvé  è  même  d'apprécier  depuis  longienips  lé  c#iijift*^6ir 
l'aptitude  de  M.  Conte.  11  comprit  que  si  sa  modestie  le  retenait  au  se- 
cond ou  au  ti  oisième  mni? ,  son  expérience  et  ses  facultés  l'appelaient 
au  premier  ;  il  prit  l'initiative  de  cet  avancement  si  mérité  et  proposa 
au  roi  Louis-Philippe  de  confier  la  direction  de  l'administration  des 
postes  à  l'ancien  directeur  du  trésor  du  gi*and-duché  de  Berg. 

Et ,  comme  antrefbis,  le  chef  de  division  de  Dusseldorf ,  lo  chef  de 
divisiev  des  Itaïaiices  reçut ,  sans  l'avoir  sollidté ,  sans  l'avoir  méiaie 
espéré  ni  désiré»  oe  haut  gr^e  de  la  Idérardiie  administrative  qu'il 
devait  payer  par  de  nonveam  services  rendus  au  pa^  »  mais  anssi  par 
le  sacriice  de  tont  le  reste  de  sa  vie  à  hi  haine  et  aux  calomnies  des 
partis. 

Car ,  et  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire ,  notre  époque  est  dure  aux  hom- 
mes que  l'importance  de  leurs  fonctions  dans  l'Etat  expose  à  la  fois 
aux  plates  adulations  des  uns ,  et  à  l'envie  ,  aux  dépits  rancuneux  des 
antres.  On  ne  leur  pardonne  ni  leurs  succès ,  ni  leurs  services ,  tant 
que  ces  derniers  pantaent  devoir  être  un  titre  à  de  nouveaux  succès. . 
S'fls  sont  riches,  on  les  accuse  de  s'étrelenrichis  par  des  bénéfices  il- 
licites ;  s'Us  sont  pauvres ,  on  leur  reproche  de  vouloir  s'enrichir  ;  s'ils 
tiennent  compte  leurs  anciennes  relations ,  on  les  taxe  de  népo- 
tisme ;  s'ils  refhsent  de  (hire  droit  aux  sollicitations  des  parents  el 
des  amis ,  ou  les  flétrit  du  nom  d'ingrats  ,  de  parvenus  sans  mémoire 
etsanscoeuf.  Ils  auront  beau  faire,  ils  n'échapperont  pas  à  cesNémé- 
sisde  la  renommée  et  de  la  puissance  ,  et  plus  ils  verront  venir  à  eux 
les  honneurs  publics  ,  plus  ils  seront  en  butte  aux  attaques  des  partis 
et  aux  injures  des  appétits  qu'ils  n'auront  pu  satislaire. 

Ainsi  advint  à  M.  Conte.  Gomme  tous  les  hommes  publics  de  ce 
teaopeHsi,  il  a  été  aonvent,  trop  «oUMnttaloflmié,  et  comme  la  haine 
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môme  la  plus  exagérée  ne  put  trouver  ù  mordre  sur  sa  haute  probité , 
on  imagina  de  le  poursuivre  jusques  dans  ses  affections  de  famille  ; 
on  lui  fit  un  crime  d'avoir  conservé  dans  ses  bureaux  un  fils  malade 
et  déjà  employé  des  postes  avant  l'avènement  de  son  père  à  la  direc- 
tion générale  ;  on  lui  reprocha  le  juste  avancement  obtenu  laborieu- 
sement et  pas  à  pas  par  ses  deux  autres  fils  ;  on  accusa  à  la  fois  le 
député  d'être  ministériel  et  le  directeur  général  d'être  trop  indépen- 
dant des  ministres  ;  enfin ,  et  jusqu'à  l'amitié  que  lui  témoignait  le  roi , 
tout  devint  contre  lui  occasion  de  calomnies  et  d'attaques  indignes. 
Mais  heureusement  pour  la  morale  publique,  il  vient  un  jour  où  la  ca- 
lomnie se  tait  et  a  honte  d'elle-même  ;  ce  jour  ,  hélas ,  c'est  le  jour 
de  la  mort  du  calomnié  ,  et  ce  jour  est  venu  pour  M.  Conte ,  lui  ap- 
portant au  prix  du  deuil  et  des  larmes  de  sa  famille  ce  respect  des 
partis  que  la  tombe  seule  a  encore  le  privilège  de  commander. 

Et  pourtant  peu  de  carrières  administratives  furent  plus  fécondes 
et  plus  utiles  au  pays  que  celle  de  M.  Conte.  Avant  lui  le  service  des** 
postes  coûtait  presqu' autant  à  l'Etat  qu'il  ne  lui  rapportait.  L'arbi-  ' 
iraire  le  plus  désordonné  régnait  avant  lui  dans  ce  service  ;  point 
d'instructions  générales  où  les  agents  inférieurs  pussent  apprendre 
leurs  devoirs  ;  point  de  répartition  proportionnelle  des  dépêches  sui- 
vant les  dislances  ;  point  de  sécurité  ni  de  célérité  pour  leur  trans- 
port et  pour  leur  distribution  ;  presque  point  de  conventions  d'échange  ' 
avec  les  pays  étrangers.  Le  ser>ice  de  mer,  abandonné  à  des  entre- 
prises particulières  hors  de  tout  contrôle  et  de  toute  responsabilité  , 
enfin  ,  cette  sorte  de  désarroi  général ,  provenant  de  règlements  sans 
cohésion ,  d'agents  sans  hiérarchie ,  de  comptabilités  locales  sans 
surveillance  suflisaule ,  de  modes  de  communication  incomplets ,  irré- 
guliers et  sans  garanties. 

M.  Conte  s'appliqua  d'abord  Ù  appoiter  dans  les  frais  géuéraux  du 
service  toutes  les  économies  compatibles  avec  ses  exigences  bien  en- 
tendues. Kt  il  fil  si  bien  que  les  produits  des  postes,  qui  ne  s'élevaient 
en  4829  qu'à  29  millions  et  quelques  centaines  de  mille  francs,  pres- 
qu'entièrement  absorbes  par  les  frais  d'administration ,  atteignirent 
sous  sa  direction  près  de  50  millions. 

Certes  ,  c'était  déjà  un  i>eau  résultat.  Mais  l'administration  des  pos- 
tes est  moins  une  régie  fiscale  qu'un  service  d'utilité  publique.  Les 
bonnes  économies  que  sut  faire  le  nouveau  directeur'  général ,  servi- 
rent donc  en  partie  à  payer  des  dépêches  nouvelles  devenues  néces- 
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sairai.  Le  nombre  des  petites  direetioiis  locales  et  des  disti  ibuyons 
Ibl  mf  twtiT  4»  près  4e  cinq  cents ,  en  sorte  que  les  locelités  de 
Fimoe  lv  pfais  éloignées ,  les  plus  oobliées  Jusqu'alors ,  enran^  dér 
sonMfa  leurs  conununiGations  épistolaires  assurée»  et  facOes ,  et  ne 
durent  plus  rien- envier  sous  ce  rapport  aux  grands  centres  de  popu- 
lation. C'est  là  un  service  rendu  à  la  cause  du  peuple ,  aux  idées  d'é- 
galité sociale ,  que  n'ont  pas  su  comprendre  pendant  dix.-huit  ans  les 
journaux  les  plus  exclusivement  voués  à  la  défense  de  cette  cause  et . 
de  ces  idées. 

-  Un  autre  service  rendu  par  M.  Conte  aux  intérêts  du  peuple  des 
campagnes  est  Toiganisation  des  facteurs  ruiaux  ;  cette  organisation 
n'existait  pas  aifant  sos^  entrée  ea  fimctions,  et  par  ses  soins  elle  de- 
)Finl  noBisealeinent  la  source  de  produits  pour  le  trésor,  mais  encore 
un  moyen  d'existence  pour  un  grand  nombre  dliabitanis  pauvres  des 
qnnpagnes ,  en  même  temps  qu'elle  ouvrait  aux  populations  rurales 
en  générai  des  voies  nouvelles  de  développement  intellectuel  et  ma- 
tériel. 

L'augmentation  des  lignes  de  parcours  et  l  accéléraiion  de  la  mar- 
che des  courriers ,  accélération  qui  fit  gagner  en  moyenne  près  du 
tiers  du  temps  employé  avant  lui  pour  l'expédition  des  dépêches ,  sont .' 
aussi  de^  actes  de  M.  Conte»  éminemment  empreints  de; la  véiâlabie 
intell^^unce  des  mtéréts  des  masses.  . 

Paris  tout  Ift  monde  a  pu  remarquer  et  admirer  avecqudle  célé- 
rité et  quel  ordre  le  aennce  des  fiictcwi^.  s'est  effaetué  sous  sa  direc- 
tioii  supérieure ,  grâce  aux  omnibus-poste  qui  les  transportent  dans 
lés  divers  quartiers ,  et  les  relient  à  toutes  les  immombrables  artères 
de  la  vie  parisienne. 

Les  relations  iniei  natiouales  ne  lui  doivent  pas  moins  que  les  rela- 
tions à  l'intérieur.  Les  paquebots-postes  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Mancbe  sont  encore  une  de  ses  ouym^.  Cette. flotiUe  qui  en  teppsde 
guerre  pourrait  rendre  d'utiles  services  41^  marine  militaire ,  ne  sert 
pas  seulement  à  rapprocher  de  nous  Jes  nations  aépaséea  var  tes  nm , 
sert  aussi  à  montrer  avec  lionneur  dans  leurs  poits  le  pavillon 
fronçais ,  et  à  leur  donner  une  haute  Idée  de  notre  puissance. 

Enfin  la  création  des  bureaux  de  postes  voyageant  sur  les  chemins 
de  fer  est  encore  à  revendiquer  pour  M.  Conte  ,  et  clot  en  quelque 
sorte  la  série  des  amélioration»  matérielles  qu'il  a  apportées  au  ser.-^ 
vice  des  dépèches. 
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La  partie  Ibéorique  de  ce  service  ne  lui  fàit  pu  moins  d'honneur , 
et  nbnft  dirions  même  volontiers  qu'elle  lui  fidt  plîis  d'honnisur  encore. 
Il  ësijùrz  et  puMla  ce  beau  DieiUninmre  des  PoHe» ,  code  de  toutes  les 
instructions ,  de  tous  les  règlements  et  de  toutes  les  indications  utiles 
à  la  fois  aux  agents  de  Tadministration  et  au  public.  Cet  ouvrage  pour- 
rait être  considéré  comme  ayant  pour  le  semce  des  postes  la  mémo 
valeur  el  la  mvmc  importance  que  la  promulgation  du  Code  civil  eut 
naguères  pour  l'ensemble  de  noire  législation.  Aussi  M.  Conte  y  tra- 
vailla-t-il  longtemps ,  et  avec  cet  amour  que  l'on  a  pour  les  travaux 
destinés  à  nous  survivre.  Peut-être  n'y  aurait-il  pas  d'exagération  à 
émettre  le  vœu  que  la  juste  reconnaissance  de  l'administration  des 
postes  appelât  ce  dictionnaire  le  Cade'Cante ,  comme  depuis  longtemps 
la  reconiiaissance  de  la  nation  a  restitué  au  Codé  dvil  sonnoili  de 
Gode-Napoléon. 

Deux  autres  puMfeations ,  moins  importantes ,  mais'  qui  ont  au^ 
leur  mérite ,  la  Division  territoriale  de  la  France  et  le  Manuel  de*  fran' 
chises  furent  éditées  par  ses  soins. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  essayé  de  montrer  31.  Conte  dans  sa  vie 
d'administrateur  ;  il  nous  reste  ù  esquisser  quelques  traits  de  sa  vie 
privée.  Peu  d'bommcs  eurent  des  goûts  plus  simples ,  un  commerce 
plus  sfir  et  plus  agréable ,  un  plus  parfiût  souvenir  des  amitiés  anden- 
nés»  et  plus  de  bonhomie  dans  les  formes,  unie  à  plus  de  finesse  dans 
Tesprit.  Même  au  temps  le  plus  brilliuit  de  sa  carrière ,  fl  ne  connut 
Jamais  de  plus  grand  bônheur  que  la  vie  de  femille.  Cest  an  mOleu 
d'elle  qu'il  aimait  à  se  reposer  le  soir  après  les  travaux  du  cabinet  ou 
les  séances  de  la  chambre ,  et  il  ne  la  quittait  qu'avec  peine  dans  lés 
occasions  où  les  exigences  de  sa  position  l'appelaient  aux  réceptions 
de  la  cour  ou  des  ministres.  Ceux  qui  ont  été  admis  dans  cet  intérieur 
de  famille,  m  sauraient  avoir  oul)li<''  la  douceur  des  affections  ni  cette 
pureté  des  joies  domestiques  qu'on  y  respirait.  Le  père  de  famille  s'y 
montrait  dans  toute  sa  haalé.  Assailli  parfois  par  les  importuns  et  lès 
solliciteurs  jusques  dans  ces  petites  réunions  intimes  de  chaque  soir. 
Il  n'opposait  ni  morgue  ni  impatience  aux  demandes  même  des  phis 
Ocheux  ou  des  moins  méritants ,  et  s'il  ne  pouvait  (Miger ,  H  tâchait 
de  rendre  son  refus  moins  amer  par  la  cordialité  de  son  accueil.  La 
bienveiltancc  et  la  gailé  de  son  caractère  aimaient  surtout  à  se  donner 
carrière  avec  les  visiteurs  récenmicnt  venus  de  l'Alsace  à  Paris.  11  se 
plaisait  à  leur  parler  dans  le  bon  et  rude  allemand  du  pays ,  ù  leur 


Digitized  by  Google 


niGROLOGIE.  —  FBANTI  RONBR.  495 

conter  ou  à  leur  faire  conter  des  nouvelles  de  sa  chère  Alsace  «  enfin 
à  les  recevoir  en  affibcuieux  eopnpatrîpte. 

Celte  amënitié  joviale  le  suivait  d'ailleurs  volontiers  dans  ses  rela- 
tions de  aervice ,  et  elle  avait  pour  ses  sobordjonnés.des  diannes  tout 
particuliers ,  dont  pluideurs  d'entre  eux  doivent  encore  se  souvenir. 
U  la  portait  même  chez  le  roi  Louis  -  Philippe  ,  dont  la  bienveillance , 
et  l'on  peut  dire,  ramiliô  pour  M.  (^onte  ne.  se  sont  jamais  démentis. 
Nés  tous  deux  dans  la  même  annôe ,  en  1773  ,  il  semblait  que  cette 
parité  d'âge  fut  un  lien  de  plus  entre  le  roi  et  son  directeur  général 
des  postes.  Aussi,  lorsqu'on  1847  M.  Conte ,  iatigué  des  affaires  cl 
d^à  atteint  du  mal  auquel  il  devait  succomber,  résolut  de  se  retirer 
et  fit  part  de  ce  prcjet  de  reUsaite  au  roi  :  c  Non ,  non ,  mon  cher  Conte, 
ne  nous  quittons  pas ,  >  s'écria  Louis-Pbilippe ,  c  ensemble  nous  aom- 
.mes  venus  sur  cette  terre ,  ensemble  il.  fiiudra  4|ne  nous  en  délogions.  » 

Prédiction  royale  qui,  a  deux  mois  de  distance,  le  19  Juin  et  le  S6 
aoAt  1^ ,  vient  de  se  réaliser. 


En  notna  époque  de  bittes  intestbies,  de  passions  politiques  dédai'» 
gueuses  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elles ,  de  tout  ce  qui  ne  les  s^t  pas 
oam  les.ftan^  pas,  il  se  rencontre  de  plus  en  phis  rarement  des 
hommes  d'intelligence  assea.dérîntéressée  et  de  cœur  assez  fier  pour 
préférer  l'isolement  ù  la  dépendance  des  partis ,  et  l'étude  solitaire 
des  antiquités  locales  à  la  poursuite  de  la  fortune  ou  de  cette  inOuence 
éphémère  que  donnent  et  reprennent  si  vile  les  révolutions. 

M.  Frantz  Reiner  était  l'un  de  ces  hommes  :  certes ,  avec  les  con- 
naissances si  variées  qu'il  avait  acquises,  avec  cet  esprit  vif  et  prompt 
dont  il  était  doué ,  surtout  avec  sa  rare  facilité  d'élocution ,  il  eût  pu , 
comme  tauit  d'autres,  s'enrôler  avec  quebpies  chances  de  succès  dans 
les  rangs  militants  de  la  politique ,  et  essayer  de  parvenir,  en  se  met- 
tant au  service  d'un  parti.  Mais ,  quoiqu'il  prit  très  au  sérieux  ses  de- 
voirs de  citoyen,  il  se  sentit  toujpiirs  et  sucoessivfsment  trop  d'aspi* 
rations  d'artiste,  trop  de  besçin  d'indépendance,  ou  trop  d'amour 
des  vieux  livres  et  des  vieilles  pierres ,  pour  laisser  prendre  racine 
en  son  cœur  aux  ambitions  ordinaires  de  notre  temps. 
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Né  à  Strasbourg ,  dins  une  famille  qui  peut  à  bon  droil  s'boiiôrer 
des  sorviees  rendus  au  pays  par  plusieurs  de  ses  inéuibres,*et  qui 
compcsûr  parmi  ces  derniers  le  vainqueur  de  Yàlmy,  FranCz'Reiner  fit 
de  brillantes  études  au  lycée  de  sa  HUe  natale.  •  n  sembisli  appelé  à 
fémle  polytechnique  par  sa  remarquable  aptitude  aux 'sciences  ma- 
thématiques ,  aptitude  qui ,  par  un  privilège  assez  rare ,  s'alliait  en 
lui  à  l'amour  passionné  des  arts  et  de  la  littérature ,  mais  une  diffor- 
mité de  taille,  résultat  d'une  chiite  faite  dans  son  enfance,  l'obligea 
à  renoncer  à  se  présenter  au  concours.  Son  père,  architecte  du  dé- 
pairtément  du  Bas -Rhin  et  professeur  à  l'école  d'àrtîUerie  de  Stras- 
bourg, le  fit  alors  admettre  comme  son  suppléant  pour  œ  demlèr 
emploi  ;  Il  lui  destinait  en  outre  la  survivance  dé  sa  chaîné  d'arclil- 
tecte ,  et  Frantz  Reiner  fiit  envoyé  à  Home ,  pour  y  étudier  l'art  des 
Primatlce  et  des  VIgnole.  Ce  fût  à  Rome ,  à  la  vue  des  ■merveilles  das- 
siques  de  Tan^quité ,  que  se  développa  en  lui  le  goât  des  études  hi- 
storiques. Il  n'avait  pas  d'ailleurs  les  qualités  ou  les  défauts  qui  font 
aujourd'hui  de  l'architecture  une  profession  plutôt  qu'un  art.  Le  désir 
du  gain ,  l'ambition  de  s'enrichir ,  étaient  dès-lors  et  restèrent  tou- 
jours étrangers  à  Frantz  Reiner.  II  sentait  trop  vivement  la  beauté 
des  œuvres  monumentales  pour  se  résoudre  à  diriger  des  constructions 
vulgaires  ;  il  aurait  voulu  être  architecte  pour  travailler  à  des  dômes 
Stînt-Plerré  on  à  des  cathédrales  de  Striubourg ,  ndn  pour  réparer 
m  mur  mitoyen  on  une  maison  d'école.  Aussi ,  l<MPsqu'enfitt  fl  ^hH  se 
décider  à  quitter  Rome ,  prit-il  la  résdntion  de  renoncer  à  toute  car- 
rière dont  les  devoirs  ne  pourraient  se  concilier  avec  ses  foAls  d'ar- 
tfstè  et  d'énidtt ,  et  il  n'accepta  pas  la  place  d'architecte  -  adjoint  du 
département ,  à  laquelle  sa  capacité  bien  connue  venait  de  le  faire 
nommer. 

La  Révolution  de  Juillet ,  survenue  sur  ces  entrefaites ,  fut  sans  doute 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  renonciation  de  Frantz  Reiner  à 
toutes  fonctions  publiques ,  renonciation  d'autant  plus  méritoire ,  ou, 
si  l'on  veut,  eicentrique ,  que  «a'toliHMi'n'étaiC  pas  nsseé  eènsidéra- 
ble  pour  l'autoriser  à  dédaigner  on  empM  hicraUf.  AiBsii4llie'ttfti)père 
et  qnelqnes  antres  membtesdesa  teille,  il  gSrdail  ui<|^iàiK-^AlÂbe- 
ment  àlaituittlefoyadeeiilée,  anaitenent  doutant  pMlNiëdhNralilë 
aux  yein  des  hommes  de  eseor  ^de  tons  les  partis,  quil  éMt  pur  de 
tout  calcul  égoïste  ,  et  que,  pour  se  montrer  au  grand  jour,  il  atten- 
dit la  mauvaise  fortune  des  Bourbons  de  la  branche  ainée. 
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A.  cette  occasion ,  nous  dterons  une  anecdote  qui  nous  parait  carac- 
tériser assez  exactement  les  sentiments  dievaleresques  et  désintéressés 
de  Franlz  Reiner  : 

Lors  da-Toyage  dn  roi  Charles  x  en  Alsace;  Vancien  château  de  Sa- 

verne ,  appartenant  à  M.  Heiner  père ,  avait  été  désigné  pour  le  lo^ 
ment  du  monarque  ;  Franlz  Reiner  s'occupa  avec  ardeur  et  dépensa 
beaiicoup  d'argent  à  mettre  les  appartements  en  état  d'abriter  digne- 
ment pour  une  nuit  le  roi  de  France ,  qui ,  avant  de  quitter  Saverne , 
voulut  adresçier  ses  remerciements  à  son  hôte.  Âu\  témoignages  de 
satisCaction  et  aux  offres  de  protection  du  roi  »  Frantz  se  borna  à  ré- 
pondre qa'il  ne  demandait  ni  ne  désirait  pas  d'autre  récompense  que 
la  permiMion  de  consacrer  par  une  inscription  sur  la  porte  de  sa  mai- 
son rhomieur  qu'elle  Tenait  de  recevoir.  Et ,  en  eflbt ,  une  plaque  de 
marbre  avec  inscription  commémoratiTe  dé  la  risite  de  Chartes  x  Ait 
placée  au-dessns  de  la  porte  d'entrée.  Mais  deux  ans  après ,  ces  mêmes 
flots  de  peuple  qui  avaient  salué  avec  tant  d'enthousiasme  l'arrivée 
de  Charles  x  en  Alsace ,  excités  par  le  l  écent  écho  des  événements  de 
juillet  1830,  se  ruèrent  sur  la  maison  Ueiner,  menaçant  de  la  dévas- 
ter, si  l'on  n'enlevait  pas  la  plaque  rQ^aliste.  Frantz  Reiner  ne  se  laissa 
pas  effrayer  par  ces  cris  et  ces  menaces ,  il  se  plaça  sur  le  seuil  de  sa 
maison  et  déclara  qu'il  la  laisserait  démolir  plutôt  que  de  céder  à 
l'émeute.  Et,  il  fout  le  dire  à  l'boimeur  dn  peuple  de  Saverne,  le 
noUe  courtage  de  ce  refto  le  désanna  »  et  la  maison  et  même  la  plaque 
ftvent  respectées. 

Depuis  qu'une  paralysie  à  Jamais  regrettable  clonait  M.  Sdiweig- 
lueuser  sur  son  fauteuil ,  la  recherche  des  antiquités  alsaciennes  s*é- 
tait  presqu'entièrement  arrêtée.  Reiner  fut  l'un  des  premiers  à  lui 
rendre  l'essor  et  ù  lui  imprimer  une  direction  nouvelle.  Ses  intéres- 
santes communications  à  la  société  des  sciences  et  arts  du  Bas-Rhin , 
publiées  dans  les  recueils  de  la  société ,  révélèrent  des  points  archéo- 
logjû]ues  imieim|liS  jusqu'alors,  stv^  carte  d'Alsace.  Les  bas-relie& 
g90o-r9auMns  ;du  IKanqi»^ ,  <^ten<âs  par  ses  sohis  »  dasaés  et  inven- 
tOf><és  fifTî^P^^ôiew^B^^  restituer  k  un  canton  oublié 

du  Mi^Wl4ii|>'  entve  Dabo  éllfimnie^  son  auréole  de  haute  anti- 
quité. Le  dolmen  du  Druide,  \t  vaUum  des  envahisseurs,  le  Imcus 
gallo-romain ,  les  débris  romans  et  ogivaux  du  moyen-âge ,  devinrent 
tour  à  lour  l'objet  de  ses  investigations.  L'école  du  dix-huitième  siècle 
avait  trop  dédaigné  ces  derniers  monuments  »  qu'elle  croyait  flétrir 
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Né  à  Straaboiung,  dans  une  iSuniHe  qui  peut  à  bon  droit  s'honérer 
des  aervioes  ràdm  «a  pays  par  plosteurs  de  ses  iii$flil)res»  'el  qui 
comptair  parmi  ces  derniers  lé  vainqueur  de  Valmy,  Franfz  Relner  fit 
de  brillantes  études  an  lycée  de  sa  vUle  natale.  D  sembléii  appelé  à 
féeole  polytechnique  par  sa  remarquable  aptitude  anx -sciences  ma- 
thématiques ,  aptitude  qui ,  par  un  privilège  assez  rare ,  s'alliait  en 
lui  à  l'amour  passionné  des  arts  et  de  la  littérature ,  mais  une  diffor- 
mité de  taille ,  résultat  d'une  chute  faite  dans  son  •nlanro,  l'oltligea 
à  renoncer  à  se  présenter  au  concours*  Son  père,  architecte  du  dé- 
pUrtement  du  Bas -Rhin  et  professeur  à  l'école  d 'artillerie  de  Stras- 
liomgt  le  fit  alors  admettre  oomme  son  suppléant  pouriœ  dernier 
emploi;  il  lui  destinait  en  entre  la  survivance  dè isa  ëlittii'iiî^^ 
tecte,  et  Fnmtz  Reiner  fiit  envoyé  &  Jtome,  ponr^y'étâdi^riir^1ll& 
Primailce  et  ides  Vignole.  Ce  fut  à  Rome ,  à  la  vue  des  merveilles  (M- 
siques  de  Tantiquité ,  que  se  développa  en  Kii  le  goftt  des  études  W- 
storiques.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs  les  qualités  ou  les  défauts  qui  font 
aigourd'hui  de  l'architecture  une  profession  plutôt  qu'un  art.  Le  désir 
du  gain ,  l'ambition  de  s'enrichir ,  étaient  dôs-lors  et  restèrent  tou- 
jours étrangers  à  Frantz  Reiner.  Il  sentait  trop  vivement  la  beauté 
des  œuvres  monumentales  pour  se  résoudre  à  diriger  des  constructions 
vulgaires  ;  il  aurait  voulu  être  architecte  pour  travailler  à  des  dômes 
Saint-Plerré  on  à  des  cathédrales  de  Strasbomif ,  ndn  pour  réparer 
im  mur  Ddtoyeii  on  une  maison  d'école.  Aussi,  loisqu'enfin  il  put  se 
décider  à  qidtter  Rome ,  prit-il  la  résolution  de  renoncer  à  toute  car- 
rière dont  les  émSn  ne  pourraient  se  ooncfller  aiee  ses  i^oèls  d'ar- 
ti^  et  d'érudit ,  et  II  n'accepta  pas  la  place  d'archftecre  -  adjoint  dn 
département ,  à  laquelle  sa  capacité  bien  connue  venait  de  le  faire 
nommer. 

La  Révolution  de  Juillet ,  survenue  sur  ces  entrefaites ,  fut  sans  doute 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  renonciation  de  Frant/  Reiner  à 
toutes  fonctions  publiques ,  renonciation  d'autant  plus  méritoire ,  ou» 
si  l'on  vent,  eicentriqoe  »  que  Sàititivûe  n'était  pas  asseï;  cénsldéra- 
bie  pour  l'auloriser  à  dédaigner  on  empM  lucratif.  AiBsi«#e  iéb  père 
et  quelques  antres  membres  de  sa  flonflle  »  il  gardait  «i<]^lMÏ-ÉErlÉ!lie- 
ment  à  la  ftuniHfl  royale  eiOée,  aHachement  doutant  pl#fadâorabiè 
anx  yein  des  hommes  de  coBor  de  tous  les  partis ,  quil  était  pur  de 
tout  calcul  égoïste ,  et  que ,  pour  se  montrer  au  grand  jour,  il  atten- 
dit la  mauvaise  fortune  des  Bourbons  de  la  branche  aînée. 
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À  cette  occasion ,  nous  citerons  une  anecdote  qui  nous  parait  carac- 
tériser assez  exactement  les  sentiments  chevaleresques  et  désintéressés 
de  Frantz  Reiner  : 

Lors  du  voyage  du  roi  Charles  x  en  Alsace ,  l'ancien  château  de  Sa- 
verne,  appartenant  à  M.  Reiner  père  ,  avait  été  désigné  pour  le  loge- 
ment du  monarque  ;  Frantz  Reiner  s'occupa  avec  ardeur  et  dépensa 
beaucoup  d'argent  à  mettre  les  appartements  en  état  d'abriter  digne- 
ment pour  une  nuit  le  roi  de  France ,  qui ,  avant  de  quitter  Saverne , 
voulut  adresser  ses  remerciements  à  son  hôte.  Aux  témoignages  de 
satisfaction  et  aux  offres  de  protection  du  roi ,  Frantz  se  borna  à  ré- 
pondre qu'il  ne  demandait  ni  ne  désirait  pas  d'autre  récompense  que 
la  permission  de  consacrer  par  une  inscription  sur  la  porte  de  sa  mai- 
sou  l'honneur  qu'elle  venait  de  recevoir.  Et ,  en  effet ,  une  plaque  de 
marbre  avec  inscription  commémorative  de  la  visite  de  Charles  x  fut 
placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Mais  deux  ans  après ,  ces  mêmes 
flots  de  peuple  qui  avaient  salué  avec  tant  d'enthousiasme  l'arrivée 
de  Charles  x  en  Alsace ,  excités  par  le  récent  écho  des  événements  de 
juillet  1830,  se  ruèrent  sur  la  maison  Reiner,  menaçant  de  la  dévas- 
ter, si  l'on  n'enlevait  pas  la  plaque  royaliste.  Frantz  Reiner  ne  se  laissa 
pas  effrayer  par  ces  cris  et  ces  menaces ,  il  se  plaça  sur  le  seuil  de  sa 
maison  et  déclara  qu'il  la  laisserait  démolir  plutôt  que  de  céder  à 
l'émeute.  Et ,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  du  peuple  de  Saverne ,  le 
noble  courage  de  ce  refus  le  désarma ,  et  la  maison  et  même  te  plaque 
furent  respectées. 

Depuis  qu'une  paralysie  à  jamais  regrettable  clouait  M.  Schweig- 
haeuser  sur  son  fauteuil ,  la  recherche  des  antiquités  alsaciennes  s'é- 
tait presqu' entièrement  arrêtée.  Reiner  fut  l'un  des  premiers  à  lui 
rendre  l'essor  et  à  lui  imprimer  une  direction  nouvelle.  Ses  intéres- 
santes communications  à  la  société  des  sciences  et  arts  du  Bas-Rhin , 
publiées  dans  les  recueils  de  la  société  ,  révélèrent  des  points  archéo- 
logiques inconnus  jusqu'alors  sur  la  carte  d'Alsace.  Les  bas-reliefs 
gallo-romains  du  Kempcl ,  exhumés  par  ses  soins ,  classés  et  inven- 
toriés par  sa  judicieuse  critique  ,  vinrent  restituer  à  un  canton  oublié 
du  Alark-Wald ,  entre  Dabo  et  Saverne ,  son  auréole  de  haute  anti- 
quité. Le  dolmen  du  Druide,  le  lallum  des  envahisseurs,  le  lucus 
gallo-romain ,  les  débris  romans  et  ogivaux  du  moyen-âge ,  devinrent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  investigations.  L'école  du  dix-huitième  siècle 
avait  trop  dédaigné  ces  derniers  monuments ,  qu'elle  croyait  flétrir 
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en  les  appelant  gothiques.  —  Reincr  s'appliqua  à  rechercher  et  à 
signaler  les  nombreux  rudiments  du  style  ogfval  qui  existent  en  Al- 
sace ,  et  Ton  peut  dire  que  sa  vive  admiration  pour  eux  prépara  ou 
contribua  ù  préparer  la  vogue  qui  aujourd'hui  est  advenue  aux  mo- 
numents des  J5%  d4«  et  15«  siècles. 

Bientôt  la  fondation  de  la  Revue  d'Alsace ,  fondation  à  la^pielle  il 
prit  Ja  plus  grande  part  «  permit  à  Frantz  Reiner  de  donner  on  cadre 
spécial  aox  études  Instoriqaes  et  archéologiqiies  sor  l'Alsace.  Cbarié 
de  la  direcHon  de  ce  recueil ,  H  ne  tmt  pas  à  lui  que  la  Renie  ne  pHt 
radne  dans  les  habitudes  locales  et  ne  devint  Tb^te  obligé  du  foyer 
de  famille.  Mais  alors  comme  aujourd'hui ,  en  4855  comme  en  1850  , 
le  temps  n'était  pas  aux  études  historiques  trop  consciencieuses  et 
trop  impartiales.  Reiner  avait  banni  la  politique  de  la  Revue  ;  le  pu- 
blic préoccupé  de  politique  abandonna  l'erudit  recueil  pour  relire  les 
premiers  Paris  des  journaux  de  partis.  Cet  abandon  fut  sensible  à  Rei- 
ner ,  car  il  était  immérité. 

Cependant  cette  première  période  de  la  Revue  d'Alsace  fot  mar^piée 
par  quelques  bons  travaux  dâs  pour  la  plupart  à  la  plume  de  son  di- 
recteur. L'artide  qu'il  publia  dans  le  l"'  numéro  sur  Peaiploi  de  la 
dorure  et  des  couleurs  comme  éléments  de  décoration  momnMDtala 
a  pu  et  dû  insph^  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Stnaboorg  telle 
que  nous  la  voyons  en  œuvre  actuellement. 

Les  articles  sur  les  grottes  du  Meissenthal  et  sur  divers  autres  ves- 
tiges antiques  des  environs  de  Saverne ,  jettent  quelques  lueurs  nou- 
velles sur  cette  curieuse  époque  de  nos  Vosges  alsaciennes ,  qui ,  anté- 
rieure aux  documents  écrits»  ne  peut  arriver  à  être  connue  que  grAoe 
au  flambeau  de  i'archéolpgie.  Rnfin  quelques  nouyelles  et  çielques 
IMésies  éparses  dans  les  divers  numéros  de  l'ancienne  Revue  d'Alsace 
révèlent  dans  Frantz  Reiner  une  des  jdus  nobles  qualités  qd  font  le 
poète ,  la  sensibilité  du  coeur  ;  l'aspiration  vers  tout  ee  qui  est  laint 
et  beau. 

Un  petit  volume  publié ,  je  crois  »  en  4842  ou  i845 ,  et  donnant  la 
vie  de  Ste-Odile  ,  sert  aussi  à  montrer  toute  la  flexibilité  du  talent  de 
Reiner ,  et  l'art  avec  lequel  il  sut  allier  la  bonhomie  et  la  gaie  naïveté 
du  style  des  légendes  du  moyen-âge  à  l'érudition  et  au  profond  re- 
spect des  traditions  religieuses. 

Parent  de  TiUustre  abbé  Grandidier ,  dont  la  mort  prématurée  bisse 
encore  à  faire  presque  toute  notre  histoire  d'Alsace ,  il  avait  reçu  le 
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dépôt  des  mamiacrits  du  savant  historiographe ,  et  dès  longtemps  il 
se  préparait  avec  un  soin  pieux  à  les  éditer.  Les  deux  premiers  volumes 
de  rbistoiro  des  évéïpies  de  Strasbourg  atyant  seuls  va  le  jour ,  ainsi 
que  le  I*  vatamie  de  ndstoire  d'Aliase ,  et  la  première  de  oes  pébK- 
catioiis  s'arrétant  à  ^avènement  de  l'evéque  Werner  (1001  de  netre 
èr^»  laiidls  que  Paiitre  arrive  seulement  an  cemnieiioeiiieDt  du 
siècle  et  à  la  fondation  plus  ou  moins  auUientiqaede  la  cathédrale  de 
Strasbourg  par  Clovis ,  Reiner  avait  une  tâche  immense  à  remplir , 
car  il  ne  se  proposait  pas  seulement  de  publier  les  manuscrits  laissés 
inédits  par  Grandidier ,  mais  encore  de  continuer  l'œuvre  interrompue 
par  sa  mort  si  regrettable.  Il  avait  su  rassembler  dans  ce  but  un  très 
grand  nombre  de  matérianx ,  et  des  notes  du  plus  grand  intérêt ,  non 
seulement  pour  VEuioire  det  évêquet  de  Strasbourg,  mais  aussi  pour 
la  rééditloB  de  rJBMOt  Mr  te  MiMrafe  de. 
Grandidiar  eut  le  tert  si  risfUe  aijourdiini»  naia fteile  à  expliquer 
perlée  goûts  dassiqnea  de  l'époque ,  d'appeler  barbare  le  cM-d'cBom 
du  atyle  ogival. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Frantz  Reiner  avait  aussi  conçu 
le  plan  d'un  autre  ouvrage  capital ,  pour  lequel  il  mit  en  œuvre  toute 
sa  vaste  érudition ,  et  dont  les  premières  pages ,  appuyées  de  notes 
nombreuses ,  doivent  se  trouver  parmi  les  papiers  qu'il  a  laissés.  Il 
s'agissait  d'une  histoire  des  migrations  des  peuples,  et  de  leur  filia- 
tion parlaoomparaisoiideleursididmea.  Dieu  n'a  pas  permis  à  Franu 
Reiuer  de  mener  à  fin  ce  travail. 

Depuis  queiquea  mois  sa  aanté  s'était  altérée,  sans  que  rien  tome» 
ffsia  ne  dikt  prévoir  une  mort  procbabie ,  lonqu^an  retour  d'un 
petit  voyage  à  Saveme ,  il  se  trouva  plus  sérieusement  Indisposé.  Et 
au  bout  de  quelques  jours  il  s'ét^gnit  à  l'âge  de  54  ans ,  avant  même 
que  ses  plus  dévoués  amis  eussent  appris  sa  maladie.  La  ville  de  Stras- 
bourg et  l'Âlsace  perdent  en  lui  un  conservateur  zélé  de  leurs  anti- 
quités ,  un  explorateur  intelligent  de  leurs  annales  ,  un  champion  dé- 
voué de  leurs  intérêts  de  décentralisation ,  enfin  un  de  ces  savants 
modestes,  qui  loin  du  bruit  du  monde  et  de  la  politique,  travaillent 
en  silance  à  vrigariser  le  passé  historique  de  la  province  natale.  • 

teisls  IiewrAulS. 
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RtFLEXIOfiS 

raOVOQinSBS  PAR  OIŒ  DEHAimS  DU  HINISIBE 

COHCERNANT 

|]NE  MODIFICATION  ÂI^X  STATITTS  DES  GOBIPTOIRS  D'fSCOMPTE. 


L'industrie  et  le  commerce  sont  d'accord  ai^ourd'hui  pour  confesser 
hautement  Timportanoe  des  services  que  leur  rendent  les  comptoirs 
d'escompte  et  les  mi^gasîns  généraux.  Ces  deux  institutions  parallèles 
l'une  4  l'autre  sont»  en  effet»  la  sauve-garde  du  travail  imfaistriei  et 
des  opérations  commerciales  »  livrés  autrefois  à  la  discrétion  des  com- 
missionnaires  et  des  maisons  de  banque  particulières.  Aussi ,  depuis 
que  ces  institutions ,  dues  à  l'initiative  du  gouvernement  provisoire , 
sont  établies  ,  les  maisons  de  banque  ont  disparu  ;  c'est  à  peine  si , 
en  Alsace ,  une  ou  deux  sont  restées  debout.  On  conçoit ,  dès-lors , 
le  mauvais  vouloir,  l'hostilité  nicme  de  certaines  pei*sonnes  à  ren- 
contre des  comptoii-s  d'escompte  et  des  magasins  généraux.  ;  mais  ce 
que  Ton  ne  concevrait  pas ,  c'est'qu'un  gouvernement,  quel  qu'il  lût, 
partageât  ce  mauvais  vouloir,  cette  hostilité  même,  et  que  des  tenta- 
tives fossent  constamment  dhrigées  contre  ces  utiles  et  fécondes  insti- 
tutions pour  les  amoindir. 

Cependant  une  iproposition  »  émanée  du  ministère  des  finances,  par 
rait,  à  quelques  personnes  trop  méfiantes  peut-être,  revêtir  le  carac- 
tère d'hostilité  dont  nous  venons  de  parler.  D'autres,  mieux  avisées, 
ne  la  considéreront  que  comme  une  inspiration  malheureuse,  fruit  de 
cette  tendance  déplorable  du  passé  vers  l'excès  de  la  centralisation 
admiuislrali]i[e.  Celte  proposition  est ,  eneiïet,  trop  excentrique,  trop 
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destructive  de  sa  nature  pour  qu'eUe  puisse  être  dangereuse ,  car  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  dépouiller  les  actionnaires  de  la  plus 
importante  des  prérogatives  que  leur  confère  imprescriptiblemeni 
l'intelligence  de  leurs  Intérêts.  Cest  la  nomination  en  quelque  sorte 
discrétionnaire  des  directeurs  que  M.  le  roiolstre  essaie  de  revendi- 
quer! 

.  Ne  suffit-il  pas  d'énoncer  cette  proposition  pour  la  faire  condamner 
aussitôt  comme  excentrique  et  comme  destructive  ? 

Tout  le  monde  connaît  les  bases  constitutives  des  comptoirs  d'es- 
compte. Ils  marchent  avec  les  fonds  des  actionnaires  exclusivement; 
l'Ëtat  n'intervient  que  pour  la  garantie  d'un  tiers  des  fonds  engagés, 
tandis  que  les  communes ,  oik  sont  établis  les  complète ,  garantissent 
le  deuxième  tiers.  Or,  en  retour  de  cette  garantie  par&itement  lOu^ 
soire  an  point  de  vue  des  risques  que  courent  l'État  et  les  communes , 
le  ministre  a  la  prérogative  d'investir  comme  directeur  un  des  trois 
candidats  que  lui  présentent  les  actionnaires ,  les  seuls  véritablement 
intéressés  dans  ce  choix,  et  de  plus,  l'État  exerce  un  contrôle  et  une 
surveillance  qui  le  mettent  à  l'abri  de  toute  éventualité  désastreuse. 

C'est  en  vain  que  l'on  cherche  dans  les  éléments  constitutifs  de  l'in- 
stitution ,  la  source  du  droit  que  M.  le  ministre  demande  qu'on  lui 
adjuge.  L'abandon  de  la  part  des  seuls  intéressés  du  soin  de  désigner 
la  personne  en  qui  ils  ont  confiance  pour  la  gestion  de  leurs  fortunes, 
constituerait  la  plus  extraordinaire  des  innovations  de  notre  temps  ; 
ce  serait  l'abdication  la  plus  étrange  dn  droit  que  confère  la  posses- 
sion, et  si  quelque  chose  doit  étonner  les  hommes  réflédiis ,  c'est  , 
qu'une  semblable  proposition  émane  de  ceux-là  précisément  que  l'opi- 
nion  doit  considérer  comme  les  défenseurs  naturels  du  droit  sacré  de 
la  propriété.  Les  exagérations  en  toutes  choses  coiiduiscnt  à  des  con- 
séquences subversives  qu'il  est  du  dcvoii'  de  tout  citoyen  de  ramener 
aux  ternies  rationels  des  lois  sur  lesquelles  repose  noli-e  ordre  social. 

Mais,  admettons  pour  un  instant  que ,  par  un  de  ces  actes  usurpa- 
teurs d'un  pouvoir  égaré ,  le  droit  que  nous  sommes ,  hélas  !  forcés 
de  défendre,  soit  momentanément  méconnu.  11  en  résulterait  instan- 
tanément d'incalculables  malheurs  pour  l'activité  industrielle  et  com- 
merciale du  pays.  La  confiance  se  retirerait  des  comptoirs  d'escompte 
qui  ont  besohi ,  pour  prospérer ,  d'être  entourés  de  la  garantie  et  de 
rappui  moral  qu'apportent  avec  eux  les  hommes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment préposés  ù  leur  direction  ;  tous  sont  des  hommes  d'élite,  inve- 
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stis  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens ,  dont  les  antécédans  sont 
connus  et  qui  ne  soui  arrivés  à  ce  degré  de  considération  publique  que 
par  une  vie  sans  reproches ,  une  probité  à  toute  épreuve  et  une  pru- 
dence consommée  en  matière  commerciale. 

Noos  n'avons  pas  Tintention  d'établir  un  parallMe  désoUigeant  «Mre 
les  fonctionnaires  de  l'État  et  ceux  des  entreprises  indépendames. 
Biais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  prendre  dans  ce  paraDèle  on 
argument  qui  a  une  haute  portée  dans  la  question.  ^  M.  le  ministre 

avait  le  pouvoir  discrétionnaire  d'imposer  aux  fondateurs  des  comp- 
toirs d'escompte  des  créatures  de  son  choix ,  il  est  certain  qu'il  en 
userait.  Il  arriverait  donc  fort  souvent  que  les  directeurs  seraient  des 
hommes  pour  la  plupart  inconnus ,  et  qui  présenteraient  rarement  les 
qualités  que  nous  trouvons  réunies  dans  les  directeurs  actuels.  Ces 
fonctions  deviendraient  entre  les  mains  du  ministre  une  monmue  des- 
tinée à  récompenser  des  services  et  des  dévouements  que  la  morale  ne 
justifie  pas  toi^ours  ;  elles  deviendraient  un  instrument  au  service  das 
passions  politiques ,  instrument  aveugle  dont  les  vues  ne  dépassent 
jamais  l'horizon  de  l'intérêt  personnel.  Étrangers  au  pays  ou  bien  dé- 
voués à  une  pensée  qui  a  raison  la  veille ,  qui  a  tort  le  lendemain , 
les  directeurs  ne  manqueraient  pas  d'entraîner  dans  le  chemin  de 
leurs  propres  vicissitudes  ,  les  nouveaux  établissements  de  crédit  dont 
l'indépendance  est  pourtant  la  première  condition  de  prospérité.  C'est 
là  un  de  ces  écueils  que  l'industrie  et  le  commerce  doivent  éviter  à  tout 
prix.  Leur  existence  n'est  point  éphémère  comme  celle  des  gouver- 
.  nements;  die  repose  sur  des  lois  moins  focticesvphis  durables  y  ^  qui 
ne  peuvent,  én  aucun  cas,  être  associées  à  rinoonstanee  des  évé- 
nements. 

Mais  ces  considérations  nous  écartent  de  la  question  du  droit  qu'il 
nous  suflii  a  de  poser  de  nouveau  ,  pour  taire  ressortir  une  fois  déplus 
l'excentricité  de  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  finances. 

De  foit  les  comptoirs  d'escompte  sont  la  chose  des  citoyens  qui  leur 
confient  une  partie  de  leur  fmrtune.  La  désignation  des  gérants  de 
cette  fortune  leur  appartient  de  droit  rigoureux  et  absolu. 

Vit-on  jamais  un  emprunteur  abandonnci-  la  gestion  de  ses  affaires 
à  celui  qui  le  cautionne?  11  accepte  tout  au  plus  ses  conseils,  sa  sur- 
veillance indirecte.  Vit-on  jamais  un  propriétaire  se  dépouiller  de  son 
droit  de  propriété,  pour  le  conférer  à  son  voisin  qui  se  dit  plus  ba- 
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bile  et  dont  cependant  la  fortnne  périclite?  On  reconnaîtra  que,  si 
cela  s'est  vu ,  le  bonhomme  qui  se  dépouillait  était  un  insensé. 

Ainsi»  lorsqae  nous  disions ,  en  commençant ,  que  la  demande  de 
M.  le  ministre  n'était  point  un  acte  d'hostilité  »  mais  bien  le  fruit  d'nne 
tendance  traditionnélle  vers  l'excès  de  la  centralisation  administrative  « 
nous  pensons  être  resté  dans  les  bornes  de  la  vérité.  Non ,  Il  ne  peut 
entrer  dans  la  pensée  dn  gouvernement  d'amoindrir  d'abord ,  pour  les 
tuer  ensuite ,  des  institutions  de  crédit  qui ,  en  moins  de  trois  années 
d'expérience ,  ont  conquis  le  premier  rang  dos  établissements  d'uti- 
lité publique  ;  qui ,  dans  plusieurs  circonstances  de  la  vie  agitée  et 
précaire  faite  à  l'industrie  et  au  commerce  par  les  revirements  politi- 
ques, ont  sauvé  d'une  ruine  menaçante  les  établissements  les  plus 
considérables  ;  qui ,  en  un  mot,  ont  pris  des  racines  que  l'on  ne  sa- 
perait pas  sans  courir  de  sérieux  dangers.  Or,  répétons-le,  une  sem- 
blable pensée  n'entre  p<^  dans  l'esprit  de  M.  le  ministre  qui  nous 

au  contraire ,  donné  la  preuve  de  ses  sympathies  dans  un  discours 
prononcé  par  faii ,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  prorogation  du  comptoir 
d'escompte  de  Paris.  Sa  proposition,  si  elle  n'était  pas  le  résultat  de 
la  tendance  que  nous  avons  signalée ,  ne  pourrait  être  que  l'indice 
d'une  préoccupation  toute  favorable  à  l'institution  :  celle  de  sa  pros- 
périté qui ,  bien  à  tort  sans  doute ,  peut ,  à  certains  égards  ,  paraître 
mieux  assurée ,  si  l'on  en  rattachait  la  direction  aux  lois  communes 
de  nos  administrations  publiques. 

Si  nous  avons  trouvé  la  véritable  cause  de  la  proposition  qui  nous 
occupe ,  il  nous  sera  facile  de  prouver  aussi  que ,  sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  elle  est  sans  fondcmcni.  Kn  eiïet ,  jamais  institutions, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  n'ont  présente''  des  résultats  plus 
brillants  que  les  comptoirs  d'escompte.  Pour  être  exact  et  précis , 
nous  nous  bornerons  ù  donner  un  court  aperçu  de  la  situation  du 
comptoir  d'eacompte  de  Colmar  et  de  celui  de  Mulhouse,  sur  lesquels 
nos  connaissances  ne  sauraient  être  en  défiiut. 

A  Colmar,  le  comptoir  a  escompté  ou  t'iicaissé ,  depuis  le  mois  de 
mai  au  31  décembre  4848 :  0,881,!)(>l  tV. ,  n'pniscntés  par  15,  450  ef- 
fets, admis  à  l'escompte  ou  à  rencaisscmeui.  Kn  18  49,  ses  opérations 
se  sont  élevées  à  la  somme  de  17,944,88!)  fr.  et  le  picmier  sémestre 
de  1850  en  porte  le  chifl're  à  10,008,407  fr.  Le  dividende ,  payé  aux 
•  actionnaires»  a  été  de  12  p.      tous  frais  d'administration  payés. 
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ÂBInlboase,  la  situatioii  n'est  pas  moins  brillante»  Le  difidende 
soldé  aux  actionneras  a  été  également  de  12  p.  %  pour  Tannée  1849, 
et  les  opérations  du  premier  sémestre  de  1850 ,  présentent  une  aug- 
mentation sensible  sur  l'époque  correspondante.  14,683  effets  ont 

été  présentés  à  Fescomptc  ou  encaissés  ;  ils  représentent  le  chiffre 
énorme  de  H,826,8J5  francs. 

Dans  les  autres  localités  où  sont  établis  des  coraptoii'S,  la  même 
prospérité  existe.  Lorsque  ces  établissements  seront  mieux  connus  , 
cette  prospérité  décuplera  sans  aucun  doute ,  car  ils  deviendront  le 
centre  de  toutes  les  opérations ,  Tintermédiaire  naturel  et  moralisa- 
teur de  l'actif  industrielle  et  commerciale  du  pays.  Autrefois  les 
tribunaux  de  commerce  étaient  absorbés  par  les  contestationa  des 
maisons  de  banque  avec  leurs  conunandités*  Aujourd'hui  ces  procès 
qui,  en  difinitive,  emportaient  toujours  un  lamb^u  de  la  triste  consi- 
dération que  s'étaient  acquise  ces  maisons ,  ont  disparu  ;  et  pourtant 
le  chiffre  d'affaires  traitées  par  elles  était  loin  d'atteindre  le  niveau  de 
celles  qui  se  traitent  aux  comptoirs  d'escompte  ,  sans  contestations , 
sans  usure  et  conséquemment  tout  à  fait  au  profit  de  la  moralité  des 
relations. 

Depuis  que  les  comptoirs  fonctionnent ,  a-t-on  vu  de  ces  déplora- 
bles déconfitures  qui  ont  entraîné  dans  leur  chute  d'honorables  indu- 
striels, de  laborieux  négociants  et  surtout  des  centabies  de  panms 
ouYriers  ?  De  semblables  catastrophes  sont  moins  firéquentes  et  deyien- 
dronl  de  jour  en  jour  plus  rares  ;  car  aujourd'hui ,  pour  avoir  accès 
au  crédit  il  font  se  soumettra  à  l'examen  d'un  Conseil  qui  scrute  d'une 
manière  consciencieuse  et  prudente ,  les  moyens  et  la  probité  de  ce- 
lui qui  a  recours  à  l'institution  ,  qui  admet  le  faible  comme  le  fort , 
mais  qui  écarte  sagement  l'usure ,  la  spéculation  et  l'immoralité. 

Si  M.  le  ministre  des  finances  qui  est  en  définitive  un  praticien  fort 
habile,  veut  bien ,  avant  de  se  laisser  enirainer  par  la  tendance  bu- 
reaucratique ,  réfléchir  un  peu  sérieusement  à  la  portée  de  sa  demande 
pour  ravenir  des  comptoirs,  il  sera  le  pramierà  la  déclarer  excen- 
trique, intempestive  et  téméraire.  Foraé  de  reconnaîtra  la  prospérité 
constante  d'établissements  auxquels  se  rattadient  les  plus  graves  in- 
térêts du  pays ,  il  sera  natnrallement  amené  à  étudier  les  causes  de 
cette  prospérité  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  classera  au  premier 
rang  de  ces  causes  rexcellcnie  direction  qui  est  imprimée  partout 
aux  opérations  commerciales  par  les  honunes  qu'ont  désignés  lesprin- 
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dpamt  intéresséB.  Rien  ne  peut  être  ntUemeiit  changé  tam  ce  rap- 
port ,  toute  tentative  contraire  à  Perdre  actuel  ne  pourrait  être  consi- 
dérée, en  présence  des  résultats  obtenus,  que  conmie  un  acte  d1io> 

stilité  qui  n'entre  certes  pas  dans  les  vues  du  gouvernement. 

Les  dangers  que  nous  signalons  sont  si  réels ,  si  évidents ,  que  la 
proposition  ministérielle  a  été  repoussée  catégoriquement  partout  où 
elle  a  été  soumise  aux  délibérations  des  actionnaires  et  des  conseils 
municipaux.  Dans  notre  département,  la  ville  de  Mulhouse  a,  la  pre- 
mière y  donné  le  signal  de  la  résistance  à  l'empiétenient  dont  s'agit  ; 
la  ville  de  Cofanarsuimsaiift  aucun  doute  l'eieniple  de  savoisine»  el 
le  ministre,  mieux  éciairé,  ne  donnera  aucune  suite  à  la  malheureute 
Idée  que  nous  oombattona. 

Th.  Zarlliiden, 

négociant  et  juge  au  tribunal  de  commerce. 
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LE  ROI  D'TVETOT. 

nélaHwiroid*Tfetot 
Peu  connu  dans  lldiloife. 
Se  lennt  tard,  se  oonditDt  tM, 
Doimi&t  fort  bien  sani  gloire; 
.  Bt  oonronné  par  Janneton 
I|^in  aimple  bonnet  de  coton. 


Quel  bon  petit  roi  c^élait  là! 


Dans  une  petite  maison  de  la  rae  de  la  Ganduère  à  Marseille,  fi- 
Tait,  en  1795,  un  portier  qui  était  en  même  temps'taiUeur  ;  pendant 
toute  la  Journée  fl  raccommodait,  en  chantant,  les  vêtements  de  set 
pratiques,  et  sa  fournie  vendait  des  pommes  de  temlHtes  aux  gens 
dii  Voisinage  qui  considéraient  le  pain  comme  un  objet  de  Ime.  Parmi 
les  habitants  de  la  maison  et  an  nombre  des  bonnes  pratiques  du  tail- 
leur, se  trouvait  une  famille  corse  qui ,  très  souvent,  avait  recours  à 
la  cuisine  de  la  portière. 

Le  père  Mathieu  et  sa  digne  épouse  faisaient  un  crédit  illimité  à 
cette  famille  :  la  noble  et  bonne  figure  de  la  mère  et  les  loyales  pa- 
roles du  ûls  aîné,  leur  étaient  de  suffisantes  garanties.  Ce  dernier, 
officier  d'artillerie ,  venait  de  temps  en  temps  k  MarseiUe  ;  il  s'arréla 
un  Jour  dans  hi  loge  du  brave  portier,  qui  étak  né  aux  eBvironsd'Yve< 
tôt,  et  lui  dit  :  —  Père  Hatiiieu,  si  Jamais  Je  deviens  «pelfue  choie 
en  France ,  Je  vous  nomme  roi  d'Yvetot. 

—  Et  moi,  —  répondit  le  tailleur  e&  riant,  —  Je  vous  proclame 
généralissime  de  muii  ai  mée. 
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—  Mm, — dil  l'ofliciert — ai  attendant  mieiix ,  Je  m'en  conten- 
terai. 

—  Penses-vons  peot-étre  commander  un  jour  l'année  française? 

—  Qui  sait  !  je  porte  le  bâton  de  maréchal  dans  ma  poche. 

—  En  vérité ,  vous  êtes  ambitieux ,  mon  général. 

—  Un  peu ,  et  Votre  Majesté  ? 

—  0  mon  Dieu  !  ma  Msgesté  serait  très  heureuse ,  si  elle  possédait 
dans  son  village  natal ,  une  maisonnette,  une  chambre  d'auberge  et 
une  bontiqae  de  tailleur. 

—  Ym  êtes  d'une  modestie  rare  ;  Je  vous  promets  tout  cela  d'a- 
vance. Sire. 

—  Je  voua  souhaite  plusieurs  palais  de  marbre,  monsieur  le  gé- 
néral. 

En  ce  moment  survint  une  vieille  bohémienne  qui  demanda  à  leur 
dire  la  bonne  aventure  ;  ils  lui  tendirent  leurs  mains  dont  elle  examina 
attentivement  les  lignes  heureuses  et  les  lignes  fatales,  puis  elle  leur 
dit:  —  Vous  serez  rois  tous  deux,  citoyens. 

—  Rois  I  —  s'écria  le  tailleur.  — •  Et  lequel  sera  le  plus  puissant? 

—  Vous,  —  répondit^elie ,  en  se  tournant  vers  le  lieutenant. 

—  Et  le  plus  heureux? 

—  Vous,  —  ^outa-t^e,  en  regardant  Mathieu.  Le  taiDeur  se  mit 
à  rire  ma  édats  et  l'ofilcier  s'éloigna  rêveur. 

Le  Jour  suivant,  le  lieutenant  partit  pour  rejoindre  son  régiment  ; 

sa  famille  se  rendit  à  Paris  et  le  tailleur  se  mit  h  son  travail  habituel 
pendant  que  sa  femme  vendait  des  pommes  de  terre. 

11  avait  depuis  longtemps  oublié  sou  horoscope,  lorsqu'un  matin  il 
reçut  par  la  poste  une  très  jolie  somme  d'argent  avec  une  lettre  ainsi 
conçue  :  • 

c  Je  Suis  général  :  il  est  juste  que  vous  deveniez  roi  d'Yvetot  ;  je 
vous  envoie  Fai^gent  nécessaire ,  pour  subvenir  à  vos  premiers  frais 
d'installation. 

Général  Boonaparte.  > 
Le  talHeur  enchanté ,  comme  on  le  pense ,  partit  pour  son  pays  na- 
tal. A  son  arrivé ,  il  apprit  qu'on  allait  vendre  les  restes  d'un  vieux 
château  ,  appelé  le  palais  du  roi  d'Yvetot  ;  on  le  lui  adjugea ,  moyen- 
nant quelques  assignats.  Il  fit  abattre  les  veilles  tourelles ,  et  les  ruines 
servirent  à  bâtir  un  cabaret  dont  l'enseigne  portait  ;  A  la  République 
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n  n'osait  alors  être  tpuMfm  de  rois.  Peu  après ,  randen  Kenteiumt 
d- artillerie  devint  génM  en  chef;  puis  E  renversa  les  derniers  dé* 
bris  de  la  Répnbfiqne. 

—  La  bohémienne  aurait-elle  prédit  vrai  ?  —  s'écria  le  père  Mathieu, 
quelques  jours  après  le  18  Brumaire,  —  mon  officier  a  tiré  de  sa 
poche  le  l)âlon  de  maréchal ,  trouv(  ra-t-i!  une  couronne  ? 

Le  jour  où  le  général  Buonaparte  mit  sur  son  front  la  double  oon- 
ronne  de  France  et  d'Italie ,  le  père  Mathieu  changea  l'enseigne  de 
son  cabaret;  on  y  lut:  Au  Boi  d'ïvmu  Et  ses  faabituës ,  le  verre  en 
main,  loi  donnèrent  en  riant  le  titre  de  Roi  d'Yvetot,  au  moment  où 
le  Saint-Père  sacrait  le  nonveau  César. 

—  La  bohémienne  avait  lu  dans  l'avenir ,  —  pensait  le  cabaretier  » 
—  nous  commençons  tons  deux  notre  dfDastle  et  nous  sommes  pres- 
que cousins. 

Pendant  que  le  grand  homme  conquérait  des  provinces  et  des 
royaumes ,  le  modeste  souverain  d'Yvetot  se  contentait  d'ouvrir  un 
débit  de  tabac  et  un  restaurant  sous  la  direction  de  sa  cuisinière  Jean- 
necon. 

—  Mon  cousin  Êût  plus  de  chemin  que  moi ,  —  disait  le  roi  Ma- 
thieu, il  a  d^à  parcouru  tonte  l'Europe ,  et  mol,  je  n'ai  pas  encore 
perdu  de  vue  le  docher  de  mon  village;  qui  sait  cependant ,  si  tous 
deux  noos  n'arriverons  pas  au  même  but. 

Lorsque  l'empereur  abandonna  l'épouse  afmée  du  général  Buona- 
parte ,  pour  s'unir  à  une  princesse  d'Autriche ,  le  père  Mathieu ,  qui 
avait  perdu  sa  femme ,  épousa  sa  cuisinière  Jeanneton. 

—  0  î  —  disait-il ,  en  secouant  tristement  la  tête ,  —  mon  cousin 
devient  fou;  il  oublie  son  origine  :  cela  lui  portera  malheur.  Moi ,  je 
reste  Mathien  comme  devant  et*j'aime  mieux  Jeanneton  qu'une  archi* 
duchesse. 

Pendant  la  période  de  triomphes  et  de  glcnre  du  puissant  monar- 
que, nn  homme  du  peuple ,  un  homme  ilhistre  osa  chanter  les  tnm« 
quilles  vertus  du  bon  roi  d'Yvetot;  la  chanson  devhit  très  populaire 
et  alla  jusqu'à  troubler  le  sommeil  du  maftre-souverain  qui ,  fort  mé- 
content y  demanda  le  nom  de  l'auteur.  On  assure  que  dans  le  moment 
où  il  ne  savait  encore ,  s'il  devait  punir  ou  pardonner ,  un  homme 
d'esprit ,  probablement  Talleyrand ,  lui  dit  en  riant  :  —  Sire  ,  V.  M.  a 
bien  voulu  laisser  au  peuple  français  le  droit  de  penser  et  d'écrire  un 
peu.  Mazarin  faisait  grand  cas  de  ce  droit ,  ainsi  que  son  auguste  élève* 
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VoiileK^fOBB  être  moiiis  imtolgent  pour  le  peuple?  H  paie  Men ,  lais- 
sez-le chanter  pour  son  argent  ;  quant  à  moi ,  je  crois  qu'une  chan- 
son de  plus,  c'est  tout  juste  une  conspiration  de  moins. 

Cette  chanson  ne  fit  pas  seulement  sensation  à  la  cour  ;  elle  fut  aussi 
de  haute  importance  pour  le  royaume  d'Yvelot,  où  elle  produisit 
presque  une  révolution  politique.  La  révolution  dont  il  s'agit ,  ne  prend 
paa  place  dana  lliistoire  ;  elle  dura  à  peine  vingtHiaatre  heures  et  ne 
capsa  la  niprt  de  personne.  Les  habitants  du  village ,  amqiièls  la  chan- 
son était  parvenue  et  qui  avaient  appris  dans  quelle  lii^œi  Blathieu 
s'était  trouvé  avec  leur  empereur»  s'unirent,  apprirent  à  ceux  qui  ne 
les  savaient  pas  »  riiistdre  et  la  dtanson»  et  prodamèrentllJitliieQ* 
roi  d'Yvetot. 

Le  cabaretier  fit  un  excellent  usage  de  sa  puissance  ;  il  ne  destitua 
personne ,  excepté  le  maître  d'école  qu'il  remplaça  avantageusement. 

Ainsi  se  fit  cette  révolution ,  sans  effusion  de  sang. 

Après  la  hataille  de  Waterloo ,  Mathieu  doit  avoir  écrit  à  l'empereur 
pour  mettre  ses  états  à  sa  disposition  ;  mais  la  lettre  ne  parvint  pas 
et  Napoléon  se  Jeta  dans  l'année  anglaise. 

^  Ah  !  —  disait  souvent  le  roi  d'Yvetot ,  la  bohémieime  avait  rai- 
son :  Je  snb  plus  heureux  que  mon  cousin  ;  il  vit  prisomte  sur  une 
lie  lohitaineet  moi  je  règne  en  pdx  dans  mon  village. 
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MES  SOIYËMRS  M  TRENTE  ANS, 

ÉCRITS  EN  1850. 


GmfinlioD  du  19  aoùi  1820.  —  Conspiralion  de  Beirort.  —  Affaire  du  colonel  Orne. 
huk  de  lAgei,  Fwd  et  Jamieod.  >—  Pncèe  4e  Jaqnei  ImUii. 


Mulhouse,  6  novembie  1850. 

kwmMmmAnwuemuikmiviuia. 

Messieurs ,  d'après  le  programme  mis  en  tête  de  la  première  livrai- 
son ,  la  Revue  d'Alsace  doit ,  entre  autre ,  accorder  une  publicité  ré- 
trospective à  tous  les  événements ,  à  tous  les  faits  de  notre  histoire 
coBtemporaine ,  présentant  un  certain  intérêt,  et  dans  lesquels  l'Al- 
sace ,  ou  les  bouillies  qpà  lui  appartiennent ,  ont  été  appelés  à  jouer 
un  rôle. 

le  ¥008  fois  aujoaid'hai ,  Messieurs  »  une  communication  qui  peut 
entrer  dans  ce  cadre.  Invité  par  M.  de  Vaulabelle,  l'auteur  de  la 
remarquable  BUunre  de  la  ckme  de  VEmpre  et  kt  deux  Rettmaratàmu, 
à  lui  fournir  des  notes  sur  quelques  événements  politiques  de  la 

seconde  Uestauration  ,  auxquels  je  me  suis  trouvé  mêlé ,  daus  une  po- 
sition très-humble ,  avec  d'autres  de  mes  concitoyens ,  j'ai  été  amené 
à  donner  à  ces  notes  l'étendue  et  la  forme  d'un  récit,  que  je  viens 
offrir  ù  la  Revue  d'ÀUace,  si  elle  le  trouve  assez  digne  d'intérêt  pour 
l'accueillir. 


Digitized  by  Google 


MBS  80UTBMIRS  DE  TRENTE  ANS. 


509 


En  livrant  à  une  publicité  indiscrète ,  peut-être  ,  des  noms  propres 
qui  ont  dû  trouver  place  dans  Mes  Souvenirs ,  où  ils  apparaissent,  au 
reste,  sous  un  jour  tout  hooonible,  je  dois  néanmoins  en  demander 
pardon  aux  hommes  qui  portent  ces  noms  ;  car  le  moment  pourrait 
être  asses  mal  dioisi  pour  glorifier  des  actions  dn  temps  passé»  qui, 
dans  un  certain  monde  d'aiqourd*hni ,  sont  an  contraire  devenus  des 
titres  de  réprobatien.  Ge  n'était  peut-être  pas  le  cas  de  nommer,  par 
le  temps  qur  coàrt ,  les  citoyens  qui  ont ,  à  une  autre  époque ,  fidt  les 
plus  périlleux  efforts  et  les  plus  grands  sacrifices  pour  le  triomphe  de 
la  liberté ,  quand  on  voit  attaquer  jusque  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale ,  les  hommes  et  les  choses  de  nos  deux  Révolutions  de  Juillet 
et  de  Février,  et  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin  »  ont  pris  part  aux 
luttes  qui  les  ont  amenées. 

Baoeveit  Messieurs ,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

» 

F.  BM«1-K«rtdlm. 

La  poUicaâon  des  Souveain  de  notre  correspondant  commencera 
à  partir  de  la  liyraison  de  décembre  et  sera  continuée  sans  interrup- 
tion. 
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Nous  avons  sous  les  yemt  un  charmant  vohime ,  dédié  par  M.  Ma- 
thieu Rissler  à  ses  enfants  adoptifs,  les  élèves  de  l'Asile  agricole  de 
Cernay.  C'est  un  cours  d'agriculture,  de  viticulture  et  de  jardinage , 
sorti  des  presses  de  M.  Baret ,  imprimeur  à  Mulhouse. 

Cet  excellent  ouvrage  est  divisé  en  vingt  six  chapitres  ou ,  pour 
mlenx  dire,  en  vingt -six  leçons  d'une  clareté  et  d'une  concision 
remarquables.  Ce  qui  mérite  surtout  des  éloges,  c'est  le  classement 
logique  des  matières,  la  sobriété  du  langage  enseignant  qni  déno- 
tent l'homme  pratique.  Une  seule  leaure  suffit,  nous  ne  dirons 
pas  pour  comprendre,  mais  pour  être  à  même  d'enseigner  tout  ce 
qne  le  maître  nous  apprend  ou  nous  explique.  Aucune  digression  spé- 
culatÎTe  ou  théorique  ne  vient  obscurcir  la  leçon  ;  tous  les  feits ,  ré- 
sultat d'une  longue  expérience ,  se  succèdent  avec  i^apidité ,  s'enchaî- 
nent avec  clarté  et  se  vérifient  instantanément  par  la  compréhension 
la  moins  exercée,  dans  l'étude  de  la  science  agricole. 

M.  Rissler  a  bien  fait ,  de  dédier  son  livre  ù  la  colonie  de  Cernay. 
Cest ,  certes ,  la  meilleure  méthode  que  l'on  puisse  mettre  à  la  dispo- 
sition de  jeunes  inteUigences.  Nous  voudrions  la  voir  entre  les  mains 
de  tous  les  Jeunes  gens  de  nos  écoles  primaires  qui  sont  destinés  à 
demander  à  la  terre  leur  existence  de  tous  les  Jours  ;  nous  voudrions 
la  voir  entre  les  mains  de  tous  les  praticiens  qui  n'obéissent  en  général 
qu'à  la  tradition  routinière  des  temps  passés.  Ils  appt^endraient ,  en 
vingt-six  leçons ,  ce  que  le  petit  nombre  n'apprend  en  partie  qu'après 
vingt  années  de  dures  travaux  ;  ils  apprendraient  à  se  rendre  compte 
.  de  leurs  opérations  de  culture  et  à  éviter  les  erreurs  que  l'homme  de 
science  et  l'homme  pratique  remarquent  à  chaque  pas  qu'ils  font  dans 
nos  campagnes;  ils  apprendraient  enfin  à  économiser  la  matière, 
le  temps  et  les  forces  qui  sont  les  principaux  éléments  du  travail 
agricole. 

En  accordant  une  médaille  d'or  à  M.  Rissler,  pour  son  IWriféifa^ 
culture  fraihque,  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin  a  pris  llnitia- 
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live  d*un  encouragement  bien  mérité.  Nous  avons  la  conviction  qu'en 
ceci ,  eDe  n'a  fait  que  devancer  le  témoignage  de  haute  estime  que 
ropinion  porte  à  l'un  dfis  i^nomes  du  département  les  plus  dévoués 
au  progrès. 

CHRONIQUE. 

AltkiKh,  30  octobre  im 

Un  tableau  d'une  importante  valeur  artistique  a  été  récemment  dé- 
couvert par  un  de  nos  curés  de  campagne.  C'est  une  de  ces  œuvres 
de  grand  maître,  longtemps  enfouie  dans  la  poussière  et  dans  l'ou- 
bli ,  et  que  le  hasard  vient  de  rendre  au  joui*.  Le  si^et  de  oe  tableau , 
dont  la  date  remonte  à  4606,  est  empreint  d'une  sombre  poésie  :  il 
représente  une  tète  de  mort  couchée  sur  un  livre  et  dans  un  état  de 
décomposition  avancée  ;  les  yeux ,  que  l'artiste  a  .animés  d'un  dernier 
et  pâle  rayon  de  lumière ,  se  tournent  vers  un  papillon  aux  ailes  do- 
rérâ,  et  que  le  peintre  semble  avoir  placé  là  conmie  le  symbole  de  la  vie 
qui  s'échappe.  Les  détails  de  cette  composition  sont  rendus  avec  une 
science  anatomique ,  une  vérité  d'expression  et  une  finesse  de  touche 
qui  révèlent  un  talent  consommé.  Sur  la  bouche  enlr'ouverte  et  crispée 
se  dessine  un  sourire  qui  semble  la  suprême  ironie  du  néant  ;  com- 
position bizarre  et  sinistre  à  la  fois ,  ce  tableau  a  produit  sur  nous 
une  impression  que  nous  renonçons  à  traduire.  Pour  exprimer  le  sen- 
timent de  tristesse  sous  l'influence  duquel  l'artiste  a  traité  son  siyet, 
il  y  a  inscrit  ces  paroles  de  la  Bible  :  c  Quw  priiw  anima  ma  uan^en 
wMat ,  nmc  d6t  met  nmi.  •  (Job ,  cap.  VI ,  v.  7.) — tCe  qui  d'abord 
aurait  soulevé  mon  cœur  devient  at^ourd'hui  ma  nourriture.» 

Nous  avons  essayé  en  vain  de  déchiffirer  le  monogramme  du  peintre 
qui  se  trouve  à  côté  de  cette  inscription.  Il  n'en  reste  plus  que  des 
formes  incertaines  et  presque  effacées ,  parmi  lesquelles  nous  avons 
cru  distinguer  les  leiires  G.  U.  Cette  donnée  insullisante  ne  permet 
que  difficilement  de  hasarder  une  opinion  sur  le  nom  de  l'auteur.  Des 
hommes  plus  compétents  que  nous ,  y  reconnaîtront  peut-être  le  pin* 
ceau  de  Guido  Reni  (le  Guide) ,  ce  brillant  élève  d'Annibal  Garrachei 
qui  vécut  de  i575  à  \  642.  Ce  qui  nous  paraît  incontestable ,  c'est  que 
le  tableau  appartient  à  l'école  italienne  et  qu'il  est  l'œuvre  d'un  grand 
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ardste.  Nous  laissons  aux  appréciateurs  le  soin  de  décider  celte  ques- 
tion, et  nous  nous  bornons  à  laire  des  vœux  pour  que  cette  page  re- 
marquable soit  placée  au  Musée  du  Louvre.  M.  l'abbé  Rolla ,  curé  de 
Blotzheim ,  qui  en  est  le  possesseur,  se  déciderait,  sans  doute,  dans 
l'intérêt  de  l'art  »  à  la  céder  à  l'administration  du  Musée.  . 

Ch.  «. 


BULLETIN  BIBLIOGlUraïQDB. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  hweem  »  seront  an- 
noncés dans  la  Bévue  d'AUaee, 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciatiou  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


GOUBS  D'ACBICULTOBB ,  DE  THIGOLTOBB  BT  M  lABBIlfAGB,  dédié  BUX 

élèyes  de  l'Asile  agricole  de  Gemay,  par  Matthieu  Rissler,  père.  — 
Mulhouse.  —  Iniprimerie  de  P.  Baret ,  place  de  la  Bourse ,  n®  2. 
—  Un  beau  volume  in-12.  —  Prix  :  2  fr. 

AsfOiBB  D'ALBACB,  depols  les  temps  les  plus  récalés  Jusqu'à  nos  jours, 
par  X.  Boyer ,  conseiUer  à  la  cour  d'appel  de  Gelmar,  L'ouvrage , 
dont  rhnpression  est  confiée  aux  presses  de  M.  Holftnann  de  Col- 
mar,  formera  trois  forts  volumes  gi'and  in -8®,  imprimés  en  carac- 
tères neufs  et  sur  papier  velin  ;  il  paraîtra  en  30  livraisons  de  3  à  4 
feuilles  au  prix  de  4  fr.  la  livraison.  On  souscrit  :  à  Strasbourg , 
chez  M.  Derivaux  ;  à  Colmar,  chez  M.  KeilTinger  ;  à  Mulhouse ,  chez 
M.  Perrin;  à  Paris,  chez  M.  Moreau ,  au  Palais-National  et  chez  les 
libraires  leurs  correspondants  en  France  et  à  rÉtranger. 
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Met  |lftn0»tmonta0, 

(LE  LUNDI  DE  LA  PENTECOTE). 

COMÉDIE  D  APOLD, 


Dan»  ]ê  oonrant  de  la  désastreuse  année  1816 ,  parut  à  Strasbourg 
un  lif  re  assez  étrange. 

Œuvre  d'un  rare  talent,  ce  livre  était ,  de  plus,  une  bonne  action. 
Il  fût  vendu  pour  secourir  les  villages  voisins  de  Strasbourg  que  l'in- 
cendie et  les  autres  malheurs  et  tniscres  de  la  (jucrre  avaient  ruinés. 

L'auteur  ne  s'était  pas  nommé  ;  mais  l'on  sut  bieutùL  que  ce  n'était 
autre  que  M.  Arnold ,  professeur  en  droit. 

Quant  à  Tœuvr  e  olle-méme,  c'était  une  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  écrite  dans  différents  dialectes  de  l'Alsace,  particulièrement 
dans  celui  de  Strasbourg. 

Singulière  destinée  que  celle  d'une  idée  !  C'est  bien  d'elle  qu'on  peut 
dire  »  ce  que  disait  le  sculpteur  de  son  bloc  de  marbre  : 

Sera-t-U  Dieu,  table  ou  cuvetle? 

Voyes  plutôt  Arnold.  A  son  point  de  départ ,  il  ne  procède  pas  au- 
trement que  les  vanneurs  d'adverbes,  les  épluebeurs  de  participes , 
les  écoflseurs  de  prépositions  de  la  fmtastique  académie,  créée  Jadis 
par  le  bon  Nodier.  Il  part  de  cette  vérité  très-reconnue ,  mais  assuré- 
ment fort  prosaïque ,  que  l'étude  des  patois  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'hisloire  de  leurs  langues-souches  ;  il  recueille,  en  cou- 
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séquence,  pendant  de  longues  années,  toutes  les  particularités  de 
ridiome  du  Bas-Rhin ,  proverbes,  dictons,  sentences  de  la  sagesse  des 
nations ,  locutions  singulières  propres  au  pays ,  enfin ,  le  dictionnaire 
complet  des  étrangeiés  du  dialecte  ;  il  se  fait  une  orthographe  à  lui , 
pour  écrire  comme  on  prononce  à  Strasbourg  ;  il  étudie ,  jusque  dans 
ses  moindres  détails,  le  langage  des  bourgeois,  des  IPfou^Battn  et 
des  érudits;  puis,  le  moment  venu  de  mettre  en  oéuvre  toutes  ces  ri- 
chesses, de  donner  une  forme  à  tous  ces  matériaux,  il  en  luit .... . 
une  comète  t  Le  savant  en  w,  en  eût  Êdt  un  lexique. 

A  ce  caprice,  ou  mieux,  à  cette  inspiration  du  poète,  se  joint , 
chez  lui ,  le  goût  raisonné,  sûr  du  critique. 

€  L'idylle,  la  chanson ,  l'élégie,  »  dit-il  dans  sa  préface ,  «  sont  pour 
les  dialectes  des  campagnes ,  des  formes  suffisantes  ;  la  forme  drama- 
tique convient  bien  mieux  à  l'idiome  des  cités  :  j'ai  donc  fait  une  co- 
médie ;  et  comme  il  me  fallait  un  large  espace  pour  y  étaler  toutes 
mes  richesses  acquises ,  ma  comédie  n'a  pas  eu  moins  de  cinq  actes.  > 

Certes ,  un  auteur  doit  être  cru ,  lorsqu'il  nous  fiât  assister,  avec  si 
peu  de  coquetterie,  an  déshabillé  de  sa  pensée.  Mais,  outre  ces  ni- 
sons  si  Justes,  si  logiques ,  deux  autres  causer  n'ont-elles  pas,  àYiisa 
d'Arnold ,  peut-être ,  agi  sur  sa  détermination  ? 

D'abord ,  la  forme  dramatique  ne  se  présentait-elle  pas,  plus  natu- 
rellement qu'une  autre,  à  son  esprit?  —  je  le  croirais ,  sans  peine. 
Arnold  possédait  d'éminentcs  facultés  pour  le  théâtre.  Son  dialogue 
est  vif  et  net  ;  l'aclion  se  développe  bien  et  marche  rapidement  par  le 
seul  fait  des  personuagç^L.:  l'auteur  n'a  pas  besoin  de  venir  à  leur  aide 
avec  ce  qu'on  appelle,  dans  Targot  du  métier,  des  ficelles  t  comme  le 
directeur  des  marionnettes,  qui  passe  ses  doigts  dans  les  manches  de 
ses  poupées  ;  non ,  tous  ces  personnages  sont  bien  réels ,  bien  vivants, 
ils  se  tiennent  sur  leurs  Jambes  d'eux*méme ,  et  sans  fil-d'arcfaal  ;  cha- 
cun parle  exactement  le  langage  qui  lui  convient;  le  dialogue  est  ri- 
chement semé  d'excettems  traits  de  caractère  :  c'est  une  œuvre  vivace 
et  pleine  de  saveur.  Si  ces  précieuses  qualités  ne  se  retrouvent  pas 
dans  plusieurs  scènes  épisodiqucs,  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
où  l'action  est  entièrement  suspendue ,  cela  tient  évidemment  au  but 
philologique  que  l'auteur  se  proposait  avant  d'avoir  donné  une  forme 
à  sa  pensée,  et  à  l'immense  quantité  de  richesses  qu'il  avait  amassées 
et  auxquelles  il  fallait  donner  une  place.  Ces  scènes  là  me  rappellent 
un  musée  plein  d'objets  précieux,  mais  plein  jusqu'à  l'enconibrement. 
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Il  y  avait  là  de  quoi  défrayer  six  couiédius,  au  lieu  d'une.  Ceci  peut 
servir  à  expliquer  le  penchant  d'Arnold  pour  la  forme  dramatique. 
Ott  n'est  pas  impunément  si  bien  doué  ;  et  dans  un  esprit  élevé  çur- 
tiMI,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  propre  à  toute  chose ,  cette  pré- 
iéveiice  pour  rinstmment  dont  on  Joue  si  bien,  n'est  qu'une  preuve 
dO' droiture  et  de  modestie. 

Une  seconde  cause,  ai-jc  dit,  a  dii  diriger  le  choix  d'Arnold. 

Il  y  avait,  en  i816,  huit  ans  déjà ,  qu'à  une  autre  extrémité  de 
l'Âlsace  »  sur  la  frontière  suisse ,  un  autre  poète ,  usant  aussi  d'un  dia- 
lecte populairCt  différent  de  celui  du  Bas-Rhin,  avait  publié  un  petit 
livre ,  dont  il  est  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots. 

Ce  livre ,  assurément  bien  connu  de  la  plupart  de  mes  lecteurs , 

était  intitulé  :  Pucsies  alémanniques  ,  par  Jean-Pierre  Uebel, 

Me  proposant  de  consacrer ,  dans  cette  Revue ,  une  étude  spéciale 
aux  Poému  olémiaÊmquef ,  je  me  contenterai  d'indiquer  ici  quelques 
.jmalogieB  et  quelques  différences  entre  l'œuvre  de  Hebèl  et  ôdle 
d'Arnold  i  nécessaires  à  l'faiteUigence  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'Alsace ,  tant  de  fois  envahie  ,  tant  de  fois  conquise ,  cette  pomme 
de  discorde  de  tonte  V Europe ,  comme  l'appelle  un  vieux  dicton  popu- 
laire ,  occupée  d'abord  pai'  deux  familles  gauloises  rivales ,  puis  par 
les  Romains ,  ravagée  par  les  Huns  et  les  hordes  germaniques ,  con- 
quise par  les  Franks ,  convertie  au  christianisme  par  des  moines  irlan- 
dais et  écossais;  l'Alsace,  qui  a  compté  parmi  les  chanoines  de  ses 
abbayes  et  de  ses  cathédrales  les  empereurs  Gharlemagne ,  Lonis-le- 
Débcnraaire  et  Saint- Henri  ;  de  nouveau  désolée,  au  dfadème  siède , 
par  les  arrière-petits-flls  d'Attila ,  plus  tard  encore  par  les  Anglais , 
les  Armagnacs,  le  Bundichuh  et  les  Suédois ,  et  enfin  rendue  à  son 
origine  gauloise  par  sa  réunion  à  la  France  ;  terre  féconde  et  géné- 
reuse, où  chaque  catastrophe  semblait  n'avoir  tracé  qu'un  sillon,  afin 
qu'il  en  sortit  des  moissons  plus  abondantes,  l'Alsace  a  conservé, 
dans  ses  mœure  et  dans  son  langage,  des  empreintes  de  tous  ces 
peuples  qui  l'ont  foulée.  Ce  ne  sont  plus  aiiyourd'hui  que  de  légers 
vestiges,  aussi  frustes  que  les  sculptures  gallo-romaines  du  Donon , 
et  à  peu  près  indéchiffirables  pour  tous,  hors  quelques  savants  qui 
prouvent  périodiquement  le  besoin  de  se  prendre  aux  cheveux;  mais 
œtte  poussière  firémit  encore  sous  la  main  qui  la  remue:  on  sent 
qu'elle  a  été  vivante. 
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Tout  est  loin,  cependant ,  d'avoir  ciisparu.  Deux  dialectes»  fort  an- 
ciens l'un  et  l'autre ,  régnent  sur  toute  la  province.  Au  Nord  ,  celui 
du  Bas-Rhin  se  mêle  et  va  se  confondre  avec  l'idiome  du  Palatinat. 
Au  Midi ,  le  dialecte  alémannique ,  ou  souabe ,  ou  helvétique  colore 
de  teintes  vigoureuses  le  langage  non  seulement  du  Sundgau  »  mais 
encore  de  tout  le  HautpRbin,  qui  conserve,  jusqu'à  Golmar,  ces  sons 
âpres  et  gutturaux ,  auxquels  on  reconnaît  d^à  le  voisinage  des  Alpes. 
A  la  limite  constante  et  invariable  qui  partagea  de  tout  temps  TAlsace 
en  deux  moitiés ,  sous  les  Gaulois  comme  sous  1^  Romains ,  où  s'ar- 
rêtèrent, depuis,  les  deux  landgravlats,  les  archevêchés  de  Besançon 
et  de  Mayence ,  les  évéchés  de  Bâie  et  de  Strasbourg ,  où  s'arrêtent 
de  nos  jours  les  deux  départements  du  Rhin  ;  1:\  aussi ,  les  deux  dia- 
lectes se  rencontrent,  mais  sans  se  confondre.  A  Colmar  et  ù  Scblé- 
stadt ,  villes  placées  en  de-çà  et  au  de-lî\  de  cette  limite ,  à  cinq  lieues 
l'une  de  l'autre ,  le  contraste  se  fait  déjà  sentir.  Dans  le  Haut-Rhin , 
le  Ppn$itniontag  passe  pour  fort  difficile  à  lire  ;  je  ne  doute  pas  qu'aux 
environs  de  Strasbourg ,  il  n'en  soit  de  même  des  Poésies  aUmamii- 
que$.  Le  langage  populaire  du  Bas-Rhin  s'est  perfectionné  an  contact 
de  la  langue  écrite  :  ce  résultat  est  dû ,  surtout ,  à  Strasbouiig,  ville 
savante,  voisine  de  l'Allemagne ,  où  l'étude  de  la  langue  allemande 
foit  partie  de  toute  éducation  libérale.  Dans  le  Haut^Rhin ,  qu'aucun 
courant  littéraire  n'a  jamais  traversé ,  l'idiome  est  resté  stationnaire  ; 
il  ne  dillère  quv  irès-peu  de  celui  qu'on  y  parlait  au  quinzième  siècle. 

Hebel  et  Arnold  sont  les  incarnations  poétiques  de  ces  deux  dialec- 
tes (*).  Chacun  d'eux  a  manie  le  sien  magistralement;  chacim  y  a  dé- 

(*)  Les  notes  suis;iiitrs  |»()urr(»nt  servir  à  comploter  ce  parallèle,  délies,  rela- 
tives à  Arnold,  sont  empruntées  à  la  biographie  du  poète,  écrite  par  uu  de  ses 
amis,  M.  Rauter,  protesseur  et  doyen  à  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg,  el  im- 
primé en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  Pfingstmontag. 
1760.  Jean-Pierre  Hebel  uait  à  Hausen 
près  de  Schopfheim ,  duché  de 
Bide,  de  parents  paums. 
(11  mal.) 
Éleré  à  Ldimch  el  à  Cariiralie. 
Fkit  ses  éUides  à  Erlangen. 
Devient  piéceptear  au  Pmdago- 
gtum  de  Ldiraeii. 

1780.  Jean- George-Daniel  Arnold  natt 
&  Strasbourg.  (18  fôvrier.)  Son 
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couvert  des  fiierres  précieuses  jusqu'à  lui  inconnues,  les  a  taiUées  el 

enchâssées  avec  un  art  admirable ,  mais  avec  des  différences  profondes 

père  éiait  maiire  toimelier,  aisé 

sans  être  riche. 

1791 .  bous-diacre  à  Carbruhe.  l>ans  les  premières  années  de  h 

révolution ,  il  est  (incé  d'aooep- 
ter  m  petit  emploi  dant  les  ]ni> 
reanx  de  la  guerre  da  députe- 
meat  dn  BaMQiiD. 
4795  à  Se  Uvre  à  quelques  eioiis  Utté- 
4797.  y^iires  douta  reste  eneofe  des 
tiaoes,  nelaninieiit  une  CAro» 
fUqui  d§  Str€uhourg  pendant 
la  f^ltffHii»  (1789  à  1795), 
et  quelques  poésies. 

im  PNtae»  n  gn»»M  «e  eelte  ''^«'"  ^ 

^jU^  emploi  et  accepte  un  poste  ae 

précepteur  privé. 

480i.  (Septembre.)  Part  pour  Tuiiiver- 

sité  de  GôJtingue ,  où  il  étudie 

surtout  l'histoire  et  le  droit. 

Pendant  les  vacances,  il  visite 

Hambourg,  BerUn,  Dresde,  etc. 

1803.  (Septembre.)  Il  quitte  GôtUngue 

et  revient  à  Stiasbourg  par 
Jéna ,  Weimar  el  Nuremberg. 
A  léna,  il  visite  Sdinier  qvllni 
donne  une  lettre  pour  Gœthe. 
n  s*arrète  peu  à  Strasiioiifg  el 
port  liienlAt  pour  Paris. 

1804.  déation  des  écoles  de  droit  en 

France.  Une  place  de  profes- 
seur est  assurée  à  Arnold.  Il 
part  pour  lltalie. 

1808.  Comeaier  eeelWMlii|»e.         ^^  ^      ^  ,^ 

nomiuf  professeur  à  l'école  de 
droit  dr  CohlenU.  Il  y  reste 
jusqu'en  iHOif. 

1808.  Directeur  du  Lycée  à  Carlsruhe. 

—  La  même  année ,  il  publie 
ses  Poésies  alémanniques.  — 
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dnu  la  peniée»  le  sentiment  et  reifHression ;  différanoes  qui  tieinpnt 
encore  pins  à  la  penomudilé  du  poète  qu'au  génie  de  l'idioin»  »  ou  à 
la  nature  des  sijets  traités. 
Partis  du  même  point ,  ils  ont  à  peine  fiiit  quelques  pas ,  qu'ils  mar* 

chent  déjà  en  sens  opposé. 

Tous  deux  sont  des  penseurs  sc'îricux ,  qui  aiment  l'humanité  et  se 
préoccupent  de  ses  destinées  ;  mais  ils  expriment  leur  amour  d'une 
Datçon  si  diverse,  que  l'on  dirait  que,  pour  chacun  d'eux,  l'olj^et  est 
antre. 

'  Arnold,  s'il  vivait  encore  de  nos  Joors,  passerait  à  coup  sArpoor 
ce  qu'on  iq»pelait  naguère,  en  politique,  an  etmtenmiem'.  H  a  le  res- 
pect de  la  tradition ,  dans  l'état  comme  dans  la  teiille;  il  professe  le 
culte  du  passé ,  et  chérit  les  vieux  usages  autant  que  les  vieux  pro- 
verbes ;  il  est  fier ,  pour  ses  personnages ,  de  l'opulence  et  des  titres 


Garlsruhe.  (La  6"«  édition  a 
p«raeiil831.) 

180y.  M.  do,  Lczai  -  Manicsia  quilte  la 
préfecture  du  CoblcnU  pour 
celle  de  Strasbourg.  Aroold, 
qQll  estimait,  obtient  d'6ti« 
nonuné  piotesseor  dldsioire  i 
11hiifenilédft6tndHMiig,ifec 
promfliBe  de  la  praaiifeie  eluÉre 
vacante  à  la  Vtoiàté  de  droit. 
Deux  ans  après,  il  devint  pio- 
,  fesseor  de  droit  romain. 

Plus  tard.  Il  accepte  encore  les 
fbnctkMiB  de  conseiller  de  pré- 
fecture, et  est  nommé  membre 
du  directoire  de  la  confession 
d'Angsbooig. 

181(î.  H  public  le  Pfingstmontag. 

1818.  Fait  un  voyage  en  Angletmo.— 
Sotts  le  ministère  Decazes,  il 
est  nommé  doyen  de  la  VlMoHé 
dedrsît. 

1836.  MenrtàScbweliingen,le2Jae|^ 
tembre. 

1889.  Meurt  le  18  février,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance. 
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honorifiques  dont  il  les  a  dotés  ;  l'un  esl  du  grand  conseil ,  et  marie 
sa  fille  au  fils  d'un  sénateur  de  Brème  ;  l'antre  n'est  que  du  petit  oon- 
seil»  nais  il  ne  veut  pas  (pie  son  fils  épouse  oelle  qu'il  aime,  parce- 
qa'elle  est  trop  pauvre.  Celui-là  ne  prendrait  point  une  ûlle  sans  dot, 
à  l'exemple  du  bon  seigneur  Anselme.  Esprit  observateur  plus  que 
sympathique ,  fin  et  ingénieux ,  mais  rarement  ému ,  l'auteur  a  eu  le 
talent  peu  vulgaire  de  ne  pas  se  substituer  à  ses  personnages,  et  de 
leur  laisser  toute  leur  libre  allure  ;  mais  à  travers  un  grand  nombre 
de  jogenenta  exprimés ,  dans  cette  œuvre  »  sm>  les  hommes  et  sur  les 
choses  f  fl  semble  qu'on  entrevoie  vaguement  le  légiste,  homme  probe 
et  sagaoe  »  mais  ennemi  un  peu  s^rstématique  de  toutes  les  innova- 
tions, même  des  meilleures  »  le  professeur  qui  croit,  de  très  bonne 
ibi ,  voir  dans  les  trente  mille  lois  qu'il  explique ,  le  principe  protecteur 
et  conservateur  de  la  société. 

Hebel  s'inquiète  peu  des  lois  :  il  n'en  parle  pas;  de  la  fortune,  pas 
davantage.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  ne  savent  pas  s'ils 
sont  riches  ou  pauvres  ;  lui-même  n'en  sait  rien.  Il  cherche  pourtant 
.  aussi  à  conserver  quelque  chose  :  c'est  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  vi- 
vent plus.  Gomme  il  se  lamente ,  quand  il  pense  que  la  maison ,  ber- 
ceau et  asOe  de  tant  de  générations,  tombera  un  jour  de  vétusté ,  et 
qu'il  entend  déjà  le  perce-bois  tarauder  les  charpentes  !  Gomme  il  s'in- 
quiète de  savoir  si  le  pauvre  mort  qui  glt  dans  le  dmetière  du  viUage 
n'est  point  troublé  par  le  iam^poi,  (r horloge)  du  clocher!  Avec 
quelle  ferveur  il  prie ,  le  soir ,  pour  tous  ceux  qui  s'endorment ,  la  con- 
science légère!  Avec  quel  aitendrissemenl  il  coiUeiuplc  lu  mère  qui 
veille ,  pendant  la  nuit  de  Noël ,  prt^  du  berceau  de  son  enfant ,  et 
qui  lui  prépare  pour  son  réveil  un  bel  arbre  chargé  de  fleurs  et  de  su- 
creries. Nul  ue  connaît ,  mieux  que  lui ,  toutes  les  faces  de  la  vie  hon- 
nête, laborieuse  des  campagnes  ;  nul  n'a  pour  elle  plus  de  sympathie. 
C'est  que ,  sous  le  poète ,  il  y  a  le  prêtre ,  le  prêtre  philosophe ,  que 
l'habitude  ne  peut  ni  émousser  ni  racornir,  témoin  obligé  de  toutes 
les  douleurs  et  de  toutes  les  joies  de  l'homme  ^  mais  témoin  toiyours 
ému  ;  parcequ'un  berceau  et  une  tombe  sont  deux  choses  également 
graves. 

Hebel  qui ,  des  deux ,  a  eu  la  fortune  d'éti  e  le  premier  en  date ,  a  , 
dès  l'abord ,  conquis  et  occupé  sa  place  avec  une  autorité  si  grande 
et  si  incontestable ,  qu'un  plus  tard  venu ,  même  à  talent  égal ,  ne 
pouvait  plus  la  lui  disputer  ;  et  c'est  là ,  je  pense ,  la  seconde  des 
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raisons  qui  ont  détenniné  Arnold  à  se  tourner  vers  la  forme  drama- 
tlqae. 

Cbacon  étant  ainsi  pai^ble  possesseur  de  son  diamp,  et  la  gloire 
de  Tun  ne  pouvant  faire  ombre  à  celle  de  l'autre  ,  n'est-il  pas  étrange 
qu'Arnold  ,  qui  parle,  un  peu  dédaigneusement  peut-être,  de  l'idylle, 
de  la  chanson ,  de  l'élégie ,  fonnes  su/fisanles  pour  les  dialectes  des  cam- 
pagnes ,  se  croie  obligé  de  citer  l'exemple  assez  lointain  deThéocrhei 
et  ne  prononce  pas  seulement  le  nom  de  Uebel. 


LA  COMÉDIE. 

> 

Arnold ,  ayant  fait  son  choix  cl  adopté  résolument  la  forme  dra- 
matique ,  peu  de  poètes ,  certes ,  étaient  mieux  doués  que  lui  pour 
faire  du  Pfingstmoniag  une  excellente  comédie.  —  D'où  vient  donc  » 
que  cette  œuvre ,  malgré  tous  ses  antres  mérites ,  soit  à  peine  une 
pièce  de  théâtre  ? 

Beaucoup  d'Alsaciens  »  de  Strasbourgeois  surtout ,  qui  ont  pu  voir 
plusieurs  fois  la  comédie  d'Arnold,  ceprésentée  aux  applaudissements 
et  à  la  grande  joie  de  tous  les  assistants ,  souriront ,  sans  doute ,  dé  ma 
question ,  et  me  croiront  atteint  de  la  manie  du  paradoxe. 

Je  leur  répondrai  que  des  représentations  données  en  société  ,  de- 
vant un  public  ami  de  l'auteui'  ou  des  acteurs,  nOui  jamais  consacré 
sérieusement  la  valeur  d'une  œuvre  éciite  pour  la  scène.  La  rareté  de 
ces  réunions ,  la  retenue  qu'elles  imposent  à  la  critique,  les  mettent 
déjà,  pour  ainsi  dire,  hors  des  conditions  communes  de  l'art;  le 
parti  pris  d'avance  d'applaudir  ou  de  critiquer  tel  ou  tel  acteur ,  leur 
dte  à  peu  près  toute  signification  ;  il  n'y  a  que  le  public  vrai ,  le  pu- 
blic d'une  salle  de  théâtre ,  qui  soit  le  juge  naturel  de  cette  sorte 
d'ouvrages,  etcelui-lù,  je  le  crois,  a  toujours  manqué  au  Pfmgtv- 
monlag.  S'il  n'est  pas  plus  éclairé ,  plus  infaillible  qu'un  autre ,  il  a 
du  moins  une  qtialii*'  sans  égale  pour  devenir  un  juge  impartial:  l'in- 
différcnce  absolue  pour  fout  ce  qui  n'est  pas  son  amusement.  Et  c'est 
pourquoi ,  les  succès  d 'émotion  ou  de  rire  que  lui  arrache  un  auteur, 
sont  glorieux  comme  des  victoires. 
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Mais  t  sans  demander  au  pnblîc  nne  opinion  qu'il  ne  formulera  peut- 
être  jamais ,  cherchons  »  sur  d'autres  Yoies,  ce  qui  manque  au  Pfingtt' 
numtag ,  pour  être  réellement  un  ouvrage  dramatique. 

rat  prâé  souvent  (qu'on  me  pardonne  cette  conjecture ,  que  je 
crois  bien  voisine  de  la  yérité) ,  j'ai  pensé  souvent  que ,  longtemps 
avant  d'avoir  terminé  ses  recherches ,  complété  son  glossaire  du  dia- 
lecte strasbourgeois  ,  Arnold  ,  entraîné  par  le  feu  de  la  jeunesse,  ex- 
cité de  plus  par  la  curiosité  de  voir  quelle  tournure  auraient  de  beaux 
vers  dans  ce  langage ,  auquel  il  avait  consacré  déjà  tant  de  soins ,  de- 
vait avoir  adopté  un  pian  général ,  tracé  ses  principaux  caractères , 
puis,  sans  se  préoccuper  davantage  de  ce  qui  n'était  que  détails  et 
accessoires,  s'était  mis  aussitôt  à  écrire  qudques  scènes. 

C'était ,  sans  doute,  pendant  cette  belle  période  de  l'année  de  l'étu- 
diant ,  que  l'on  appelle  les  mois  de  vacances ,  peut^^tre  pendant  une 
course  à  travers  les  Vosges.  Je  me  figure  le  voir  jeune ,  alerte,  plein 
d'illusions ,  respirant  avec  délices  l'air  libre  de  la  montagne ,  n'étant 
pas  encore  rassasié ,  comme  le  pauvre  docteur  Faust ,  de  philosophie, 
de  théologie  ,  de  jurisprudence  et  de  médecine,  le  ctrur  plein  d'amour 
et  la  bourse  assez  mal  garnie,  mais  n'importe!  toujours  content: 
n'avait-il  pas,  en  effet,  le  soleil ,  la  verdure  des  bois ,  les  sources,  les 
ruines,  les  oiseaux ,  les  nuages  et  le  paysage  qui  changeait  vingt  fois 
par  jour,  et  cette  famille  strasbourgeoise,  sa  fraîche  création,  qui 
l'entourait  en  balbutiant  ses  premiers  vers.  Là,  dans  un  sentier  dé  hi 
forêt ,  jsarchait  le  jeune  poète  entre  Starkhars,  le  constructeur  de  ba- 
teaux, etMEHLBRUBi,  le  fabricant  de  pompesà  incendie,  qui  lui  parlaient 
gravement  des  aflaires  importantes  du  grand  conseil  et  du  petit  conseil  ; 
plus  loin ,  derrière  eux ,  venaient ,  déjà  fatiguées ,  les  deux  mères  de  fa- 
mille DORTHEE  et  RosRs'E,  causani  ménage ,  marché ,  lessive;  sur  le  bord 
du  ruisseau,  les  trois  jolies  fiilesLissEL,  (  jibistine  et  Kl^rel  cueillaient 
des  fleurs  et  jetaient  un  regard  à  la  dérobée  sur  leur  amoureux;  tandis 
que  le  vieux  Lizenziat  ,  débitant  son  préteniieui  jargon  mi-parti  de 
français  et  d'allemand ,  enquêtait ,  iaisait  la  roue  et  papillonnait  autour 
d'elles.  Et  puis ,  avoir  vingt  ans ,  une  foi  robuste ,  un  cœur  généreux  et 
enthousiaste ,  et  régner  en  maître  dans  ce  petit  monde  qu'on  a  créé  ^ 
loin  des  importuns ,  loin  des  ennuyeux  qui  eussent  eibrouché  ces  chers 
fantômes  ;  seul  avec  la  nature  et  les  rêves  de  son  cœur,  quelle  vie  ! 
quelle  vie  !  — Mais  déjà  s'épanouit  dans  les  prés  la  lleur  du  colchique 
d'automne,  surnommée  par  les  écoliers  la  fleur  du  collier  de  muère  ; 
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allons  ,  poète  !  il  est  temps  de  mettre  fin  ù  ces  rêveries  !  Il  faut  quit- 
ter ces  hauteurs,  descendre»  descendre  toujours!  Vois-tu  là -bas» 
sur  les  bords  du  Rhio ,  Strasbourg  la  ville  savante ,  la  ville  brumease  I 
c'est  là  qu'il  &ut  que  tu  te  renfermes  pendant  dix. mois,  si  tu  veux 
être  l^eu  sage ,  si  lu  veux  devenir  un  homme  important  et  &ire  ton 
chemin  dans  le  monde.  Assez  révé  !  Assez  chanté  !  U  fiiut  replier  cet 
album  plein  de  vers  et  de  croquis ,  empaqueter  dans  le  havresac  du 
voyageur  ces  rayons  du  soleil  couchant ,  ces  senteurs  de  la  forêt , 
toute  cette  famille  Starkjiaïns,  qui  n'existe  pas,  tu  le  sais  bien!  va 
maintenant  t'occuper  de  choses  sérieuses ,  mon  garçon  !  d('jà  les  sa- 
vants ouvrent  leurs  collegiu,  et  tu  n'y  es  pas  encore!  va-t'-eu  étudier 
le  Digeste ,  pâlir  sur  les  Paudectes ,  annoter  Justinien ,  Ulpien ,  Papi- 
nien  et  Tribonien ,  commenter  Grusius ,  Schrevelius»  Ganzius ,  Hafen- 
mnsiufl  et  Scherschleiferius  ;  tu  seras ,  un  Jour»  docteur  en  droit  et 
conseOler  de  préfecture! 

Dix  mois!  c'est  un  peu  long!  —  dit  le  pauvre  poète  obligé  de  se 
résigner ,  —  mais  »  du  moins ,  après  dht  mois  d'un  travafl  fitstidieux , 
je  reviendrai  dans  ces  mêmes  forêts ,  revoir  ce  beau  soleil  et  ce  beau 
paysage  ;  j'y  retrouverai  mon  loisir ,  ma  liberté  ;  et  la  source  des  beaux 
vers ,  pour  avoir  été  comprimée ,  n'en  jaillira  que  plus  abondamment. 

Erreur  !  erreur!  de  tout  ce  que  tu  rêves  là ,  rien  ne  se  fera  comme 
tu  le  penses.  Tu  espères  revenir  en  ces  lieux?  Tu  ne  les  reverrajS  ja- 
mais. Tu  comptes  ^jouter ,  dans  dix  mois  »  quelques  centaines  de  vm 
an  Pfmgftnumiag  f  D'ici  à  quatre  ou  cinq  ans  »  tu  n'en  écriras  peut- 
être  pas  une  page. 

C'est  ce  qui  arriva ,  et  plus  d'une  fois  »  sans  doute.  Pour  un  poète  » 
Amdd  avait  finit  une  place  trop  large  aux  dignités ,  dans  sa  vie.  Sans 
les  fonctions  nombreuses  qu'il  a ,  je  ne  dirai  pas  recherchées ,  du 
moins  acceptées ,  le  Pfingsunontag ,  au  lieu  d'être  son  œuvre  uni- 
que ,  serait  aujourd'hui  le  point  de  départ  seulement  d'une  série  glo- 
rieuse de  poésies  alsaciennes.  Trois  ou  quatre  comédies  encore ,  de 
la  valeur  du  Pfingslmontag  ,  mais  conçues  et  écrites  au  point  de  vue 
de  la  représentation  théâtrale ,  pouvaient  fixer  l'idiome  du  Bas-Rhin  » 
et  doter  notre  province  d'une  littérature  originale. 

Ces  loDgnea  interruptions  dans  le  travail  sont  Ut  vraie  cause  de  fin- 
8uffisanoe|du*lVîn^<<mo»ta^  comme  pièce  de  théâtre.  Dans  de  pareilles 
conditions ,  la  verve  tarit ,  l'ardeur  s'attiédit ,  la  suite  et  l'endudne- 
ment  des  idées  s'effiicent.  Le  biographe  d'Arnold  ne  dit  nulle  part  en 
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quelle  année ,  à  (piéUe  époque  il  a  inivaillé.spécialenieDt  à-sa  comé- 
die. Je  crois  qu'il  s'en  est  occupé  un  peu  toute  sa  vie ,  tantôt  recudl- 
lant  des  matériaux,  tantôt  les  mettant  en  œuvre ,  avec  des  retours 

d'enthousiasmt; ,  certes  ,  mais  sans  durée  ;  toujours  interrompu ,  tou- 
jours tiraillé  en  sens  contraires  ,  et  ne  jouissant  jamais  d'un  loisir  as- 
sez long ,  pour  pouvoir  accomplir  d'un  seul  jet  une  notable  partie  de 
son  œuvre.  Le  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  à  Gobieutz ,  parait  avoir 
été  un  de  ces  temps  d'arrêt ,  si  rares  dans  son  existence.  D'après  des 
documents  qui  émanent  d'Arnold  même ,  M.  Rauter  n'bésite  pas  à 
déclarer  que  ce  ftit  la  plus  belle-  période  de  sa  vie.  Le  Pfingttmimmg 
y  gagna-^t-il  ?  sans  l'affirmer ,  je  sois  tenté  de  le  croire ,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  qu'on  n'a  retrouvé  que  fort  peu  d'autres  poésies  de 
lui  et  de  cette  époque. 

Mais  ,  en  1816 ,  quand  du  haut  des  remparts  de  Strasbourfi:  assiégé , 
il  vît  l'incendie  se  promener  dans  les  campagnes  ;  quand  il  sut  que  la 
misère  et  la  désolation  s'étaient  établies  là  où  ,  peu  auparavant ,  ha- 
bitaient tant  de  familles  heureuses  qui  louaient  Dieu  ,  et  qui ,  mainte- 
nant» n'avaient  plus  d'autre  langage  que  des  pleurs  et  des  blasphè- 
mes ;  alors  l'homme  se  réveilla  :  le  poète  >  un  peu  captif ,  un  peu  tra- 
vesti en  masque  sous  la  simarce  du  professeur  »  sous  les  broderies  du 
cottsdUer  de  préfecture ,  sentit  que  la  poésie  est  bonne  à  qudqne 
chose  ;  cette  ceuvre ,  objet  d'un  amour  si  passionné ,  mais  si  incon- 
stant ,  qui  fut  peut-être  restée  inachevée ,  il  la  reprit  avec  ardeur  dès 
qu'il  eut  songé  qu'elle  pouvait  donner  du  pain  et  des  vêtements  à  des 
compatriotes  malheureux.  Cette  fois  ,  toute  autre  considération  dis- 
parut devant  la  volonté  de  l'homme  de  bien ,  et  il  témoigne  lui-même  , 
dans  sa  préface ,  du  contentement  que  lui  ont  procuré  les  soirées  qu'U 
a  consacrées  à  ce  travail. 

Par  malheur,  les  nouvelles  conditions  »  dans  lesquelles  se  trouvait 
placée  la  comédie»  durent  ûifluer  sur  elle.  Une  des  premières  néces- 
sités imposées  à  Fauteur,  était  de  travailler  vite,  pour  que  les  secours 
arrivassent  à  temps.  Le  pohit  de  vue  du  théâtre  fht  >  sans  doute  aus^ , 
quelque  peu  abandonné  :  qui  eut  osé  songer  alors  à  ihire  représenter 
une  pièce  nouvelle  ?  Je  pense ,  que  c'est  à  ces  circonstances  diverses 
qu'il  faut  attribuer  quelques  scènes  injouables ,  entièrement  épisodi- 
ques  et  d'une  longueur  démesurée,  dont  j'ai  déjà  parlé  (i),  où  l'auteur 


O  PageM4,  totsU  fin. 
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a  YolODUâreiiieiit  oublié  qtt*il  écrivait  pour  le  diéfttre.  IXabord»  celte 
oik  tous  les  jeux  des  enfimts»  selon  les  saisons,  sont  décrits  on  nom* 
més :  elle  a  quatre  pages  et  près  de  qnatre-vingt  vers  (i).  Celle,  Men 
plus  longue ,  où  Meiilbruej,  le  fabricant  de  pompes  à  feu ,  fait  la  leçon  , 
à  Reinhold  qui  vient  d'être  reçu  docteur  en  médecine,  lui  apprend 
comment  on  guérit  toutes  sortes  de  maladies  avec  des  remèdes  sym- 
pathétiques ,  et  fait  étalage  de  ses  connaissances  en  pbysiognomie  (^). 
Celle»  enfin ,  du  JHeittergesang,  où  chacun  des  personnages  est  forcé 
d'improviser ,  à  son  tour,  une  chanson  sur  un  sujet  donné.  Elle  n'a 
pas  moins  de  douze  pages  (3).  La  plupart  de  ces  scènes  sont  délicieuses 
à  lire  ;  elles  montrent  le  talent  d'Arnold  sous  des  fiices  extrémemeni 
variées,  mais  elles  ne  seraient  pas  supportées  au  théâtre. 

n  fiiut  croire  aussi  que  l'auteur,  prévoyant  qu'après  le  Pfingstmm- 
tag  il  n'aurait  plus  le  temps  d'entreprendre  un  autre  ouvrage  de  lon- 
gue haleine  ,  aura  voulu  déposer  dans  celui-ci  tout  son  glossaire  de 
l'idiome  strasbourgeois.  Car  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  sa  pre- 
mière intention  avait  été  de  faire  \v  dictionnaire  complet  du  dialecte  ; 
seulement ,  au  lieu  de  le  classer  par  ordre  alphabétique ,  il  l'a  parlé , 
il  l'a  chanté ,  il  l'a  rendu  vivant  :  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  loner. 

En  somme ,  Arnold  avait  trop  de  talent ,  et  même  le  talent  tout 
spécial  de  Fauteur  dramatique ,  pour  ne  pas  foire  une  excéUente  co- 
médie ,  s'il  l'eut  sérieusement  voulu ,  et  s'il  eut  toijours  écrit  dans 
des  circonstances  favorables.  Mais  ses  fluctuations  de  volonté  sont  évi- 
dentes :  je  n'en  veux  d'autres  preuves  que  les  aveux  de  l'auteur  lui- 
même. 

Dans  sa  préface ,  il  demande  qu'on  lui  sache  gi  e  d'avoir  ohsei'vé  les 
trou  unités,  pour  ne  point  mécontenter  les  juges  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  —  Dans  la  comédie ,  on  lit  au  bas  de  la  table  des  person- 
nages :  la  tcène  te  poste  eUematàvement  dans  la  mtâsw  de  i'icn«  des 
trois  fanùUes,  et,  à  partir  de  la  deusàème  scène d»  dernier  aele,  dans  le 
jariSn  de  Starkbans»  à  prosàmilé  de  la  viUe.  Certes ,  ce  n'est  point  là 
une  observation  bien  rigoureuse  de  l'unité  de  lieu.  Gœthe  en  fidt  la 
remarque ,  et  il  ajoute  :  Vautenr  n*a  point  indiqué ,  en  tête  des  scènes , 
les  chauyemenls  de  lieux  ;  celait  probablement  pour  ne  point  confesser  aux 


(*)  Acic  ui,  scène  i. 
(•)  Acte  in,  scène  iv. 
;*)  Acte  V,  scène  vw. 
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amateuTf  dei  troii  unité* ,  let  fréquenti  déplacementë  de  *e*  person- 
nages. 

Il  appelle  sa  pièce  :  une  série  de  conversations  y  se  rattachant  à  une 
action  nmple,  et  destinée  à  faire  ressortir  les  quaUléê  U$  plut  saiUantet 
de  Vidhme  MtradHmrgeOÊt,  S'efforcer  d'atleindn  à  un  vif  intérêt  drama' 
tàfue  devenait,  dh*lon ,  d^ autant  pbu  étranger  au  desiàn  de  Vanienr, 
que  iet  nliuifttms  graves,  pathétiques ,  senûmentales ,  seraient  quelque 
peu  dépaysées  dans  cette  sorte  de  langage, 

A  la  fin  du  troisième  acte,  Reinhold,  que  j'ai  déjà  nommé ,  est, 
par  un(i  méprise ,  accusé  d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change. 
Tout  le  quatrième  acte  est  rempli  des  querelles  que  fait  naître  celle 
nouvelle  dans  les  familles  qu'il  fréquentait.  Comme  on  le  pense  bien, 
le  pauvre  garçon  est  parfaitement  innocent.  Eh  bien  !  sa  justification 
se  passe  derrière  la  coulisse ,  absolument  comme  la  mort  d'Hippolite. 
An  oommenoement  du  cinquième  acte,  Reimhold,  qui  n'a  pas  paru 
depuis  qu'A  est  accusé,  ce  qui  l'a  dispensé  de  témoigner  aucune  dou- 
leur, aucune  colore,  vient,  tout  joyeux,  avec  sou  ami  Wolfgang, 
lequel ,  dans  le  rédt  d'usage ,  lui  apprend  qu'il  avait  été  pris  pour  un 
autre ,  et  injustement  soupçonné.  —  Certes ,  des  vaudevillistes  que 
personne  ne  son^ei  ait  à  comparer  à  Arnold ,  auraient  tiré  un  tout  autre 
parti  de  cette  situation.  Prouve  de  plus  que  l'idée  de  faire  une  comé- 
die n'était  pas  toujours  présente  à  l'esprit  de  notre  poète ,  ou  qu'elle 
lui  tenait  médiocrement  à  cœur. 

Enfin ,  dans  un  exemplaire  de  la  première  édition  annoté  de  sa  main 
et  conservé  dans  sa  famille ,  il  avait  indiqué  la  suppression  d'un  grand 
.  nombre  de  passages  de  toute  longueur,  formant  un  total  d'environ 
42. pages  (<).  Toute  la  scène  du  Màstergesang  en  était*  Son  biographe 
pense  que  ces  retranchements  avaient  pour  but  de  rendre  la  pièce  plus 
propre  à  la  représentation.  —  Il  est  à  jamais  regrettable  que  l'auteur, 
tout  en  laissant  subsister,  pour  les  lecteurs,  la  première  édition,  de 
laquelle  je  ne  voudrais  pas  retrancher  un  seul  vers ,  n'ait  point  taillé 
lui-même  dans  son  œuvre  une  pièce  de  théâtre.  11  fallait  porter  la 
hache  dans  celte  forét-vierge ,  émonder  cette  végétation  trop  luxu- 
riante ,  trop  touffîié  ;  il  fallait  donner  du  mouvement  aux  parties  lan- 
guissantes» mettre  en  action  ce  qui  n'était  que  raconté:  il  eut  été 


(I)  Dm  la  piemlèie  édition,  la  comédie  a  188  pages.  IS|iaget,  c*est  plaadNiii 
cinquième  de  la  pièce,  plus  de  la  l<mgQear  d'un  acte. 
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amplement  dédommagé  de  sa  peine.  Le  mérite  d'Arnold  n'est  pas 
amoindri ,  parce  qu'il  a  donné  au  Pfingstmoniag  sa  forme  actuelle  ; 
mais  il  avait  annonoé  une  comédie,  et  j'aurais  voulu  qu'il  eut  prouvé 
qu'il  était  capable ,  comme  j'en  suis  convaincu ,  d'en  fiiire  une  excel- 
lente ;  et  de  plus ,  des  représentations  nombreuses  aundent  donné  à 
son  flBuvre  une  popularité  qui  est  rarement  acquise  à  des  livres  ÙH» 
seulement  pomr  être  lus. 

A  part  ces  réserves,  sur  lesquelles  je  n*ai  insisté  longuement ,  que 
pour  faire  comprendre  à  des  admirateurs  absolus  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dans  Arnold  autre  chose  qu'il  n'avait  envie  de  donner;  à 
part  ces  réserves ,  il  m'est  doux  de  ne  plus  trouver  que  matière  à 
louanges  dans  l'œuvre  de  notre  ingénieux  compatriote. 

Le  Pjingttmonlag  a  paru  assez  important  à  Gœthe ,  poiu^  qu'il  lui 
consacrât  une  vingtaine  de  pages  de  son  livre  de  l'art  et  de  l'antiqtûU, 
Je  vais  reproduire  quelques-uns  des  jugements  qu'U  en  porte  0)  :  une 
telle  autorité  mérite  d'être  dtée. 

Goethe  aussi  pense  que  le  Ffingunumiag  a  été  J'œuvre  d'une  vie 
tout  entière,  et  la  préuve  qu'il  en  donne ,  est  pleine  de  finesse  et  de 
vérité.  «  Les  premières  impressions  de  l'enfance,  dit*il ,  les  joies  et 
les  douleurs  de  la  jeunesse ,  les  réflexions  pénibles  et ,  enfin  ,  la  con- 
templation mûre  et  sereine  d'un  sujet  que  nous  aimons,  quoiqu'il  nous 
oppresse,  et  précisément,. parce  qu'il  nous  oppresse  :  tout  cela  était 

nécessaire  pour  accomplir  une  telle  œuvre  on  ne  trouverait  pas 

dans  la  pièce  entière  une  seule  expression  creuse ,  venue  par  hasard , 
ou  de  remplissage.  >  —  Ailleurs,  ce  sont  des  éloges  d'autre  sorte, 
c  Nous  croyons  pouvoh*  afiirmer,  dit  -  il ,  qu'entre  les  différents  per- 
sonnages sont  réparties  toutes  les  nuances  de  la  langue,  auxquelles 
on  reconnaît  avec  précision  l'état ,  les  occupations,  les  habitudes  des 

[*)  CkBilie  a  donné  une  analyse  très-détadllée  de  la  comédie,  aoène  par  scène, 
n  l'a  écrilé  poor  filtre  connaître  le  Pfingstmtmtag  dans  les  parties  de  l'AHemagne 
oa  le  dialecte  da  Ba»Wiin  devient  d^à  difficile  II  comprendfe.  «Notre  principale 
intention,  dit-il,  est  d'amoindrir  pour  le  lecfeur  les  diUeoltés  de  détail,  en  lui 
donnant  nne  idée  générale  de  l'ensemble  de  chaqve  setae.  » 

Je  De  reproduiiai  point  cette  analyse.  Mes  compatriotes  alsadeas  peuvent  loas, 
avec  OB  pen  plus  oa  moins  de  peine,  lire  le  Pf»$tlmma§  dans  l'eriginBl,  et 
mas  lecteurt  flrançaiSr  ai  j'en  ai,  gagneraient  pen  de  dmae  I  eonnatUe  le  plan 
d'une  oomédie  qui  ressemble  à  deux  mille  autres  comédIeB.  Ce  n'est  point  là  ee 
que  Tceuvre  d'Arnold  présente  de  plus  remarquable. 
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hommes  ;  c'est  le  dictionnaire  vivant  de  lldiome ,  >  et ,  à  ce  sqjet  »  il 
dëmbnire  combien  cette  forme  de  dictionnaire  est  supérieure  à  tonte 
autre  :  c  Ces  nuances  ne  peuvent  être  indiquées  dans  un  vocabulaire 
par  ordre  alphabétique ,  parce  que  nous  n'y  apprenons  pas  qui  se  sert 

de  telle  ou  telle  expression ,  ni  dans  quelles  circonstances  on  l'emploie. 
D'où  résulte  la  nécessité  d'indiquer,  dans  ces  livres,  que  tel  mot  est 
familier  ou  populaire,  que  tel  autre  appariient  au  langage  de  la  ca- 
naille; tel  autre,  enfin,  n'est  employé  que  par  les  petits  enfants  et 
les  nourrices.  >  —  Plus  loin ,  il  loue  Arnold  d'avoir  fait  un  portrait  si 
fidèle»  si  ressemblant  de  sa  ville  natale,  t  La  ville ,  d'un  bout  à  l'au- 
tre «  ses  rues  grandes  ou  petites  »  ses  places  et  ses  impasses»  auberges 
et  autres  lieux  de  plaisir  t  sont  dépeints  au  dedans  et  au  dehors.  Les 
passe-temps  et  les  Jeux  des  vieillards  et  des  eni^ts,  les  préjugé, 
superstitions,  fintdmes ,  que  sais- Je  encore  !  se  présentent  à  nous , 
chacun  à  son  tour;  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  pas,  dans  tout  le  ta- 
bleau, un  seul  point  obscur.  » 

Une  œuvre  qui  justifie  de  telles  louanges  venues  de  si  haut ,  qui 
réunit  tant  de  mérites  divers,  n'a  pas  besoin  que  l'on  fasse  beaucoup 
d'effojrts  pour  mettre  en  lumière  toute  sa  valeur.  Le  seul  défaut  sé- 
rieux qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  trop  d'abondance»  de  richesse, 
de  luxe  :  péché  charmant ,  qu'il  faut  bien  se  hâter  d'excuser,  ne' fut- 
ce  que  pour  sa  rareté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Pfingstmoniag  est  un  ma- 
gnifique tableau  d'intérieur,  peint  dans  la  manière  vigoureuse  de  Rem- 
brandt. L'opulence  toute  flamande  du  fond  et  des  accessoires  n'écrase 
pas  les  personnages  ;  ils  se  détachent^avec  un  relief  vraiment  magistral. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  caractères  bien  tranchés,  étudiés  avec 
soin ,  dessinés  avec  une  rare  fermeté ,  et  groupés  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse  ;  un  autre  intérêt  s'attache  à  eux ,  intérêt  qui 
grandira  chaque  jour  :  ils  sont  la  peinture  fidèle  et  animée  d'une 
société  qui  a  disparu.  Us  ont  déjà,  pour  nous»  quelque  chose  de  cette 
grandeur  mystérieuse  que  donne  ki  mort.  La  muse  d'Ârnold  a  plus  de 
rires  que  de  burmes;  mais»  on  le  voit  bien  çà  et  là»  il  a  peint  avec 
émotion  et  respect  ce  vieux  Strasbourg  qu'il  avait  connu  dans  son 
enfimee,  et  que  l'orage  de  la  révolution  a  emporté. 

La  scène  se  passe  en  i7S9.  Âmold  avait  neuf  ans  alors  :  il  a  donc 
vu ,  et  bien  vu  le  monde  qu'il  devait  peindre  un  jour.  Le  Strasbourg 
de  celte  époque  ne  ressemblait  guère  au  Strasboui'g  d'à-présent.  L'es- 
prit français  avait  bieu  pu  gagner  la  noblesse»  les  hauts  fonctionnaires 
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et  les  administrations;  il  n'avait  pas  entamé  la  bourgeoisie  ,  qui  res- 
tait toujours  sur  ses  gardes ,  et  se  montrait  rétive  à  la  langue  et  aux 
manières  françaises.  Notre  poète  représente  très-ingénieusement  cet 
état  de  choses.  Des  seize  personnages  qui  prennent  part  àTacUon»  an- 
seul  ,  le  UzEMZiAT,  vieille  béte  infatuée  »  entremêle  son  allemand-stras* 
bourgeois  de  quelques  mots  français,  qu'il  prononce.  Dieu  sait  conmie  ! 
11  est  la  fable  et  la  risée  de  tous  les  autres,  et  11  le  mérite  bien  par 
tous  ses  ridicules  ;  mais  ce  qui  est  cause  surtout  qu'il  leur  sert  de  dbie 
et  de  plastron ,  ce  n'est  pas  qu'il  parle  mal  le  français  (les  autres  n'en 
peuvent  pas  juger) ,  e'esl  qu'il  parle  français.  Ce  seul  trait  donne  le 
cachet  de  i'épo(iuc.  —  Par  une  rare  sagacité  d'artiste ,  l'auteur  a  in- 
troduit dans  sa  pièce  plusieurs  personnages  parlant  un  allemand  autre 
que  celui  de  Strasbourg.  Cette  combinaison  lui  a  fourni  des  contrastes 
piquants ,  et  a  donné  plus  d'étendue  à  sa  gamme.  Les  érudits,  Gbrist- 
LiBB  et  WoLFGANG ,  pasteurs  du  culte  évangélique ,  et  Rboiiiold,  mé- 
decin ,  s'expriment  en  baut-allemand.  Ce  dernier  a  des  fiiçons  de  par- 
ler tant  soit;  peu  nébulenses,  que  de  bonnes  gens  prennent  pour  de 
la  poésie,  et  qui  n'est,  au  fond,  que  du  pathos.  Dans  la  troisième 
scène  du  premier  acte,  Lissel  et  Ghristinel,  sa  cousine,  font  des 
efforts  incroyables  pour  comprendre  ce  langage  superlatif,  mais ,  peine 
perdue  !  il  n'en  résulte  qu'une  série  de  coq-à-l'àne  et  de  méprises  fort 
comiques,  et  l'auteur,  dans  les  actes  suivants,  n'a  point  prolongé 
cette  situation  un  peu  compromettante  pour  un  amoureux ,  ei  qui  pou- 
vait lui  donner  un  vernis  de  niaiserie.  GLiESLER ,  marchand  à  Colmar, 
parle  un  autre  dialecte,  qui  n'est  pas,  je  suis  fâché  de  le  dire,  celui 
du  Haut -Rhin.  Ce  n'est  pas ,  du  moins,  ainsi  que  l'écrivait,  de  son 
vivant,  l'auteur  de  f admirable  chanson 

•  Vomtmfèmihiftige  FritttBf 
Rteh  MÊebnniger  teho  kr$piart.  

Claus,  valet  de  ferme,  né  dans  le  Kochersberg,  à  quelques  lieues  de 
Strasbourg ,  a ,  lui  aussi ,  un  langage  à  part.  11  est  dommage  qu'Arnold 
n'ait  pas  introduit,  pour  compléter  ces  contrastes,  un  juif  dans  sa 
pièce  :  l'argot  des  juifs ,  en  Alsace ,  a  une  saveur  et  une  originalité 
particulières.  Le  vieux  Lizenziat  jette  à  travers  tous  ces  idiomes  son 
Jargon  bigarré  comme  on  œuf  de  Pâques.  L'ensemble  est  plein  d'in- 
térêt et  de  variété.. 

Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer ,  c'est  la  verve  continue  d'Ar^ 
nold ,  au  milieu  de  tous  ces  détails  bien  fidts  pour  ]a  refroidir  ;  c'est 


Digitized  by  Google 


DER  PF1N6STM0NTA6. 


m 


la  grâce  avec  laquelle  il  porte  tout  ce  bagage  érudit  ;  c'est  surtout  de 
voir  avec  quel  art  prodigieux  il  a  su  assouplir  un  dialecte  assez  trivial , 
jusqu'au  point  de  le  rendre  propre  à  exprimer  les  sentiments  les  plus 
délicats ,  les  plus  élevés.  Ce  n'est  que  par  une  modestie  aussi  hono- 
rable qu'elle  est  rare»  qu'il  a  pu  dire  :  t  Des  siiuaiions  graves ,  pathéli- 
fuei,  ientimtiUaUt ,  teraient  quelque  peu  dépaysées  dans  cette  sorte  de 
kmgage,  i  Son  œam  eUe-méme  donne  un  démenti  à  sa  luréfiice.  Quel 
dommage  que  sa  carrière  ait  été  si  courte,  et  que  la  poésie  y  ait 
occupé  si  peu  de  place  !  Cest  nous ,  ses  lecteurs  »  que  je  plains;  nous, 
qui  avras  été  déidiérilés  de  quelques  chefs-d'oeuvre  ;  pour  lui ,  sa  gloire 
est  assurée  :  le  nom  d'Arnold  durera  autant  que  ridiome  dans  lequel 
il  a  chauté. 


La  première  édition  du  Pfingstmontag  était  depuis  longtemps  épui- 
sée ,  lorsqu'un  jeune  peintre  alsacien ,  M.  Théophile  Schuler ,  entre- 
prit d'illustrer  la  comédie  d'Arnold.  De  là,  fort  heureusement»  la 
nécessitéde  réimprimer  le  texte,  que  beaucoupde  lecteurs  nepouvaient 
phis  se  procurer.  M.  E.  Simon,  hnprimenr^lithographe,  à  Strasbourg, 
a  accepté  les  charges  de  cette  double  publication,  et  grâce  à  lui»  nous 
possédons  une  édition  de  luxe  de  Tœuwe  commune  au  poète  et  au 
peintre  strasbourgeois.  L'Alsace  saura  gré  à  M.  Simon  de  sa  patrio- 
tique entreprise. 

Celte  deuxième  édition  est  imprimée  en  foi  niat  petit  in  -  folio ,  à 
deux  colonnes.  Elle  a  été  confiée  aux  presses  de  M.  Silbermann  ;  c'est 
assez  dire  qu'elle  est  magnifique.  Elle  contient,  outre  la  comédie,  un 
choix  de  poésies  d'Arnold ,  en  haut-allemand ,  une  notice  biographi- 
que sur  le  poète ,  par  M.  Rauter,  enfin ,  le  jugement  de  Goethe  sur  le  • 
Pfmgitmoniag»  On  a  eu  soin  d'indiquer,  en  téte  des  scènes,  les  chan- 
gements de  lieu,  d'après  Gœthe  même.  On  aurait  dû  désigner  par  des 
astériques  les  vers  que  l'auteur  voulait  qu'on  retranchât  à  la  représen- 
tation. —  De  son  côté,  M.  Simon  a  orné  sa  publication  d'une  char- 
mante feuille  de  titre  imprimée  en  couleurs ,  d'un  portrait  d'Arnold , 
d'après  Guérin,  remarquable  par  l'expression  de  bonté  spirituelle  qui 
fut  le  trait  caractéristique  de  l'homme  ,  et  enfin  ,  des  quarante  illus- 
trations dessinées  par  M.  Théophile  Schuler,  que  j'examinerai  dans 


un  prochain  article. 


R.  A.  Kichard, 

docteur  en  médecine,  à  Gohnar. 
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AU  POINT  DE  VUE  DE  L'UTILITÉ  AGRICOLE. 


III.  DE  LA  DÉFENSE  DES  RIVES. 

EXPOSÉ  DE  LA  THÉORIE  DES  AMCIEMS  INGÉNIEURS. 

CcndiHam  ffénéraUt  de  la  âéfisMe  des  rives  d*un  eomt  4'«m. 

Noos  Tenons  d'étudier  l'action  des  eaux  sur  les  bords  et  le  ibnd  de 
leur  lit;  nous  avons  vu  quelles  sont  les  conditions  naturelles  d'équilibre 
résultant  de  cette  action  dans  les  diverses  droonstances  qui  peuvent 

se  présenter;  nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  divers  moyens 
ai'lificiels  employas  jusqu'à  ce  jour  pour  suppléer  à  celles  de  ces  con- 
ditions qui  font  défaut ,  et  maintenir  ainsi  le  lit  d'une  rivière  dans  un 
état  de  stabilité  aussi  complet  que  possible. 

La  direction  générale  du  lit ,  nous  pouvons  le  conclure  de  ce  qui 
précède ,  a  une  grande  influence  sur  Taction  du  courant  >  et  la  forme 
rectiUgne  est  celle  qui  présente  le  plus  de  garanties  contre  cette 
action  ;  aussi  voit^^  partout  les  ingénieurs»  qui  se  sont  oocti^^  de  la 
défense  des  rives  d'un  cours  d'eau  »  chercher  à  en  adoudr  les  sinuo- 
sités, à  le  rectifier.  Ici ,  par  de  solides  barrages  ils  ferment  les  bras 
secondaires;  là ,  ils  recou{H;iit  plusieurs  détours,  par  un  canal  direct 
et  forcent  les  eaux  à  le  pai  courir  ;  ils  ne  laissent  enfin  à  la  partie  de  la 
rivière  dont  ils  s'occupent  que  le  moindre  nombre  de  coudes.  Dans  les 
portions  n.'cliligncs  et  convexes  des  rives,  ils  ne  font  presque  point 
de  travaux  de  défense  et  se  bornent ,  quand  elles  ne  sont  point  asse^i^ 
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élevées  pour  protéger  les  récoltes  contre  les  inondations ,  à  les  garnir 
de  simples  digues  de  bordage.  Dans  les  anses ,  au  contraire  ,  dont  le 
terrain  n'est  généralement  point  assez  compacte  pour  résister  ù  l'action 
corroâ¥e  du  courant,  ils  concentrent  tous  leurs  moyens  de  préserva- 
tions. 

La  défense  des  parties  concaves  est  en  effet  celle  qui  présente  le 
plus  de  difficoltés,  et  à  vrai  dire  ce  n'est  que  tout  récemment  que  ron 
est  arrivé  à  les  vaincre.  Tous  nos  anciens  ingénieurs,  voire  même  les 
plus  célèbres  d'entre  eux,  tels  que  Bélidor  et  Bossut,  avaient  à  cet  égard 
des  idées  complètement  fausses.  Ils  basaient  leur  théorie  sur  la  pro- 
priété qu'ils  attribuaient  aux  ouvrages  saillants  établis  sur  une  rive, 
tels  que  les  épis ,  jetées  ou  éperons ,  de  réfléchir  le  courant  et  de  le 
rejeter  vers  la  rive  opposée.  liés  qu'il  la  rencontrera ,  disaient-ils  ,  il  y 
creusera  une  anse  et  reviendra  sur  la  première  rive ,  d'où  on  le  re- 
poussera avec  un  nouvel  ouvrage  »  et  ainsi  de  suite.  11  suffira  donc  d'un 
éperon  à  chaque  coude  pour  défendre  tout  le  cours  d'une  rivière.  De 
plus,  comme  en  avant  et  en  arrière  de  chacune  de  ces  jetées  la  vitesse 
sera  à  peu  près  nulle ,  il  s'y  fera  des  dépôts  de  gravier,  qui  les  con- 
solideront et  qui,  s'élevant  peu  à  peu  au  niveau  des  hantes  eaux,  for- 
meront mie  rive  nouvelle  et  invariable,  dont  les  saillants  des  éperons 
détermineront  le  contour. 


DÉFAUTS  DE  LA  THÉORIE  DES  ANCIENS  IIIGÉNIBIIB8. 

Bfalheurensement  rexpérience  n'est. pas  venue  confirmer  la  théorie 
conçue  par  ces  ingénieurs.  Un  éperon  ne  possède  nullement  la  pro- 
priété de  rojeter  le  Thalweg  sur  ki  rive  opposée;  an  contraire,  l'eau  se 
gonflant  au-devant  de  l'ouvrage  et  se  déprimant  fortement  en  arrière. 
Il  en  résulte  un  courant  secondaire  qui ,  longeant  l'éperon  depuis  sa 
t<He  jusqu'à  sa  racine  en  aval ,  exerce  snr  le  courant  principal  une 
puissante  attraciiou  ei  le  ramène  ,  dès  qu'il  a  contourné  l'ouvrage, 
sur  la  rive  dont  on  voulait  l'éloigner.  De  plus,  la  différence  de  vitesse 
entre  les  eaux  du  Thalweg  et  celles  dont  le  mouvement  se  ralentit  tant 
en  avant  qu'en  arrière  de  la  jetée  ,  donne  lieu  sur  ces  points  à  plu- 
sieurs remous.  Deux  d'entre  eux,  dirigés  versleniilieu  du  lit,  y  déter- 
minent des  tourbillons  extrêmement  dangereux  pour  la  navigation, 
deux  autres,  dirigés  vers  les  rives,  les  corrodent  et  tendent  à  déraciner 
répi.  Il  se  forme,  il  est  vrai,  un  banc  de  sable  an-dessous  de  celui-ci, 
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entre  leooomntseoondAife  et  le  Thalwegs ,  mais  ce  dépôt  ajoute  éfith 
tant  moins  à  la  solidité  de  Tépi  que  les  matériaux  <|ai  le  composent 

proviennent  uniquement  des  corrosions  des  berges  ,  et  des  aâouUle^ 
ments  qui  se  font  au  pied  de  la  jetée. 

Pour  combattre  ces  actions  destructives ,  développées  par  l'ouvrage 
lui-même ,  on  fut  obligé  de  défendre  les  épis  par  des  enrochenjents 
et  de  construire  des  éperons  de  remous ,  au-dessus  et  au-dessous  de 
J'éperon principal;  plus  tard  on  a  multiplié  ces  ottmgesBUMUssaiUaats; 
enfin,  H.Deflfontaine»  ingénieur  en  chef  des  ponis-et-cliaussées»  fit  ce 
qu'A  appelait  des  tapis  enrochés  ou  éperons  garnis  de  libages  et  reliés 
m  rifes  par  des  courbes  très-allongées.  Hais  tous  ces  travaux  n'at* 
teignaient  point  le  but  que  l'on  se  proposait ,  et  souTent  même  le  cou- 
rant, changeant  brusquement  de  direction,  abandonnait  la  berge  que 
l'on  s'était  donné  grand  peine  à  défendre  et  venait  se  jeter  avec  furie 
sur  un  ouvra.ij^e  moins  solide,  qu'il  cnglouiissaii  avant  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  le  protéger  ;  on  fut  ainsi  conduit  ù  en  accumuler  un  si 
grand  nombre ,  que  la  rive  s'en  trouvait  à  peu  près  entièrement  revé- 
•tne;  dé  plus»- on  fut  obligé  de  décaper  successivement  les  parties 
•saaianteade  tons  les  ouvrages  <|n'on  avait  établis  à  grands  firais. 

STSTÉMB  DES  IN6ÉN1BDRS  MOUERNES. 

L'observation  de  tous  les  phénomènes  hydrauliques  et  surtout  de 
ceux  dont  le  cours  du  lUiin  nous  présente  des  exemples  si  nombreux 
et  si  frappants,  confirme  en  tout  point  ce  que  nous  venons  d'exposer  ; 
l'on  a  donc  été  amené  à  conclure  ,  (luc  le  meilleur  mode  de  revête- 
ment est  celui  qui  se  développe  suivant  une  courbe  régulière  et  con- 
tinue< 

Quant  aux  matériaux  destinés  k  composer  ce  revêtement ,  Ils 
devront  être  «nflUammAnt  résistants  et  disposés  de  manière  à  gêner  le 
moins  possiblé  le  mouvement  de  l'eau.  Les  plantations  de  rosaux  ou 
d'osiers,  les  dayonnages,  les  revêtements  en  gazons ,  en  Êœdnes ,  en 
pèré ,  sont  employés  généralement  suivant  la  nature  du  sol  et  la 
vitesse  du  courant  ;  mais  pour  le  Rhin  on  a  adopté  exclusivement 
l'usage  des  enrochements  à  pierres  perdues ,  et  des  saucissons  en 
branchages  farcis  de  moellons  ou  graviers.  Cesdei  niers  sont  excellents 
l'orsqu'il  s'agit  de  maîtriser  en  peu  de  temps  une  corrosion  très- 
rapide  ;  ils  ne  constituent  toutefois  qu'un  moyen  de  défense  temporaire, 
limité  par  la  durée  des  matériaux  qui  les  composent.  Les  enrocbe- 
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ments  à  pierres  perdues  peuvent  seuls  convenir  à  un  travail  définitif; 
dans  l'origine,  on  pensait  qu'ils  résisteraient  mieux  en  les  disposant 
suivant  un  talus  très-doux. ,  mais  Texpérience  ayant  démontré  que 
l'action  même  du  courant  tendait  à  les  ranger  suivant  un  talus  à  45*, 
on  a  été  conduit  à  simplement  échouer  les  libages  sur  la  rive  à  dé» 
tedre.  Dès  l'abord  il  se  produit  quelques  afTouHlements»  les  pierres 
se  tassent,  l'on  est  oblin^  d'en  ijouter  des  nonvdles ,  mais  bientét 
éUes  s'arrêtent  et  l'enrochement  se  consolide  de  Inî-mérae.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  régulariser,  au  moyen  des  gazons  ou  des  pèrés,  la 
partie  supérieure  de  la  berge  que  les  eaux  n'atteignent  que  rarement. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  qu'en  défendant  les  anses  concaves , 
ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer,  et  garnissant  les  parties  des  rives, 
qui  ne  sont  point  en  but  à  l'action  directe  du  courant,  de  simples 
dignes  de  boidage,  on  peut  concevoir  la  certitude  de  maîtriser  oomplé* . 
tement  un  cours  d'eau,  qud  que  soit,  sa  puissance.  Mais  tout  pr«get 
de  cette  natufo  devra  être  précédé  de  l'étude  approfondie  du  réginie 
des  eaux  contre  leaguelles  on  veut  opérer  ;  fl  faudra  déiefBÛHr  avec 
soin  hi  hauteur  et  fécartement  à  donner  aux  digues  qui,  surtout» 
leur  longueur,  devront  être  parallèles  ;  ces  dimensions  devront  être 
telles  que  le  lit  puisse  donner  un  libre  passage  aux  plus  fortes  eaux , 
et  enfin  ,  il  est  essentiel ,  ainsi  que  nous  le  ferons  ressortir  plus  loin , 
qu'il  ne  soit  point  assez  large  pour  que  les  eaux  moyennes  ou  basses 
puissent  divaguer  entre  deux  rives  trop  écartées. 

Ces  conditions  peuvent  toutes  être  remplies  pour  les  cours  d'eau 
dont  le  vohune  ne  varie  pas  d'une  manière  exceasive.  Ceux  afimentés 
par  les  glaciers ,  tels  que  le  Rhin ,  sont  dans  ce.  cas  ;  aussi ,  depuis 
l'adoption  des  principes  que  nous  avons  développés  ci -dessus,  la 
défense  des  rives  de  ce  fleuve  a  fait  des  progrès  considérables,  et  il  n'est 
plus  impossible  de  prévoir  le  temps,  où  son  cours  sera  complètement 
régularisé. 

GONSWÉRATIONS  GÉNÉBAUSS  SUR  LES  ENDIGOEMBHTS  DBS  RIVIÈRES 
T0RRBRTIBLLE8  DU  HAUT-RHIN. 

Conditions  de  La  dcfcme  d&t  rives»  propres  aux  rivières  torrentielles, 

L'endiguement  des  rivières  torrentielles  proprement  dites  dont  nos 
plaines  sont  sillonnées ,  a  été  également ,  depuis  des  siècles,  l'omet 

des  études  des  hommes  de  l'art.  Les  archives  des  travaux  publics  du 
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département  contiennent  de  vastes  dossiers  uniquement  composés: 
des  plaintes  et  requêtes  des  riverains ,  des  rapports  et  devis  des  ingé- 
nieurs f  des  ordres  d'exécution  des  intendants  d'Âlsace ,  des  prooès- 

verbaiix  d'adjudication ,  des  mémoires  des  entreprcueuis ,  des  étals 
de  répartition  entre  les  communes  des  frais  et  corvées.  Mais,  malgré 
les  travaux  considérables,  exécutc'S  successivement  jusqu'à  l'époque  de 
la  première  révolution ,  sur  les  l)ords  do  1111 ,  de  la  Lauch ,  de  la  Thurr, 
de  la  Doller,  de  la  Fecht  et  autres ,  il  ne  pai  ait  pas  que  Ton  soit  arrivé 
à  des  résultats  bien  satisfaisants,  car  de  tous  ces  enldiguementSy  il 
ne  reste  plus  aqjonrd'hui  que  de  rares  débris. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  89,  la  direction  de  ces  travaux  ayant 
été  abandonnée  par  l'administration  ,  les  riverains  ont  eu  seuls  à  s'cu 
préoccuper  ;  mais ,  malgn^  la  création  des  syndicats ,  ils  n'ont  fait ,  en 
.  général,  que  des  ellorts  isoh^s  et  infructueux.  Le  peu  de  succès  de 
leurs  tentatives  est  dû ,  à  la  fois ,  au  manque  d'ensemble  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  et  à  la  faute  qu'ils  ont  commise,  en  assimilaiit 
Complètement  les  rivières  dont  le  volume  ne  varie  pas  dans  une  pro- 
portion très-considérable,  à  ceUes  dont  les  variations  sont  telles  qis, 
tantôt  dles  débitent  des  masses  d'eau  énormes  et  tantôt  éltes  ne  pré- 
sentent à  l'œil  étonné  qu'un  mince  filet  divaguant  dans  «i  lit  d'une 
largeur  démesurée  et  presqu'entièrement  à  sec. 

Le  problème ,  envisage  sous  ce  point  de  vue ,  est ,  en  eflét ,  bien 
plus  diOicile  et  n'avait  pas  reçu  jusqu'à  ce  jour  de  solution  bien  satis- 
fisdsante.  Mais  les  travaux  exécutés  récemment  par  M.  Ant.  Herzog, 
fils,  sur  le  torrent  de  la  Fecht,  paraissent  devoir  jeter  une  vive 
lumière  sur  cette  question.  Les  ravages  exercés  par  ce  torrent ,  surtout 
vers  le  point  où ,  quittant  la  vallée  de  Munster,  il  s'élance  dans  la 
plaine ,  ont  laissé  de  nombreuses  traces ,  tant  sur  le  sol  lui-même  que 
dans  la  mémoire  des  riverains.  L'un  des  plus  impétueux  de  l'Alsace , 
il  serpentait  sans  direction  fixe  sur  une  vaste  plage  d(3  gravier  ;  son 
lit,  qui  n'est  presque  point  encaissé ,  laissait  icliappcr,  lni*s  des  crues, 
des  torrents  d'eaux  furieuses  qui,  après  avoir  roiTii)ii  les  ponts,  les 
chaussées  ,  et  comblé  parfois  le  canal  d'alimentation  de  la  ville  de  Col- 
mar,  allaient  à  travers  les  prés,  les  champs,  les  vignes  ,  porter  au 
loin  la  ruine  et  la  désolation.  Les  maisons  d'Ingersheim  et  d'Ostheim 
n'étaient  point  à  l'abri  de  leurs  irruptions,  et  souvent  les  murs  de 
Ttorckheim  avaient  pehie  à  protéger  les  habitants  de  cette  ville. 
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Dès  les  premiers  temps  de  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France ,  on 
voit  les  higMears  s'eflbroer  de  maintenir  la  Fecht  dans  son  lit.  C'est 
prindpolement  sur  les  travaux  exécutés  entre  Turckheim  et  Ingers* 
Ikeim  que  les  documents  abondent,  et  l'on  peut ,  en  passant  en  revue 

les  plans  qui  s'y  rapportent ,  suivre  les  phases  diverses  de  ces  travaux. 
En  1720,  on  n'avait  encore  construit  que  quelques  portions  de  digues 
destinées  à  protéger  les  points  les  plus  menacés;  bientôt  elles  s'éten- 
dirent; des  éperons  vinrent  à  leur  tour  défendre ,  soit  directement 
certains  points  de  la  rive ,  soit  les  digues  elles  -  mêmes  ;  plus  tai^  la 
ville  de  Golmar  fit  construire  une  forte  chausée  qui,  en  4760,  s'éten- 
dait sur  la  rive  droite ,  depuis  la  prise  d'eau  du  canal  du  Logelbacb 
jusque  vers  les  carrières  du  Lâtienberg  ;  ces  travaux  s'accrurent  suc^ 
oessivenent ,  et  enfin ,  en  4778 ,  on  voyait ,  tant  autour  de  la  vHle  de 
TnroUidni,  que  depuis  la  prise  d'eau  jusqu'au  pont  d'Ingersheim,  e( 
depuis  l'extrémité  du  Lâtsenberg  jusqu'au  même  pont ,  se  développer 
un  ensemble  de  puissantes  digues  tout  hérissées  d'épérons. 

Ces  digues  avaient  été  exécutées  avec  un  grand  luxe  de  précautions. 
Leur  hauteur  était  de  S"» ,  leur  épaisseur  à  la  crête  de  4"  et  h  la 
base  de  20°';  le  talus  extérieur  était  au  V4  et  le  talus  intérieur  d'uu 
peu  moins  de  4&\  Le  pied  de  la  digue  était  armé  du  côté  du  torrent 
d'un  fan  tunage ,  construit  avec  des  piquets  de  cbéne  de  9^  de  dia» 
mètre»  de  i"  66°  de  hauteur;  espacés  de  66  en  66^  ces  piquets, 
qui  ne  dépassaient  le  sol  que  d'environ  50° ,  étaient  reliés  entre  eui^ 
par  un  dayonnage  en  saule  ou  aulne  de  de  hauteur.  Ce  dayon? 
nage ,  qui  se  prolongeait  ainsi  à  SS^"  au-dessous  du  fond  du  lit ,  était 
garni  du  côté  de  la  digue  des  plus  gros  cailloux  ou  rochers  ,  que  l'on 
trouvait  dans  le  lit  du  torrent  ;  les  interstices  en  <'>iaient  remplis  avec 
du  gravier.  Sur  les  talus  on  plantait  en  quinquonce ,  à  66'  de 
distance ,  des  boutures  de  saule ,  qui  en  prenant  racine  formaient  un 
revêtement  de  menus  branchages  destinés  à  amortir  l'action  des  eaux. 
Tous  les  matériaux  composant  la  digue ,  étaient  pris  dans  le  lit  de 
manière  k  le  nettoyer  et  former  au  milieu  une  cunette  de  45"'  environ 
de  large,  destinée  à  donner  la  direction  au  courant.  Enfin  du  côté 
d'Ingersheim ,  renchérissant  encore  sur  ces  dispositions ,  l'on  avait 
défendu  les  abords  du  village  par  un  revêtement  en  charpente  et  des 
chaînes  d'arbres  établies  sur  un  fort  timage.  Le  torrent  pouvait  ainsi 
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s'étendre  entre  la  grande  digne  de  droite,  le  pied  dn  L&tienberg  el 
la  digue  gancbe  ;  son  lit  n'avait  pas  moins  de  200"  en  amont  et  allait 
se  rétrécissant  jusque  vers  le  pont  d'Ingershdm  dont  les  piles  lais- 
saient aux  eaux  55™  de  passage. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  la  description  de  ces  travaux  qui 
n'existent  plus ,  c'est  que  nous  tenions  à  faire  ressortir  combien  a  dû 
être  destructive  la  cause ,  qui  malgré  des  réparations  incessantes,  dont 
le  chiffre  ne  s'est  pas  élevé  à  moins  de  18000  û*.  en  1799 ,  a  fini  par 
les  anéantir  complètement.  Il  n'en  restait  presque  plus  de  traces, 
lorsqu'on  1844 ,  à  la  suite  de  grandes  inondations ,  le  gouremement 
organisa  en  syndicat ,  les  propriétaires  intéressés  à  l'endiguement  de 
la  Fecbt. 

msscaupvm  des  trataux  régemhbnt  exécdtés  sur  la  fecbt. 

Le  projet,  qui  avait  été  dressé  par  l'administration  des  ponts  et 
chaussés ,  se  résumait ,  sauf  une  légère  modification  du  tracé ,  au  réta- 
Missement  de  l'ancienne  digue  de  la  rive  droite*  Mais  par  suite  des 
vices  inhérens  à  l'organisation  des  syndicats ,  rien  ne  se  fiiisaîtetron 
put  prévoir  que  ce  projet ,  comme  tant  d'autres,  resterait  dans  l'ouMi 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  irruption  du  torrent  soit  venue  le  rap- 
peler à  la  mémoire  des  paities  intéressées  ;  lorsque  l'un  des  proprié- 
taires riverains,  M.  Antoine  Herzog ,  fils,  impatient  de  ces  contre- 
temps ,  résolut  de  se  mesurer  à  lui  seul  avec  des  difTicultés  jusqu'alors 
invaincues.  Aussitôt  il  fit  racquisiiion  de  nombreuses  parcelles  sur  les 
deux,  rives ,  tant  pour  y  asseoir  les  ouvrages  qu'il  projetait,  que  pour 
leur  donner  un  but  de  quelqu'importance  ;  les  travaux  marchèrent 
rapidement  sous  son  active  et  intelligente  direction ,  et  bientôt  l'on  pat 
voir  le  torrent  dompté  par  des  barrages,  qu'il  franchit  en  grendant, 
couler  paisible  entre  deux  digues  resserrées. 

Les  travaux  de  M.  Antoine  Herzog,  qui  ont  un  développement  de 
ISSO*",  prennent  naissance  non  loin  du  pont  de  Turkheim ,  auquel , 
dans  l'intérêt  de  leur  conservation ,  il  serait  d'une  haute  importance 
de  les  relier.  Ils  devaient  être  continués  jusqu'au  pont  d'Ingersheim  , 
mais  cette  commune  a  voulu  achever  elle-même  cette  intéressante 
entreprise.  Les  digues  n'ont  que  d'épaisseur  au  couronnement,  leur 
hauteur  moyenne  au-dessus  du  sol  est  de  1°'  50*",  elles  sont  soute- 
nues à  l'intérieur  par  un  talus  à  45"»  et  du  o6té  du  torrent  par  un  glacis 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  L'ENDiGUBMEMT 


537 


à  pente  douce;  pour  les  former,  M.  Herzog  creuse,  à  2"  de  distance , 
deux  fossés  parallèles  de  0'"  00'  de  profondeur  et  y  plante ,  à  40=  de 
distance  l'un  de  l'autre,  des  piquets  de  â"*  50<^  environ  de  haut  ;  puis, 
H  dispose,  entre  ceux  qui  ont  vue  sur  la  rivière ,  une  couche  de  me- 
nus branchages  et  rèKe  ces  piquets  par  un  clayonnage*  Enfin ,  &  !■ 
en  avant  de  cette  ligne,  sur  remplacement  du  glacis,  il  établit  un 
nouveau  clayonnage  de  0"  70*  de  hauteur.  Ces  travaux  préparatoires 
terminés  »  il  forme  le  corps  des  digues  et  le  talus  Intérieur  avec  du 
gravier  pris  dans  le  milieu  du  lit ,  et  réserve  les  gros  cailloux  pour  le 
glacis.  Bientôt  la  végétation  se  développe  ;  tous  ces  piquets  et  bran- 
chages, exclusivement  composés  de  saules ,  prennent  racine  ;  les  in- 
terstices des  cailloux  se  remplissent  de  matières  argilleuses ,  de  plantes 
qui  les  relient  et  en  forment  un  sol  compact ,  couvert  d'une  épaisse 
et  vigoureuse  oseraia. 

Les  deux  digues  sont  éloignées  au  sommet  de  31"4(K,  ce  qui  donne 
au  lit  une  largeur  moyenne  de  27"*  B0°*  Quatre  barrages  de  diverses 
hauteurs  sont  repartis  sur  la  partie  endiguée ,  et  réduisent  à  5Vi  milli- 
mètres par  mètre  la  pente  du  fond ,  qui  était  primitivement  de  7^2  nrïlli- 
mètres.  Enfin ,  le  lit  rectifié ,  faisant  une  inflexion  i»our  diriger  les 
eaux  directement  sous  le  pont  en  pierres  d'ingersheim ,  M.  Herzog  a 
placé  précisément  en  ce  point  un  de  ses  barrages  ;  le  changement  de 
direction  de  1  eau  se  fait  donc  sur  la  chute  même  et  sans  danger  pour 
les  rives  qui  sont  en  ce  point  revêtues  de  gros  libages.  Une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  ces  travaux  sortirait  du  cadre ,  dans  lequel  nous 
devons  nous  renfermer;  il  nous  suffira  d'observer  que  les  digues 
actuefies ,  qui  sont  bien  loin  de  présenter  le  caractère  de  solidité  des 
andennes ,  résistent  depuis  6  ans  envht>n  à  l'action  des  eaux  et  n'ont 
fait  que  se  consolider  par  cette  action  même ,  tandis  que  des  autres 
il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  aucune  trace.  C'est  sur  ce  point  que 
nous  devons  porter  toute  notre  atleniion  ,  afin  de  bien  faire  ressortir 
le  vice  inhérent  aux  dispositions  qui  avaient  été  autrefois  adoptées. 

DÉFAUTS  DES  ANCIENS  TRAVAUX  D'ENDIGUEMENT  DE  LA  FECHT. 

Le  lit  de  la  Fecht ,  tel  que  Tavaieut  limité  les  anciens  ingénieurs , 
était,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  forme  irrégulière  et  variait  en 
largeur  de  55"  Jusqu'à  900".  Il  semblerait  que  les  eaux  du  torrent, 
pouvant  s'étendre  à  leur  aise  sur  un  aussi  vaste  terrain ,  ne  devaient 
plus  avoir  aucune  action  stu*  les  digues  ;  c'est  ainsi ,  sans  doute ,  que 
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raisonnaicMU  les  aiileuis  de  ces  travaux ,  et  c'est  en  cela  précisément, 
comme  nous  allons  le  démontrer,  que  consistait  leur  erreur.  Dans  le 
milieu  de respace  abandonné  au  torrent»  ils  creusaient,  il  est  vrai, 
une  cunettequi,  à  l'étiage,  recevait  toutes  les  eaux;  maifr aussitôt 
l'époque  des  crues  arrivée ,  elles  commençaient  à  déborder  et  se  répan- 
daient ,  en  suivant  les  parties  les  plus  basses ,  dans  l'espace  compris 
entre  les  digues  ;  bientôt,  continuant  i  grossir,  eUes  corrodaieiit  en 
amont  les  rives  non  endiguées  et  déplaçaient  les  graviers  du  fond; 
puis ,  tant  à  cause  des  différences  de  vitesse ,  résultant  des  diverses 
largeurs  du  lit ,  que  par  suite  de  l'irrégularité  préexistante  de  ce  lit , 
de  profondes  ravines  les  creusaient ,  et  de  nouveaux  dépôts  de  gra- 
vier se  formaient  sur  divers  points.  Les  remous,  produits  pai'  les  épe- 
rons ,  aidaient  d'ailleurs  puissamment  à  accélérer  ces  effets  ;  ainsi  peu 
à  peu  le  Thalweg  qui ,  pendant  quelque  temps ,  avait  suivi  la  cunette , 
se  déplaçait  et  prenait  une  forme  curviligne.  Dès- lors  le  courant  oe 
tardaitpointà  venir  se  heurter  avec  violence,  ici  à  la  montagne»  plus 
loin  aux  digues;  et,  une  fois  commencé,  ce  travail  de  destruction  ne 
pouvait  que  se  propager  rapidement.  Si,  une  première  année,  les 
digues  résistaient,  même  on  y  faisait  de  coûteuses  réparations,  l'ao 
lion  destructive  n'en  continuait  pas  moins  avec  une  intensité  en  rap- 
port avec  la  hauteur  des  eaux.  Le  Thalweg  se  creusait  de  plus  en  plus 
profondément ,  sa  forme  devenait  de  plus  en  plus  sinueuse ,  et  enfin 
le  torrent  venait  battre  en  brèche  le  pied  des  digues  avec  une  force 
irrésistible. 

Telles  sont  les  causes  qui,  malgré  d'incessants  travaux,  devaient 
rendre  toujours  précaire  l'existence  des  anciennes  digues  de  la  Fecht , 
et  enfin  consommer  leur  ruine,  lorsqu'à  la  suite  de  la  révolution  de 
89,  l'état  des  finances  ne  permit  plus  de  les  entretenir  oonvenaUe- 

ment. 

AVANTAGES  V1S8  NOUVEAUX  TRAVAUX  B'ENDIGUBMBNT  DE  LA  FBCHT. 

M.  Herzog  a  suivi  une  marche  toute  différente  qui  devait  le  con- 
duire au  succès  ;  et,  en  effet ,  le  torrent  resserré  entre  deux  digues , 
ne  peut  plus,  par  les  eaux  ordinaires,  divaguer  entre  elles,  et  ne  trouve 
plus  le  cbamp  nécessaire  pour  se  développer  en  courbes  dans  son 
propre  lit.  Les  chutes  amortissent  d'ailleurs  assez  sa  vitesse  pour  lui 
ôter  toute  force  d«  corrosion  par  les  eaux  ordinaires,  les  d^^ues  se 
trouvent  ainsi  complètement  à  l'abri  pendant  la  m^ieure  partie  do 

V. 
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l'suuiéd.  Ëo  sera-t-il  de  même  à  l'époque  des  crues»  et  ne  doil-on  i>as 
oniiadre  que  les  baotes  esinx ,  dont  la  vitesse  est  d'autant  plus  grande 
que  le  lit  a  été  plus  rétréci ,  n'attaquent  arec  violence  les  travaux  qui 
les  ont  dépouillées  de  leur  domaine  ? 

Il  n'en  est  rien  ,  et  c'est  ici  au  contraire ,  que  ressort  l'une  des  pro- 
priétés les  plus  remarquables  du  système  adopté  par  M.  Herzog.  Les 
grandes  eaux  »  non  seulement  ne  travaillent  pas  à  la  destruction  de 
ses  dignes ,  mais  tendent  au  contraire  à  les  consolider  ;  en  effet ,  dès 
qu'elles  arrivent  en  plus  grande  abondance ,  leur  niveau  s'élève  rapi- 
dement le  long  des  glacis  qui  soutiennent  les  digues»  et  bientôt  elles 
coulent  à  pleins  bords  entre  deux  rives  parallèles,  reetSIgnes» 
bomogènes  et  suffisamment  protégées,  n  n'y  a  dès-lors  pas  de  motif 
pour  que  ces  eaux  viennent  à  miner  Tune  ou  l'autre ,  et  les  légères 
anfractuosités  du  fond  sont  de  trop  peu  d'importance  pour  faire 
dévier  le  Thalweg ,  qui  se  maintient  à  égale  distance  des  deux  rives.  11 
y  a  plus  ,  le  torrent  concourt  lui-même  à  la  régularisation  de  son  lit  ; 
l'observation  nous  apprend  en  effet  qu'il  tend  à  l'approfondir  (i) , 
mais  comme  les  crêtes  des  barrages  sont  in\'ariables ,  il  en  résulte 
que  cette  action  va  en  diminuant  depuis  le  pied  de  diacun  d'eux  jus^ 
qu'an  sommet  du  suivant ,  de  telle  sorte  que  les  cbutes  s'accroissent, 
que  bi  pente  du  lit  s'amoindrit  et  que  la  vitesse  dhninue.  Cet  effet  se 
continuera  Jusqu'à  ce  que ,  pur  les  bautes  eaux ,  il  y  ait  équilibre  entre 
leur  force  de  corrosion  et  la  résistance  des  matériaux  qui  composent 
le  fond.  (^} 


(')  Au-dessous  du  premier  barrage  en  amont  se  trouve  cependant  un  dép<H  de 
gravier  considt  rîtble ,  (|ui  semble  contredire  cette  aflirmation  ;  mais  ce  banc  pro- 
vient des  corrosions  que  le  courant  exerce  sur  la  partie  des  rives  qui  n'est  point 
encore  endiguée  dans  la  commune  de  Turckheim.  Ce  dépôt ,  très-dangereux  {>our 
les  travaux  de  M.  Herzog,  doit  faire  comprendre  aux  riverains,  combien  il  importe 
de  les  prolonger,  et,  en  général,  combien  il  est  essentiel  d'adopter  un  système 
complet  d'endiguemcnt ,  au  lieu  d'exécuter  çà  et  là  quelques  portions  isolées. 

(*)  D'après  les  tables  de  l  adminislration  des  ponts  et  chaussées,  cet  équilibre 
aura  lieu ,  lorsque  la  pente  sera  réduite  de  lelhî  manière  que  la  vitesse  ne  soit  plus 
que  de  0°^  91  i  par  seconde.  (î'est  la  vitesse,  au-dessous  de  laquelle  l'eau  n'a  plus 
la  force  nécessaire  pour  entraîner  les  cailloux.  La  Fecht ,  débitant  par  les  hautes 
eaux  9r),59°>  cubes  par  seconde ,  le  calcul  indique  que  le  (pd  du  Ut  devra  être  k 
très^u  de  chose  près  boriasonud. 
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Remarquons  ici  que ,  par  suite  de  cette  diminution  de  vitesse ,  la 
hauteur  devient  plus  grande  ;  d'un  autre  côté ,  il  est  vrai ,  le  travail 
qui  s'opère  au  pied  des  digues ,  vient  suffisamment  augmenter  en  ce 
point  la  capacité  du  lit ,  mais  comme  l'approfondissement  n'a  pas  lieu 
également  partout»  M.  Herzog  y  supplée,  en  réglant  la  hauteur  des 
dignes ,  de  manière  que  leur  sommet  reste  toiyoïirs  paraUèle  au  fond. 
Il  dispose  enfin ,  en  prévision  de  l'approfondissement  du  lit ,  les  gril- 
lages qui  reçoivent  l'eau  au  pied  des  chutes.  De  l'examen  de  ces  tra- 
Ifaux  on  peut  conclure,  nous  le  croyons ,  si  toutefois  la  commune  de 
Tarckfaeim  a  soin  de  les  relier  avec  ceux  qu'eUe  a  feit  exécuter  elle- 
même  ,  que  désoraiais  le  lit  de  la  Fecht  se  maintiendra  dans  un  état 
de  stabilité  parfait ,  et  qu'il  suffîra  ainsi  de  quelques  travaux  d'entre- 
tien ,  dont  le  produit  des  osiers  couvriront  les  frais ,  pour  protéger 
les  riverains  contre  les  invasions  du  torrent. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE ,  BELATIVE  AUX  TBAVAUX  D'ENMGUEIIBNT 
DBS  BIVIÈBES  lORRBNTIBLLES. 

On  voit  le  r^le  important  que  jouent  ici  les  barrages ,  et  l'on  peut 

s'étonner  à  juste  titre  que  la  commune  d'Iogersheim  se  soit  décidée 
îk  n'en  point  établir  dans  la  partie  de  la  rivière  qui  s'étend  sur  son 
territoire. 

Cette  suppression  aura  le  grand  inconvénient ,  de  laisser  aux  eaux 
moyennes  et  même  aux  basses  eaux  une  vitesse  assez  grande ,  pour 
qu'une  faible  irrégularité  du  fond  puisse  devenir  dangereuse  ;  de  plus, 
à  l'époque  des  crues  cette  vitesse  n'étant  point  réduite  par  des  res- 
sauts, devient  énorme,  sans  tendre  jamab  à  diminuer  comme  dans 
le  système  des  barrages  ;  enfin ,  les  changements  de  dû'ection  ne  pour 
vaut  plus  se  faire  sur  ces  barrages ,  il  devient  très  difficile  de  protéger 
les  coudes.  La  commune  d'Ingersheîm  a  d'ailleurs  fait  une  pénible 
expérience  à  cet  égard  ;  tous  les  travaux  qu'elle  avait  déjà  exécutés 
ayant  été  eiilevés  u  plusieurs  reprises  et  notamment  à  la  dernière 
crue. 

La  seule  objection  que  l'on  puisse ,  dans  notre  pensée,  opposer  aux 
travaux  de  M.  Antoine  Hei7.og,  c'est  qu'ils  sont  assez  coûteux;  mais 
au  fond ,  n'est«il  pas  plus  économique  de  faire  des  travaux  chers^  mais 
durables,  que  d'avoir  chaque  année  à  recommencer.  Ajoutons  que 
ces  travaux  sont ,  il  est  vrai ,  revenus  fort  chers  à  leur  auteur,  vu  qu'il 
a  dû  acheter  son  expérience  par  des  tâtonnements  dispendieux,  et 
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que ,  d'un  autre  e6té,  il  ne  possède  le  long  des  rives  ^ae  d'étroites 

lanières  de  terrain  très-chèrement  acquises  ;  mais  fls  n'en  serait  point 
de  même  sur  le  communal  d'Ingersheim.  Là ,  le  torrent  divaguant  sur 
un  lit  qui  a  plus  de  500'"  en  largeur  moyenne,  sa  rectification  assu- 
rerait à  la  commune  environ  27  hectares  de  prés  par  kilomètre  d'en- 
diguement.  Leur  valeur  couvrirait  largement  les  frais  de  leur  nivelle- 
ment et  tous  les  travaux  de  rectification  du  cours  d'eau. 

Les  barrages  présentent  d'aiUeurs  un  avantage  qu'au  point  de  vue 
de  l'agriculture  nous  devons  hautement  apprécier.  Ils  portent  à 
chacune  de  leurs  extrémités  de  larges  vannes  qui  permettent  d'oi^- 
Iriser,  pour  toutes  les  prairies  voisines,  un  excellent  système  d'irri- 
gation ;  par  les  eaux  même  les  plus  basses ,  il  est  facile  d'utiliser  toutes 
celles  que  débile  la  rivière  ;  enfin ,  quand  elle  charrie  du  limon  et 
des  matières  argileuses  ,  ou  peut ,  sans  danger  aucun ,  laisser  pénétrer 
derrière  les  digues  telle  quantité  d'eau  qu'on  le  jugera  convenable , 
en  couvrir  les  mauvais  terrains  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire, 
et  les  transformer  rapidement  en  d'excellentes  prairies. 

Nous  pouvons  donc  conclure  quet  pour  tontes  les  rivières  qui  sont 
dans  les  conditions  de  la  Fecht,  et  c'est  le  cas  de  presque  toutes  les 
rivières  torrentielles,  le  système  conçu  et  appliqué  par  M.  Berzog» 
parait  le  meilleur.  Le  lit  du  torrent,  resserré  entre  deux  digues 
parallèles  et  coupé  par  des  barrages ,  qu'on  a  soin  de  disposer  de 
manière  qu'il  y  en  ait  un  à  chaque  coude  ,  se  compose  d'inic  suite  de 
portions  rectilignes,  et  sera  ainsi  dans  les  meilleures  conditions  de 
stabilité.  Le  tout  sera  de  calculer  la  laigenr  du  lit  et  la  hauteur  des 
<ligues,  de  manière  que  la  section  transversale  puisse  donner  passage 
à  la  quantité  d'eau  voulue  ;  puis,  de  déterminer  le  nombre»  l'espa- 
cement et  la  hauteur  des  barrages,  de  manière  que  toutes  ces  dimen- 
'  sions  s'accordent  avec  la  pente  finale  que  prendra  le  lit.  M.  l'ingénieur 
Prud'homme  a  développé,  à  cet  égard ,  des  calculs  fort  intéressants 
pour  les  hommes  de  l'art ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  rédigé  naguère 
d'après  les  instructions  du  conseil  généra] ,  afin  de  s'assurer,  si  les 
travaux  de  M.  Ilerzog  satisfaisaicni  à  toutes  les  conditions  requises  en 
pareille  matière.  La  nature  de  cette  notice  ne  nous  permet  point  d'en- 
trer dans  des  détails  purement  du  ressort  des  ingénieurs  ;  nous  eus- 
sions voulu  la  terminer  par  quelques  considérations  sur  les  diverses 
manières  dont  a  été  régie  la  partie  administrative  des  travaux  d'endi- 
guement  ;  nous  eussions  voulu  faire  ressortir  l'influence  qa'ont  exercée 
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suooessireinent  sur  leur  dé?eloppeiiient  la  grande  asaociatUm  formée, 
en  4809,  entre  les  riverains  du  Rhin,  le  mode  d'administration,  mis 
en  vigueur  après  la  réanion  de  l'Alsace  à  la  France ,  et ,  enfin ,  l'insti- 
tution des  syndicats  qui  tire  son  origine  de  la  loi  de  1S07  sur  le  des* 
sèchement  des  marais.  Le  narré  de  quelques-uns  des  conflits  qu'exci- 
taient entre  communes  voisines ,  entre  habitants  de  rives  opposées 
des  travaux  exécutés  par  les  uns  ou  les  autres  ;  la  reproduction  de 
quelques  pages  curieuses  sur  les  plaintes  des  corvéables ,  sur  les 
réclamations  du  tiers-état ,  lorsque  éé^  commençaient  à  gronder  sour- 
dement les  colères  de  S9,  et  enfin,  quelques  réflexions  sur  les  causes 
de  l'imimissance  de  l'organisation  actuelle  du  service  des  endigue- 
ments,  n'eussent  point  été  sans  intérêt  pour  le  lecteur;  mais  le 
cadre ,  dans  lequel  nous  devons  resserrer  notre  travail ,  est  trop  étroit  ^ 
pour  comporter  tous  ces  développements. 
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GMn^ralion  du  19  août  1820.  —  Conspiration  de  lîcHorl.  —  All'airc  du  colonel  Caroo. 
Procès  de  Roger ,  Forei  et  Jaussaud.  —  Procès  de  Jaques  kœclilio.  ■ 


Tout  le  monde  saii  que  la  période  du  r^e  des  Bourbons,  appelée 
ieetmde  iletfaamiitoii,  ftit  sîgaalée ,  dans  rintervalle  des  années  ISi6 
à  1823 ,  par  de  nombreuses  tentatives ,  ayant  toutes  pour  bot  avoué 
ou  secret  leur  expulsion  sans  retour  et  le  triom|die  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  la  France  ;  on  voulait  avant  tout  soustraire  la 
France  au  joug  de  Tétranger,  qui  lui  avait  deux  fois  imposé  l'antique 
dynastie,  ù  la  suite  des  malheurs  de  la  patrie. 

Aprèss'être  associés  d'abord  aux  luttes  électorales  et  parlementaires, 
qui  déjà  alors  ont  jeté  tant  de  vie  et  d'éclat  sur  cotte  époque  de  notre 
histoire  contemporaine ,  les  hommes  de  tous  rangs ,  voués  à  cette  pro- 
pagande politique,  voyaient  avec  impatience  que,  dans  ces  luttes  tontes 
pacifiques ,  la  liberté  perdait  néanmoins  chaque  jour  quelque  terrain , 
et  que  le  trdne  restauré  des  Bourbons  de  la  branche  ainée  (comme 
trente  ans  plus  tard  celui  de  la  branche  d'Orléans),  se  montrait  inac- 
cessible aux  réformes  dont  l'heure  avait  sonné  et  que  réclamait  la 
grande  voix  du  pays;  désespérant  alors,  comme  en  4848,  du  salut 
de  la  France  par  l'emploi  des  seules  voies  d'une  propagande  pacifique, 
les  hommes  les  plus  haut  placés  dans  l'opinion  libérale,  songèrent 
sérieusement  ù  débarrasser  le  pays  de  l'unique  obstacle  qui  s'opposait 
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à  im  émancipatlQD  définitive  ;  l'eupulsion  sans  retour  des  BonriNns 
flil  dès-lors  résolue. 
Dans  ces  luttes  Donvelles  et  non  sans  danger,  où  les  hommes  de  cœur 

de  tous  les  points  de  la  France  allaient  s'engager,  chaque  département 
était ,  pour  ainsi  dire ,  appelé  à  fournir  son  contingent  de  combattants. 
Déjà  dans  la  conspiration,  dite  du  19  aoùi  iS20,  jugée  par  la  cour  des 
pairs ,  et  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement ,  le  Haut-Rhin  ,  l'un  des 
départements  réputés  alors  les  plus  patriotes ,  avait  été  appelé ,  avec 
Paris  et  quelques  autres  départements  du  Mord  et  de  l'Ëst,  à  jouer 
un  certain  rôle.  Sur  cinq  représentants  dont  se  composait,  à  cette 
époqœ,  la  députation  du  Haut-Rbin,  quatre  appartenaient  à  cette 
noble  et  courageuse  pbalange  de  l'extrême  gaudie  qui  y  du  haut  de 
la  tribune  nationale ,  battait  incessanmient  en  brèche  le  viefl  édifice , 
que  des  athlètes,  plus  vigoureux  encore,  devaient  faire  crouler; 
c'étaient  Voijer-d'Arç^enson ,  Ed.  Bignon ,  Georges  Lafayette  et  Jacquet 
Kœchlin,  l'un  des  membres  de  cette  grande  et  belle  fiimille  Kœchlin 
de  Mulhouse ,  dont  peut  s'enorgueillir  le  pays  tout  entier  auquel  elle 
appartient. 

Afin  de  préparer  les.voies  à  la  coopération  que  devait  apporter  le 
Haut-Rhin  dans  le  mouvement  du  19  août  i82Q ,  Manuel,  de  glorieuse 
mémoire,  était  venu  en  Alsace»  passer  quelque  temps  cbei  wa  col- 
lègue et  ami  Voyer-  d'Argensm,  aux  forges  d'Oberbmck  »  où  il  avait 
de  firéquentes  entrevues  de  chasse  avec  les  Kœchlhi  et  quelques  autres 
citoyens  du  pays  qui  étaient  dans  le  secret  de  Tailkire.  Le  colonel 
Fabvier,  ce  chevalier  sans  peur  et  sans  l  oproche  de  l'époque  (devenu 
plus  tard  un  des  prévenus  déférés  à  la  cour  des  pairs) ,  était  arrivé, 
dans  le  même  but,  en  Alsace,  chez  M.  Yoyer - d'Argenson  et  chez 
MM.  Jacques  et  Nicolas  Kœchlin.  Un  autre  Bayard  de  l'époque,  le  co- 
lonel Brack,  était  venu  s'installer  sous  les  auspices  de  MM.  Kœchlin, 
comme  artiste  -  amateur ,  à  la  lithographie  Ëngelmann ,  à  Mulhouse  » 
d'où  il  bisait ,  sans  éveiller  le  moindre  soupçon ,  ses  excursions  arti- 
stiques dans  les  diverses  localités  de  l'Alsaoe ,  parcicnlièrement  là,  où 
se  trouvaient  établies  des  brigades  de  douaniers ,  qu'en  sa  qualité  de 
fils  du  directeur  des  douanes  de  Strasbourg,  il  se  Chargeait  d'enrôler 
dans  la  légion  de  la  liberté  dont  la  formation ,  en  Alsace ,  lui  avait  été 
confiée.  Un  autre  militaire  de  distinction  ,  le  lieutenant-colonel  Caron , 
récemment  retiré  à  Colmar,  homme  de  résolution  et  d'entraînement 
qui ,  deux  ans  après ,  a  payé  de  sa  téte  sa  témérité  et  sa  confiance 
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chevaleresque  dans  la  loyauté  de  l'uniforme  français,  s'était  chargé 
de  la  mission  hardie  et  périlleuse  d'alh  r  enlever  et  d'amener  à  Mul- 
house, pour  le  jour  même  du  19  août,  où  le  uiouvemeut  devait  écla- 
ter simultanément  à  Paris»  à  Lille  et  sur  d'autres  ppints,  un  escadron 
d'un  régiment  de  dragons ,  tenant  garnison  dans  les  Vosges,  à  Êpinal. 
Ce  ftat  an  milieu  d'on  banquet  patriotique ,  donné  dans  ce  but  à  Mul- 
house ,  le  19  août ,  à  Voyer-d'Argenson ,  et  où  étaient  conviées  les 
notabilités  du  parti  libéral  de  tout  le  département ,  et  au  moment  où 
l'on  attendait  de  minute  en  minute  Varrivée  de  l'escadron  de  dragons, 
pour  faire  la  levée  de  bouclici  s  c  onvenue  ;  ce  fut  à  ce  moment  qu'on 
apprit,  par  un  émissaiie  secret  envoyé  d'Kpinal,  l'arrestation  du  colo- 
nel Caron,  opérée  la  veille,  sur  la  dénonciation  du  chef  d'escadron, 
M.  de  L'Étang,  qu'on  avait  désig:né  comme  un  homme  sur  qui  l'on  pou- 
vait compter,  et  auquel  Caron  s'était  spontanément  présenté ,  pour  lui 
faire  la  proposition  d'enlever  son  escadron  pour  l'amener  à  Mulhouse. 

Cet  épisode  de  la  conspiration  du  19  août  18S0 ,  qui  avorta  en  même 
temps  par  d'autres  causes,  à  Paris ,  à  Lille,  etc. ,  ainsi  que  la  part  ac- 
tive que  devait  y  prendre  le  département  du  Haut -Rhin,  a  figuré  en 
son  temps  au  procès  instruit  et  jugé  par  la  cour  des  pairs ,  où  le  colo- 
nel Caron ,  le  colonel  Fabvier  et  un  autre  accusé ,  arrêté  dans  les 
Vosges ,  M.  Monchy,  ont  été  du  nombre  des  inculpés  acquittés  par  l'ar- 
r«H  de  la  cour  des  pairs.  Quant  à  Voyer-d'Argenson  ,  Manuel ,  le  colonel 
Hrack,  les  KoL'chlin  et  d'autres  citoyens  du  Haul-Rliin  ,  qui  avaient  été 
dans  le  secret  de  l'adaire,  l'information  judiciaire ,  dirigf'e  à  leur  en- 
contre, ne  parvint  pas,  quelque  zèle  ardent  qu'y  mit  iM.  Desclaux, 
procureur  général  à  Colmar,  secondé  par  M.  Millet  de  Cbevers,  alors 
premier  président,  à  les  atteindre  et  à  les  incriminer  suffisamment, 
pour  être  mis  en  accusation  devant  la  cour  des  pairs  (<). 

Ce  fut  un  an  plus  tard,  en  4821 ,  que  se  préparait  et  s'organisait, 

(')  PlMleiin  dtospeDS  du  Htm-Rhin  aTaieni,  en  attendant,  été  assignés  comme 
témoins  à  charge  la  cour  des  palis,  à  Paris,  pour  fidre  feoonnaltre  lldendilé  d*un 
des  aeeosés,  H.  Monciiy,  prévena  d'avoir  élé  envoyé  comme  émissaire  li  H.  Tojer- 
d*ArgeD80ii ,  à  Oberbmck ,  que  les  maglstiats  InstfQCteurs  serraient  lui-même 
d'assez  près,  pour  loi  6ire  craindre  un  moment  sérieusement  son  arrestation.  Il 
rxisuit ,  eotro  autre,  au  dossier  d'informations  de  la  cour  des  pairs ,  une  lettre  de 
M.  Millet  de  Chovers,  premier  président  do  la  cour  rojale  de  Colmar,  qui  prtpo- 
snit  de  transfito  M.  Monchy,  de  Paris  h  Colmar,  et  de  loi  fMre  parooorlr,  entre 
denx  gendannes,  dans  one  imitare  découverte,  toutes  les  communes  où  Ton  pré- 
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sur  une  plus  vaste  échelle  encore ,  la  conspiration  de  Belfort ,  où  le 
département  du  Haut-Rhin  fut  choisi,  cette  fois  ,  pour  foyer  et  prin- 
cipal point  de  départ ,  ainsi  que  l'a  d'ailleurs  proclamé ,  en  l'honneur 
de  l'Âlsace  »  la  général  Lafayette ,  dans  un  toast  porté  par  lui  »  eo 
daA  le  grand toiqdet  des  Âlisaciens,  réunis  à  Paris,  et  que  rilhistve 
général  avah  été  «pptAé  à  présider  en  sa  qnalitéde  député  du  Bas-Bhin. 

La  conspiratiOR  de  Belfort»  qui  appartient  ai^}onnd'liiii,r€onune  toutes 

les  autres  tentatives  du  naéme  genre,  à  notre  histoire  contemporaine, 
présentait  sans  conti  edit  les  chances  les  plus  réelles  de  succès.  Sa 
réussite  devait  devancer  de  vingt -cinq  ans  la  révolution  de  Février 
1848,  où  la  nation,  reconquérant  ses  droits  imprescriptibles,  |e 
donnait ,  par  le  suffrage  universel  du  peuple  »  la  lecme  de  gouvenie- 
ment  et  les  institutions  de  son  libre  oboix.  A  .      .:  i> 

Le  mouTement  iasurrectioiinel  et  réiDluHonn^re;  qui  devail  paftir 
cette  fois  de  Belfort ,  #  dont  le  point  de  départ  avait  été  fixé  àla  nuit 
du  1^  au  2  janvier  1822 ,  était  une  émanation  directe  de  la  chariton- 
nerie ,  importée  d'Italie  en  France ,  à  la  suite  des  révolutions  de  Naples 
et  du  Piémont,  de  4824.  Cette  formidable  association  secrète  avait 
étendu  rapidement  son  vaste  réseau  sur  toute  la  France  et  jusque 
dans  l'armée  ,  où  elle  comptait  de  nombreux  adeptes  parmi  les  sous- 
ofliciers  et  les  ofïiciers  de  tous  grades,  même  parmi  les  officiers  su- 
périeui's  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  29*  régiment  de  ligne ,  dans  lequel  servait  Armand  Carrel ,  tenait 
alors  garnison  à  Belfort -ei  dans  quelques  autres  villes  du  Haut-Rbin.  ' 
Ce  fut  ce  régiment ,  où  la  cbarbonnerie  avait  de  fortes  ramifications , 
qui  devait  donner  (sous  le  isommandement  du  colonel  Pailhès,  des 
grenadiers  à  pied  de  Tex- garde  impériale ,  arrivé  dans  ce  but  jusque 
dans  les  murs  de  Belfort) ,  le  signal  d'une  levée  de  boucliers,  destiné<^ 
à  être  le  prélude  d'une  grande  révolution  populaire  dans  la  France 
entière  ;  car  elle  dilférait  en  cela  des  autres  tentatives  de  Thouars,  de 
Saumur ,  de  Nantes  ,  de  Poitiers,  de  Larochelle,  etc. ,  où  des  hommes 
d'action  ont,  pour  ainsi  dire  opéré  isolément  dans  l'espoir  d'agir 


tendait  quH  avait  passé  pow  ae  rendra  k  OberiNmek  diei  il.dlMBaM0O,  aSn  de 
ftdK  reconnaltie  rémiMaIre,  et  de  cuivra  aimi  sa  traoel  €»mqm  Ingénienz  et 
nouveau  dans  les  ftsiM  judidain^ ,  ne  fnt  pas  goftté  par  la  conr  des  pain.  « 
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sur  lM  iMBèes  iMr  rasoendani  ^  leur  lémérilé  al  de  leur  courage 
fMnonnel.  Id ,  à  Belfort  iu  etBlndr»»  les  booHMlifi  pli»  oonsidé» 
raUes  de  la  Fraloe  IHiéral»,  de»  dépuléft  en  renoia*  enfin ,  «dentoit 
Teair  se  mettre  coon^efeusement  à  la  t^e  d%  nonveaient ,  pour  se 

conslituei',  snr  le  lieu  même ,  en  gouvernement  provisotre  et  organi- 
ser, d'après  les  bases  do  la  constitution  républicaine  de  Tan  III,  les 
administrations  départementales  et  communales  ;  la  nation  était  en 
même  temps  appelée  à  élire  nnv  assemblée  constituante,  qui  devait 
décider,  soaveraineme&t ,  delà  forme  définitive  du  gouvernement,  ' 
ainsi  que  des  institutions  à  donner  à  la  France. 

Ces  doutés  »  alors  investis  du  mandat  de  représentais  du  pays  à 
-  FAssénbîée  légistnave  do  l'épique ,  étaient  (l'histoire  en  a  d^à  re- 
tÉneilH  les  nifÉsT»  Lafayette,  Dufmu  (de  l'Eure) ,  Vcyef'^Àrgetuon , 
■âÊiffuêB  Sâ^kUm^à^  Ctn^ks,  père ,  tous  les  dnq  faisant  partie  du 
comité  d'action  institué  dans  la  vente  suprême  delà  charbonnerie,  dont 
'le  siège  était  ù  i*aris  ,  au  domicile  de  M.  de  Schonen  ,  conseiller  à  la 
cour  royale  et  l'un  des  membres  les  plus. prononcés  de  la  vente  su- 
prême. 

A  côté  des  dispositions  prises  à  Pai'is  et  dans  les  départements  éloi- 
gnés de  l'Alsace ,  des  intelligences  avaient  été  ménagées ,  par  des 
agents  discrets  et  actife,  dans  les  départements  voisins»  notamment  à 
Besançon ,  Nancy,  Metz  et  Strasbourg.  Le  colonel  Brice,  qui  avait 
commandé,  en  1815,  un  corps  de  partisans  en  Lorraine^  ot  qoiy 
Jouissait,  à  ce  titre,  d'une  grande  popularité,  opérait  snr  Xetz  et 
Nancy ,  d'oô  il  devait  amener  à  Belfort ,  poui*  prendre  part  an  mouvé* 
ment  qui  s'y  préparait ,  deux  fils  du  maréchal  Nc\ ,  qui  avaient,  à 
venger,  sur  les  Bourbons,  le  sang  de  leur  illustre  père. 

Bazard,  Bûchez  et  /'i/7/a//r/a/>/6' Joiibert  (comme  l'appelait  l'acte  d'ac- 
cusation dans  le  procès  de  Belfort)  opéraient  sur  d'autres  points  ,  et 
formaient  principalement  le  lien  de  correspondance  entre  Belfort  et 
Mulhouse ,  désigné  d'abord  comme  centre  de  réunion  des  cinq,  dépo- 
tés ,  et  d'où  le  gouvernement  provisoire  se  serait  porté  sur  Golmaret 
Strasboui^. 

A  Strasbourg,  c'étaient  le  colonel  Brack,  que  nons  avons  d^  vu 
jouant  on  rôle  actif  en  Alsace,  dans  l'afllilre  du  19  août  1820 ,  et  puis 

le  commandant  Conrad  (mort  f,^énéral ,  commandant  la  légion  étran- 
gère d'Espagne  daus  la  d(;rnière  guerre  contre  les  Carlistes).  Le  mou- 
vement de  Belfoit  réussissant ,  ces  deux  officiers  supérieurs ,  eu  hom- 
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mes  résofas ,  denrient  s'enpàrer  do  commnndemeni  de  la  place  de 

Strasbourg ,  pendant  qu'une  partie  de  la  garnison  en  serait  sortie  poui* 
aller  combattre  la  phalange  insurrectionnelle  marchant  vers  Stras- 
bourg. Ce  plan  avait  été  arrêté  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
i82i  f  dans  une  réunion  nocturne  de  la  vente  centrale  des  carbonari 
de  Strasbourg,  présidée  par  le  colonel-directeur  d'ariillcrîe ,  daus  les 
Xppaaimteats  duquel  se  réunissait  la  vente  centrale.  Pour  donner  une 
idée  de  rimportance  de  l'organisation  de  la  charbonnerîe  en  Alsace , 
et  du  secret  que  gardaient  religieusement  tous  ses  adeptes ,  c'est  qu'on 
ignore  généralement  encore  de  nos  jours ,  à  Strasbourg  même ,  cette 
dreonstance  d'une  vente  centrale  de  carbonari ,  présidée  par  un  des 
officiers  supérieurs  les  plus  éminents  de  la  garnison ,  et  dont  faisaient 
partie ,  entre  autres  notabilités ,  un  ancien  ))réfet  de  l'Empire ,  M. 
Rudler,  un  ancien  commissaire-ordonnateur  des  armées,  M.  Cbaste- 
lain  ,  le  colonel  Brack  ,  le  commandant  Conrad  ,  etc. ,  eic. 

La  garnison  de  Neuf-Brisach  ,  dont  faisaient  partie  les  lieutenants 
Garrel  et  de  Grometty  du  29'=  de  ligne ,  depuis  longtemps  dans  le  se- 
cret du  mouvement  qui  se  préparait  dans  le  même  régiment  à  Belfort , 
devait  marcher  sur  Colmar ,  chef-lieu  du  département ,  sous  la  con- 
duite du  général  en  retraite  Dermoncourt ,  qui  avait  commandé  cette 
plaicé  en  4815.  Le  maire  de  Neuf-Brisach,  M.  Leroi,  ancien  colond 
d'artillerie ,  qui  avait  également  été  rois  dans  le  secret  de  l'affaire , 
gardait ,  en  attendant,  la  ville  à  la  disposition  du  corps  insurrection- 
nel. M.  Lei'oi  était  en  outre  désigné  pour  aller  former  ù  Colmar  ,  avec 
plusieurs  autres  citoyens  notables  du  pays  ,  entre  autres  :  M.  Nicolas 
Kœclîlin,  de  Mulhouse,  M.  Frédéric  Hartmann,  de  31unster,  M.  le 
docteur  Morel ,  ancien  maire  de  Colmar ,  et  M.  Blanchard ,  ancien  com- 
missaire-ordonnateur des  armées  impériales,  le  noyau  de  l'administra- 
tion centrale ,  appelée  à  gérer  les  affaires  du  département ,  sous  le 
gouvernement  provisoire  qui  devait  être  institué  à  Belfort ,  le  jour  de 
l'insurrection. 

Dans  cette  dernière  vHIe,  une  admhiistration  municipale  avait  été 
organisée  dès  la  velile ,  d'après  la  constitution  de  l'an  111 ,  ayant  à  sa 

téte  M.  Charles  Blétry  (nommé  maire  de  Belfort  à  la  révolution  de 
juillet  4850}  et  M.  Kéchou,  père,  vieux  et  incorruptible  patriote 
de  1789. 

Tout  était  donc  ,  comme  on  le  voit ,  parfaitement  disposé,  à  Tinté- 
rieur  comme  à  l'extérieur  de  Belfort ,  pour  imprimer  au  mouvement 
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qui  se  prOparait ,  une  marche  régulière  et  triomphanle.  Des  cinq  dé- 
putés» désignés  pour  conjposer  le  gouvernement  provisoire  à  instituer 
le  jour  même  de  la  prise  d'armes  de  la  garnison ,  deux  étaient  déjà 
depuis  quelques  jours  arrivés  incognito  en  Alsace  »  pour  y  attendre 
leurs  collègues;  c'étaient  Jacques  Kœchliu  et  Yoyer-d'Ârgenson;  Tun 
se  teoant  à  portée ,  à  Mulhouse ,  où  le  gouvernement  provisoire  devait 
s'instaUer  d'abord,  ainsi  qu'on  Va  vu  plus  haut;  l'autre ,  dans  ses  for- 
ges d'Oberbruck,  à  quelques  lieues  de  Mulhouse  et  de  Belfort. 

Lorsque  le  point  de  réunion  des  cinq  députés  révolutionnaires  eut 
été  décidé  à  Belfort ,  au  lieu  de  Mulhouse»  la  maison  de  campagne 
de  M.  lléchoiJ  ,  située  à  quelques  kilomètres  de  la  ville ,  fut  désignée 
pour  être  mise  à  la  disposition  du  général  Lafayette  et  de  son  fils , 
Georges  Lafayette ,  attendus  à  Belfort  du  1  "  au  2  janvier,  pour  venir 
se  joindre  à  Voyer-d'Argenson  et  à  Jacques  Kœchlin»  Dupont  (de  TEure) 
et  de  Corcelies  avaient  été  empêchés  par  une  cause  indépendante 
de  leur  volonté.  D^à  la  voUure  de  eétémom  «tait  commandée  poor 
aller  chercher  et  amener  à  Belfort ,  le  2  janvier,  les  deux  fllustres  vaya- 
geurs;  l'uniforme  du  général  LaCiyette  et  celui  de  son  fils,  ancien  of- 
ficier de  hussards,  avaient  été  apportés  précédemment  de  Paris,  pour 
leur  être  remis  à  Belfort.  De  leur  côté,  Voyer-d'Argenson  et  Jacques 
Kœchlin  se  tenaient  prêts  à  se  trouver  au  i  eudez-vous ,  au  jour  fixé. 
Jacques  Kœchlin  arrivait  même  en  poste,  déjà  dans  la  nuit  du  i*^""  au 
2  janvier ,  jusque  devant  TUotel-Dauphin ,  au  faubourg  de  Belfort  , 
quand  un  de  ses  neveux,  parti  avant  lui  de  3Iulhouse  eu  courrier , 
put  l'avertir  par  un  mot  de  convention,  jeté  dans  la  voiture,  queU 
coup  était  manqué!  Jacques  Kœchlin,  profitant  du  trouble  qui  régnait 
encore  à  ce  moment  aux  environs  de  l'Hôtel-Dauphin,  lut  assez  heu- 
reux de  rebrousser  chemin ,  à  la  vue  même  des  gendarmes  et  des  pa- 
trouilles qui  parcourraient  le  faubourg;  il  se  retira  en  toute  hâtei 
Oberbmck  chez  son  ami  d'Argensou ,  qu'il  surprit  au  milieu  de  la 
nuit,  se  pK  [)arant  également  pour  le  rendez-vous  de  Belfort,  fixé  au 
2  janvier  au  malin. 

D'un  autre  c<'>té ,  .MM.  Lafaycaie,  prie  vi  fils,  partis  en  poste  de  leur 
terre  de  Lagrangc,  en  compagnie  de  M.  Jérémie  Kœchlin,  entrepre- 
neur de  roulage,  qui  leur  servait  de  guide  sur  la  route  de  son  service, 
arrivaient  en  poste ,  dans  cette  même  nuit  du  1*"^  au  2  janvier ,  jusque 
dans  le  faubourg  de  Lure ,  à  deux  postes  de  Belfort.  Là.,  leur  voiture  fut 
arrêté  par  M.  de  Gorcelles ,  fils ,  un  des  con^>irateurs  en  fuite ,  parti 
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&  cet  effet  èii  courrier ,  depuis  Belfort,  inunédiateinent  après  le  coup 
de  pistolet  tiré  sur  le  connuaudant  de  place ,  lequel  est  devrau  le  sigMl 
de  la  déroute  de  cette  malheureuse  Soirée  du  1*' janvier.  M.  de  Cor- 
oelles ,  fils ,  sa  mission  heureusement  accomplie,  continnasa  route  sur 

Paris,  et  la  voiture  de  MM.  de  Lafayt;iU:  piii  aussitôt  le  chemin  de  la 
campagne  de  M.  Martin  (de  Gray),  située  entre  Lure  et  Besançon  ,  el 
où,  après  une  visite  de  quelques  jours ,  faite  à  son  honorable  ami  el  col- 
lègue à  la  chambre  des  députés ,  le  général  et  sou  ûls  retouruèrent  tran- 
quillement à  Paris. 

Que  se  passait-il  à  ce  moment  dans  les  murs  de  Belfort?  On  a  d^à 
vu  que  le  colonel  Pailbès  était  arrivé  de  Paris,  et  se  trouvait  depuis 
quelques  Jours  caché  à  Belfort ,  pour  prendre ,  à  jour  et  heure  déter« 
mmés ,  le  commandement  de  la  place  et  la  direction  du  mouvement  mi- 
litaire. Le  colonel  avait  été  mis  en  rapport  avec  ceux  des  officiers  et  des 
sous-oflicicrs  du  29'  de  ligne ,  qui  devaient  lui  amener  tout  le  régi- 
ment. Il  avait  lié  des  intelligences  avec  les  quelques  patriotes  de  Bel- 
fort  même,  qui  avaient  été  mis  dans  le  secret  de  la  conspiration; 
c'étaient  Charles  Blétry;  Réchou,  père  et  fils;  le  lieutenant Roussil- 
lon,  officier  en  demi-solde;  Beaume,  (ils;  Georges;  Netzer;  Petitjean» 
etc. ,  etc.  Chez  ce  dernier  se  trouvait  établi  le  dépôt  des  drapeaux  et 
des  cocardes  tricolores,  secrètement  confectionnés  pour  la  troupe, 
dans  les  ateliers  de  MM.  Koechlln,  à  Mulhouse.  Disons  à  cette  oocasioB , 
en  passant,  que  Ui  hardiesse  et  la'confiance  des  conspirateurs  étaient 
telles ,  qu'en  plein  midi,  l'on  d'eux,  le  lieutenant  DuMar ,  de  Paris , 
entrait  dans  Belfort ,  tenant  sous  le  bras  un  porte-mànteau  rouge , 
rempli  de  cocardes  tricolores! 

Dans  les  hôtels  de  Belfort  et  du  faidjourg,  étaient  arrivés  successi- 
vement de  Paris,  une  mwc  de  jeunes  gens  déterminés,  sortis  tousdes 
diverses  ventes  de  carbonari  de  la  capitale  ,  pour  venir  prendre  part 
au  mouvement  révolutionnaire,  qui  devait,  cette  fols,  partir  de  l'Al- 
sace, terre  de  liberté  et  de  courage  civique ,  que  venait  de  glorMer 
naguères  la  bouche  éloquente  du  général  Foy,  dans  on  banquet  pa- 
triotique que  lui  avait  offert  la  ville  de  Mulhouse.  Au  nombre  de  ces 
conspirateurs  venus  de  Paris,  citons,  à  côté  de  Bazard ,  Bûchez,  Jou- 
bert ,  de  Gorcelleset  Dublar ,  déjà  nommés ,  un  des  Schefféi- ,  Guinai-d , 
Paulin,  Dubochet,  Guînand,  Boum  jeune,  Panco,  Salveion,  Didier, 
Lescuyer,  Sigaux,  lli  uuil,  Caiii/i,  (îrenier,  Veniière ,  le  jeune  de 
BœcUin  (du llaut-Hhln) ,  Hoberjot de Urtigues ,  etc.,  etc.  Ajoutons 
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à  celte  liile»  les  noms  des  quaure  officiers  en  non-acthrité:  BfM.  Pé- 
gHfai  »  Desbordes ,  Laoombe  et  Bnie  »  échappés  tous  trois  dans  la  con- 
spiration dn  19  août  1890,  et  recueillis  dans  les  établissements  de 

MM.  Kœchlin  et  de  M.  Voycr-d'Argcusoii.  Ce  sont  ces  trois  ofliciers 
qui,  arnHés  au  faubourg?  de  lîeltbrt ,  dans  la  soirée  du  1"  janvier,  et 
déposés  au  corps-de-garde  de  la  porte  de  France ,  furent  délivrés  par 
le  lieutenant  Manoury  du  SO"" ,  qui  commandait  le  poste  et  qui ,  forte- 
ment compromis  lui-même,  s'enfuit  avec  en&. 

Dans  cette  soirée  du  premier  de  Tan ,  tout  était  prêt  pour  la  prise 
d'armes  fixée  au  3  janvier  an  matin.  L'adjudant  sous-officier  Tdlier, 
dn  29*  régiment ,  avait  été  choisi»  comme  instrument  actif  et  discret, 
pour  préparer  tous  les  détails  de  cette  prise  d'armes.  Par  les  soins 
intelligents  de  cet  adjudant ,  les  postes  principaux  de  la  place  avaient 
été  composés  de  soldats  et  de  chefs  ,  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Toute  la  journée  du  l®""  janvioi-  avait  été  employée  par  lui,  en  courses 
et  pourparlers  avec  les  autres  sous-olliciers  gagnés  à  la  conjuration. 

Après  l'appel  du  soir»  entre  8  et  9  heures,  Tellier  (aât  monter  dans 
sa  cbambre»  à  ki  caserne,  une  dizaine  de  sous-officiers,  pour  assifpner 
à  chacun  son  rôle  pour  le  lendemain  matin ,  et  pour  leur  donner  ses 
dernières  instructions  ;  mais  il  advhit  que  deux  de  ces  sous- officiers 
étalent  initiés ,  k  cet  instant ,  pour  la  première  fois  au  complot  auquel 
ils  devaient  prendre  part  quelques  heures  plus  tard.  Ces  deux  sous- 
officiers,  soit  qu'ils  voulussent  s'assurer  par  eux-mêmes,  si ,  comme 
l'adjudant  Tellier  venait  de  le  dire ,  leurs  capitaines  étaient  réellement  ' 
du  complot ,  soit  par  toute  autre  inspiration  ,  se  rendirent  encore  le 
même  soir  chez  leurs  chefs ,  pour  mieux  sonder  le  terrain ,  sur  lequel 
ils  devaient  s'aventurer.  Les  deux  capitaines ,  dont  aucun  n'était  dans 
le  secret,  se  hâtèrent  d'aller  prévenir  leur  colonel ,  et  de  se  transpor- 
ter avec  lui  et  avec  le  lieutenant  de  roi,  commandant  la  pkice,  à  hi 
caserne  du  régiment,  où  ils  trouvèrent  déjà  une  partie  des  soldats 
amés ,  descendant  dans  la  cour ,  et  les  antres  occupés  à  foire  leurs 
sacs  et  à  mettre  des  pierres  aux  fusils. 

Tellier,  prévenu  de  tout  cela  à  temps ,  courut  au  poste  de  la  porte 
de  France ,  pour  avertir  le  lieutenant  Manoury,  que  tout  était  décou- 
vert. Cet  oflicier  se  hâta  d'emmener  Tellier  dans  une  maison  voisine 
du  poste ,  dans  kKjuelle  se  trouvaient  réunis ,  attendant  le  moment 
d'agir,  le  colonel  t^ailliès ,  en  uniforme  des  grenadiers  à  pied  de  l'ex- 
garde y. portant  une  ceinture  rouge  avec  deux  pistolets  et  un  poignard  ; 
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le  lieutouant  Peugnet  du  :29%  les  offidei'S  en  non-aclivité  RoussiUonr,  • 
Pëgulu ,  Brue ,  Desbordes ,  Lacombe  el  autres.  Le  lieutenant  Peognet , 
enveloppé  de  son  mant^u ,  qui  cachait  son  sabre  et  deux  pistolets  atta- 
chés aossi  à  une  ceinture  rouge,  se  rendit  aussitôt ,  lui  seul,  à  la  ca- 
serne ,  pour  s'assurer,  si  le  rapport  de  l'adjudant  Tellier  était  exacte, 
et  pour  juger  par  lui-même,  s'il  y  aurait  néanmoins  encore  quelque 
chose  à  tenter  par  un  hardi  coup  de."  main.  Mais  il  revint  bientôt  auprès 
des  autres  conjures,  pour  leui*  confirmer  que  tout  espoir  de  ce  c()té 
était  perdu.  Le  lieutenant  iManoury  retourna  à  son  poste,  à  la  porte 
de  France ,  et  les  autres  conjurés ,  réunis  dans  la  maison ,  au  nombre 
de  sept  ou  huit ,  se  disposèrent  à  sortir  de  la  ville  pour  se  porter  au 
faubourg ,  cù  ils  formèrent  un  groupe  qui  fut  bientôt  grossi  par  la 
jonction  de  tous  les  conspirateurs  du  dehors.  ; 

Dans  ces  entrefaites,  et  pendant  que  le  colonel  du 29*  consignait  le 
régiment  à  la  caserne ,  et  procédait  à  une  première  enquête ,  le  lien- 
tenant  de  roi,  M.  le  commandant  Toutain ,  sortait  de  la  place  avec  un 
détachement  commandé  par  un  lieutenant  ;  il  se  présente  au  rassem- 
blement qui  s'était  form«'  an  faubourg  ,  el  il  enjoint  à  ceux  qui  le  com- 
posent, de  se  retirer.  Mais  à  l'instant  mémo,  le  lieutenant  Peugnet, 
qui  se  trouvait  à  la  téie  du  rassiînjblenieiii ,  ouvre  son  manteau,  et 
saisissant  un  de  ses  pistolets  ,  il  le  décharge  à  bout  portant  sur  le  lieu- 
tenant de  roi,  en  s'écriant  :  «  ('.ommandant,  vous  êtes  à  moi  !  »  Le 
lieutenant  de  roi  tombe  iKiigné  dans  son  sang,  quoique  la  balle  eût 
été  amortie  par  la  croix  de  Saint -Louis ,  qu'elle  était  venue  frapper 
sur  la  poitrine  de  cet  officier.  Le  cri  :  Aux  armes  !  part  en  même  temps 
du  sein  du  rassemblement  ;  mais  les  conjurés ,  dont  la  plupart  étaient 
même  sans  armes  h  ce  moment ,  se  dispersent  avec  le  lieutenant  Peu- 
gnet et  le  colonel  Pailhès  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  arrêtés 
au  faubourg  même  ou  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  au  moment  où  ils  en 
sortaient  ;  de  ces  derniers  étaient  les  quatre  olliciers  en  non-activité, 
Pégulu ,  Bi  iie ,  Dcsboi  des  et  Lacombe ,  déposés  au  poste  de  la  porte  de 
France,  et  avec  lesquels  s'évada  le  lieutenant  Manoury,  commandant 
de  ce  poste. 

Ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  été  arrêtés  sur  place ,  se  dis- 
persèrent, cette  nuit  même ,  dans  toutes  les  directions  ;  les  uns  repre- 
nant, par  les  chemins  détournés ,  la  route  de  Paris;  les  autres,  se 
jetant  dans  les  Vosges  ou  dans  les  montagnes  du  Jura,  limitrophes  de 
la  Suisse.  L'adjjudmit  Tellier  et  un  autre  sous- officier  du  furent 


Digitized  by  Google 


*  • 


SOLVKMRS  I)  D>  COMEMI'OIIALN.  553 

plus  laid  recherchés  jiis(iiic'  dans  une  fennc  en  Suisse,  où  ils  avaieui 
trouvé  un  refuge;  Tellior  y  fui  arrêté  et  livré  aux  gendarmes  fran- 
çais ,  pendant  que  son  malheureux  camarade  se  soustrayait  à  l'aires- 
•  talion,  eu  se  faisant  sauter  la  cervelle.  Le  colonel  Pailhès  et  le  lieutenant 
Dublar,  errants  dans  les  montagnes,  et  descendus  dans  une  auberge 
de  la  >il!e  de  Thann ,  située  à  la  sortie  de  la  vallée  de  ce  nom ,  y  fureDl 
arrêtés  de  leur  c6té  ;  le  oolonel,  après  avoir  franchi  à  la  nage,  en 
voulant  se  sauver,  le  torrent  de  la  Thur  qui  s'échappe  de  cette  vallée. 
Bûchez,  Gninand,  Paulin ,  Dubochet ,  Brunei,  Canizl,  Rouen,  Panoe, 
Grenier,  Salveton,  Yemière,  tous  accusés  parisiens;  le  lieutenant 
Roussillon  et  Nelzcr,  de  Belfort  ;  le  lieutenant  de  Grometli  du  29», 
ainsi  que  les  sous-olliciers  Chotleau  ,  Pacquetet ,  Frache ,  Gosselin  , 
Saint-Vincent  et  Batlisti ,  avaient  été  mis  en  anestation  à  Belfort  même 
ou  aux  environs. 

Après  sept  mois  de  détention  préventive  dans  les  prisons  de  Col- 
inar,  le  moment  était  venu  pour  les  accusés ,  au  nombre  de  quarante- 
quatre  ,  dont  vingt  -  trois  sous  la  main  de  la  justice,  de  compter  avec 
les  juges  royaux.  C'était  au  mois  de  juillet  1822.  A  cette  époque  en- 
core ,  on  se  trouvait  sous  l'empire  du  Gode  de  i  B08,  pour  les  jngonents 
par  jurés.  Les  préfets  pouvaient,  selon  leur  bon  pUûtir,  pour  nous 
servir  d'une  expression  du  temps ,  choisir  les  jurés  appelés  à  juger 
les  crimes  et  les  délits  politiques ,  parmi  les  électeurs  et  les  trois  cents 
plus  imposés  du  départemeni ,  et  painii  les  fonctionnaiics  de  l'ordre 
administratif  à  la  nominal  ion  du  roi  et  les  i  iiipluyes  des  administra- 
tions ,  jouissant  d'un  traitement  de  quatre  mille  francs.  Aussi  à  cela, 
selon  une  autre  expression  du  temps,  M.  le  comte  Puymaigrc,  alors 
préfelbj|k  Haut-Rhin ,  ne  fil  faute  :  on  comptait ,  dans  la  liste  du  jury, 
pour  ràKire  dite  eomj^aUon  de  Belfort,  à  côté  de  ce  que  le  corps 
électoral  offrait  de  plus  sûr  en  royaUites  quand  même,  tout  une  four- 
née de  fonctionnaires  et  d'employés  d'admuiistration ,  salariés  et  ré- 
vocables !  Les  assises  étaient  présidées  par  le  premier  président  de  la 
cour  de  Colmar  lui  -  même ,  M.  Millet  de  Chevers ,  connu  pour  sou 
royalisme  ombrageux  et  exalté  ;  M.  Desclaux,  procureur  général ,  roya- 
liste plus  exalté  encore ,  occupait  le  premier  siège  du  ministère  public, 
où  il  réquéiaii  contre  tous  les  accusés  ,  présents  et  absents,  sans  ad- 
«  mettre  de  circonstances  atténuantes  pour  aucun ,  la  peine  de  mort. 
Mais  si  les  chefs  de  l'administration  et  de  la  justioâ  mettaient  ainsi 
tout  en  oeuvre  pour  obtenir  une  condamnation  en  nasse ,  et  voir 
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4nBMer  réchalKuMl  dans  an  pays  Jusqu'alors  vierge  d'ezéeuMon  politi- 
que ,  Icjs  citoyens  les  plus  coosidérableSt  au  risque»  pour  quelques-uns, 
de  se  compromettre  gravement  et  de  se  voir  englobés  dans  raccnsation 

du  complot  et  d'attentat  déféré  à  la  cour  d'assises  de  Golmar,  ne  négli- 
gèrent aucun  moyen  pour  neutraliser  les  desseins  sanguinaires  qu'atîi- 
chaient  ainsi  les  preniiei-s  magistrats  du  département  ;  c  éiaient  des 
répressailles  hautement  avouées  par  la  morale  politique  de  1  epoqi^e. 
Des  démarches  incessantes  étaient  faites  auprès  de  ceux  des  jurés  res- 
tés accessibles  malgré  le  triage  qu'en  avait  taât  d'avance  l'administra- 
tion ;  toutes  les  ressources  de  l'influence  que  pouvaient  exercer  sur 
les  uns  on  les  antres,  les  hommes  les  plus  considérés  dans  l'opinion 
si  généralement  libérale  du  pays ,  étaient  mises  en  usage;  des  moyens' 
idus  efficaces  encore  n'étaient  pas  négligés,  et  le  pays  tout  entier,  en 
s'applaudissant  de  ce  que  son  sol  n'a  pas  été  arrosé  du  sang  des  vic- 
times vouées  alors  à  l'holocauste  politique  ,  a  conservé  bon  souvenii' 
des  sacriGces  faits,  dans  ce  louable  but,  par  des  citoyens  assez  con- 
nus de  tous ,  pour  avoir  besoin  de  les  désigner  ici  à  Tudmiratlon  et  à 
la  reconnaissance  publiques. 

Le  Haut-Rhin  a  ^^alement  conservé  bon  soovenir  d^  nobles  efforts 
faits  par  les  défenseurs  des  accusés ,  pour  disputer  leurs  têtes  à  l'écbaf- 
fand,  par  les  R|»pieler ,  Vemy,  Domès ,  Antonin ,  Sandherr,  BaiUet , 
Fleurent ,  Bbrande ,  Biaudlumx ,  Bach  et  Belin ,  du  barreau  de  Colmar. 
11  a  associé  à  sa  reconnaissance ,  le  nom  de  cet  avocat  -  général  de  la 
cour  royale ,  disgracié  et  relégué  à  Gayenne ,  après  le  jugement  de 
la  conspiration  de  Belforl ,  comme  soupçonné  d'avoir  montré  (n'osant 
pas  dire  plus)  trop  d'indulgence  cl  de  mollesse  dans  la  purlie  de  l'in- 
struction et  de  l'accusation,  qu'il  avait  été  charge ,  par  le  chef  du  par- 
quet ,  de  suivre  contre  les  accusés  connus  et  conicf^  d'autres  Inculpés 
.  plus  haut  placés,  qu'on  espérait  pouvoir  comprendre  dans  l'accusa- 
.  Uon.  L'Alsace  entière  a  surtout  gardé  bon  souvenir  à  l'une  des  illustra- 
tions du  bareifLde  Paris,  à  M.  Barthe,  autorisé  par  le  garde  des 
sceaux ,  ministre  de  la  justice  d'alors ,  à  venir  en  Alsace  pour  prêter 
l««eoours  de  son  éloquence  et  l'appui  ^e  son  honocfd>le  caractère ,  à 
l'on  des  accusés,  au  jeune  Guinand  ,  le  plus  compromis  de  ses  co- 
accusés. 11  faut  avoir  été  adnns  dans  l'intimité  de  M.  Barthe,  avoir  pu 
saisir  et  recueillir  les  épanchements  de  son  cœur  et  de  son  esprit , 
pour  pouvoir  apprécier  tout,  ce  que  renfermait  (h;  noble  et  de  géné- 
reux, l'àme  de  cet  liomme  de  bien»  de  ce  modèle  des  défenseurs  offî- 
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deui  des  accusés  politiques  de  tous  rangs,  dont  nos  discordes  civiles 
grossissaient  incessamment  la  liste.  Ce  fàt  grâce  à  sa  présence  au 
milieu  de  ses  confirères  du  barreau  de  Golmar;  grâce  à  cette  soUicitnde 
de  tous  les  instants  et  à  la  haute  influence  qu'il  savait  exercer,  sans 
le  feire  apercevoir,  sur  les  délibérations  destinées  à  arrêter  un  bon 
plan  général  de  défense ,  qu'on  a  vu ,  pour  la  première  fois  peut-être 
en  province ,  la  défense  d'un  procès  politique  de  cette  importance , 
conduite  avec  ensemble ,  avec  talent  et  avec  Un  éclatant  succès  au  bout, 
sans  qu'aucun  esprit  de  rivalité. ou  de  jalousie  vînt  un  seul  instant  com- 
promettre une  si  belle  cause.  Attssi  est*oe  à  M.  Barthe  principalement, 
que  l'opinion  générale  et  reconnaissante  du  pays,  attribua  le  triom- 
phe  inespéré  d'un  arrêt  qui,  sur  quarante-quatre  accusés  de  complot 
et  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'Etat,  se  rédulsatt  à  une  condamnation 
dè  cinq  ans  de  détention,  pour  noii-révétaiton,  prononcée  contre  le 
colonel  Pailhès,  Guinand,  le  lieutenant  Dublaret  l'adjudant  sous-offi- 
cier Tellier;  ce  dernier  quoique  ayant  paru  au  procès,  au  double  litre 
d'accusé  et  de  dénonciateur,  par  les  aveux  qui  lui  avaient  été  ari  aclies 
après  son  arrestation. 

L'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Colmar  a  été  rendu ,  après  dix-huit 
jours  durant  de  plaidoiries,  à  la  date  du  15  août  Les  quatre 
condamnés,  après  avoir  été  répartis  dans  des  maisons  centrales  de 
détention  diCTérentes ,  ne  subirent  pas  toute  leur  peine  ;  ils  fùrent  suc* 
cessivemènt  grâdés  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  détention. 

Ifoublions'pas,  en  attendant ,  d'accorder  aussi  une. bonne  part  de 
rheureux  résultat  de  ce  grand  procès  politique ,  aux  témoins  à  charge 
et  à  déchargea  appelés  à  y  déposer.  Durant  l'instruction  du  procès , 
comme  aux  assises  à  Colmar,  où  la  population  témoignait  en  généraî 
un  vif  iniérct  aïix  accusés ,  tous  les  témoins ,  à  très  p<iu  d  excoptions 
près ,  ont  mis  unc^  réserve  extirme  dans  leurs  dépositions  sur  le 
compte  des  accusés  assis  sur  les  bancs ,  et  surtout  dans  ce  qui  pou- 
vait incriminer  ceux  de  leurs  complices,  grands  et  petits,  que,  pour 
cela  même  peut -être,  le  ministère  public  n'a  pas  osé  mettre  en  pré- 
vention ;  car  les  rapports  de  police  reçus  de  Paris,  et  les  invesli|a- 
tlons  minutieuses  fiûtes  par  radministration  et  parla  justice,  dm»  les 
deux  départements,  ont  dû  foire  connaître  au  ministère  piAlic  les 
hommes  les  plusîcompromls  dans  la  tentative  insurrectionnéile  et  révo- 

* 

lutîonnaîre  de  Belfort.  Il  ne  pouvait,  surtout,  pas  ignorer  l'arrivée 

de  Paris  et  la  présence  momentanée  à  Mulhouse  et  à  Oberbruck ,  sans  • 
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motif  avouable  et  pendant  la  réunion  des  chambres,  des  deux  dépu- 
tés ,  Jacques  Kœehiin  et  Voyer-d'Argenson  ;  le  voyage  mystérieux  en 
Alsace,  du  général  La&yette  et  de  son  fils ,  et  le  changement  de 
direction  sor  Gncf,  pris  par  la  voitore,  au  mBieude  la  nuit  du  I*  au  2 
janvier  dans  le  fiinbourg  de  Lure*  Il  ne  devait  pas  ignorer,  non  plus , 
la  circonstance  de  la  venue  de  cette  cbaise  de  poste  (dans  laqnèUe 
arrivait  de  Mulhouse  Jacques  Koechlhi ,  l'un  des  membres  désigné  pour 
le  gouvernement  provisoire)  devant  rHôtel-Dauphin  à  Belfort,  dans  la 
même  nuit  du  1"  au  2  janvier,  et  son  retour  précipité  sur  Oberbnick  ; 
non  plus  la  circonstance  de  cette  voiture  de  cérémonie ,  commandée 
pour  aller  prendre ,  ù  quelques  kilomètres  de  là ,  le  personnage  imporT. 
tant  attendu  le  2  janvier  à  Belfort. 

Enfin ,  la  seule  inspection  des  drapeaux  et  des  cocardes  tricolores, 
saisis  eq  si  grande  quantité  à  Belfort ,  devait  fiiire  voir  que  ces  insi- 
gnes révo||ptionnaires  (les  cocardes  étaient  imprimées  en  rouge  et  bleu 
sur  velours  blanc)  sortaient  jMlemment  d'une  ftbrique  d'indiennes , 
et  les  ateliers  de  MM.  lSœcbIi&,  de  Nulboose,  pouvaient  cependant , 
seuls ,  être  signalés  auprender  chef ,  pour  cette  ftMcaiion  d'un  non- 
veau  genre.  Et  pomtant  aucune  investigation  judiciaire  ne  fut  faite 
dans  leurs  ateliers. 

Mais  il  est  arrivé ,  quand  la  police  administrative  et  judiciaire  se 
croyait  sur  la  voie  d'une  précieuse  découverte,  que  la  réticence  des 
postillons,  des  domestiques,  des  aubergistes  .et  des  gens  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  hiterrogés  en  grand  nombre,  faisait  perdre  la 
piste  aux  investigateurs ,  et ,  en  bommes  d'expérience ,  les  magistrats 
instructeurs  préférèrent,  sans  doute,  s'abstenir,  plutôt  que  d'incri- 
miner nominativement  et  sans  aucune  chance  de  eondamnation,  les 
pins  compromis  et  les  phi»  coupables  à  leurs  feux. 

Citons ,  comme  exemples ,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
quelques  épisodes  de  ce  drame  de  la  conspiration  de  Belfort. 

F.  ZU)k#lT9(eMiaim. 

•Il, 

(La  tuile  à  la  prochaine  Livraison,) 
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Sous  ce  tili  0  :  Saverne  et  .<es  envirotvi ,  M.  Klein  a  publié  un  foii  joli  volume» 
que  tout  le  inoiule  lin»  uncc  plaisir.  Les  touristes  en  particulier,  artistes  ou 
archéologues,  qui  visiirroul  Saverne,  sannmt  gré  à  M.  Klein  de  sou  intéres- 
sante publication  ;  ils  tioiiveront  là  m\  fîuide  précieux  pour  l'exploration  de 
cette  ville  et  de  ses  hIimiIoius .  si  riches  d'aspects,  de  choses d';nt  et  de  sou- 
venirs. I/auteur  y  l;iit  les  honneurs  de  sa  petite  ville  de  Kiçoii  a  satisf.iire  tous 
les  lecteurs,  c'esl-à-dire  en  honiine  do  j;oiU  qui  vous  éparj,'ne  un  vain  )''f:i- 
lape  d'érudition  .  et  sait  se  icsireindre  eu  de  justes  limites.  S'il  lui  arrive  d'ex- 
primer une  admiration  enthousiaste  eu  pré^^ence  d'un  beau  site,  si  <iuel- 
«ju'orgueil  palrioticjue  respire  parfois  dans  ses  descriptions ,  on  ne  s'en  éton- 
nera pas  ,  et  pei'soune ,  à  (  oup  silr,  ne  songera  à  lui  en  iaire  un  reproche; 
c'est  (pie  Saverne  est ,  en  effet ,  parmi  tant  de  paysages  gracieux  qu'offrent 
les  montagnes  d'Alsace ,  un  des  points  les  plus  pittoresques  de  cette  belle 
])rovince.  Ajoule/,  à  ces  tal)leaii\  varies  d'une  nature  romantique  et  agreste  . 
les  merveilles  de  l'industrie  .  ces  magnifiques  travaux  du  chemin  de  1er  de 
Paris  à  Strasbourg  qui  ,  en  cet  endroit ,  unit  l'Alsace  à  la  Lorraine  ;  ces  via- 
ducs dignes  des  Honiains  ;  ces  longues  lumces  à  trav<Ms  la  chaîne  des  Vos- 
ges ;  le  canal  de  la  Marne  au  Uhin  ,  toutes  (c>  ditlicultés  vaincues,  tons  ces 
gigantesques  monuments  de  l'ai  tivité  humaim; ,  ipii  transforment  un  pays  et 
portent  la  vie  et  le  mouvement  dans  les  plis  les  plus  reculés  des  montagnes, 
et  vous  comprendrez  aisément  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  lieux  où  tout  con- 
court à  fixer  l'attention  du  \oyageur  et  charmer  .ses  regards.  Aussi  se  laisse- 
l-on  volontiers  entraîner  par  l'auleur  dans  ces  attrayantes  excursions  de 
montagnes,  au  milieu  de  ces  i'raiehes  vallées,  dans  les  gorges  profondes . 
.sur  les  somniels  couronnés  de  vieux  châteaux.  Ça  et  là.  le  souvenir  d'un  fait 
liistoriqiu' ,  une  légende  |»ioiis«'  on  chevaleresque  viennent  se  mêler  à  la 
de.sci  ipiion  d'un  site  on  d'une  ruine  ,  et  faire  diversion  aux  seuliiuents  qu'é- 
veille le  spectacle  d'mie  nature  tour  à  tom'  riante  et  sau\age. 

Connue  on  le  voit  ,  ce  livre  n'est  pas  fait  spécialement  pour  telle  ou  telle 
catégorie  de  h'cteui-s  ;  il  ne  s«;ra  déplacé  nulle  part  :  l'homme  du  monde  , 
l'art  isti».  voire  même  le  savant  y  rencontreront  tout  au  moins  une  teclure 
agiéable ,  et  ce  n'est  pcul-étie  pas  là  son  moindre  mérite. 
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N'oublions  pas  de  niontionner  un  coup  d'œil  historique  sui  la  ville  de  Sa- 
verne ,  qui  serl  d'introduction  à  l'ouvrage  de  M.  Klein.  Cielte  notice  retrace." 
succinctement  les  principaux  événements  auxquels  s'est  trouvée  mêlée  la 
'       ville  de  Saverne ,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  ces  derniers  temps.  A 
propos  du  prince  de  Rohan .  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  consacrer  quelques 
/,  pages  à  l'histoire  du  fameux  collier ,  qui  a  été  le  $ujet  de  t^int  de  controver- 
,/•    ^ses  de  la  part  des  historiens.  *      •  . 

Nous  ne  pourrions  sans  injustice  passer  sous  silence  les  accessoires  qui 
font  de  ce  livre  une  édition  de  luxe,  f/impression  en  est  très  soignée;  mais 
ce  qui  le  recommande  surtout ,  ce  sont  les  dessins  d'architecture  exécutés  . 
par  M.  Ma'Sllé  .  ainsi  (jue  les  belles  lithographies  dues  au  crayon  de  M.  La- 
ville  ,  représentant  les  sites  les  plus  remarquables  de  la  contrt'e.  Ces  deux  ar- 
ti8(is  ont  dignement  secondé  l'auteur  »  et  une  bonne  part  d'éloges  leur  revient. 

Théodore  MMlk. 
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Tous  les  ouvrages  cpii  puraltroiit  ém  les  deux  dépàitements  du 
Rhin ,  et  dont  n  sera  déposé  deux  exevpbilreft  m  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace,  • 

Ceux  que  le  comité  de  direction- jugfèra  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents  |  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

Alsatia,  Jalirbuch  fur  elsàssïsche  Geschkhlc ,  Sage,  AUcrthums- 
kunde,  Sille,  Sprache  und  Kunst ,  herausffcçjrben  von  ÂUGUST  StoëBEB. 
—  1831.  —  Preîs  :  Zwei  Franken,  —  (ÂLSATU.  Annuaire  d'histoire  , 
traditions ,  archéologie ,  mœurs ,  langage  et  arts  en  Alsace ,  par  M. 
Auguste  Stôber.  —  i85l.)  —  Mulhouse!  —  IlDprimerie'4ft4.  P.  Riss- 
ler.  ~  Prix  :  2  francs.  ^  Se  trouve  ches  les  libraires  des  d«ux  dé- 
partements. .  '  : 

Sous  presse  pour  paraître  Incessamment  :  ' 
. .    Àntmairlf  du  Haut  -  Rhin  pour  18oi.  —  Un  volume  in- 15  d'environ 
400  pages.  —  ('.olmar.  —  Imprimei  ie  de  M'»*  V"  Decker.  —  Prix  :  4  Ir. 
50  c.  —  Se  trouve  chez  1^  p^^cipaitx  hbraires  du  département. 
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